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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

AU  COMTE  DE  LÉMX)SE. 


Lorsque  f  envoyai  à  Votre  Excellence  mes  comédies,  impri- 
mées avant  d'être  représentées,  je  dis,  si  je  ne  me  trompe,  que 
Don  Quijote  chaussait  ses  éperons  pour  aller  baiser  les  mains 
de  Votre  Excellence.  Il  les  a  chaussés  maintenant  et  s'est  mis 
en  chemin.  S'il  arrive,  il  rendra,  je  crois,  quelque  service  à  Votre 
Excellence.  En  effet,  on  me  presse  de  tous  côtés  de  le  mettre 
en  route,  pour  détruire  la  frayeur  et  le  dégoût  qu'inspire  un 
autre  don  Quijote  qui,  dans  un  récit  décoré  dntïtvedjd seconde 
partie^  a  pris  un  masque  et  s'est  mis  à  courir  le  monde. 

Celui  de  tous  qui  a  paru  le  désirer  le  plus  vivement  est  le 
grand  empereur  de  la  Chine.  Il  m'a  écrit  depuis  environ  un 
mois  une  lettre  en  langue  chinoise  pour  me  demander,  ou  pour 
mieux  dire  me  supplier  de  le  lui  envoyer.  Son  intention  est  de 
fonder  un  collège  pour  l'enseignement  de  la  langue  castillane, 
et  il  désire  que  le  livre  destiné  à  l'étude  soit  Fhistoire  de  Don 
Quijote.  Il  m'engageait  en  même  temps  à  accepter  les  fonctions 
de  recteur  de  ce  collège.  Je  demandai  au  porteur  si  Sa  Mayesté 
lui  avait  donné  quelque  chose  pour  mes  frais.  Il  me  répondit 
qu'elle  n'y  avait  pas  même  pensé.  S'il  en.  est  ainsi ,  frère,  lui  dis- 
je,  vous  pouvez  retourner  à  la  Chine ,  le  10 ,  le  20  ou  quand 
vous  voudrez,  ma  santé  9e  me  permet  pas  d'entreprendre  un 
aussi  l(mg  voyage.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  malade ,  je  suis 
très  peu  en  argent,  et  «mpereur  pour  empereur,  monarque 
pour  monarque,  j'ai  à  Naples  le  grand  comte  de  Lémos  qui, 
sans  collège  ni  rectorat ,  me  soutient,  me  protège  et  me  fait 
plus  de  grâces  que  je  n'en  peux  désirer.  Je  l'expédiai  avec  ces 
mots,  et  je  m'expédie  moi-même  en  offrant  à  Votre  Excellence 
les  Travaux  de  Persiles  et  Sigismonde ,  que  je  terminerai 
II.  1 
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d'ici  à  quatre  mois,  s'il  platt  à  Dieu.  Ce  sera  le  pire  ou  le  meil- 
leur de  tous  les  livres  publiés  en  notre  langue ,  je  veux  parler 
des  livres  de  délassement.  Je  me  repens  d'avoir  dit  le  pire; 
car  Topinion  de  mes  amis  esttfu'il  sera  aussi  bon  que  possible. 
Que  Votre  Excellence  jouisse  de  la  santé  que  je  lui  désire;  Per- 
siles  est  tout  prêt  à  lui  baiser  les  mains  et  moi  les  pieds,  comme 
serviteur  de  Votre  Excellence. 
De  Madrid,  le  dernier  d'octobre  1616. 

De  Votre  Excellence  le  serviteur, 
Miguel  de  Cervantes  Saavedra. 
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DON  QUIJOTE 

DE  LA  MANCHE. 

SECONDE  PARTIE. 

PROLOGUE 

AU  LEGTEUa. 

Dieu  me  soit  en  aide  !  lecteur  illustre  ou  plébéien  :  avec  quel 
empressement  tu  dois  attendre  ce  prologue,  croyant  y  trouver 
des  représailles ,  des  injures ,  des  critiques  contre  Fauteur  du 
Second  Don  Qaijote!  Je  veux  parler  de  celui  qu'on  dit  être 
natif  de  TordesiUas,  et  qui  prit  naissance  à  Tarragone:  mais, 
en  vérité,  je  ne  te  donnerai  pas  cette  satisfaction;  car,  si  les 
iiyures  réveillent  la  colère  dans  les  coeurs  les  plus  humbles,  le 
mien  fait  exception  à  la  ri^le.  Tu  voudrais  sans  doute,  toi,  que 
je  le  traitasse  d'ignorant,  d'insensé,  de  téméraire?  Gela  n'entre 
pas  même  dans  ma  pensée  :  que  sa  faute  lui  serve  de  punition , 
qu'il  s'en  nourrisse  et  grand  bien  lui  fasse.  Une  chose  qui  m'a 
été  sensible,  c'est  qu'il  me  traite  de  vieux  et  de  manchot,  comme 
s'il  était  en  mon  pouvoir  d'arrêter  le  temps,  et  que  mon  ingr- 
mité  me  fût  survenue  dans  quelque  taverpe  et  non  dans 
l'action  la  plus  mémorable  qu'aient  vue  les  siècles  passés,  qu'ad- 
mirent les  présents ,  ou  que  puisse  attendre  l'avenir.  Si  mes 
blessures  ne  brillent  pas  aux  yeux  qui  les  voient,  elles  me  font 
honneur  auprès  des  personnes  qui  savent  comment  je  les  ai 
re^es.  Il  est  plus  digne  d'un  soldat  de  mourir  dans  la  bataille 
que  d'obtenir  son  salut  par  la  fuite  :  quant  à  moi,  si  dans  ce 
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moment  ou  me  faisait  une  offre  Impossible ,  j'aimerais  mieux 
m'ètre  trouvé  dans  cette  célèbre  journée  que  de  n'en  avoir 
point  parti^  les  périls  et  d'être  aiyourd'hui  sans  blessures; 
celles  qui  brillent  sur  le  visage  et  sur  la  poitrine  du  soldat ,  sont 
des  étoiles  qui  le  conduisent  au  ciel  de  llioûneur,  autorisent 
l'ambition  d'une  juste  louange,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  Ton 
n'écrit  pas  sous  Tinfluence  des  cheveux  blancs,  mais  de  l'intel- 
ligence et  delà  raison,  qui  s'accroît etse  fortifie  avec  les  années. 
J'ai  remarqué  aussi  qu'il  m'appelle  envieux,  et  il  me  croit 
assez  ignorant  pour  m'expliquer  ce  que  c'est  que  Tenvie.  En  hon- 
neur et  en  conscience,  des  deux  espèces  d'envie,  je  ne  connais 
que  celle  qui  est  sainte,  noble  et  pure  d'intention.  Sûr  de  cette 
vârité,  je  n'attaquai  jamais  aucun  prêtre  ^,  surtout  s'il  joint 
à  ce  titre  celui  de  famiUer  du  saint  office.  Si  mon  accusateur 
a  en  vue  celui  qu'il  semble  désigner,  il  s'est  trompé  du  tout 
au  tout  :  j'adore  le  génie ,  j'admire  ses  ouvrages,  et  la*  vie  ho- 
norable et  vertueuse  de  celui  dont  il  parle.  Je  remercie  ce 
seigneur  auteur  de  trouver  mes  nouvelles  plus  satiriques 
qu'instructives,  mais  de  les  juger  bonnes;  et  elles  ne  pour- 
raient l'être  si  elles  ne  réunissaient  pas  ces  qualités.  Il  me  semble 
t'entendre  dire  que  je  m'avance  peu  et  me  renferme  très  stric- 
tement dans  les  limites  de  la  modestie.  En  vérité ,  Ton  ne  doit 
point  accroître  les  chagrins  d'un  honmie  affligé  ;  et  ceux  de  cet 
écrivain  doivent  être  grands,  puisqu'il  n'ose  pas  se  montrer  à 
ciel  découvert ,  et  déguise  son  nom  et  sa  patrie ,  comme  s'il 
était  coupable  du  crime  de  lèse-majesté.  Si ,  par  aventure,  tu 
viens  à  le  connaître ,  dis-lui,  de  ma  part ,  que  je  ne  me  regarde 
point  comme  t^ffensé  ;  que  je  sais  ce  que  sont  tes  tentations  du 
démon,  et  qu'une  des  plus  grandes  est  de  mettre  dans  la  tête 
d'un  homme  qu'il  est  en  état  d'écrire  et  d'imprimer  un  livre, 
qui  lui  rapportera  autant  dlionneur  que  de  profit,  autant  de  pro- 
fit que  d'honneur;  pour  preuve,  je  souhaite  que  tu  veuilles  bien 
lui  répéter  ce  conte  : 
11  y  avait  à  SéviUe  un  fou,  qui  était  atteint  de  la  plus  plaisante 

>  Lope  de  Vega. 
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folie  du  inonde.  Il  avait  un  tuyau  fait  d'un  roseau  aiguisé  par 
le  bout.  Lorsqu'il  rencontrait  un  chien  dans  la  rue,  ou  partout 
ailleurs,  il  appuyait  un  pied  sur  une  de  ses  pattes^ relevait 
l'autre  avec  la  main,  et^  du  mieux  qu'il  pouvait,  ajustait  son 
tuyau  de  manière  à  rendre^  en  soufflant,  Tanimal  rond  comme 
une  pelote.  Quand  il  Favait  mis  en  cet  état,  il  le  chassait  en  lui 
donnant  deux  petits  coups  sur  le  ventre,  et  disant  aux  nom- 
breux spectateurs  :  Croyez-vous  que  ce  soit  chose  facile  que  de 
souffler  un  chien? 

Croyez-vous  aussi  que  ce  soit  chose  facile  que  de  faire  un 
livre?  Si  ce  conte  ne  lui  suffit,  dis-lui  cet  autre,  ami  lecteur; 
il  s'agit  encore  d'un  fou  et  d'un  chien  : 

Un  autre  fou  vivait  à  Gordoue.  Son  habitude  était  de  porter 
sur  la  tète  un  morceau  de  mai'bre ,  ou  quelque  pierre  assez 
lourde.  Quand  il  rencontrait  un  chien  sans  défiance,  il  l'acostait 
et  laissait  tomber  le  poids  droit  sur  lui.  Le  chien  se  fâchait, 
aboyait ,  hurlait  et  ne  s'arrêtait  pas  avant  d'avoir  parcouru 
trois  rues.  II  arriva  qu'entre  tous  ces  chiens,  il  s'en  trouva  un 
qui  appartenait  à  un  bonnetier  et  que  son  mattre  aimait  beau- 
coup. La  pierre  tombe,  frappe  sur  la  tète  de  ce  chien,  il  crie, 
son  maître  le  voit  et  l'entend.  Il  saisit  sa  mesure  (vara  de  me- 
dir\  bâton  pour  mesiver),  court  au  fou  et  ne  lui  laisse  pas  un 
os  intact.  A  chaque  coup  il  lui  disait:  Chien,  voleur,  à  mon 
lévrier  !  Tu  n'as  donc  pas  vu  que  mon  chien  était  im  lévrier? 
et  répétant  ainsi  mainte  fois  le  nom  de  lévrier,.il  renvoya  le 
fou  tout  meurtri.  La  leçon  ne  fiit  pas  perdue.  Le  fou  fut  plus 
d'un  mois  sans  recommencer:  au  bout  de  ce  temps  il  revint  à 
sa  manie.  Il  s'approchait  du  chien,  le  regardait  avec  beaucoup 
d'attention  et  sans  oser  laisser  tomber  la  pierre  disait  :  C'est 
un  lévrier,  prenons  garde.  Tous  les  chiens  qu'il  rencontrait, 
gros  ou  petits,  il  disait  que  c'étaient  des  lévriers  et  la  pierre  ne 
tombait  plus.  Peut-être  en  arrivera-t-il  autant  à.  notre  écrir 
vain ,  il  né  transformera  plus  en  livres  les  conceptions  de  son 
esprit.  Quand  ils  sont  mauvais,  c'est  une  charge  plus  dure  que 
les  pierres. 


Digiti 


izedby  Google 


6  DON  QUIJOTE. 

Drs-ltti  encore,  lecteor,que  la  menace  qa'il  me  fait  de  m'ôter 
WM  profits  arec  son  livre ,  m'importe  pea.  Je  lui  r^Kmds 
eonme  dans  Fintermède  fameax  de  la  Perendenga:  Vire  le 
ttagHoatre  \  monseigneur,  et  le  Christ  soit  avec  tons!  Vive 
le  grand  comte  de  Léinos,  dont  Thomanité,  la  libéralité  bicîi 
coBMies  me  soittimnent  contre  tous  les  coups  de  ma  mauvaise 
fortune!  Vive  l'extrême  bienfaisance  de  Tillustre  don  Bernard 
deSandeval  et  Boxas,  archevècpie  de  Tolède!  NY  eùt-il  plus 
d'imprimeries  au  monde ,  ou  dussent  s'imprimer  contre  moi 
plus  de  Kvres  qu'il  n*y  a  de  lettres  dans  les  stances  de  Mingo 
Rêi^ulgOy  t^es  deus  seigneurs ,  sans  être  sollicités  par  mes  flat- 
teries, sans  autre  motif  que  leur  bonté,  se  sont  chargés  de 
pi^ndre  sote  de  moi ,  de  me  pn)téger,et  je  m'en  estime  plus 
benreut ,  plus  riebe  que  si  la  fortune ,  par  les  voies  ordinaires, 
m'avait  comblé  de  ses  faveurs.  L'honneur  peut  habiter  avec  le 
pm^vre,  mais  non  avec  l'hointne  vicieux;  la  pauvreté  obscur- 
cira bien  de  quelques  nuages  la  noblesse ,  mais  eBe  ne  saurait 
ta  vôtlet*  entièrement  :  la  vertu  brille  d'un  éclat  qui  lui  est 
plropre ,  ttiâlgré  tous  les  inconvénients  de  l'indigence,  elle  sait 
se  faire  estimer  et  protéger  des  esprits  noUes  et  élevés. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage,  ami  lecteur.  Je  t'avertis  seule- 
ment que  cette  seconde  partie  ûû  Don  Qaijote  que  je  t'offre 
est  de  la  même  maîn  que  la  première ,  ourdie  sur  le  même  plan, 
tiSâue  de  la  même  manièt^.  J^  conduis  mon  héros  jusqu'à  sa 
mort^  jusqu'à  sa  sépulture,  afin  que  personne  ne  lui  prête  d'au- 
tres actions.  C'est  bien  assez  de  celles  qu'il  a  faites;  c'est  assez 
qu'un  homii^e  d'honneur  t'ait  fait  connaître  les  sages  folies  de 
Don  Qttijote ,  sans  vouloir  y  pénétrer  de  nouveau  :  la  trop 
grande  abondance  même  d^  bonnes  choses,  fait  qu'on  le» 
estime  peu;  une  sage  mesure  donne  quelque  prix  même  à  ce 
qui  est  mauvais.  J'oubliais  de  te  dire  d'attendre  le  Persiles 
que  j'achève,  et  la  sec(mde  partie  de  Galaiée  ^. 

i  ^eMilquairo ,  e'est  une  charge  comme  celle  de  regidor.  Le  titre  est  pris  dn 
nombre  de»  fonctionnaires. 

*  ici  Cervantes  annonce  au  lecteur  son  roman  «fe  Persiles  et  Sigismonde,  et  ki, 
seconde  partie  de  sa  Galatée ,  qui  pourtant  n'a  jamais  vu'Ie  jour. 
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CHAPITRE  I. 

De  ce  qui  se  pana  entre  le  curé ,  le  barbier  et  Don  Qoqote ,  pendant 
sa  maladie. 

Gid  HametBen  Engeli  raconte ,  dans  la  seconde  partie  de 
cette  histoire,  cpii  contient  la  troisième  sortie  de  Don  Qaijote, 
que  le  curé  et  le  barbier  fi«nt  plus  d'un  mois  sans  voir  leur 
ami ,  pour  ne  pas  lui  rappeler  ce  qui  s*était  passé.  Cependant, 
ils  ne  laissèrent  pas  de  visiter  souvent  la  nièce  et  la  gouver- 
nante ,  leur  recommandant  de  le  bien  traiter ,  de  hri  donner 
une  nourriture  fortifiante,  bonne  pour  le  cceur  et  le  cerveau, 
d^où  sans  doute  provenait  sa  triste  situation:  etles  répondaient 
qu^elles  en  usaient  ainsi,  et  qu^elles  continueraient  avec  tout  le 
soin  et  la  bonne  volonté  possibles,  d'autant  plus  qu'elles  sur- 
prenaient des  moments  où  leur  maître  paraissait  jouir  de  tout 
son  bon  sens.  Cette  nouvelle  leur  causa  beaucoup  de  satisfac- 
tion ;  ils  se  félicitaient  du  succès  qu'ils  avaient  obtenu  en  le 
ramenant  enchanté  sur  la  charrette  à  bœuf^,  comme  on  Fa  vu 
dans  le  dernier  chapitre  de  la  première  partie  de  cette  grande 
et  véridique  histoire  :  en  conséquence ,  ils  résdurent  de  le  vi- 
siter, pour  vérifier  cette  amélioration,  qu'ils  regardaient  pres- 
que comme  impossible;  ils  convinrent  entre  eux  de  ne  toucher 
aucun  point  qui  eût  rapport  à  la  chevalerie,  pour  ne  point 
roavrir  une  blessure  encore  trop  récente.  Ils  le  virent  enfin  et 
le  trouvèrent  assis  sur  son  lit,  vêtu  d'une  camisole  de  laine 
verte,  avec  un  bonnet  rouge  de  Tolède;  il  était  si  sec  et  si  dé- 
charné, qu'on  l'aurait  pris  pour  une  momie.  Ils  en  fîn*ent  très 
bien  reçus ,  lui  demandèrent  des  nouvelles  de  sa  santé  :  il  leur 
en  rendit  compte  en  homme  de  bon  sens, et  même  en  termes 
choisis.  Dans  le  cours  de  la  conversation  on  vint  à  parler  des 
affaires  d'État,  des  moyens  de  gouvernement  :  on  corrigeait  un 
abus,  on  en  détruisait  un  autre;  on  réformait  une  coutume,  on 
abolissait  celle-là  :  chacun  des  trois  se  faisait  législateur,  un 
Lycurgue,  un  moderne  Solon.  ils  changèrent  si  bien  la  face  du 
gouvernement,  qu'ils  semblaient  l'avoir  mis  dans  un  creuset, 
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d'où  il  était  sorti  tout  autre.  Sur  toutes  les  matières  qui  furent 
traitées ,  Don  Quljote  parla  avec  tant  de  convenance ,  que  les 
deux  examinateurs  crurent  indubitablement  qu'il  avait  entiè- 
rement recouvré  la  raison.  La  nièce  et  la  gouvernante  étaient 
présentes  à  la  conversation ,  et  ne  se  lassaient  pas  de  rendre 
grâce  à  Dieu  de  la  goérison  de  leur  seigneur.  Mais  le  curé, 
abandonnant  la  première  résolution  qui  avait  été  prise  de  ne 
pas  parler  de  chevalerie ,  voulut  pousser  l'épreuve  jusqu'au 
bout ,  et  voir  si  la  guérison  de  Don  Quijote  était  vraie  ou 
fausse  :  ainsi ,  de  propos  en  propos ,  il  vint  à  parler  des  nou- 
velles récemment  arrivées  de  la  cour,  et  dit, entre  autres  choses^ 
qu'on  tenait  pour  certain  que, le  Turc  s'ébranlait  avec  une 
flotte  puissante,  mais  qu'on  ignorait  son  dessein  et  sur  quel 
endroit  devait  fondre  ce  nuage;  que  ces  projets  avaient  ré- 
pandu dans  toute  la  chrétienté  l'alarme  que  l'infidèle  renou- 
velle ainsi  tous  les  ans,  et  que  Sa  Majesté  avait  fait  armer  les 
côtes  de  Naples,  de  la  Sicile  et  l'île  de  Malte.  Sa  Majesté,  répon- 
dit Don  Quyote  i  agît  en  guerrier  prudent  de  fortifier  à  temps 
ses  Ëtats,  pour  que  l'ennemi  ne  les  surprenne  pas  sans  défense; 
mais,  si  elle  me  demandait  mon  conseil,  je  lui  en  donnerais  un 
auquel  elle  est  bien  éloignée  de  penser.  Ah  !  pauvre  Don  Qui- 
jote, dit  en  lui-même  le  curé  en  entendant  ces  mots ,  Dieu  te 
garde!  te  voilà ,  je  crois,'  retcmibé  dans  ta  foliée  Le  barbier, 
pénétré  de  la  même  idée,  demande  à. Don  Quijote  quel  est  ce 
conseil;  car,  ajoute-t-il,  il  pourrait  bien  se  trouver  du  nombre 
de  ces  avis  impertinents  qu'on  a  coutume  de  donner  aux  rois. 
Mon  avis,  seigneur  barbier,  répond  Don  Quijote,  n'est  point 
impertinent,  mais  au  contraire  très  convenable  2.  Ce  que  j'en 
dis,  répondit  le  barbier,  c'est  parce  que  l'expérience  nous  a 
prouvé  que  la  plupart  des  projets  que  Ton  présente  à  Sa  Ma- 
jesté sont  impraticables,  insensés,  ou  même  nuisibles  à  l'État 
et  au  souverain.  Le  mien ,  repart  Don  Quijote,  n'est  ni  impra- 

1  Te  despefiat  de  alla  cumbre  de  tu  loeura  hasta  elprofundo  abismo  de  tu  sim- 
plieidad, 
*  Impertinente'..,,  pertenedente. 
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ticable  ni  insensé;  c'est  le  plus  facile,  le  plus  juste,  le  plus 
convenable  et  le  plus  prompt  de  tous  les  moyens  qui  puissent 
entrer  dans  la  cervelle  d'un  donneur  d'avis.  Vous  tardez  trop 
à  nous  rapprendre,  seigneur,  dit  le  curé. — Je  ne  me  soucierais 
pas  trop  de  le  dire  en  ce  moment,  pour  que  demain  matin  il 
parvint  aux  oreilles  des  seigâeùrs  conseillers ,  et  qu'un  autre 
reçût  les  éloges  et  le  prix  de  mon  travail  Pour  moi,  répond  le 
barbier,  je  jure,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de  ne  le 
dire  ni  à  roi,  ni  à  roque,  ni  à  homme  mortel  :  c'est  un  serment 
que  j'ai  trouvé  dans  le  roman  du  Curé,  lequel,  dans  sa  préface, 
fait  connaître  au  roi  le  larron  qui  lui  a  volé  cent  doublons  et 
sa  mule  qui  allait  si  bien  l'amble.  Je  ne  cœmais  point  ces  his- 
toires, répond  Don  Quijote;  mais  je  sais  que  ce  serment  est 
fort  bon,  parceque  je  suis  convaincu  que  le  seigneur  barbier 
est  homme  de  bien.  Quand  il  ne  le  serait  point,  dit  le  curé,  je 
réponds  pour  lui  qu'il  ne  parla*a  pas  plus  qu'un  muet ,  sons 
peine  de  payer  l'amende  assignée  ^  Et  vous,  seigneur  curé, 
reprend  Don  Qugote ,  qui  me  répondra  de  vous?— Ma  profes- 
sion, qui  m'oblige  à  garder  un  secret. — Hé  bien,  corbleu!  il 
suffirait  à  Sa  Majesté  de  faire  puUier,  à  son  de  trompe ,  que 
tous  les  chevaliers  errants  qui  se  trouvent  en  Espagne  eussent  à 
se  rendre  à  la  cour,  à  jour  nommé.  N'en  vtnt-il  qu'une  demi- 
douzaine,  tel  d'entre  eux  pourrait  suffire,  à  lui  seul,  pour 
détruire  toute  la  puissance  des  Turcs.  Prètez-moi  votre  atten- 
tion, seigneurs,  et  suivez  mon  discours.  Est-ce  une  chose  nou- 
velle qu'un  seul  chevalier  errant  détruise  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes ,  comme  s'ils  n'avaient  à  eux  tous  qu'un 
seul  cou,  et  qu'ils  fussent  faits  de  pâte?  Dites-moi  si  les  his- 
toires ne  sont  pas  remplies  de  ces  merveilles.  Si,  par  malheur 
pour  moi  (je  ne  veux  pas  dire  pour  un  autre ) ,  vivait  aujour- 
d'hui le  fameux  don  Bélianis,  ou  quelque  autre  des  innombra- 
bles descendants  d'Amadis  de  Gaule,  et  qu'il  attaquât  le  Turc, 
croyez-vous  qu'il  ne  le  détruirait  pas  à  merci?  Dieu  regardera 
s<m  peuple  en  pitié,  et  suscitera  quelque  chevalier  qui ,  s'il  n'est 

1  Lo  Juzsado  y  senienôado. 
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aussi  yaUlant  que  ceux  des  temps  passés ,  les  éfj^lera  du  moins 
en  courage.  Dieu  m'entend,  je  n'en  dirai  pas  davantage.  Ah  ! 
décria  la  nièce ,  que  je  meure,  si  mon  oncle  n'a  pas  Tintention 
de  redevenif  chevalier  errant  !  Je  dois  mourir  chevalier 
errant,  répond  Don  Quijote:  que  le  Turc  monte  ou  descende 
avec  autant  de  forces  qu'il  voudra,  je  lé  répète,  Dieu  m'entend. 
Je  supplie  vos  seigneuries ,  dit  alors  le  barbier,  de  me  permettre 
de  conter,  en  peu  de  mots,  une  aventure  arrivée  à  SéviUe,  qui 
revient ,  fort  à  propos ,  à  ce  que  nous  disons.  Don  Quijote  et  le 
euré  y  consentirent ,  et  le  barbier  commença  ainsi  : 

Dans  la  maison  des  fous  de  SéviUe ,  était  un  homme  que  sa 
Famille  avait  fait  enfermer  là,  parcequ'il  avait  perdu  le  juge- 
ment, n  était  gradué  en  droit  canon  àOssuna;  mais  Teût-fl  été 
à  Salamanque,  au  dire  de  plusieurs  il  n'en  eût  pas  moins  été 
fou.  Après  plusieurs  années  de  réclusion ,  ce  gradué  vint  à  se 
persuader  qu'il  avait  recouvré  son  bon  sens.  Dans  cette  con- 
fiance,  il  décrivit  à  Farchevèque,  le  suppliant  instauraient,  et 
avec  de  fort  bonnes  rais^s ,  de  le  retirer  de  la  misère  dans 
laquelle  il  vivait ,  puisque  la  miséricorde  de  Dieu  lui  avait 
rendu  le  jugement  ;  ses  parents ,  ajoutait-il,  pour  jouir  de  son 
bien,  le  retenaient  en  prison,  soutenant,  contre  toute  vérité, 
qtt*il  serait  fou  jusqu'à  la  mort.  L'archevêque ,  persuadé  par 
{rtusîeurs  billets  pleins  de  sens  et  de  raison ,  chargea  un  de  ses 
chapelains  de  s'informer,  du  directeur  de  la  maison,  si  ce  que 
lui  écrivait  ce  gradué  était  vrai,  de  converser  lui-même  avec  ce 
fou,  et  que,  s'il  le  trouvait  réellemenl  dans  son  bon  sens ,  W  le 
ftt  sortir  et  lui  rendît  la  liberté.  Le  chapelain  fit  ce  que  lui  pres- 
crivait Tarchevèque:  Le  directeur  lui  dit  que  cet  homme  était 
toujours  fou;  qu'après  avoir  omversé  longtemps  avec  beau- 
coup de  raison,  il  retombait  dans  des  extravagances  non  moins 
longues  que  sa  prétendue  sagesse ,  comme  il  était  facile  de 
s'en  convaincre^  en  l'entretenant.  Le  chapelain  voulut  en  faire 
l'épreuve  :  il  causa ,  pendant  plus  d'une  heure ,  avec  le  gradué  ; 
et,  pendant  tout  ce  temps,  il  n'échappa  à  ce  dernier  aucune 
extravagance  :  au  contraire ,  il  s'exprima  avec  tant  de  conve- 
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nance,  que  le  chapelain  fut  bien  forcé  de  le  croire  entièrement 
guéri.  Entre  autres  choses  ^  il  disait  que  le  directeur  voulait  le 
retetih»  pour  ne  pas  perdre  les  présents  que  lui  faisait  sa  famille 
pour  lui  faire  dire  que  le  prisonnier  était  toujours  fou,  avec 
des  intervalles  lucides;  que  le  plus  grand  ennemi  qu'il  eût, 
datis  sa  disgrâce,  c'était  sa  grande  fortune,  parceque,pour  en 
conserver  la  jouissance,  ses  ennemis  avaient  recours  au  men- 
songe, et  niaient  la  grâce  que  lui  avait  Mte  le  Seigneur  de 
le  changer  de  béte  en  homme.  Enfin ,  il  s'exprima  de  manière 
à  rendre  suspect  le  directeur  de  la  maison ,  à  faire  passer  ses  pa- 
rents pour  des  gens  avides  et  sans  ame,  et  lui-même  pour  si  rai- 
sonnable que  le  chapelain  résolut  de  le  conduire  à  l'archevêque, 
afin  qu'il  pût  juger  pat  liii-mème  de  la  vérité  de  la  chose. 
Plein  de  bonûe  foi,  lé  digne  chapelain  pria  le  directeur  de  faire 
rendre  au  gradué  ses  anciens  habits  :  le  directeur  l'engagea  de- 
rechef à  prendre  bien  garde  à  ce  qu'il  faisait;  que,  sans  aucun 
doute,  le  gradué  était  toujours  fou.  Le  chapelain  ne  tint  compte 
de  ses  représentations,  et  le  directeur  obéit  sur  l'ordre  de  l'ar- 
chevêque et  rendit  au  gradué  ses  habits ,  qui  étaient  bons  et 
décents.  Celui-ci  se  voyant  vêtu  en  homme  sensé  et  débarrassé 
de  son  costume  de  fou,  supplia  le  chapelain  de  lui  permettre 
d'aUer  prendre  congé  de  ses  camarades  les  fous  :  le  chapelain 
y  consentit,  et  voulut  l'accompagner  pour  voir  ces  malheureux; 
Ils  s'y  rendirent  en  effet  accompagnés  de  quelques  personnes 
qui  se  trouvèrent  présentes.  Arrivé  à  une  l(^e  dans  laquelle 
était  un  fou  furieux,  mais  pour  le  moment  assez  tranquille: 
Frétée ^  lui  dit  le  gradué,  Vois  si  tu  as  quelque  commission  à  me 
dokmer  :  je  m'en  l'etoume  dans  ma  maîsoa  Dieu,  dans  sa  misé- 
ricorde infinie ,  m'a  rendu  la  raison ,  quoique  indigne  ;  je  suis 
entièrement  guéri  et  dans  mon  bon  sens,  car  rien  n'est  impos- 
sible à  l'Être  suprême.  Ainsi,  espère  en  lui,  et  crois  que,  puis^ 
qu'il  m'a  rendu  à  mon  premier  état ,  il  pourra  t'accordei^  la 
même  grâce  si  tu  mets  ta  confiance  en  lui.  J'aurai  soin  de  t'en- 
voyer  de  bonnes  choses  à  manger  :  car,  je  dois  le  savoir  par 
expérience,  toutes  nos  folies  ne  viennent  que  d'avoir  l'estomac 
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vide  et  le  cerveau  rempli  de  vent.  Prends  courage,  ranime-toi; 
rabattement  dans  les  malheureux  détruit  la  santé  et  amène  la 
mort.  Un  autre  fou ,  placé  dans  une  loge  vis-à-vis  celle  du  fu- 
rieux, entend  ce  discours;  il  se  lève  de  dessus  une  vieille  natte 
sur  laquelle  il  était  couché  tout  nu,  et  demande  à  grands  cris 
quel  est  celui  qui  s'en  va  ainsi  sage  et  guéri.  C'est  moi,  frère, 
répond  le  gradué  ;  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  et  je  rends  grâce 
au  ciel  de  la  grande  faveur  qu'il  m'a  faite.  Prends  garde  à  ce 
que  tu  dis ,  licencié ,  reprend  le  fou:  que  le  diable  ne  t'abuse 
pas;  arréte-toi,  reste  tranquille  dans  ta  loge,  tu  t'épargneras  la 
peine  de  revenir.  Je  suis  certain  d'être  guéri,  répond  l'autre, 
et  que  je  n'aurai  plus  besoin  de  revenir  dans  cette  maison. — 
Toi  guéri?  Va,  que  Dieu  te  conduise;  mais  je  jure  par  Jupiter, 
dont  je  représente  sur  terre  la  majesté,  que,  pour  le  seul  péché 
qu'elle  commet  en  te  reconnaissant  pour  sage  et  te  rendant  la 
liberté,  je  châtierai  si  bien  Séville qu'elle  s'en  souviendra  dans 
tous  les  siècles,  amen.  Ne  sais-tu  pas,  petit  licencié,  que  j'en  ai 
le  pouvoir,  puisque,  comme  je  le  dis ,  je  suis  Jupiter  Tonnant, 
et  que  je  tiens  dans  mes  mains  la  foudre  incendiaire  avec  la- 
quelle je  peux,  et  c'est  ma  coutume,  menacer  et  détruire  le 
monde?  Mais  je  me  contenterai,  contre  ce  peuple  ignorant, 
d'un,  moindre  châtiment  :  je  priverai  de  pluie  la  ville  et  tout 
son  district  pendant  trois  ans  entiers ,  à  partir  du  jour  et  du 
moment  où  je  fais  cette  menaccTu  es  libre,  guéri ,  sage?  Et 
moi ,  fou ,  malade ,  attaché?  Va ,  je  pense  faire  tomber  de  la 
pluie  comme  à  m'aller  pendre.  Tous  les  assistants  écoutaient 
attentivement  les  discours  du  fou;  mais  le  gradué,  se  retour- 
nant vers  le  chapelain,  et  le  prenant  par  la  main  :  Seigneur, 
dit-il,  ne  vous  alarmez  point  des  menaces  de  ce  fou ,  n'y  atta- 
chez aucune  importance:  s'il  est  Jupiter,  et  ne  veut  pas  donner 
de  pluie,  moi  je  suis  Neptune ,  le  père  et  le  dieu  des  eaux,  et 
j'en  donnerai  toutes  les  fois  que  j'en  aurai  le  désir  et  qu'il  sera 
nécessaire.  Toutefois,  répond  le  chapelain,  seigneur  Neptune, 
il  vaut  mieux  ne  pas  irriter  le  seigneur  Jupiter,  restez  donc 
dans  votre  l(^e.  Un  autre  jour  que  nous  aurons  plus  de  com* 
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modité,  nous  revi^drons  vous  chercher.  Le  directeur  et  le» 
autres  se  mirent  à  rire  et  le  chapelain  pensa  s'en  fôcher.  Le 
gradué  fut  dépouillé  de  ses  habits,  reconduit  dans  sa  loge,  et  le 
conte  est  fini. 

CTest  donc  là,  seigneur  barbier,  dit  Don  Quijote,  ce  conte 
qui  venait  si  à  propos,  que  vous  n'avez  pu  vous  empêcher  de 
nous  le  rapporter?  Ah!  seigneur  raseur,  seigneur  raseur I  bien 
aveugle  est  cdui  qui  ne  peut  voir  au  travers  d'une  étamine! 
Est-il  possible  que  votre  seigneurie  ignore  que  les  comparai- 
sons que  Ton  fait  d'esprit  à  esprit,  de  valeur  à  valeur,  de  beauté 
à  beauté,  de  famille  à  famille,  sont  toujours  odieuses  et  mal 
reçues?  Je  ne  suis  point  Neptune,  le  dieu  des  eaux,  et  je  ne 
veux  point  que  Ton  me  tienne  pour  sage,  si  je  ne  le  suis  pas.  Je 
me  tourmente  seulement  pour  faire  comprendre  au  monde  Ter- 
reur où  il  est  de  ne  point  faire  renaître  les  temps  heureux  de  la 
chevalerie  errante.  Mais,  notre  siècle  est  trop  dépravé  pour 
jouir  des  biens  infinis  que  goûtaient  les  âges  où  les  chevaliers 
soutenaient  seuls,  portaient  sur  leurs  épaules  le  fardeau  de  la 
défense  des  royaumes,  servaient  de  rempart  aux  demoiselles, 
secouraient  les  pupilles  et  les  orphelins,  châtiaient  les  superbes 
et  récompensaient  les  humbles.  La  plupart  des  chevaliers  d'au- 
jourd'hui préfèrent  le  damas,  le  brocart,  les  riches  toiles,  à 
leur  armure  de  fer.  11  n'en  est  plus  qui  dorme  dans  les  champs , 
exposé  aux  inclémences  du  ciel,  armé  de  pied  en  cap  ;  qui,  sans 
ôter  le  pied  de  l'étrier,  appuyé  sur  sa  lance,  rompe,  comme  on 
dit  ^,  le  sommeil,  comme  faisaient  les  chevaliers  errants.  Vous 
n'en  verrez  point  qui,  sortant  d'un  bois,  gravisse  une  mon- 
tagne, descende  de  là  sur  une  plage  stérile  et  déserte,  au  bord 
d'une  mer  souvent  agitée  par  la  tempête,  y  trouve  un  petit 
bateau  sans  rames,  sans  voiles,  sans  mâts,  sans  cordages,  se 
jette  dedans,  d'un  courage  intrépide,  s'abandonnant  aux  împla- 
ca))les  vagues  d'une  mer  profonde,  qui  tantôt  l'élève  jusqu'aux 
nues,  tantôt  le  plonge  dans  l'abtme ,  lutte  contre  les  vents  avec 
un  courage  invincible,  se  trouve,  au  moment  où  il  s'y  attend 

'  So:o  procure  detcabezar,  eomo  eUeen ,  el  sueno. 
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k  moiiii,  à  trois  mille  lieues  da  point  d'ob  il  cit  parti,  saut»  sur 
cette  terre  inconnue  et  lointaine,  et  renecmtre  des  aventures 
dignes  d'être  retracées,  non  sur  le  parchemin,  mais  sur  le 
bronze.  Maintenant,  la  paresse  triomphe  de  la  diligence,  Foisi* 
¥eté  du  travail,  le  vice  de  la  vertu,  l'arrogance  de  la  valeur,  et 
la  théorie  de  la  pratique  des  armes ,  qui  ne  brillèrent  d'un  éckit 
immortel  que  dans  Tàge  d'or  et  parmi  les  chevaliers  errants. 
Exista*t-il,  dîtes-moi ,  chevalier  plus  honnête  et  plus  vaillant 
qu'Amadis  de  Gaule?  plus  sage  que  Pahnerin  d'Angleterre? 
plus  affable  et  plus  complaisant  que  Tirant  le  Blanc?  plus 
galant  que  Lisvard  de  Grèce?  plus  couvert  de  blessures,  plus 
dangereux  dans  le  combat  ^  que  don  Mîanis?  plus  intrépjde 
que  Périon  de  Gaule?  plus  affronteur  de  dangers  que  Félix 
Marte  d'HircanieP  plus  sincère  qu'Ësplandian?  plus  hasardeux 
que  don  Girongilio  de  Thrace?  plus  brave  que  Rodomont  ?  plus 
prudent  que  le  roi  Sobrin?  plus  téméraire  que  Renaud?  plus 
invincible  que  Roland?  plus  brillant  et  courtois  que  Roger, 
duquel  descendait  les  ducs  de  Ferrare  comme  Turpin  nous 
l'apprend  dans  sa  Cosmographie?  Tous  ces  chevaliers,  sd*- 
gneur  curé,  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  nommer, 
furrat  chevaliers  errants  et  la  gloire  de  leur  ordre.  C'est  d'eux 
ou  de  leurs  pareils  que  le  roi  devrait  se  servir  à  mon  avis  :  il 
s'en  trouverait  bien,  diminuerait  beaucoup  ses  dépenses,  et  le 
Turc  s'en  arrach^ait  la  barbe.  Après  cela ,  je  resterai  d^ms  ma 
loge,  puisque  le  chapelain  ne  veut  pas  m'en  tirer;  et,  si  Jupiter, 
comme  a  dit  le  barbier,  ne  veut  pas  donner  de  la  pluie ,  ce  sera 
moi  qui  en  donnerai  quand  il  me  plaira  :  ceci  soit  dit  pour  que 
le  seigneur  barbier  sache  que  je  l'ai  fort  bien  compris. 

En  vérité,  seigneur  Don  Qu^jote,  répondit  le  barbier,  je  n'ai 
point  eu  le  dessein  de  vous  déplaire  :  Dieu  m'est  témoin  que 
mon  intention  était  bonne;  et  que  votre  seigneurie  ne  doit 
poiiit  s'en  offenser.  Si  je  le  dois  ou  non,  répondit  Don  Quijote, 
c'est  ce  que  je  sais.  Quant  à  moi,  dit  le  curé,  quoique  j'aie  à 
peine  dit  un  mot  jusqu'à  présent,  je  ne  saurais  garder  plus 
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long^<»iips  un  scrapule  que  m'a  fait  nattre  ce  qae  vient  de  dire 
le  seigneur  Don  Quijote.  Seigneur  curé,  r^nd  ce  dernier,  de 
plus  grandes  choses  vous  sont  permises  :  ainsi  oommunîquex- 
nous  votre  scrupule,  car  il  est  pénible  d'avoir  la  conscience 
chai^^.  Avec  votre  assratiment,  reprit  le  curé,  je  vou$  dirai 
donc,  que  je  ne  saurais  me  persuader  que  toute  cette  bande  de 
chevaliers  errants  qu'a  nommés  votre  seigneurie  ait  réellement 
existé,  qu'ils  aient  été  des  hommes  de  chair  et  d'os  :  je  m'ima- 
gine que  tout  cela  n'était  que  fiction,  fable  mensongère;  songe» 
racontés  par  des  hommes  éveillés ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  moitié 
endormis.  C'est  une  autre  erreur,  répond  Don  Quijote,  dans 
laquelle  sont  tombés  beaucoup  de  gens  qui  ne  veulent  pas  croire 
qu'il  ait  existé  de  tels  chevaliers.  Souvent ,  en  diverses  occasions 
et  avec  plusieurs  personnes,  je  Vai  combattue  :  quelquefois  je 
n'ai  pas  réussi;  d'autres  fois,  j'ai  été  plus  heureux^  grâces  à 
l'appui  de  la  vérité.  Elle  me  semble  si  évidente  que  je  pourrais 
dire  avoir  vu  de  mes  propres  yeux  Amadis  de  Gaule  :  c'était  un 
homme  de  haute  taille,  blanc  de  visage,  la  barbe  beUe,  quoique 
noire,  le  regard  mêlé  de  douceur  et  de  sévérité,  parlant  bref, 
lent  à  se  mettre  en  colère ,  prompt  à  se  calmer.  De  même  que  je 
viens  de  vous  faire  son  portrait,  je  pourrais,  je  crois,  peindre 
tous  tes  chevaliers  errants  dont  nous  parlent  les  histoires  :  per- 
suadé, comme  je  le  suis,  qu'ils  furent  tels  que  ces  histoires  le 
racontent.  Instruit  fle  leurs  exploits,  de  leur  caractère,  oa 
peut  aisément,  en  bonne  philosophie,  juger  de  leurs  traits,  de 
leur  teint,  de  leur  stature.  De  quelle  taiUe,  suivant  vous,  sei- 
gneur Don  Quijote,  pouvait  être  le  géant  Mcnrgapt?  demanda 
le  barbier.  En  fait  de  géants,  répondit  Don  Quijote,  les  opi- 
nions sont  partagées  :  en  exista*-t-il,  n'en  existar-t-il  pas?  Cepen- 
dant, la  sainte  Écriture ,  qui  ne  saurait  être  menteuse  en  un 
seul  point,  nous  prouve  qu'il  en  a  existé,  puisqu'elle  noas  rap- 
porte l'histoire  de  ce  Philistin  Goliath,  qui  avait  sept  coudées 
et  demie  de  haut ,  ce  qui  fait  une  grandeur  démesurée.  Dans  la 
Sicile,  on  a  trouvé  des  os  de  jambes  et  d'épaules  si  grands,  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  des  géants  hauts  comme  des 
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tours ,  ainsi  qae  le  démontre  la  géométrie.  Malgré  toat  cela,  je 
ne  saurais  dire  de  quelle  taille  était  Morgant.  quoique  je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  été  fort  grand  :  ce  qui  me  porte  à  le  croire , 
«'est  que ,  dans  le  détail  de  ses  aventures ,  il  est  dit  que  souvent 
il  couchait  sous  un  toit;  or,  s'il  trouvait  une  maison  capable  de 
le  contenir,  il  est  évident  qu'il  n'était  pas  d'une  taille  démesurée. 
Vous  avez  raison,  dit  le  curé,  qui ,  prenant  plaisir  à  entendre 
débiter  de  si  grandes  folies,  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  des 
figures  de  Renaud  de  Montauban,  de  Roland  et  des  autres  pairs 
de  France,  puisque  tous  avaient  été  chevaliers  errants.  Pour. 
Renaud ,  dit  Don  Quijote ,  j'oserais  affirmer  qu'il  avait  la  figure 
large,  le  teint  clair  et  vermeil,  les  yeui  remuant  sans  cesse;  il 
était  pointilleux  et  emporté,  ami  desliyrrons  et  de  toute  espèce 
de  gens  perdus.  Quant  à  Roldan,  Rotolando  ou  Orlando  (car 
onhii  donne  ces  trois  noms  dans  Thistoire),  je  certifierais  qu'il 
fut  de  taille  moyenne,  large  d'épaules,  un  peu  voûté,  brun  du 
visage,  la  barbe  rude,  velu  du  corps,  le  regard  menaçant,  par- 
lant bref,  et  pourtant  civil  et  courtois.  Si  Roland,  dit  le  curé, 
n'était  pas  plus  beau  que  vous  le  dépeignez,  je  ne  suis  plus 
étonné  que  la  belle  Angélique  l'ait  dédaigné  pour  la  grâce,  la 
gentillesse  et  la  bonne  mine  que  devait  avoir  ce  jeune  Maure  à 
barbe  naissante,  auquel  elle  s'abandonna  :  elle  eut  raison  de 
préférer  le  délicat  Médor  au  dur  et  âpre  Roland.  Cette  Angé- 
lique, seigneur  curé,  répondit  Don  Quijote,  fut  une  dévergon- 
dée ,  une  coureuse,  une  capricieuse,  qui  fit  autant  de  bruit  dans 
le  monde  par  ses  impertinences  que  par  sa  beauté  :  elle  dédai- 
gna mille  seigneurs,  mille  hommes  vaillants  et  sages,  pour  un 
petit  page  imberbe,  sans  autre  avantage,  sans  autre  recomman- 
dation que  sa.  reconnaissance  pour  son  ami.  Celui  qui  a  chanté 
sa  beauté,  le  fameux  Arioste,  ^'osant  pas  ou  ne  voulant  point , 
après  son  indigne  choix,  raconter  ses  dernières  aventures,  qui 
sans  doute  ne  furent  pas  très  honnêtes,  l'abandonne  après  avoir 
dit: 
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Peut-être  un  autre,  sur  une  lyre  plus  douce r  dira  comment  elle  reçut  te 
aoeptreduCatay*.  ^ 

Et  sans  doate  ce  fût  une  prophétie  (car  les  poètes  sont  appelés 
vaticinateurs  ou  devins);  cette  vérité  devient  évidente,  car 
depuis,  un  fameux  poète  d'Andalousie  ^  a  chanté  les  larmes 
d* Angélique,  et  un  autre  poète  castillan,  que  Von  peut  appeler 
Tunique^,  a  célébré  sa  beauté.  Dites-moi,  seigneur  Don  Qui- 
jote,  reprit  le  barbier,  parmi  tant  de  poètes  qui  ont  chanté 
Angélique,  n'en  est-il  aucun  qui  ait  dirigé  contre  elle  quelque 
satire?  Je  pensé  bien,  répondit  Don  Quijote,  que,  si  Sacripant 
et  Roland  avaient  été  poètes,  ils  n^auraient  pas  manqué  de  bien 
équiper  la  demoiselle;  car  c'est  l'ordinaire  des  poètes  dédaignés 
'  de  leurs  maîtresses,  vraies  ou  supposées,  de  celles  qu'ils  ont  éta- 
blies dames  de  leurs  pensées ,  de  se  venger  par  des  satires  et 
des  libelles,  vengeance,  assurément,  indigne  d'un  cœur  géné- 
reux. Au  reste,  il  n'est,  jusqu'à  présent,  parvenu  à  ma  connais- 
sauce  aucun  vers  diffamatoire  contre  la  belle  Angélique  auteur 
de  tant  de  désordres.  Miracle  !  s'écria  le  curé.  Au  même  instant, 
on  entendit  la  nièce  et  la  gouvernante,  qui  avaient  quitté  la 
compagnie ,  crier  dans  la  cour,  ils  coururent  tous  au  bruit. 

CHAPITRE  IL 

Be  la  grande  querelle  cpi'eut  Sancfao  avec  la  nièce  et  la  goutemante , 
et  autres  aventures  agréables. 

L'histoire  rapporte  que  le  bruit  qu'ils  entendaient  venait  de  la 
nièce  et  de  la  gouvernante.  Sancho  Pança  se  débattait  à  la 
porte,  et  voulait  voir  son  maître; les  femmes  refusaient  d'ou- 
vrir, et  lui  disaient  :  Que  vient  chercher  dans  cette  maison,  ce 
gros  bout  d'homme?  Retournez  chez  vous,  frère  :  c'est  vous  qui 
débauchez  notre  maître,  et  lui  faites  courir  les  grands  ehemiins. 

1  Y  como  del  Catay  recibio  e1  cetro. 
Qniza  otro  cantarâ  COQ  mejor  pleetTQ. 
>  Loais  Barabona  de  Solo. 
■LopedeVega. 
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Servante  de  Satan!  répondait  Sancbo,  le  détNiuché,  le  séduit, 
celui  qu'on  fait  courir  par  lesiiphemins,  c'est  moi,  et  non  ton 
mattre  :  c'est  lui  qui  me  fait  courir  par  le  monde.  Vous  vous 
trompez,  vous  autres,  de  la  moitié  de  votre  compte  :  c'est  lui 
qui  m'a  tiré  de  ma  maison  avec  de  belles  paroles,  me  promet- 
tant une  île  que  j'attends  encore.  Que  maies  tles  t'étouffent, 
maudit  Sancbo,  dit  la  nièce  :  qu'est-ce  que  c'est  que  des  tles? 
est-ce  une  chose  à  manger,  affamé ,  gourmand  que  tu  es  P  Gela 
ne  se  mange  pas,  répond  Sancho,  mais  se  gouverne,  et  mieux 
que  quatre  villes  aux  mains  de  quatre  alcades  de  cour.  Avec 
tout  cela,  dit  la  gouvernante,  tu  n'entreras  pas  ici,  botte  à 
malices,  sac  à  méchancetés  :  va  gouverner  ta  maison,  labourer 
ton  champ,  et  cesse  de  prétendre  à  des  tles  ou  îlots. 

Le  barbier  et  le  curé  s'amusaient  beaucoup  de  ce  débat;  mais 
Don  Quijote ,  craignant  que  Sancho  ne  jasàt  et  ne  laissât  échap- 
per quelque  naïveté  qui  ne  lui  fût  pas  trop  honorable,  l'appela; 
et  les  deux  femmes  furent  obligées  de  finir  et  de  le  laisser  en- 
trer. Le  barbier  et  le  curé  prirent  congé  de  Don  Quijote,  déses- 
pérant de  sa  guérison,  en  le  voyant  entêté  de  ses  chimères  et  de 
ses  malheureuses  chevaleries  errantes.  Aussi  le  curé  dit-il  à  son 
voisin  :  Vous  verrez,  compère,  qu'au  moment  où  nous  y  pen- 
serons le  moins,  notre  gentilhomme  s'en  retournera  courir  les 
champs.  Je  n'en  fais  aucun  doute,  répondit  le  barbier;  mais  je 
ne  m'étonne  point  tant  de  la  folie  du  mattre  que  de  la  simpli- 
cité de  l'écttyer,  qui  est  si  entêté  de  cette  tle,  que  rien  au 
monde  ne  pourrait  la  lui  6ter  de  la  cervelle.  Dieu  les  guérisse , 
dit  le  curé.  Restcms  spectateurs  :  nous  verrons  ce  que  produira 
cet  assemblage  de  folies  d'un  tel  chevalier  et  d'un  tel  écuyer; 
on  tes  dirait  coulés  tous  les  deux  dans  le  même  moule,  et  les 
folies  du  mattre  sans  celles  du  valet  ne  valent  pas  un  denier. 
Vous  avez  raison,  dit  le  barbier;  et  je  serais  bien  curieux  de 
savoir  de  quoi  ils  ^'entretiennent  dans  ce  moment.  Je  suis  sûr, 
répondit  le  curé ,  que  la  nièce  ou  la  gou^mante  nous  en  ren- 
dront compte  :  elles  sont  trop  curieuses  pour  ne  pas  se  tenir 
aux  écoutes. 
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Cep^idaiit  ïkm  Qu^jote  s'était  enfermé  dans  sa  chambre  avec 
Sancho;  restés  seuls ,  il  lui  dit  :  Il  me  fâche  beaucoup ,  Sancho , 
que  tu  aies  dit  et  que  tu  répètes  que  c'est  moi  qui  t'ai  tiré  de 
ta  cabane ,  puisque  tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  resté  datis  ma 
maison.  Nous  SQUimes  sortis  ensemble,  ensemble  nous  avcms 
été,  ensemble  nous  avons  cheminé;  nous  n'avons  eu  qu'une 
seul^  fortune ,  un  même  sort  ;  si  tu  fus  line  fois  berné ,  moi  j'ai 
été  moulu  cent  :  en  cela,  j'ai  sur  toi  l'avantage.  La  raisou  le 
voulait  ainsi ,  répondit  Sancho,  puisque,  selon  ce  que  vous  dites, 
les  disgrâces  s'attachent  aux  chevaliers  err^ts  plus  qu'à  leurs 
écuyers.  Tu  te  trompes,  Sancho,  répondit  Don  Qttiiote;  le 
proverbe,  dit  :  Quandocaput  dolet,  etc.  Je  n'entends  pas 
d'autre  langue  que  la  mienne,  dit  Smicbo.  Gela  veut  dire, 
reprit  DonQuijote,  que  quand  la  tète  souffre ,  tous  les  autres 
membres  souffrent  :  moi,  étant  ton  seigneur  et  maître,  je  suis 
ta  tète,  et  toi  l'un  de  mes  membres,  puisque  tu  es  mon  servi- 
teur; pour  cette  raison,  le  mal  qui  me  touche  ou  me  lotHdiera 
doit  te  toucher,  comme  moi  le  tien.  Cela  devait  être  ainsi, 
répond  Sancho  :  cependant,  tandis  qu'on  me  bernait oamme 
men^bre ,  ma  tète  était  de  l'autre  côté  des  murailles,  et,  sans 
ressentir  aucun  mal ,  me  regardait  voler  en  l'air  ;  cependant,  si 
les  membres  sont  obligés  de  ressentir  le  mal  de  la  tète,  la  tète 
est  obligée  de  ressentir  le  mal  des  membres.  Voudrais-tu  dire, 
reprit  Don  Quijote ,  que  je  ne  souffrais  point  tandis  cpi'on  te 
bernait?  Si  c'est  cela ,  ne  le  dis  ni  ne  le  pense  :  car  mon  esprit 
souffrait  alors  plus  queton  cQfps.  Mais ,  laissons  cda  pour  le 
moment  ;  nous  aurons  tout  le  temps  d'y  revenir.  IMmboi,  mai 
Sancho,  que  dit-on  de  moî  dans  le  viOage?  quelle  opinion  ont 
de  moi  le  vulgaire,  les  gei^lshommes  et  les  chevaliers?  cpie 
dit-on  de  mavakur,  de  mes  ^xploits^  de  maoourtmsie?  que 
pense-t-on  de  l'entreprise  que  j'ai  faite,  de  ressusciter  l'ordl^e 
oublié  de  la  chevalerie?  Enfin,  je  t'en  prie,  Sancho,  dis^^moi 
tout  ce  qui  est  parvenu  à  tes  oreilles  sur  ce  sujet,  sans  rien  ajou- 
ter en  bien,  sans  rien  ôter  du  mal.  Les  vassaux  fidèles  sont 
obligés  de  dire  à  leur&  seigneurs  la  vérité  telle  qu'elle  est ,  sans 
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que  radalatkm  y  i^oute ,  sans  qu'un  vain  respect  en  Aie  rien  :  il 
faut  que  tu  saches,  Sancho,  que  si  elle  parvenait  ainsi  toute 
nue  aus  weilles  des  princes ,  sans  les  wnements  de  la  flatterie, 
nous  verrions  d'autres  temps,  d'autres  âges  seraient  plutôt 
tenus  pour  âges  de  fer  que  le  nôtre,  que  j'entends  même  appe- 
ler l'âge  d'or,  par  rapport  à  ceux  qui  Font  précédé.  Souviens- 
toi  de  cet  avis,  Sancho,  afin  de  m'apprendre  avec  autant  de 
sagesse  que  de  bonne  volonté,  l'exacte  vérité  sur  ce  que  je  t'ai 
amande. 

Je  le  ferai  de  bon  cœur,  répondit  Sancho,  sous  la  condition, 
toutefois,  que  votre  seigneurie  ne  se  fâchera  point  de  ce  que  je 
lui  dirai,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  rapporte  la  vérité 
toute  nue ,  sans  la  revêtir  d'autres  robes  que  celles  qui  sont  par- 
Venues  à  ma  connaissance.  Je  ne  me  fâcherai  nullement,  dit 
Don  Quijote  :  tu  peux  parler  librement  et  sans  détour.  La  pre- 
mière chose  que  j'ai  à  vous  dire,  reprend  Sancho,  est  que  le 
peuple  vous  regarde  comme  un  grand  fou,  et  moi  comme  non 
moins  insensé.  Les  gentilshommes  disent  que,  sortant  des 
bornes  de  votre  noblesse,  vous  vous  êtes  donné  du  don  et  arrogé 
le  titre  de  chevalier,  quoique  vous  n'ayez  que  quatre  pieds  de 
vigne  et  deux  journaux  de  terre,  avec  un  haillon  devant,  un 
autre  derrière.  Les  chevaliers  disent  qu'ils  is^  se  soucient  pas 
de  voir  les  gentilshommes  s'égaler  à  eux,  surtout  les  gentils- 
hommes écuyers  S  qui  noircissent  leurs  souliers  et  font  des 
reprises  à  leurs  bas  noirs  avec  de  la  soie  verte.  Gela  ne  me 
touche  en  rien,  dit  Don  Quijote  :  je  suis  toujours  bien  vêtu, 
sans  ravaudage;  mes  habits  pourraient  bien  quelquefois  être 
déchirés,  mais  par  les  armes  et  non  par  le  temps.  Quant  à  la 
valeur,  la  courtoisie,  les  exploits  et  le  dessein  que  vous  avez 
formé,  poursuivit  Sancho,  les  opinions  sont  différentes  :  les  uns 
disent  que  vous  êtes  un  fou,  mais  un  fou  agréable;  d'autres 
vous  croient  vaillant,  mais  malheureux;  d'autres,  enfin,  vous 

«  On  appelait  ainsi  des  hidalgos  qui  combattaient  à  pied ,  coirrerU  d  V«ur  blanet . 
et  qui,  roalQ^ré  les  exploite  qu'ils  pouvaient  faire,  ne  pouvaient  devenir  che- 
valiers. 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  II  CHAPITRE  11.  SI 

trouvent  courtois,  mais  impertinent  :  et,  sur  ce  sujet,  ib  disent 
tant  deidiQses  que,  ni  à  vous  ni  à  moi,  ils  ne  laissent  un  seul 
os  de  sain.  Admire,  Sancho,  reprend  Don  Qnijote,  que  partout 
où  la  vertu,se  montre  dans  un  degré  éminent ,  elle  est  persécu- 
tée. Peu  ou  même  aucun  des  hommes  illustres  des  siècles  passés, 
n'a  pu  se  dérober  aux  traits  de  la  calomnie  :  Jules  César,  si  cou- 
rageux, si  prudent,  si  vaillant  capitaine,  fut  taxé  d'ambition  et 
ne  manqua  pas  de  reproches  sur  i^s  vètenusits  et  sa  manière  de 
vivre;  Alexandre ,  à  qui  ses  hauts  faits  mâritèrent  le  surnom  de 
Grand,  fut  accusé  d'ivrognerie;  on  a  dit  dUercule  aux  douze 
travaux,  qu'il  fut  lascif  et  voluptueux;  de  don  Galaor,  frère 
d'Amadis  de  Gaule,  qu'il  fut  excessivement  querelleur,  et  son 
frère  un  pleureur.  Ainsi,  Sancho,  parmi  tant  de  cal(Mnnies 
qu'ont  éprouvées  des  gens  de  bien,  les  miennes  peuvent  bien 
passer,  s'il  n'y  en  a  pas  plus  que  tu  n'as  dit.  Ah!  corps  de  mon 
père,  voilà  le  nœud,  répond  Sancho.  —  Y  a-t-il  donc  quelque 
autre  chose  ?  C'est  la  queue .  à  écorcher,  dit  Sancho  :  ce  que 
j'ai  dit ,  ce  ne  sont  que  tourtes  et  gâteaux  ;  mais,  si  vous  desirei 
connaitre  toutes  les  calomnies  que  l'on  répand  contre  vous,  je 
vous  amènerai  ici  un  quidam  qui  vous  les  débitera  sans  qu'il  y 
manque  la  plus  petite  chose.  Hier  au  soir  est  arrivé  le  fils  de 
Barthélemi  Garrasco;  il  revient  d'étudier  à  Salamanque,  où  il 
s'est  fait  recevoir  bachelier,  j'allai  lui  présenter  la  bienvenue, 
et  il  me  dit  que  votre  histoire  courait  déjà  imprimée,  sous  le  titre 
,  de  l'Ingénieux  gentil/iomme  Don  Qwjote  de  la  Manche, 
n  ajoute  qu'on  y  avait  parlé  de  moi  sous  mon  propre  nom  de 
Sancho  Pança,^insi  que  de  madame  Dulcinée  du  Toboso,  avec 
d'autres  choses  qui  se  sont  passées  entre  nous,  seul  à  seul,  et  je 
m'en  suis  signé  de  frayeur,  ne  pouvant  comprendre  comment  a 
pu  les  savoir  l'historien  qui  les  raconte.  Je  t'assure,  Sancho,  dit 
Don  Quijote,  que  cet  historien  doit  être  quelque  sage  enchan- 
teur :  à  de  telles  gens  rien  ne  demeure  caché. — Et  comment 
pourrait-il  être  sage  et  enchanteur,  puisque,  suivant  Samson 
Garrasco  (c'est  le  nom  du  bachelier  dont  je  parle),  il  s'appelle 
Gid  Hamet  Berengena?  C'est  un  nom  maure,  dit  Don  Qoijote. 
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G«ta  doit  être,  répmd  Sancba,  car  j'ai  souvent  emendu  dire 
que  les  Maures  aiment  les  Berengenas  K  Tu  doit  te  tromper, 
reprend  Don  Qi^jote,  sur  le  surnam  de  Cid,  qui  veuf  dire,  en 
arabe,  seigneur:  Gda  peut  bien  être,  répond  Sancho;  mais,  si 
vous  desirez  que  je  le  tese  venir  id ,  j'ùrai  le  cherdier  prompte* 
ment.  Tu  me  feras  beaucoup  de  plaisir,  ami,  dit  Don  Quijote  : 
Q&que  tu  m'as  dit  me  tient  tont  en  suspens,  et  j^  ne  saurais 
manger  une  bouebée  qui  me  profitât,  jusqu'à  ce  qat  je  sois 
bien  informé  de  tout  eed.  J'y  vais  donc  aussitôt,  reprend  San- 
cbo;  et  laissant  son  maître,  il  va  chwcber  le  bachelier,  et  le 
ramène  en  peu  de  temps;  entre  eux  trois,  il  s'établit  un 
agréable  et  plaisant  colloque. 


************** 


CHAPITRE  III. 

Ridieute  entrttieKi  entre  Don  Quijote ,  Suieho  et  le  l)aehelier  Samson 
Carrasco. 

Don  Quijote  resta  tout  pensif,  en  attendant  le  bachelier, 
duquel  il  espérait  apprendre  des  nouvelles  de  lui-même,  et 
écrites  dans  un  Uvre,  comme  le  lui  avait  dit  Sancho.  Il  ne  pou- 
vait se  persuader  qu'un  tel  livre  existât  ;  son  épée  n'était  pas 
encore  lavée  du  sang  des  ennemis  qu'il  avait  mis  à  mort,  et 
cependant  on  venait  d'imprimer  ses  hauts  faits  chevaleresques. 
11  s'imagina  que  quelque  enchanteur,  ami  ou  ennemi,  avait  opéré 
cette  impression  par  art  magique  :  s'il  l'a  fait  comme  ami,  c'était 
sans  doute  pour  agrandir  ses  exploits,  et  les  élever  au-dessus 
des  plus  hauts  faits  des  chevaliers  errants;  si  c'était  un  ennemi, 
il  devait  les  avoir  ravalés,  les  avoir  mis  au-dessous  des  plus  vils 
travaux  du  plus  mince  écuyer,  si  toutefois,  disait-il  en  lui- 
même,  on  a  décrit  actions  d'écuyer.  Cependant ,  s'il  existe  une 
telle  histoire,  elle  doit  être  relevée,  haute,  insigne,  magnifique 
et  véritable,  puisque  c'est  celle  d'un  chevalier  errant.  Cette 

*  Aubergines. 
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pensée  le  consolait  on  peu;  mai»,  d'an  aatrecMé,  il  se  déso- 
lait en  réfléchissant  que  son  hii^orien  était  un  Maiare,  coBome 
rindiquaît  le  nom  de  Gid  :  et ,  des  Maftirea,  on  ne  peut  attendre 
aucune  vérité,  tous  étant  menteurs,  fiiussaires  et  conteurs  de 
chimères;  il  craignait,  en  outre,  que  ses  amours  ne  fussent 
traités  avec  peu  de  discrétion,  au  mépris  et  préjudice  de  Thon- 
neur  de  sa  dame  Dulcinée  :  il  desirait  que  Thistorien  eût  pro- 
clamé sa  fidélité,  et  la  réserve  qu'il  avait  tof^ours  gardée  e& 
'  dédaignant  les  reines^  les  impératrices,  les  dmoiselles  de  tout 
rang,  de  toute  condition ,  sachant  tenir  la  bride  aux  aiguiikmft 
de  la  chair.  Il  se  perdait  dnsi  dans  une  foule  d'idées,  quand 
arrivèrent  Sancho  et  Garraseo,  que  Don  Qn^ote  accueillit  avec 
beaucoup  de  courtoisie.  Ce  bachelier,  malgré  son  nom  de 
Samson,  n'était  pas  grand  de  taille  :  c'était  jin  fin  matcHs,  fèU^ 
mais  plein  d'esprit  ;  il  avait  environ  vingt-quatre  ans,  le  visage 
rond,  le  nez  plat,  la  bouche  grande,  tons  signes  d'un  esprit 
malicieux  et  railleur,  commie  il  le  fit  bien  voir  en  abordant  Dm 
Qnijote.  Il  se  mît  à  genoux,  et  lui  dit  :  Seigneur  Don  Quijote, 
souffrez  que  je  baise  les  mains  de  votre  grandeur;  par  l'habit 
de  saint  Pierre  que  je  pcHte,  quoique  je  n'aie  encore  reçu- que 
les  quatre  premiers  ordres,  votre  seigneurie  est  un  des  plus 
fameux  chevdiers  errants  qu'il  y  ait  jamais  eu  et  qu'il  y  aura 
jamais  sur  la  surface  du  globe.  Loué  soit  GidHamet  Ben  Engeli, 
qui  nous  a  donné  l'histoire  de  vos  hauts  fiiits ,  et  l'habile  homme 
qui  Fa  traduite  d'arabe  en  castillan,  pour  l'universelle  mstruc- 
tion  des  peuples!  Don  Quijote  le  releva,  et  lui  dit  :  11  est  donc 
vrai  que  l'on  a  écrit  mon  histoire,  et  que  l'auteur  est  un  sage 
Maure?  Oui,  seigneur,  répondit  Samson,  et  je  «uis  certain 
qu'au  moment  où  je  vous  parle  il  y  en  a  plus  de  doiTze  mille 
exemplmres  imprimés;  j'en  prends  à  témoin  le  Portugal,  Bar»  ' 
ceione.  Valence,  où  elle  l'a  été  :  ^  Ton  assure  qu'on  l'imprime 
aussi  à  Anvers.  Pour  moi,  je  tiens  qu'il  n'y  aura  pas  de  nation 
qui  ne  la  traduise  dans  sa  langue.  Une  des  choses,  répond  Don 
Quqote,  qui  doit  donner  à  l'homme  vertueux  et  distingué  le 
plus  de  satisfoctioQ,  est  de  se  voir,  de  son  vivant ,  en  bonne 
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répatation  pamii  ses  semUables,  qui  im|M*ifnent  et  pid>lîent . 
son. histoire  :  je  dis  'en  bonne  réputation,  car  le  contraire  est 
j^re  que  la  mort.  Sous  le  rapport  de  la  bonne  renommée, 
r^rend  le  bachelier,  votre  sei^^eurie  a  la  palme  sur  tous  les 
dievdiers  errants  :  car  le  Maure  dans  sa  langue  et  le  chrétien 
dans  la  sienne  ont  tous  deux  peint  au  vif  votre  vaiUance,  votre 
grand  courage  dans  les  dangers,  votre  patience  dans  l'adver- 
sité ,  votre  résignation  dans  les  malheurs  et  les  blessures,  votre 
honnêteté ,  vôtre-retenue  et  continence  ians  vos  amours  si  pla* 
toniques  avec  dona  Dulcinée  du  Toboso.  Jamais,  dit  en  cet 
endroit  Sancho  Pança,  je  n'ai  entendu  traiter  de  dona  madame 
Dulcinée;  on  dit  seulement  madame  Dulcinée  du  Toboso  : 
rhistoire  se  trompe  en  ce  point.  Cette  objection,  répond  Car- 
rasco,  n'est  pas  de  grande  importance.  Non ,  certes,  ajoute  Don 
Quijote;  mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  seigneur  bachelier,  quel 
est  celui  de  mes  exploits  que  Ton  préconise  davantage  dans^ 
cette  histoire?  En  cela,  répond  le  bachelier,  les  opinions  dif- 
fèrent comme  les  esprits  :  les  uns  préfèrent  Faventure  des  mou- 
lins à  vent,  que  votre  seigneurie  prit  pour  autant  de  Briarées 
et  de  géants;  d'autres  celle  des  moulins  à  foulon;  d'autres  la 
description  des  deux  armées  qui  devinrent  deux  troupeaux  de 
moutons;  celui-ci  préfère  l'aventure  du  mort  qu'on  allait  enter^ 
rer  à  Ségovie  ;  l'autre  donne  la  palme  à  la  délivrance  des  gale* 
riens;  celui-là  soutient  que  rien  n'égale  l'histoire  des  deux 
géants  bénédictins ,  et  votre  combat  avec  le  vaillant  Biscayen. 
Dites-moi ,  seigneur  bachelier,  interrompt  Sancho,  n'a-t-on  pas 
parlé  de  l'aventure  des  Yangois,  quand  notre  bon  Rossinante 
eut  fantaisie  de  s'ébaudir  avec  les  cavales?  Le  savant  historien, 
répond  Garrasco,  n'a  rien  oublié  :  il  rapporte  tout  de  point 
*en  point,  jusqu'aux  cabrioles  que  fit  le  bon  Sancbo  dans  la 
couverture.  Ce  ne  futj)as  dans  la  couverture ,  reprit  Sancho, 
ce  fut  bien  en  l'air,  et  plus  que  je  n'eusse  voulu.  A  ce  que  je 
pense,  dit  Don  Quijote,  il  n'y  aliistoire  humaine  qui  n'ait  ses 
accidents,  surtout  celle  des  chevaliers  errants,  qui  ne  peuvent 
être  toujours  remplies  de  succès  brillants.  Malgré  cela,  reprend 
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le  bachelier,  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  lu  ce  llyre^  disent 
qu'ils  auraient  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  auteurs  canettre 
^es  nombreux  coups  de  bâton  donnés,  en  diverses  rencontres, 
au  seigneur  Don  Quijote.  Ceci,  dît  Sancho,  rentre  dans  la 
vérité  de  Thistoire.  Ils  auraient  bien  pu  les  taire ,  ajoute  Don 
Quyote,  au  moins  par  équité,  puisqu'on  n'est  pas  forcé  de  rap- 
porter, les  actions  qui  n'altèrent  ni  ne  changent  la  vérité  des 
i^ts ,  surtout  si  elles  tendent  à  faire  mépriser  le  héros  de  l'his- 
toire. Énée  ne  fut  certainement  pas  aussi  pieux  que  nous  le  dit 
Virgile,  Ulysse  aussi  prudent  que  nous  le  dépeint  Homère  D 
est  vrai,  dit  Garrasco;  mais  c'est  tout  autre  chose  d'écrire 
comme  poète  ou  comme  historien  :  le  poète  peut  conter  ou 
chanter  les  choses  non  comme  elles  furent,  mais  comme  elles 
devaient,  être;  l'historien  doit  les  rapporter,  non  comme  il 
eût  été  à  désirer  qu'elles  fussent,  mais  telles  absolument  qu'elles 
sont  arrivées,  sans  rien  ajouter  ni  retrancher  à  la  vérité  des 
faits.  Ainsi,  dit  Sancho,  si  ce  seigneur  maure  s'est  appliqué  à 
dire  la  vérité ,  à  coup  sûr,  parmi  les  coups  de  bâton  donnés  à 
mon  mattre,  se  trouvent  les  mieas;  car  jamais  on  n'a  pris  la 
mesure  de  ses  épaules  sans  me  mesurer  tout  le  corps  i  mais  on 
ne  doit  pas  s'en  étonner,  puisque,  comme  dit  mon  maitre^  les 
membres  doivent  participer  aux  douleurs  de  la  tète.  Tu  es  un 
mauvais  plaisant,  Sancho,  dit  Don  Quijote  :  la  mémoire  ne  te 
manque  pas  quand  tu  veux  en  avoir.  Quandje  voudrais,  répond 
l'éjcuyer,  oublier  les  coups  de  bâton  qu'on  m'a  donnés,  les 
meurtrissures  qui  sont  encore  sur  mes  côtes  ne  me  le  permet- 
traient pas.  Tais-toi,  Sancho,  repart  Don  Quijote;  n'interromps 
pas  le  seigneur  bachelier,  que  je  supplie  de  poursuivre  le  récit 
de  ce  que  l'on  dit  de  moi  dans  cette  histoire.  Et  de  moi  aussi, 
reprend  Sancho;  car  on  assure  que  je  suis  un  des  principaux 
patronages  ^.  Dites  donc  personnages,  ami,  répond  Garrasco. 
Oh!  voilà,  dit  Sancho,  un  autre  reprocheur  de  voquibles^  : 
occupons-nous  de  cela,  et  nous  n'aurons  jamais  fini.  Dieu  me 

*  Il  y  a  dans  l'espagool  :  prétonages,  au  lieu  de  pertonnages. 

*  Vocables,  moU. 
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punisse,  Sancho,  reprend  le  badielier,  si  vous  n'êtes  le  second 
personnage  de  rhistoire!  et  tel  aime  mieux  vous  entendre  que 
le  frius  hopé  de  ceux  dont  elle  parle.  Cependant ,  d'autres  trou- 
vent que  vous  avez  été  par  trop  crédule  en  vous  imaginant  que 
^ee  gouvernement  d'tle  que  vous  promettait  le  seigneur  Don 
Qnijote  ici  présent,  pouvait  être  véritable.  11  a  encore  la  barbe 
^un  peu  jeune  ^ ,  dit  Don  Quijote;  mais,  quand  Sancho  sera  plus 
avancé  en  âge,  avec  Texpérience  que  donnent  les  années,  il 
sera  plus  propre  que  maintenant  à  être  gouverneur.  Par  Dieu  ! 
seigneur,  dit  Sancho,  File  que  je  ne  saurai  point  gouverner  avec 
les  années  que  j'ai,  je  ne  la  gouvernerai  pas  mieux  avec  celles  de 
Mathnsdem;  le  mal  est  que  cette  tle  est  située  je  ne  sais  où,  il 
ne  tient  pas  du  tout  à  mon  défaut  de  jugement  pour  la  gouver- 
ner. Reoommande-toi  &  Dieu ,  dit  Don  Quijote ,  tout  ira  bien ,  et 
peut-être  mieux  que  tu  ne  penses  :  la  feuille  ne  s'agite  point  sur 
l'arbre  sans  la  volonté  divine.  U  est  vrai,  dit  SamSon;  et,  si 
Dieu  le  veut,  Sandio  peut  avoir  un  millier  d'Iles  à  gouverner,  à 
plus  forte  raison  une  seule.  J'ai  vu  des  gouverneurs ,  dit  celui- 
d ,  qui ,  suivant  moi ,  n'iraient  point  à  la  semelle  de  mon  soiflier  ; 
e^  cependant  on  leur  donne  de  la  seigneurie,  et  on  les  sert 
dans  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  ne  sont  point  des  gouverneurs 
d'Iles,  dit  Samson,  ils  ont  des  gouvernements  plus  faciles;  car 
ceux  qui  gouvernent  les  Iles  doivent  au  moins  savoir  la  gr»n- 
matique  ^.  Je  m'accommoderais  bien  de  la  grama  3,  reprend 
Sancbo  ;  mais ,  quant  à  la  tica^  je  ne  m'en  paye,  ni  ne  m'en  sou- 
cie, car  je  ne  la  connais  point.  Au  r«ste,  je  kissece  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  Dieu,  qui  saura  me  placer  où  je  lui 
serai  le  plus  utile;  et  je  vQus  dis,  seigneur  bachelier  Samscm 
Gifffasco,  que  je  suis  tjrès  fiatté  que  Fauteur  de  l'histoire  ait 
pMé  de  moi  de  manière  à  ne  pas  ennuyer  le.  lecteur  avec  ce 
qu'il  en  raconte  :  car,  foi  de  bon  écuyer,  s'il  avait  dit  de  moi  des 
choses  qui  ne  convinssent  pas  à  un  vieux  Chrétien  connne  je  le 

I  L'espagnol  dit  :  aun  bar  *ol  en  lot  bardas. 

>  Grammaire.  L'espagnol  dit  gramatica;  le  jeu  de  mots  n'existerait  pas  fi  l'on 
pe  conservait  cette  expression. 
'  Gramen ,  chiendent. 
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soi3,  j'aurais  crié  si  fort  que  les  somrds  m'eussent  entendu.  Ce 
serait  faire  des  mtraeks,  dit  Samsm.  —  Miracles  ou  non,  que 
chacun  regarde  corame  il  parle  ou  comme  il  écrit  des  per- 
sonnes, et  ne  place  point  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qui  lui 
vi^t  dans  la  tète. 

Un  des  défauts  de  cette  histoire,  reprit  le  bachelier,  c'est 
que  Tauteur  y  a  inséré  une  nouvelle  intitulée  :  le  Curieux 
imp0rtinent;  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  mauvaise  ou  mal  conçue, 
mais  eUe  n'est  point  à  sa  place ,  et  n'a  rien  de  commun  avec 
l'hjstoire  du  seigneur  Don  Quiijote.  Je  gagerais,  dit  Sancho, 
que  ce  fils  de  chien  en  a  fait  une  vraie  confusion.  Je  le  déclare 
maiptenant ,  ajouta  Don  Quijote,  mon  historien  n'est  point  un 
sage  ;  c'est  quelque  bavard  ignorant  cpii,  sans  aucun  jugement, 
à  l'aveufi^,  Â'est  avisé  d'écrire  :  arrive  que  pourra.  11  a  fait 
comme  Orbaneja,  p^ntre  d'Ubède,  qui,  à  tette  demande  :'Que 
pei^ez-vous ?  répondait  :  <$  Ce  qui  sortira  de  mon  pinceau.» 
Par  exemple  c'était  un  coq,  si  mal  représenté,  qu'il  était  besoin 
d'éqrire  au-dessous^en  lettres  gothiques  :  «Cleci  est  un  coq.» 
Ainsi  doit  être  mon  histoire  :  pour  être  comprise,  elle  nécessir 
tera  un  commentaire.  Non,  rt^KHidit  Samson;  elle  est  si  daire 
qu'elle  ne  (ffésmte  aucune  difficulté  :  les  enfants  la  manient, 
les  jeunes  gens  la  lisent ,  les  hommes  faits  la  comprennent,  les 
vieillards  la  vantent;  en  un  mot,  elle  est  tant  feuilletée,  tant 
lue.,  si  bien  aj^rise  par  cœur  par  toutes  sortes  de  gens ,  qu'à 
pekae  vQit-(m  un  vieui  dieval  maigre  que  l'on  s'écrie  :  Voilà 
Rossinante.  Ceux  qui  se  sont  le  plus  adonnés  à  cette  lecture ,  ce 
sont  les  pages  :  il  n'y  a  point  d'ttiticbambre  de  seigneur  où  l'on 
ne  trouve  un  Dpn  Quijoie  ;  le  livre  quitté,  un  autre  le  prend, 
ceux-ci  s'en  emparent ,  xeux-Ià  le  demandent  :  enfin,  cette 
histoire  est  la  plus  agipéable  et  la  moins  dangereuse  qu'on 
putese  Ure ,  et  <m  n'y  trouve  pas  qn  seul  mot  qm  se  prête  à  une 
interprétation  déshonnête,  une  pensée  qw  ne  soit  d'en  bon 
catholique.  Écrire  autrement,  dit  Don  Quijote,  ce  serait  écrire 
des  mensonges  et  non  des  vérités;  et  les  historiens  qui  men^ 
tent  mériteraient  d'être  brûlés  comme  les  faux  mcmnayeursk 
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Mais  je  ne  sais  qui  peut  avoir  mû  i'aateur  ft  y  insérer  des  nou- 
velles ,  des  récits  étrangers  ;  ce  qui  me  concerne  loi  suflBsmt  ;  il 
eût  dû  se  souvenir  du  refrain  :  De  paille  et  de  fidn ,  etc.  En 
vérité,  n'eût-il  publié  que  mes  pensées,  mes  soupirs,  mes  larmes, 
mes  bonnes  intentions ,  mes  entreprises ,  il  eût  pu  faire  im  vo- 
lume plus  gros,  ou  aussi  considérable  que  toutes  les  œuvres  de 
Tostat^  Pour  composer  une  histoire,  seigneur  bachelier,  ou 
quelque  autre  livre  que  ce  soit ,  il  faut  un  grand  jugement  et 
une  raison  mûre  :  traiter  des  siiyets  gracieux,  écrire  des  choses 
délicates  et  fines,  aiq;KU*tient  à  de  grands  esprits.  Le  plus  spiri- 
tuel personnage  de  la  comédie  est  celui  du  bouffon  :  celui  qui 
veut  se  faire  passer  pour  simple  ne  doit  pas  Tètre.  Uhistoire 
est  une  chose  sacrée,  car  elle  doit  être  vraie ,  et  là  où  est  la 
vérité ,  est  Dieu ,  puisqu'il  est  la  vérité  même.  Cependant,  il  se 
trouve  des  hommes  qui  composent  et  publient   des  livres 
comme  on  fait  des  beignets.  U  n'est  pas  si  mauvais  livre,  dit  le 
bachelier,  qui  ne  contienne  quelque  chose  de  bon.  Je  n'en  fais 
aucun  doute,  répondit  Don  Quîjote;  cependant  il  arrive  sou- 
vent que  tel  qui ,  par  ses  compositions ,  s'était  acquis  une  répu- 
tation que  Ton  croyait  justement  méritée,  la  perd  entièrement, 
ou  du  moins  la  voit  diminuer  considérablement  en  livrant  ses 
écrits  à  Fimpression.  La  raison  en  est ,  dit  Samson ,  que ,  les 
ouvrages  imprimés  pouvant  être  examinés  à. loisir,  on  en  dé- 
couvre aisément  les  défauts ,  et  Texamen  en  est  d'autant  ph» 
sévère,  que  ceux  qui  les  ont  composés  ont  plus  de  réputation. 
Les^hommes  célèbres  par  leur  génie,  les  grands  poètes^  les 
historiens. illustres,  ont  toujours,  ou  du  moins  bien  souvent, 
pour  envieux  ceux  qui,  sans  avoir  jamais  rien  produit,  n'ont 
d'autre  occupation  que  celle  de  censurer  les  ouvrages  des  au- 
tres. On  ne  doit  point  s'en  étonner,  reprend  D(hi  Quîjote  :  par 
exemple,  nous  avons  beaucoup  de  théologiens  incapaMes  de  se 
faire  entendre  en  chaire,  mais  qui  sont  très  habiles  à  découvrir 
les  défauts  ou  les  paroles  oiseuses  de  ceux  qui  prêchent.— Vous 
avez  bien  raison,  seigneur  Don  Quijote  ;  mais  je  désirerais  que 

*  Tottat,  arèqoe  d^ÀTila  y  mort  en  1454. 
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tes  censeurs  fussent  plus  indulgents,  moins  scrupuleux,  ne 
s'arrêtassent  point  aux  taches  imperceptibles  du  soleil  radieux 
qu'ils  ont  devant  les  yeux  :  si  quelquefois  le  bon  Homère  s'en- 
dort, qu'jk  considèrent  combien  de  temps  il  dut  être  éveillé  pour 
mêler  à  l'éclat  de  son  poème  le  moins  d'ombre  qu'il  Fut  possi- 
ble :  peut-être ,  d'ailleurs ,  ces  taches  qui  les  offusquent  sont- 
elles  comme  les  signes  du  visage  qui  souvent  relèvent  l'éclat  de 
la  beauté.  Aussi,  celui  qui  Fait  imprimer  un  livre,  sachant  bien 
qu'il  est  impossible ,  de  toute  impossibilité ,  d'en  composer  un 
qui  contente  et  satisfasse  tous  Tés  lecteurs,  s'expose  à  un  grand 
danger.  Celui  qui  traite  de  mes  aventures,  dit  Don  Quijote, 
aura  sans  doute  contenté  bien  peu  de  monde?  C'est  ce  qui  vous 
trompe ,  répond  le  bachelier  ;  car,  le  nombre  des  fous  étant 
infini ,  innombrables  furent  ceux  qui  le  lurent  avec  plaisir. 
Quelques-uns,  cependant ,  accusèrent  Fauteur  de  défaut  de 
mémoire  ou  dé  malice  :  par  exeiàple,  il  oublie  de  noas  dire  quel 
fiit  le  voleur  de  l'âne  de  Sancho,  il  ne  le  nomme  point;  on  juge 
seulement  que  l'âne  fut  dérobé;  puis,  peu  de  temps  après ,  on 
'  revoit  Sancho  sur  le  m^e  âne,  sans  savoir  coinment  >.  Ils  re^ 
prochent  encore  à  l'auteur  d'oublier  de  nous  dire  ce  que  San- 
cho fit  des  cent  écus  qu'il  trouva  dans  la  valTse ,  sur  la  Sierra- 
Morena  ;  il  n'en  est  plus  question  :  pourtant  beaucoup  auraient 
désiré  savoir  quel  usage  îl  en  fit ,  â  quoi  il  les  dépensa  ;  c'est 
un  des  points  importants  qui  manquent  dans  l'ouvrage.  Sei- 
gneur Samson,  observa  Sancho,  je  ne  suis  point,  en  ce  moment, 
en  état  de  vous  répondre  sur  ce  sujet  :  j'éprouve  une  défaillance 
d'estomac  qui,  si  je  n'y  remédie  avec  deux  traits  de  vin  vieux, 
me  mettra  à  Tépine  de  sainte  Lucie.  Il  est  chez  nous ,  où  ma 
famille  m'attend  :  après  dhier,je  reviendrai  satisfaire  votre  sei- 

>  Étraage  bévue  de  Cervantes, qui  prétend  corriger  ici  deux  fautes  imaginaires: 
il  ne  se  rappelle  pas  qu'au  cbapitre  xxiii  de  fa  première  partie,  il  dit  formelle- 
ment que  ce  fut  Ginès  qui  déroba  Tâne  de  Saucbo,  et  jqu'au  zzx",  il  raconte  éga- 
lement comment  Sancho  retrouva  Ginès  habillé  en  bohémien  et  reprit  son  âne.  Il 
vent  parler  de  l'oubli  du  vol  de  Pane,  lorsqu'il  le  laisse  encore  à  Sancbo  dans  la 
Sierra-Morena;  c'est  œ  qui  n'est  point  expliqué  dans  4e  cbapitre  sui^nt.  Ces 
inadvertances  prouvent  incontestablement  que  Cervantes  composait  sans  relire 
ce  qu'il  avait  écrit. 
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0Dearie  et  tout  le  monde ,  sur  la  perte  de  Tàne  et  l'emploi  des 
cent  éciis.  Sans  rien  (yoiiter  et  sans  attendre  de  réponse,  il 
sort.  Don  Qu^ote  pria  le  bachelier  de  rester  à  faire  pénitence 
avec  lui  :  ce  dernier  accepta;  Ton  ajouta  deux  pigeons  à  Tordi- 
naire.  Pendant  le  dtner,  on  parla  chevalerie  :  Garrasco  sut  s'ae- 
commoder  à  lliumeur  de  Don  Quijote.  Le  repas  fini,  ils  fir«it 
la  sieste.  Sancbo  revint,  et  la  conversation  recommença. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  Sancfao  satisfait  aux  demandes  du  bachelier  Samson  Carratoo, 
et  antres  ayentures  dignes  d'être  racontées. 

Sancho,  de  retour,  reprit  la  conversation  où  il  Tavait  laissée  : 
Vous  voulez  savoir,  dit-il  an  bachelier,  quand,  comment  et 
pourquoi  Fane  me  fut  volé?  Ce  fut  la  même  nuit  que ,  fuyant  la 
'sainte  hermandad,  nous  entrâmes  dans  la  Sierra-Mor^u.  Après 
la  malencontreuse  aventure  des  galériens ,  et  celle  do  mort  que 
Von  transportait  à  Ségovie,  nous  pénétrâmes  dans  iin  bois, 
mon  maître  et  moi  :  il  était  appuyé  sur  sa  lance,  moi  monté  sur 
mon  grison.  Fatigués  et  moulus  de  nos  derniers  combats ,  nous 
nous  endormîmes  comme  si  nous  eussions  été  couchés  sur 
quatre  oreillers  de  plume  :  moi,  surtout,  je  dormis  d'un  si  pro- 
fond sommeil ,  que  mon  larron ,  quel  qu'il  fût ,  put  aisément 
planter  quatre  pieux  aux  quatre  coins  du  bat ,  me  laisser  ainsi 
suspOMlu  dessus,  et  tirer  par-dessous  le  roussin,  sans  que  je  le 
sentisse.— G'estune  chose  facile, et  qui  n'est  pas  nouvelle, car  la 
même  aventure  arriva  à  Sacripant,  lorsque  étant  devant  Albra- 
que ,  le  fameux  larron  Brunel  usa  de  la  même  ruse  et  lui  tira 
son  cheval  d'entre  les  jambes.  Le  jour  vint ,  continua  Sancho, 
à  peine  me  fus-je  un  peu  remué,  que  les  appuis  manquèrent, 
et  je  tombai  lourdement  à  terre.  Je  cherchai  mon  âne,  et  ne  le 
trouvai  point  :  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  et  je  fis  de  telles 
lamentations,  que,  si  l'auteur  de  notre  histoire  les  a  passées  sous 
silence,  il  peut  compter  avoir  eu  grand  tort.  Au  bout  de  je  ne 
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sais  combien  de  jours,  marchant  avec  madame  là  princeAse 
Mîcomicona,  je  reconnus  mon  âne,  et  dessus, en  habit  de  bohé- 
mien, ce  grand  bandit  deGin^s  de  Pasamonte,que  mon  maître 
et  moi  nous  avions  délivré  de  la  chaîne.  Ce  n'est  point  là  où  est 
Terreur,  reprit  Samson  ;  avant  cette  réapparition  de  Tàne,  Tau- 
teur  dit  que  Sancbo  cheminait  sur  son  griscm^.  A  cela,  dit  San- 
cho,  je  ne  sais  que  répondre,  sinon  qut  rhistori^u  s'est  trompé,, 
ou  que  c'est  une  faute  de  rimprimeur.  Sans  aucim  doute,  rqprit: 
Samson;  mais  que  devinrent  les  cent  édus? —  Us  sont  partis.  Je 
les  ai  employés  pour  mon  usage  ^  celui  de  ma  femme  et  de  mes 
enfante  :  ils  ont  été  cause  que  ma  femme  a  pris  en  patience 
mes  allées  et  venues  au  service  du  seigneur  Don  Qutjote.Si, 
après  si  loi^emps,  j'étais  revenu  à  la  maison  sans  Âne  ei  sans 
argent,  une  triste  réception  m'attendait.  Si  vous  desirez  savoir 
autre  chose  de  moi ,  me  voici  prêt  h  rq)ondre  en  personne  au 
roi  lui-même  :  nul  ne  se  doit  inquiéter  si  j'ai  trouvé  ou  non , 
dépensé  ou  non  cet  argent  ;  car,  si  les  coups  de  bâton  que  j'ai 
reçus  dans  nos  voys^s  se  payaient  avec  del'argaQt,  quand  on 
ne  les  taxerait  qn'i  quatre  maravédis  chacun,  une  autre  somme 
de  cent  écus  ne  suffirait  pas  à  m'en  payer  seulement  la  moitié. 
Que  chacun  mette  la  main  sur  sa  conscience;  qu'il  ne  s'ingère 
point  de  prendre  le  blanc  pour  le  noir  et  le  noir  pour  le  Manc. 
Nous  sommes  tous  comme  Dieu  nous  a  faits,  et  pis  encore  quel- 
quefois. J'aurai  soin ,  dit  Garrasco ,  que  l'auteur  de  cette  histoire ,, 
s'il  l'imprime  de  nouveau,  n'oublie  point  ce  que  vient  de  dire 
le  bon  Sancho:  ce  sera  relever  beaucoup  son  ouvrage.  Y  a^-t-il: 
quelque  autre  chose  à  corriger  dans  ce  livre,  seigneur  bache- 
lier? demanda  Don  Quijote.  11  doit  y  en  avoir,  répondit-il, 
mais  d'une  moindre  importance  que  ce  que  j'ai  relevé*  — Par 
aventure,  Tauteur  promet-il  une  seconde  partie?— Sans  doute; 
mais  il  dit  qu'il  ne  Ta  point  encore  trouvée,  et  qu'il  ne  sait  où 
la  prendre  :  de  sorte  que  nous  sommes  en  doute  si  elle  paraîtra. 
n  faut  jouter  que  certains  disent  que  les  secondes  parties  ne 
sont  jamais  bonnes;  d'autres  prétendent  que  ce  que  Ton  a  écrit 

■  Au  ehaiiitre  xxy  ;  royez  tome  1. 
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de  Don  Qoijote  suffit  :  ce  qui  fait  présumer  que  nous  n'aurons 
rien  de  plus.  Cependant,  ceux  dont  lliunfteur  est  plus  joviale 
que  triste  disent  :  Donnez-nous  des  Quijotades  ;  que  Don  Qui- 
jote  agisse ,  que  Sancho  parle  :  arrive  que  pourra ,  nous  serons 
c(»tents.  Et  quoi  donc  peut  arrêter  l'auteur?  dit  Don  Qu^jote. 
— Ce  qui  l'arrête?  H  va  cherchant,  avec  un  soin  eitréme,  toutes 
les  parties  de  cette  histoôre ,  pour  la  livrer  au  public ,  plus  am- 
bitieux d'en  donner  la  suite  que  de  tous  les  éloges.  Ainsi,  dit  San- 
cho, il  regarde  plus  à  l'argent  qu'à  toute  autre  chose.  Ce  sera 
merveille  s'il  rencontre  bien  :  il  ne  fera  que  coudre  à  grands 
,  points,  comme  font  les  tailleurs  la  veille  de  Pâques;  et  les  ou- 
vrages faits  à  la  hâte  n'atteignent  jamais  la  perfection  requise. 
Que  le  seigneur  maure  se  tienne  bien ,  qu'il  prenne  garde  à  ce 
qu'il  va  faire  :  mon  maître  et  moi ,  nous  lui  mettrons  en  main 
tant  de  matériaux,  en  fait  d'aventures  et  de  succès  divers,  qu'il 
I)Ourra  composer  non-seulement  une  seconde  partie,  mais  cent. 
11  pense,  sans  doute,  le  bon  homme,  que  nous  nous  endormons 
ici  sur  la  paille  ;  mais  qu'il  nous  tienne  le  pied ,  il  verra  si  nous 
boitons.  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que ,  si  mon  maître  sui- 
vait mon  conseil,  nous  serions  déjà  par  les  champs,  redressant 
les  torts  et  vengeant  les  injures,  comme  c'est  la  coutume  des 
bons  chevaliers  errants. 

Sancho  achevait  à  peine  ces  mots ,  quand  ils  entendirent 
hennir  Rossinante  :  ce  hennissement  fut  pour  Don  Quijote  un 
augure  favorable ,  et  lui  fit  prendre  la  résolution  de  faire  ime 
nouvelle  sortie  sous  trois  ou  quatre  jours.  11  confia  ce  dessein  à 
Cafrasco,  et  lui  demanda  conseil  sur  le  chemin  qu'il  devait 
suivre.  Carrasco  fut  d'avis  qu'il  s'acheminât  vers  le  royaume 
d'Aragon  et  la  ville  de  Saragosse,  où,  sous  peu  de  jours,  de- 
vaient se  faire  des  joutes  solennelles  pour  la  fête  de  Saint- 
Ceorges;  il  pourrait  là  surpasser  tous  les  chevaliers  aragonais , 
c'est-à-dire  éclipser  tous  les  chevaliers  du  monde.  11  loua  beau- 
coup son  courage,  sa  généreuse  résolution,  mais  le  sollicita 
d'être  à  l'avenir  moins  prompt  à  aborder  le  danger ,  sa  vie 
n'étant  pas  à  lui,  mais  à  tous  les  malheureux  qui  avaient  besoin 
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de  son  secours.  C'est  là  ce  qui  me  Fâche ,  seigneur  Sanison ,  in- 
terrompît Sancho:  mon  maître  se  précipite  sur  cent  hommes 
anpés,  comme  un  enfant  gourmand  sur  une  demi-douzaine  de 
petits  meloûs.  Gorbleu!  seigneur  bachelier,  il  y  a  temps  pour 
combattre  et  temps  pour  se  retirer  :  car  tout  n?est  pas  saint 
Jacques ,  ni  TEspagne  toute  montagne.  J'ai  oui  dire ,  et ,  si  j'ai 
bonne  mémoire ,  à  mon  maitre  lui-même,  que  la  valeur  tient  le 
milieu  entre  la  couardise  et  la  témérité.  S'il  en  est  ainsi ,  je  ne 
veux  pas  qu'il  fuie  sans  sujet ,  ni  qu'il  attaque  quand  la  pru- 
dence exige  autre  chose  ;  avant  tout  je  l'avertis  que ,  s'il  veut 
me  mener  avec  lui,  ce  sera  à  condition  qu'il  se  chargera  de  tous 
les  combats,  et  que  je  n'aurai  autre  chose  à  faire  que  d'avoir 
soin  de  sa  personne  pour  ce  qui  est  de  la  toilette  et  du  mai^er  ; 
pour  cela,  j'irai  au-devant  de  ses  besoins.  Mais,  penser  que  je 
mettrai  la  main  à  l'épée^  fût-ce  contre  de  vilains  malandrins, 
c'est  une  chose  inutile.  Moi,  seigneur  Samspn,  je  n'ai  pas  de 
prétention  à  la  réputation  de  vaillant,  mais  bien,  à  celle  da 
meilleur  et  du  plus  loyal  écuyer  qui  jamais  ait  servi  chevalier 
errant. Si  monseigneur  Don  Quijote,  en  reconnaissance  de  mes 
bons  et  nombreux  services,  veut  me  donner  quelqu'une  de  ces 
nombreuses  îles  qu'il  dit  devoir  conquérir,  je  lui  en  aurai  la 
plus  grande  obligation  ;  s'il  ne  m'en  donne  point ,  eh  bien ,  me 
voilà  comme  je  suis  né  :  l'homme  n'a  pas  besoin  d'autre  appui 
dans  ce  monde  que  de  celui  de  Dieu.  Qui  sait  même  si  le  pain 
que  je  mangerai  sans  gouvernement  ne  vaudra  pas  celui  de 
gouverneur,  et  peut-être  mieux?Saî&-je  encore  si,  par  a  voiture^ 
dans  ces  gouvernements,  le  diable  ne  m'apprête  pas  quelque 
croc  en  jambe  pour  me  faire  tomber  et  me  casser  les  dents? 
Sancho  je  suis  né,  Sancho  je  pense  mourir.  Pourtant,  avec  tout^ 
cela,  si,  de  bien  en  bien,  sans  beaucoup  de  travail  et  de  risque, 
le  ciel  m'envoyait  quelque  île  ou  autre  chose  semblable ,  je  ne 
serais  pas  si  sot  que  d'en  faire  fi  ;  car,  comme  on  dit,  quand  on 
te  donne  la  vaquette  ^  cours  après  avec  la  cordelette ,  et  quand 
le  bien  viendra ,  enferme-lc  dans  ta  maison. 

>  lia  géoiiue. 

II.  '  a 
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Vonsavez parlé  comme  mi  docteur,  firèreSancho, dit  Garrasco. 
Ayez  confiance  en  Dieu  et  dam  le  sdgneurOonQuijote,  qui  vous 
donnera,  non  pas  une  lie,  mais  un  royaume.  Va  pour  le  plus 
comme  pour  le  moins,  répotidSandio:  et  je  puis  vous  assurer, 
seigneur  Garrasco ,  que  le  royaume  que  mon  maître  me  don- 
nera ne  tombera  point  dans  un  sac  percé.  Je  me  suis  tftté  le 
pouls,  et  je  me  trouve  assez  sain  pour  gouverner  Iles  et  royau- 
mes :  je  Tai  d^a  dit  en  d'autres  occaslcms  à  mon  maître.  Prenez 
garde,  Sanobo,  dit  le  bachelier,  les  honneurs  chaînent  les 
mœurs;  il  pourrait  vous  arriver,  en  devenant  gouvameur,  de 
méconnaître  la  mère  qui  vous  «igendra.  Ceci  est  faon,  répond 
Sancho,  pour  ceux  qui  sont  nés  entre  les  mauves  ^ ,  et  non  de 
ceux  qui,  comme  moi,  ont  sur  le  cœur  quatre  doigts  de  vieux 
chrétien.  Ainsi,  je  n'oublierai  point  ma  condition ,  et  je  serai 
agréable  à  tout  le  monde.  Dieu  le  veuille,  dit  Don  Qu^ote; 
nous  le  verrons  bien  quand  le  gouvernement  viendra  :  il  me 
semble  déjà  Favoir  devant  les  yeux.  Gela  dit,  il  pria  le  bache- 
lier, s'il  était  poète,  de  faire  des  vers  dont  le'snjet  fût  le  congé 
qu'il  comptait  prendre  de  sa  dame  Dulcinée  du  Toboso,  et 
d'avoir  soin  de  composer  ces  vers  de  manière  que  chacun  com- 
mençât par  une  lettre  de  ce  nom  ;  de  telle  sorte  qu^en  réunis- 
sant toutes  les  initiales  j  on  lût  :  Dulcinée  du  Toboso^.  Le  ba- 
dielîer  répondit  qu'encore  qu'il  ne  pût  être  compté  partni  les 
poètes  célèbres  de  TEspagne,  qu'on  lui  avait  dît  être  au  nombre 
de  trois  et  demi,  il  ne  laisserait  pas  de  faire  ces  vers  ;  que  ce- 
pendant il  y  voyait  une  grande  difficulté  :  c'était  que  les  lettres 
qui  formaient  le  nom  étaient  au  nombre  de  dix-sept  3;  qu'ainsi , 
s'il  ftiisait  quatre  stances  de  quatre  vers,  à  la  castillane,  il  reste- 
rait unelettre,'ques'il  composait  les  stances  de  cinq  vers,  que  l'on 
nommait  dizaias  ou  redondiUes,  il  en  manquerait  trois;  qu'au 
surplus,  il  ferait  en  sorte  d'élider  une  lettre  le  mieux  qu'il  pour- 
rait ,  de  manière  que,  dans  les  quatre  castillanes,  fût  conservé  le 

*  Jen  de  mots  sur  mai  fa  et  malvado. 

*  Ce  que  noos  appelons  uq  aerottîche. 
"  Dulcinea  del  Toboso.      j 
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nom  de  Didcinée  du  Toboso.  H  ie  fiuit  biea  ainsi,  répondit  Don 
Qnijote;  car,  si  le  nom  ne  s'y  trouve  pas  clairement  et  manifes- 
tement, aucune  fenmiéne  croira  que  ces  yers  aient  été  composés 
pour  elle.  Bs  ne  poussèrent  pas  plus  loin  la  conversation,  et  con- 
vinrent que  le  d^rt  de  Don  Qmjote  aurait  lieu  dans  huit  jours. 
Gelui-ct  recommanda  le  secret  au  bachelier,  surtout  envers  le 
curé,  maître  Nicolas,  la  nièce  et  la  gouvernante,  de  peur  qn^tls 
ne  missent  empêchement  à  son  bonoratde  et  valeureuse  réso- 
lution, ^arrasco  promit  tout,  et  prit  congé  en  priant  à  son  tour 
Don  Quijote  de  Tinformer  exactement  de  ses  bons  ou  mauvais 
succès,  quand  il  en  aurait  la  commodité.  Ds  se  séparèrent,  et 
Sancho  s'occupa  de  mettre  ordre  à  tout  ce  qui  ^ait  nécessaire 
'pour  le  départ. 

CHAPITRE  V. 

Sage  et  agréable  conversation  de  Sancho  Pança  et  de  sa  femme  Thérèse, 
avec  d'autres  éyéuements  dignes  d'heureuse  mémoire. 

Le  tradu(4eur  de  notre  histoire,  parvenu  à  ce  cinquième  cha- 
pitre, dit  qu'il  le  tient  pour  apocryphe,  psurcêque Sancho  y  parle 
d'un  autre  style  queeelui  qu^on  peut  attendre  de  son  étroit  génie, 
et  dit  des  dioses  si  subtiles,  qu'il  est  impossible  qu'elles  fussent  à 
sa  connaissance.  Cependant ,  il  n'a  pas  laissé  de  le  traduire  pour 
satisfaire  à  ce  que  lui  impose  son  devoir;  il  poursuit  donc  ainsi  : 

Sancho  rentra  chez  lui,  si  allègre  et  si  joyeux,  que  sa  femme 
s'en  aperçut  d'aussi  loin  qu'elle  le  vit^  :  Qu'as-tu  donc,  lui  dit- 
eBe,  ami  Sancho,  que  te  voilà  si  joyeux?  Femme,  dit  Sancho,  si 
I^eu  voulait,  je  serais^  joyeux  de  n'être  pas  si  content.— Je  ne 
comprends  pas,  mon  homme,  et  je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire 
par  là,  si  Dieu  voulait,  tu  serais  bien  aise  de  n'être  pas  si  content  : 
car,  quoique  sotte,  je  ne  prase  pas  qu'on  puisse  être  content  de 
n'être  pas  content.— Écoute,  Thérèse  :  je  suis  content  parceque 
j'ai  résolu  de  retourner  au  service  de  mon  maître  Don  Quijote, 
qui  va  partir  une  troisième  ibis  à  la  recherche  des  aventures;  je 

*  A  tiro  de  balterta. 


~   Digiti 


izedby  Google 


36  DON  QUIJOTE. 

m'en  vais  avec  lui,  parceque  ainsi  le  veut  la  nécessité,  jointe  à 
Fespérance  qui  me  réjouit,  de  trouver  d'autres  cent  éciis,  comme 
ceux  que  nous  avons  employés.  Et  ce  qui  me  rend  triste,  c'est 
de  penser  qu'il  faut  que  je  m'éloigne  de  toi  et  de  mes  enfants. 
Si  Dieu  avait  voulu  me  donner  h  manger  à  pied  sec  dans  ma 
maison,  sans  être  obligé  de  courir  par  monts  et  par  vaux  avec 
tant  de  peine,  ce  qu'il  pouvait  faire  à  peu  de  frais,  sans  que  je 
rallasse  chercher ,  il  est  bien  certain  que  ma  joie  serait  plus 
entière  et  plus  vraie,  puisqu'en  ce  moment  elle  est  mêlée  du 
chagrin  de  te  quitter  :  j'ai  dcmc  eu  raison  de  dire  que,  si  Dieu 
voulait,  je  serais  bien  aise  de  ne  pas  être  content.  — Sais-tu, 
Sancho,  que,  depuis  que  tu  t'es  fait  membre  de  chevalier  errant, 
tu  parles  d'une  manière  si  contournée,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  t'eut endre? —  Femme,  il  suffit  que  Dieu  m'entende  :  lui 
seul  entend  tout.  Mais  laissons  cela.  Fais  attention  que  ,  pen- 
dant ces  trois  jours,  il  faut  que  tu  aies  bien  soin  du  grison, 
pour  qu'il  soit  en  état  de  porter  les  armes  :  double-lui  sa  ra- 
tion, visite  son  bât  et  tout  son  attirail.  Nous  n  allons  pas  à  la 
noce,  mais  bien  courir  le  monde,  nous  mesurer  avec  des  géants, 
des  endriagues ,  des  fantômes ,  entendre  des  sifflements ,  des 
rugissements,  des  mugissements,  des  beuglements;  et  tout  cela 
ne  serait  que  des  roses,  si  nous  ne  rencontrions  pas  des  Yangois 
et  des  Maures  enchantés. — Je  crois  bien,  mon  homme,  que  les 
écuyers  errants  ne  mangent  pas  leur  pain  pour  rien  ;  c'est 
pourquoi  je  prierai  Notre-Seigneur  qu'il  te  retire  au  plus  tôt 
d'une  si  mauvaise  aventure. — Je  te  dis,  femme,  que,  si  je  n'es- 
pérais, sous  peu  de  temps,  devenir  gouverneur  d'une  île,  je 
tomberais  mort  tout  à  l'heure.  —  Ne  dis  pas  cela,  mon  homme. 
Yivela  poule,  encore  qu'elle  ait  la  pepîe.  Vis,  toi,  et  que  le 
diable  emporte  tous  les  gouvernements  du  monde.  Tu  es  sorti 
sans  gouvernement  du  ventre  de  ta  mère,  tu  as  vécu  jusqu'ici 
sans  gouvernement,  et  sans  gouvernement  tu  iras  où  l'on  te 
conduira  à  la  sépulture,  quand  il  plaira  à  Dieu.  Combien  y 
a-t-il  de  gens  dans  le  monde  qui  vivent  sans  gouvernement ,  et 
ijui ,  pour  cela ,  ne  laissent  pas.de  vivre  et  d'être  comptés  au 
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nombre  des  hommes  !  La  meilleure  sauce  du  mcmde  est  la  faim  : 
et ,  comme  elle  ne  manque  jamais  aux  pauvres,  ils  mangent  tou- 
jours avec! appétit.  Cependant ,  Sancho,  si ,  par  aventure,  tu 
te  vois  avec  un  gouvernement,  n'oublie  ni  moi  ni  tes  enfants. 
Souviens-^toi  que  Sanchico  a  déjà  quinze  ans  révolus ,  et  qu*il 
est  temps  qu'il  aille  à  Fécole ,  si  son  oncle  Tabbé  doit  le  Faire 
quelque  chose  dans  TÉglise;  Marie  Sancha,  ta  fille,  ne  mourra 
point  si  nous  la  marions ,  et  je  me  doute  fort  qu^elle  désire  au^ 
tant  un  mari  que  toi  un  gouvernement  :  enfin ,  mieux  vaut  fiSe 
mal  mariée  que  bien  entretenue.  Sur  ma  foi,  dit  Sancho,  si  Dieu 
me  mène  jusqu'à  tenir  un  gouvernement ,  je  marie  Sancha  si 
Rudement  qu'on  ne  l'obtiendra  qu'en  lui  donnant  le  titre  de 
seigneurie.-— Non  pas,  non  pas,  Sancho,  marie-la  avec  son  égal, 
c'est  le  plus  sûr.  Si  tu  changes  ses  sabots  en  ]()atins ,  sa  cotte  de 
laine  contre  un  vertugadin  ou  des  atours  de  soie,  son  nom  de 
jMarion  et  le  iu  contre  la  dona  telle,  et  la  seigneurie,  la  pauvre 
fille  ne  s'y  retrouvera  plus;  à  chaque  pas  elle  fera  une  faute,  et 
laissera  voir  le  fil  épais  de  sa  toile.  —  Tais-toi,  sotte;  il  ne  lui 
faudra  pas  plus  de  deux  ou  trois  ans  :  au  bout  de  ce  ternps, 
l'air  noble  et  là  gravité  lui  viendront  tout  naturellement;  et , 
quand  ils  ne  viendraient  pas,  qu^importeP  elle  sera  dame,  arrive 
qui  pourra.  Mesure -toi  sur  ton  état,  répond  Thérèse,  et 
souviens-toi  du  proverbe  qui  dit  :  Mouche  l'enfant  de  ton  voi- 
sin, et  met&-le  dans  ta  maison.  Certes ,  ce  serait  une  jolie  chose 
de  marier  notre  Marie  avec  quelque  petit  comte  ou  chevalier, 
qui ,  lorsqu'il  lut  en  prendrait  fantaisie,  la  traiterait  de  vilaine, 
de  fileuse  de  quenouille,  de  fille  de  journalier:  ce  n'est  pas 
pour  cela  que»  je  l'ai  élevée.  Apj^orte  de  l'argent,  Ssmcho ,  et 
laisse-moi  le  soin  de  la  marier.  Mous  avons  ici  Lope  Tocho ,  fils 
de  Jean  Tocho,  qui  est  un  bon  garçon ,  sain,  et  que  nous  con- 
naissons. Je  sais  qu'il  ne  regarde  pas  la  fille  de  mauvais  œil  ;  il 
est  notre  égal,  et  avec  lui  elle  sera  bien  mariée.  Nous  les  aurons 
toujours  sous  les  yeux:  père,  mère,  enfants,  gendre,  petits- 
enfants,  nous  ne  ferons  qu'un  ;  la  paix  et  la  bénédiction  de  Dieu 
seront  parmi  nous ,  et  ne  me  la  marie  pas  dans  ces  cours ,  dana 
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ces  grands  palais,  où  on  ne  Fentendrait  pas,  où  elle  ne  s'enten- 
drait pas  elle-même. 

Viensçà,  bête ,  femme  de  Barrabas,  répliqua  Sanctao  :  pour- 
quoi veax-ttt  maintenant  m'empècher  de  marier  ma  fiHe  avec 
un  hcmme  qui  me  donnera  des  petits-enfants  qu'on  traitera  de 
seigneuries?  Écoute,  Thérèse,  j'ai  toujours  entendu  dire  aux 
anciens  que  celui  qui  ne  sait  pas  jouir  de  la  fortune  quand  elle 
vient ,  n'a  pas  droit  de  se  plaindre  si  elle  s'en  va.  Nous  aurionsr 
tort ,  maintenant  qu'elle  nous  appelle  à  notre  porte ,  de  la  Im 
fermer.  Laisfions*nous  conduire  par  ce  vent  fevoraUe  qui  nous 
soufflé.  (G*est  pour  cette  muiière  de  s'eiprimer,  et  pour  ce  que 
Sancho  dit  un  peu  phis  loin,  que  le  traducteur  r^arde  ce  cha- 
pitre conune  apocryphe.  )  Ne  te  semble*t-il  pas  bcm ,  animale , 
poursuivit  Sancho ,  que  je  me  bnce  à  corps  perdu  dans  quel-^ 
que  gouvernement  profitable,  qui  nous  tire  du  bourbier,  et 
que  je  marie  Sancha  avec  qui  bon  me  semblera?  Tu  verras 
comme  on  t'appellera  dona  Thérèse  Pança;  tu  ses^as  assise  à 
l'église  sur  de  fins  tapis ,  sur  des  carreaux,  au  grand  dépit  de 
tontes  les  femmes  de  gentilhomme.  Faut-il  rester  toujours  au 
même  état,  sans  augmenter  ni  diminuer,  comme  des  figures  de 
décoration?  Ainsi,  n'en  parlons  plus ,  Sanchica  sera  comtesse, 
quoique  tu  en  dises. 

Prends  bien  garde  à  ce  que  tu  dis,  mon  homme,  répond  Thé^ 
rèse;  car,  avec  tout  cela,  j'ai  peur  que  ce  comté  ne  soit  la  perte 
de  ma  fille.  Au  reste,  fais  ce  que  tu  voudras  ,'fais4a  duchesse 
ou  princesse  :  tu  peux  être  sûr  que  ce  ne  sera  jamais  de  mon 
aveu.  Je  fus  toujours  amie  de  Végalité;  je  ne  saurais  voir  l'or- 
gueil stms  fondement.  On  me  nomma  Thérèse  au  baptême, 
sans  les  additions  et  les  ornements  de  don  ni  de  dona;  mon 
père  s'appelait  Gascajo ,  et  moi ,  comme  je  suis  ta  femme,  on 
m'appelle  Thérèse  Pauça,  quoique  l'on  pût,  avec  raison, me 
nommer  Thérèse  Gascajo.  Mais,  là  sont  les  rois  où  sont  les  lois  : 
je  me  contente  de  ce  nom ,  sans  qu'on  y  ajoute  un  don ,  trop 
lourd  pour  que  je  le  puisse  porter.  Je  ne  veux  point  donner 
matière  à  parler  à  ceux  qui  me  verraient  vêtue  en  comtesse 
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ou  en  gouvernante.  Voyez  donc ,  diraient-ils ,  le  ton  de  cette 
gardeuse  de  porcs  :  hier  elle  démêlait  un  flooon  d'étoupes,  ou 
bien  elle  allait  à  la  messe  la  tète  couverte  du  bas  de  sa  robevan 
Heu  de  mante,  et  maintenant  elle  porte  un  vertugadtn  et  des 
broderies ,  omime  si  nous  ne  la  connaissions  pas.  Si  Dieu  me 
gard&  mes  sept  ou  cinq  sens  de  nature,  ou  eeux  que  j'ai ,  j'es- 
pfere  bien  jie  pas  donner  lieu  de  me  voir  en  telle  extrémité. 
Toi,  firère^  prends  un  gouvernement,  une  fie, toute  lapompe 
qttetuvoudras:je  te  le  jure,  parla  vie  de  ma  mère ,  ma  fille 
ni  moi  ne  quitterons  point  d'un  seul  pas  notre  chamnière.  A 
femme  bcmorée,  jambe  rompue  dans  sa  maison  ;  à  fille  hon- 
nête, le  travail  est  sa  fête.  Va,  avec  ton  Don  Quijote,  pour- 
suivre vos  aventures,  et  lafese-nous  ici  à  nos  mésaventures: 
Dieu  les  amélîwera,  lui  qui  sait  que  nous  sommes  honnêtes 
Et  je  ne  sais  de  vrai  qui  lui  a  donné  ce  titre  de  don ,  car  soa 
pfare  ni  âes  aïeux  ne  l'eurent  jamais. 

C'est  à  cette  heure,  répond  Sancfao,que  je  puis  bien  dire  que 
tu  as  dans  le  corps  un  esprit  femtlier.  Dieu  te  soit  en  aide! 
GonAten  de  choses  viens^tu  de  m'enfiler  sans  pied  ni  tête  I  et 
qu'ont  de  commun  les  Casca^ ,  les  ajustements ,  les  proverbes 
et  lesbraverîes,  avec  ce  que  je  dis?  Viens  çà,  insensée^  igao* 
ra]ite(car  ainsi  puis-je  te  nommer,  puisque  tu  n'entoids  pas 
mes  raisons  et  que  tu  fuis  ton  bonheur):  si  je  voulais  que  ma 
filière  j^t. d'une  tour  en  bas,  ou  qu'dle  se  mit  à  courir  le 
monde  coame  l'infante  dona  Urraca^,  tu  aurais  raison  de  ne 
pas  suivre  mon  avis  ;  mais ,  si ,  snr-le-ch»np,  en  moins  d'un  clin 
d'œil ,  je  lut  fais  donner  du  don ,  de  la  seigneurie^  je  la  retire 
duchaume,  je  la  mets  sous  un  dais,  sur  un  tr<^,  sur  une  estrade 
garnie  de  plus  de  coussins  de  velours  que  celles  des  Maures  de 
Maroc ,  pourquoi  n'y  consens-tu  pas ,  et  ne  veux-tu  pas  ce  que 
vent  ton  mari  ? — Sai&4u  pourqufd  ^  mon  homme?  C'est  que  je 
me  souvins  du  proverbe:  Ce  qui  te  couvre  te  découvre.  Les 
yeux  passent,  en  courant,  sur  le  pauvre;  on  les  arrête  sur  le 

*  Fitle  de  don  Fernand,  qui  se  mit  à  courir  le  monde  quand  elle  se  vit  déshé- 
ritée par  son  p£re. 
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riche  :  si  ce  riche  fut  un  temps  pauvre ,  on  murmure,  on  le 
maudit ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  on  persévère  dans  ces  malédic- 
ti<ms,  on  les  répète  dans  les  rues ,  aussi  s^rées  que  des  essaima 
d'abeilles.  Écoute ,  Thérèse,  ce  que  je  te  yeux  dire  maintenant , 
répond  Sancho:  peut-être  ne  Ta^u  jamais  entendu.  Gela  ne 
vient  point  de  moi:  ce  sont  sentences  du  père  prédicateur, 
qui ,  le  carême  passé ,  prêcha  dans  notre  village.  Il  disait ,  si 
j'ai  bonne  mémoire ,  que  toutes  les  choses  inrésentes  qui  s'of- 
frent à  nos  yeux ,  s'offrent  et  se  logent  mieux  dans  notre  sou- 
venir que  les  choses  passées.  (Toutes  ces  raisons  del  Sancho, 
sont,  pour  le  traducteur,  la  seconde  preuve  que  ce  chapitre  est 
apocryphe,  vu  qu'elles  excèdent  la  pcnrtée  de  Sancho.  )  Ainsi, 
poursuit  ce  do^nier ,  quand  nous  voyons  une  personne  bien 
parée,  avec  de  riches  habits  et  la  pompe  des  serviteurs,  il 
semble  que  nous  soyons  forcés  à  lui  porter  respect ,  encore 
que  la  mémoire  nous  rappelle  au  même  instant  quelque  bas- 
sesse que  nous  avons  connue  dans  la  même  personne;  cette 
bassesse,  soit  de  pauvreté,  soit  de  lignage,  étant  passée,  n'existe 
plus ,  et  il  n'y  a  de  réel  que  ce  que  nous  voycms  présentement  ; 
si  celui  que  la  fortune  a  porté  de  la  bassesse  (ce  sont  les  propre» 
paroles  du  père)  au  sommet  de  la  prospérité,  est  bon ,  libéral , 
courtois  envers  tout  le  monde ,  et  ne  veut  point  s'égaler  à  ceux 
qui  sont  nobles  d'ancienne  race ,  tiens  pour  certain,  Thérèse , 
qu'U  ne  se  rencontrera  personne  qui  se  souvienne  de  ce  qu'il 
fut;  tous  respectent  ce  qu'il  est  présentement ,  si  ce  n'est  les 
envieux,  desquels  aucune  fortune  prospère  ne  peut  se  défen- 
dre. Je  n'entends  rien  à  ce  que  tu  dis ,  mon  homme ,  répond 
Thérèse;  fais  ce  que  tu  voudras,  et  ne  me  romps  pas  davantjage 
la  tête  avec  tes  harangues  et  tes  rhétoriques ,  si  tu  es  révolu  ^  à 
faire  ce  que  tu  dis.  —  Dis  résolu ,  femme,  et  n(m  pas  rév(du, — 
Tiens,  mon  homme,  ne  me  cherche  pas  dispute  sur  les  mots  :  je 
parle  oonune  Dieu  l'a  voulu,  et  n'y  cherche  point  finesse.  Je  dis 
que,  si  tu  te  crois  assuré  d'un  gouvernement,  tu  emmènes  avec 
toi  ton  fils  Sancho,  pour  lui  apprendre  dès  à  présent  à  gouver- 

'  B»i'uelto  pour  rêsuelto.  ' 
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Der:  c'est  une  bonne  coutome  que  les  enfants  apprennent  et 
pratiquent  le  métier  de  leur  père.  Quand  je  serai  gouverneur^ 
répond  Sancho,  je  le  demanderai  parla  poste,  et  je  t'enverrai  de 
l'argent,  qui  ne  me  manquera  pas ,  car  on  prête  toujours  aux 
gouverneurs,  s-ils  en  ont  besoin.  Habille-le  de  manière  à  cadier 
ce  qu!il  est  et  à  paraître  ce  qu'il  doit  être.  Envoie  de  Taisent, 
dit  Thérèse,  et  tu  verras  que  je  lliabillerai  comme  un  petit 
ange^.-^Hé  bien,  femme,  nous  restons  d'accord  que  notre  fille 
sera  comtesse.  Le  jour  que  je  la  verrai  comtesse ,  répond  Thé- 
rèse,fais  ton  compte  que  jela  mets  en  terre.  Mais,  je  te  le  ré- 
pète^ fais  ce  que  tu  voudras  :  nous  autres  femmes  nous  naissons 
avec  Tobligation  dobéir  à  nos  maris,  £ussent*ils  des  chiens.  En 
disant  ces  mots ,  elle  se  mit  à  pleurer  aussi  sincèrement  que  si 
elle  eût  déjà  vu  Sanchica  morte  et  enterrée.  Saneho  la  consola , 
en  lui  disant  que,  quoiqu'il  eût  le  dessein  de  la  faire  comtesse , 
il  ne  la  ferait  que  le  plus  tard  qu'il  pourrait.  Ainsi  se  termina 
leur  conversation,  et  Saneho  retourna  voir  Don  Qujjote,  pour 
mettre  ordre  à  leur  départ  ^. 

CHAPITRE  VI. 

De  ce  qui  se  passa  entre  Don  Quijote,  sa  nièce  et  sa  gouvernante;  et  c'est  ici 
un  des  chapitres  les  plus  importants  de  toute  Tbistoire. 

Tandis  que  Saneho  Pança  et  Thérèse  Cascajo ,  sa  femme ,  te- 
naient rimpertinente  conversation  que  nous  venons  de  rap- 
porter, la  nièce  et  la  gouvernante  de  Don  Quljote  n'étaient  pas 
oisives.  Elles  recueillaient  par  mille  remarques  que  leur  oncle 
et  seigneur  méditait  une  troisième  escapade,  et  voulait  retour- 
ner à  la  profession,  si  malheureuse  pour  elles,  de  chevalier 
errant.  Elles  cherchaient ,  par  tous  les  moyens  possibles,  aie 

f  Como  un  palmito,  comme  un  palmiste. 
Cailbava ,  dans  son  Art  de  la  Comédie,  a  fort  bien  remarqué  que  Molière  a 
imité  à  sa  tnaniére  ce  chapitre  de  Cervantes  »  acte  m,  soène  xn^  dé  son  Bourgeois 
gentilhomme,  où  M.  Jourdain  dispute  avec  sa  femme  sur  le  mariage  de  leur  fille. 
Sa  femme  veut  la  marier  avec  un  marchand ,  leur  égal,  mais  M.  Jourdain  veut 
que  sa  fille  soit  duchesse  ou  tout  au  moins  marquise.   * 
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détourner  d'un  si  mauvais  dessein;  mais  c*était  battre  à  froid 
et  prèdier  dans  le  désert.  Entre  autres  raisons  qu'elles  lui  aUé- 
guaient ,  la  gouvernante  lui  dit  :  En  yétité^  seigneur,  si  vous  ne 
voulez  point  tenir  pied  et  rester  dans  votre  maison,  si  vous  ne 
renoncez  k  courir  par  monts  et  par  vaux,  comme  une  ame  en 
peine,  cberchant  ce  qu'on  appelle  des  aventures,  et  ce  que  je 
nomme,  moi,  des  dîsgrMxs ,  je  ne  cesserai  d'invoquer  Dieu  et 
le  roi,  pour  qulls  y  apportent  remède.  Ma  gouvamante,  ré- 
pond Don  Qu^ote ,  je  ne  sais  œ  que  Dieu  ou  le  roi  pourraient 
répondre  à  ces  plaintes;  mais  je  sais  bien  que,  si  j'étais  roi, 
je  me  dispenserais  de  répondre  à  ce  tas  de  requêtes  imper- 
tûtenles^  dont  on  les  importune  tous  les  jours  :  car ,  un  des  plus 
grands  travaux  des^  rois,  parmi  beaucoup  d'antres,  est  d'être 
obUgéa  d'écouter  tout  te  monde  et  de  répondre  à  tous.  Aussi 
je  ne  voudrais  pas  qu'il  eût  du  déplaisir  pour  ce  qui  peut  me 
regarder.  Mais ,  seigneur ,  reprit  la  gouvernante ,  à  la  cour  du 
roi  n'y  a-t-il  pmnt  de  chevaliers? — Oui ,  sans  doute ,  et  beau- 
coup; et  il  est  convenable  qu'il  y  en  ait ,  pour  l'ornement  du 
trône  et  l'éclat  de  la  majesté  royale.  —  Eh  bien,  pourquoi  votre 
seigneurie  ne  serait-elle  pas  un  de  ces  chevaliers  qui,  sans  tant 
courir ,  restent  à  la  cour  et  servent  le  roi? — Mon  enfont ,  tous 
les  chevaliers  ne  peuvent  pas  être  courtisans,  et  tous  les  cour- 
tisans ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  chevaliers  errants.  Il  faut 
qu'il  y  en  ait  dans  le  monde  de  toutes  les  façons  ;  et ,  quoique 
nous  soyons  tous  chevaliers ,  il  y  a  une  grande  différence  des 
uns  aux  autres  :  les  courtisans,  sans  sortir  de  leur  chambre  ni 
du  seuil  des  palais,  voyagent  par  tout  le  monde  en  regardant 
la  carte ,  sans  qu'il  leur  en  coûte  un  blanc ,  sans  souffrir  ni 
chaleur,  ni  froidure,  ni  faim ,  ni  soif;  mais  nous  autres,  vrais 
chevaliers  errants,  nous  mesurons  avec  nos  pieds  toute  la  terre, 
au  soleil,  au  froid ,  à  l'air ,  soumis  aux  intempéries  du  ciel,  de 
jour  et  de  nuit ,  à  pied  et  à  cheval  ;  bous  connaissons  les  enne- 
mis non-seulement  en  peinture,  mais  en  réalité;  en  toute  ren- 
contre ,  en  toute  occasion  nous  les  attaquons,  sans  nous  arrêter 
h  des  bagatelles  ou  aux  lois  des  défis,  sans  examiner  si  la  lance 
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ou  répée  de  Tua  sont  plus  courtes  que  celles  de  Fautre ,  si  Ven- 
nemi  porte  sur  lui  des  reliques  ou  quelque  autre  supercherie, 
si  Fou  doit  partager  le  soleil  ou  non ,  avec  d'autres  cérémonies 
de  même  nature ,  qui  se  pratiquent  dans  les  combats  singulier» 
d'homme  à  homme ,  que  tu  ne  connais  point ,  mais  que  je  con- 
nais. Tu  dois  savoir  encore  que  le  bon  chevalier  errant ,  quand 
il  rencontrerait  dix  géants  dont  la  tète  non-*seulement  touche* 
rait  mais  dépasserait  les  nues,  dont  les  jambes  seraient  deux 
grandes  tours,  les  bras  semblables  aux  mâts  des  plus  puis* 
sants  navires ,  chaque  œil  grand  comme  une  roue  de  moulin ,  et 
plus  ardent  qu'une  fournaise,  ne  doit  s'effrayer  nullement;  an 
contraire,  d'une  contenance  ferme,  d'un  courage  intrépide,  il 
doit  les  attaquer,  courir  à  leur  rencontre,  et,  s'il  le  peut ,  les 
vaincre  et  les  abattre  en  un  instant,  fussent-ils  armés  d'écail* 
les  d'un  certain  poisson  que  l'on  dit  plus  dures  que  le  dia- 
mant ,  eussent-ils,  au  lieu  d'épées,  des  cimeterres  de  Damas  on 
des  massues  ferrées,  garnies  de  pointes  du  même  acier,  comme 
j'en  ai  vu  plus  de  deux  fois.  Je  te  dis  tout  cela,  afin  que  ta 
puisses  juger  de  la  différence  qu'il  y  a  de  chevaliers  à  cheva* 
liers.  11  serait  bien  juste  que  le  prince  fft  plus  d'esthne  de  cette  ' 
secoqde ,  ou ,  pour  mieux  dire,  première  espèce  des  chevaliers 
errants;  car ,  noua  lisons  dans  fes  histoires  que  tel  d'entre  eux 
a  été  le  salut  non-sedement  d'un  royaume,  mais  def  plusieurs. 
Ah!  mon  seigneur,  dit  i  ce  propos  la  nièce,  faites  donc 
attention  que  tout  ce  que  vous^dites  des  chevaliers  errants  n'est 
que  fable  et  mensonge,  et  que,  si  Fon  ne  brâle  ces  histoires» 
chacune  mérite  au  moins  qu'on*  lui  mette  un  san^bénito,  ou 
quelque  autre  marque  qui  la  fasse  reconnaître  pour  infâme  et 
corruptrice  des  bonnes  mœurs.  Par  le  Dieu  qui  me  soutient! 
répond  Don  Quijote ,  si  tu  n'â;ais  ma  nièce  directe,  fille  de  ma 
propre  sœur,  je  ferais  un  tel  exemple  de  toi,  pour  les  blas- 
phèmes que  tu  viens  de  proférer,  que  le  monde  en  retentirait. 
Gomment!  .est- il  bien  possible  qu'une  petite  fille,  qui  sait  à 
peine  manier  douze  petits  bâtons  pour  faire  des  lacets ,  s'avise 
de  parler  et  de  censurer  les  histoires  des  chevali<»*s  errants? 
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Que  dirait  ie  seigneur  Amadis,  s'il  entendait  pareille  chase? 
Sans  doute  il  te  pardonnerait,  car  ce  fut  le  plus  doux  et  le  (dus 
courtois  chevalier  de  son  temps,  et  surtout  gr^and  défenseur  des 
demoisdles.  Mais  tel  pourrait  t'avoir  entendue,  qui  t'en  ferait 
bien  repentir,  car  ils  n'ont  pas  été  tous  courtois  et  modérés  : 
plusieurs  furent  félons  et  grossiers  :  itous  ceux  qu'on  appelle 
chevaliers  ne  le  sont  pas  en  tous  points;  les  uns  sont  d'or,  les 
autres  n'en  ont  que  Tapparenee;  tous  semblent  chevaliers ,  mais 
tous  ne  résisteraient  pas  à  la  pierre  de  touche  de  la  vérité.  On 
voit  des  hommes  de  basse  naissance  qui  s'enflent  pour  paraître 
chevaliers,  et  des  chevaliers  du  haut  parage  qui  meurent  de 
manière  à  paraître  des  hommes  du  commun  :  les  uns  s'élèvent 
par  l'ambition  ou  par  la  vertu,  les  autres  se  rabaissent  paria 
mollesse  ou  par  le  vice.  Il  est  besoin  d'user  de  prudence  pour 
distinguer  ces  deux  espèces  de  chevaliers,  si  semblables  par  le 
nom,  si  différents  par  les  actions. 

Dieu  me  soit  en  aide!  dit  la  nièce  ;  est-il  possible,  mon  oncle, 
que  vous  en  sachiez  tant  qu'au  besoin  vous  pourriez  monter  en 
chaire  et  prêcher  dans  les  rues;  et  que,  toutefois,  vous  donniez 
dans  un  si  grand  aveuglement,  une  folie  si  reconnue,  que  voijis 
vous  dîtes  vaillant  étant  vieux,  robuste  étant  malade,  redres* 
seur  de  torts  étant  courbé  par  Tâge,  et,  par-dessus  tout,  cheva- 
lier, quoique  vous  ne  le  soyez  pas!  car,  encore  que  les  gentils- 
hommes puissent  Tètre,  tes  pauvres  ne  le  sont  pas.  Tu  as  bien 
raison  dans  ce  que  tu  dis,  ma  nièce,  répondit  Don  Quijote,  et 
je  pourrais,  sur  les  différentes  races,  l'apprendre  des  choses  qui 
te  raviraient  en  admiration;  mais  je  n'en  parlerai  point,  pour 
ne  pas  mêler  Iç  divin  avec  le  profane. 

Écoutez  avec  attention,  mes  amies.  On  peut  réduire  à  quatre 
races  différentes  tous  ceux  qui  sont  au  monde  :  les  uns,  dont  les 
commehcéménts  furent  humbles,  se  sont  étendus  jusqu'à  par- 
venir à  la  suprême  grandeur;  d'autres,  élevés  dès  Forigine,  ont 
coDservé  leur  grandeur  et  la  maintiennent  encore  au  même 
degré;  la  troisième  race  est  celle  qui,  puissante  dans  le  prin- 
cipe, s'est  amincie  en  pointe'comme  une  pyramide,  a  perdu  sa 
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splendeur,  et  s'est  vue  réduite  au  néants  comme  le  sommet  de 
la  pyramide  qui  n'est  rien  relativement  à  la  base  ;  la  dernière , 
enfin,  et  c'est  la  plus  nombreuse,  n'a  eu  ni  un  bon  commence- 
ment, m  un  honnête  milieu,  et  lï'aura  qu'une  fin  inconnue, 
comme  les  gens  du  commun  et  de  la  foule  du  peuple.  De  la  pre- 
mière espèce,  qui  eut  un  commencement  humble  et  parvint  à 
la  grandeur  qu'elle  conserve  encore,  vous  en  avez  un  exemple 
dans  la  famille  ottomane,  issue  d'un  humble  et  vil  berger,  et 
parvenue  à  l'élévation  où  nous  la  voyons.  De  la  seconde,  née 
dans  la  grandeur,  et  qui  la  conserve  sans  l'augmenter,  nous 
voyons  beaucoup  de  princes  qui  le  sont  par  droit  d'héritage,  et 
se  maintiennent  paisiblement,  sans  augmentation  ni  diminu- 
tion, dans  les  limites*  de  leurs  États.  De  ceux  qui  eurent  une 
origine  illustre  et  finirent  en  pointe,  nous  en  avons  mille 
exemples  :  car  tous  les  Pharaons  et  les  Ptolémées  de  l'Egypte, 
les  Césars  de  Rome,  avec  toute  la  bande,  si  l'on  peut'  employer  ce 
nom  d'une  infinité  de  princes,  monarques,  seigneur^,  mèdes, 
assyriens,  perses,  grecs,  barbares,  toutes  ces  races  se  sont  en 
allées.en  pointe  au  néant.,  elles  et  ceux  qui  en  furent  la  souche  ; 
U  ne  serait  pas  possible  de  découvrir  aucun  de  leurs  descen- 
dants; et,  si  nous  en  trouvions,  ils  seraient  de  bas  étage.  Quant 
à  la  race  plébéienne,  je  n'ai  rien  à  en  dire,  sinon  qu'elle  ne 
sert  qu'à  accroître  le  nombre  des  vivants,  sans  mériter  d'autre 
renom.  De  tout  ce  que  j'ai  dit,  folles  que  vous  êtes,  je  veux 
que  vous  infériez  combien  grande  est  la  confusion  qui  règne 
parmi  les  races ,  et  que  celles-là  seules  paraissent  grandes  et 
illustres  qui  se  distinguent  par  la  vertu,'  la  richesse  et  la  libéra- 
lité :  je  dis  vertu,  richesse  et  libéralité,  parceque  le  grand  qui 
sera  vicieux,  le  montrera  davantage,  et  que  lé  riche  sans  libé- 
ralité ne  sera  qu'un  avare  mendiant.  Ce  n'est  pas  la  possession, 
mais  bien  l'usage  des  richesses  qui  rend  heureux  :  encore  ne 
suffit-it  pas  d'en  user,  mais  d'en  savoir  bien  user.  Le  chevalier 
pauvre  n'a  d'autre  moyen,  pour  prouver  sa  noblesse,  que  la 
vertu;  il  doit  être  affable,  puli,  courtois,  officieux,  sans  or-, 
gueil^  sans  médisance,  patient;  il  doit  surtout  être  charitable  : 
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avec  deux  maravédis  donnés  de  bon  cœur  à  un  pauvre,  il  ne  se 
montrera  pas  moins  libéral  que  celui  qui  fait  Taumâne  au  son 
de  la  cloche  K 11  n'y  aura  personne  qui,  le  voyant  doué  de  toutes 
ces  vertus,  ne  le  juge  de  bonne  race  sans  le  connaître;  et  œ 
serait  miracle  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  Air  tcmjours  la  louange 
fut  la  récompense  de  la  vertu,  et  il  est  in^ssible  que  les  gens 
vertueux  ne  soient  pas  estimés.  Il  y  a  deux  routes,  mes  filles^ 
qui  conduisent  aux  richesses  et  aux  honneurs  :  ce  sont  les 
lettres  et  les  armes.  Je  suis  plus  la  dernière  que  Tautre;  je 
naquis  avec  Tinclination  pour  les  armes,  sous  rinfiuenee  de  la 
planète  de  Mars  :  ainsi ,  je  suis  comme  forcé  de  suivre  ce  che* 
min,  et  je  le  veux  suivre  en  dépit  de  tout  le  monde.  C'est  en 
vain  que  vous  vous  efforca*ez  à  me  persuader  d'aller  contre  la 
volonté  du  ciel,  contre  l'ordre  de  la  fortune,  le  vœu  de  la  rai- 
son et  par-dessus  tout  mon  propre  désir.  Je  connais  les  travaux 
innombrables  de  la  chevalerie  errante,  mais  je  sais  aussi  les 
biens  infinis  qu'elle  procure;  je  sais  que  le  sentier  de  la  vertu 
est  étroit,  le  chemin  du  vice  large  et  spacieux;  que  ces  voies  el 
leur  terme  sont  absolument  différents.,  car  le  chemin  du  vice, 
ouvert  et  facile ,  conduit  à  la  more ,  et  le  sentier  étroit  et  pénible 
de  la  vertu  nous  mène  à  la  vie,  non  à  une  vie  mortdle ,  mais  à 
celle  qui  n'a  point  de  fin ,  comme  le  dit  notre  grand  poète  cas- 
tillan : 

Par  ces  rude» entiers,  on  s^avance  rer»  le  séjouc  de  rimmortalit^;  oriui 
qui  prend  un  autre  chemin  ne  saurait  jamais  y  parvenir  '. 

Malheureuse  que  je  suis  l  s'écria  la  nièce;  mon  oncle  est  aussi 

poète  :  il  connaît  tout,  il  sait  tout;  je  gage  que,  s'il  voulait  être 

maçon ,  il  bâtirait  une  maison  comme  une  cage.  Je  t'assure,  ma 

nièce,  répond  Don  Quijote,  que,  si  ces  pensées  chevaleresques 

ne  ravissaient  pas  tous  mes  sens,  il  n^y  aurait  chose  que  je  ne 

1 A  campana  herida;  d'oA  le  proverbe  espagnol  : 
Haz  buena  farina, 
É  no  toqnes  la  bodiia. 

'  For  estas  aspereus  se  camina 
De  la  imortalidad  ai  alto  asiento, 
J)o  nunca  arriba  quien  de  alli  déclina.  9r 

Gargilaso  m  là  Vega. 
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fisse,  ni  curiosité  qui  ne  sortît  de  mes  maips,  particuUèrement 
des  cages  et  des  curedents  ^  En  ce  moment,  on  entendît  frap* 
per  à  la  porte  :  on  demanda  qui  c'était.  C'est  moi,  répondit 
Sancho,  A  P^ine  la  gouTamante  Feut-elle  reconnu  qu'elle  alla  se 
cacher  pour  ne  le  pas  voir,  tant  elle  Favait  en  horreur.  La  nièce 
ouvrit.  Don  Quijote  reçut  son  écuyer  à  bras  ouverts  :  ils  s'en- 
fermèrent dans  sa  chambre,  où  ils  eurent  une  conversation  non 
moins  curieuse  que  celle  qui  venait  d'avoir  lieu. 

CHAPITRE  VII. 

De  ce  qui  se  pana  entre  Don  Quijote  et  son  écuyer-,  avec  d'autrci 
événements  mémorables.  # 

A  peine  la  gouvernante  eut-elle  vu  Sancbo  s'enfermer  avec- 
son  maître,  qu'elle  imagina  ce  qu'ils  allaient  faire.  Persuadée 
que  de  ce  conseil  nsrftrait  la  résolution  é'une  troisième  sortie,, 
elle  prit  sa  mante,  et,  pleine  de  soucis  et  de  chagrin,  s'en  fut 
chez  le  bachelier  Samson  Garrasco ,  pensant  que ,  comme  beau 
diseur  et  nouvel  ami  de  son  maître,  il  pourrait  le  dissuader 
d^un  projet  aussi  fou.  Elle  le  trouva  qui  se  promenait  dans  la 
cour  de  sa  maison,  et,  en  l'apercevant,  se  laissa  tomber  à  ses 
pieds,  tout  essoufflée  et  suant  à  grosses  gouttes,  Garrasco,  la 
voyant  si  troublée,  si  affligée,  kii  dit  qu'est-ce-ci,  dame  gou- 
vernante? que  vous  est-îl  arrivé?  on  dirait  que  vous  allez 
rendre  l'âme.  Ce  nest  rien,  mon  cher  seigneur,  lui  répond^ 
elle,  sinon  que  mon  maître  s'en  va,  bien  certainement  il  s'en 
va.  —  Et  comment  s'en  va-t-il?  S'est-il  donc  rompu  quelque 
membre?  —  Non,  seigneur  :  il  s'en  va  par  la  porte  de  sa  folie  ; 
je  veux  dire ,  seigneur  bachelier  de  mon  amé ,  qrfil  ya  faire  une 
nouvelle  sortie,  et  ce  sera  la  troisième,  pour  aller  chercher  par 
le  monde  ce  qu'il  appelle  des  aventures ,  et  je  ne  puis  concevoir 
qull  les  nonmie  ainsi.  La  première  fois,  nous  le  vîmes  revenir 

*  Les  curedeats  d'Espagpe  sont  de  petits  morceaux  dé  bois  dur  très  pointus  ; 
ceut  d'Italie  sont  en  bais  et  moins  bien  faits. 
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coacbé  en  travers  sur  un  âne,  et  moulu  de  coups  de  bâton;  la 
seconde  fois,  sur  une  charrette  à  bœufe,  enfermé  dans  une 
tage,  dans  laquelle  il  se  prétendait  enchanté  :  il  était  dans  un 
tel  état,  le  pauvre  homme,  si  hâve,  si  maigre,  si  triste,  que  la 
mère  qui  Tengendra  ne  Teût  pas  reconnu  ;  ses  yeux  étaient  Tesi- 
foncés  dans  la  dernière  cellule  de  son  cerveau.  Pour  le  remettre 
un  peu  en  état,  il  m'a  follu  employer  plus  de  six  cents  œufs, 
Dieu  le  sait,  et  mes  poules,  qui  sont  là  pour  me  démentir.  Je  le 
crois  aisément,  répond  le  bachelier  :  elles  sont  si  bonnes,  si 
grasses,  si  bien  élevées,  qu'elles  ne  voudraient  pas  dire  une 
chose  pour  l'autre,  dussent-elles  crever.  Ainsi,  en  définitive,  il 
ne  s'est  point  passé  autre  chose,  vous  n'avez  d'autre  souci  que  la 
crainte  de  ce  que  veut  faire  Don  Quîjote?  —  Non,  seigneur. 
—  rie  bien,  ne  vous  mettez  plus  en  peiné  :  retournez  tranquil- 
lement chez  vous,  et  tenez-moi  prêt  quelque  chose  de  chaud 
pour  déjeuner.  Récitez  en  chemin  l'oraison  de  sainte  ApoUonie , 
si  vous  la  savez;  je  voi|^  suis  et  vous  verrez  merveilles.  Malheu- 
reuse que  je  suis!  répond  la  gouvernante;  ne  me  dites- vous 
pas  de  réciter  l'oraison  de  sainte  ApoUonie?  Ce  serait  bon  si 
mon  maître  avait  mal  aux  dents;  mais  c'est  seulement  par  la 
cervelle  qu'il  est  pris. — Je  sais  ce  que  je  dis;  allez,  et  ne  dispu- 
tez point  avec  moi  :  vous  savez  que  je  suis  bachelier  de  Sala- 
manque,  et  que  je  n'ai  plus  besoin  de  baccalauréat.  La  gou- 
vernante partit,  et  Carrasco  s'en  fut  trouver  le  curé,  pour  lui 
communiquer  ce  que  vous  saurez  en  temps  et  lieu. 

Cependant,  Don  Quijote  et  Sancho,  s^étant  renfermés,  eurent 
ensemble  une  conversation  que  l'histoire  rapporte  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  vérité.  Seigneur,  dit  Sancho  à  son 
maître,  j'ai  déjà  relui  ma  femme  à  me  laisser  aller  partout  où 
vous  voudrez  me  conduire.  —  Tu  dois  dire  réduit,  Sancho,  et 
non  pas  relui  ^  Si  j'ai  bonne  mémoire,  répond  Sancho,  j^ai  d^ja 
prié  une  ou  deux  fois  votre  seigneurie  de  ne  point  corriger  mes 
paroles  quand  elle  comprend  ce  que  je  veux  dire.  Si  vous  ne  le 
comprenez  paSj^dites  :  Au  diable!  Sancho;  je  n'entends  point. 

»  Heiucid^  pour  reducida. 
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Et  alors,  si  je  ne  me  fais  pas  comprendre,  vous  me  corrigerez  ; 
car  je  suis  très  focile. — Je  ne  t'entends  point ,  Sandio,  dit  tout 
aussitôt  Don  Quijote,  car  je  ne  sais  ce  que  veut  dire  :  Je  suis 
très  focile.  Facile,  répond  Sancho,  c'est  comme  si  je  disais  :  Je 
suis  tout  ainsL  —  Je  f entends  encore  moins,  Sancho. — Si 
vous  ne  comprenez  pas,  je  n'en  sais  pas  davantage  :  Dieu  soit 
avec  moi,  je  ne  sais  plus  comment  dire. — Bon,  bon,  je  devine: 
tu  veux  dire  que  tu  es  très  docile,  doux,  traitable;  que  tu 
priendras  en  bonne  part  tout  ce  que  je  te  dirai,  et  que  tu  retien- 
dras ce  que  je  t'enseignerai.  Je  gagerais  bien,  dit  Sancho,  que 
vous  m'avez  compris  tout  d'abord;  mais  vous  avez  voulu  me 
troubler  pour  me  Faire  dire  deux  cents  impertinences.  Gela 
pourrait  bien  être ,  répond  Don  Quijote;  mais,  enfin,  que  dit 
Thérèse? — Thérèse  dit,  que  je  fasse  bien  mes  conventions  avec 
vous;  que  les  écrits  parlent  et  les  honunes  se  taisent^;  que 
celui  qui  donne  les  cartes  ne  les  mêle  pas  ^,  et  qu'un  tu  Tas 
vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras  ^.  Pour  moi,  je  dis  que  conseil 
de  femme  est  peu  de  chose,  mais  qui  ne  le  prend  est  un  fou.  Je 
le  dis  comme  toi,  répond  Don  Quijote;  mais  poursuis  ton  dis- 
cours, ami  Sancho,  tu  parles  de  perles  aujourd'hui.  Je  dis 
donc ,  reprend  Sancho,  que ,  comme  vous  le  savez  mieux  que 
moi,  nous  sommes  tous  sujets  à  la  mort  :  aujourd'hui  vivants 
demain  non;  aussitôt  meurt  l'agneau  que  le  mouton^.  Nul, 
dans  ce  monde,  ne  peut  se  promettre  plus  d'heures  de  vie  qu'il 
ne  platt  à  Dieu  de  lui  en  donner  :  car  la  Mort  est  sourde;  et, 
lorsqu'elle  vient  frapper  à  la  porte  de  notVe  vie ,  elle  va  toujours 
courant  :  il  n'y  a  force,  sceptre  ni  ministre  qui  puissent  l'arrê- 
ter, ciHnme  chacun  le  dit,  et  comme  on  le  prêche  en  chaire. 
Tout  cela  est  vrai,  dit  Don  Quijote;  mais  je  ne  vois  pas  où  tu 
veux  en  venir.  J'en  veux  venir,  répond  Sancho ,  à  ce  que  votre 
seigneurie  m'assigne  un  salaire  déterminé  pour  chaque  mois 
que  je  la  servirai,  et  que,  ce  salaire,  vous  me  le  payiez  en  argent  : 

■  Habiên  cartat ,  r  coUén  barbât. 

*  Quien  dettaja  no  bataja. 

'  Mas  vote  un  toma  que  dos  te  dare. 

*  Tan  pretto  se  va  et  eorderù  como  el  carnsro. 

II.  4 
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car  je  ne  veux  plus  attendre  des  récompenses  qui  viennent 
tard,  mal  ou  jamais,  et  Dieu  me  soit  en  aide  avec  ce  qui  est  à 
moi.  Enfin,  je  veux  savoir  ce  que  je  gagne,  peu  ou  beaucoup. 
La  poule  couve  un  œuf;  plusieurs  peu  font  un  beaucoup;  et, 
tandis  qu'on  gagne  quelque  chose,  on  ne  perd  rien.  Bien  est-il 
vrai  que,  s'il  arrivait,  ce  que  je  ne  crois  ni  n'espère,  que  vous 
me  donnassiez  File  que  vous  m'avez  promise ,  je  ne  suis  pas 
tellement  ingrat,  tellement  exigeant  que  je  ne  consente  qu'on 
en  évalue  le  revenu,  et  qu'on  en  fasse  le  décompte  sur  mes 
gages.  Ami  Sancho,  dit  Don  Quijote,  quelquefois  un  chat  est 
aussi  bon  qu'un  rat.  Je  vous  entends ,  répond  Sancho  ;  je  parie- 
rais même  que  vous  avez  voulu  dire  un  rat  et  non  un  chat. 
N'importe,  pourvu  que  vous  m'ayez  compris.  Je  t'ai  si  bien 
compris,  reprend  Don  Quijote,  que  j'ai  pénétré  jusqu'au  fond 
de  ta  pensée,  et  je  connais  le  but  où  tu  vises  avec  les  flèches  de 
tes  innombrables  proverbes.  Écoute,  Sancho,  je  t'assignerais 
bien  un  salaire  si  j'avais  trouvé  dans  quelque  histoire  de  cheva- 
lier errant  le  moindre  exemple  qui  pût  m'apprendre  ce  que 
gagnaient  les  écuyers,  soit  par  mois ,  soit  par  an.  Mais,  après 
avoir  lu  toutes  ces  histoires  ou  la  plus  grande  partie,  je  n'ai 
jamais  vu  qu'aucun  chevalier  ait  assigné  dé  salaire  Ifixe  à  son 
écuyer  :  tous  servaient  à  merci;  et,  au  moment  où  ils  y  pen- 
saient le  moins,  si  le  sort  était  favorable  à  leur  maître,  ils  se 
trouvaient  récompensés  par  une  lie  ou  quelque  autre  chose 
équivalente,  ou,  pour  Je  moins,  ils  acquéraient  titre  et  seigneu- 
rie. Si,  content  de  ces  espérances  et  de  cette  perspective,  tu 
veux,  Sancho,  revenir  à  mon  service,  à  la  bonne  heure;  mais, 
de  penser  que  j'irai  violer  l'antique  usage  de  la  chevalerie  er- 
rante, c'est  inutile.  Retourne  donc  dans  ta  maison,  et  déclare 
à  Thérèse  mes  intentions  :  si  elle  et  toi  vous  trouvez  bon  que  tu 
me  suives  à  merci ,  benè  quidem;  sinon ,  amis  comme  devant  : 
quand  le  grain  ne  manque  point  au  colombier,  il  n'y  a  point 
faute  de  pigeons;  et  souviens-toi,  mon  fils,  que  bonne  espé- 
rance vaut  mieux  que  mauvaise  possession,'  et  bonne  demande 
que  mauvaise  paye.  Je  te  parle  amsi,  Sancho,  pour  te  faire  voir 
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que  je  puis  aussi  t'inonder  d'une  pluie  de  proverbes.  En  un 
mot ,  je  te  dis  et  te  répète  que ,  si  tu  ne  veux  point  me  suivre  k 
merci ,  courir  la  même  fortune  que  moi,  Dieu  soit  avec  toi,  et 
qu'il  te  fasse  un  saint  :  je  ne  manquerai  pas  d'écuyers  plus 
obéissants,  plus  empressés,  moins  brouillons  et  moins  bavards 
que  toi. 

Quand  Sancbo  entendit  la  ferme  résolution  de  son  maître ,  sa 
vue  se  troubla,  son  cœur  défaillit  ^  :  car,  pour  tout  For  du 
monde,  il  croyait  fermement  que  Don  Quijote  ne  partirait  pas 
sans  lui.  Gomme  il  restait  interdit  et  pensif,  entra  Samson 
Garrasco,  suivi  de  la  nièce  et  de  la  gouvernante ,  curieuses  de 
connaître  quelles  raisons  il  emploierait  pour  dissuader  leur  sei- 
gneur d'aller  courir  les  aventures.  Le  rusé  bachelier  s'approche 
du  chevalier,  l'embrasse  comme  la  première  fois ,  et  d'une  voix 
élevée ,  lui  dit  :  0  fleur  de  la  chevalerie  errante  !  lumière  res- 
plendissante des  armes!  honneur  et  miroir  de  la  nation  espa- 
gnole! plaise  au  Dieu  tout-puissant,  dans  la  plénitude  de 
son  pouvoir,  que  la  persrame  ou  les  personnes  qui  voudraient 
s'opposer  et  mettre  empêchement  à  votre  troisième  sortie  ne 
puissent  sortir  elles-mêmes  du  labyrinthe  de  leurs  désirs,  et  ne 
réussissent  jamais  dans  leurs  mauvais  desseins!  Puis,  se  tour- 
nant vers  la  gouvernante  :  Vous  pouvez  bien,  lui  dit-il,  cesser 
maintenant  de  réciter  l'oraison  de  sainte  Apollonîe,  je  sais 
à  présent  Ipie  c'est  une  détermination  précise  des  étoiles ,  que 
le  seigneur  Don  Quijote  retourne  exécuter  ses  hauts  et  nou- 
veaux desseins;  je  croirais  ma  conscience  engagée  si  je  n'inti- 
mais et  ne  pj^rsuadais  à  un  chevalier  de  ne  pas  retenir  plus 
longtemps  engourdie  la  force  de  son  valeureux  bras  et  la  vail- 
lance de  son  intrépide  courage;  son  retard  compromet  le  re- 
dressement des  torts,  la  défense  des  orphelins,  l'honneur  des 
demoiselles,  la  protection  des  veuves,  l'assistance  due  aux 
femmes  mariées,  et  autres  choses  de  même  nature  qui  touchent, 
appartiennent  et  sont  annexées  à  l'ordre  de  la  chevalerie  er- 
rante. En  avant  donc,  mon  seigneur  Don  Quijote,  brave  et 

>  Sé  1$  eaxeron  Uunloi  del  corazon. 
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beau  chevalier  ;  que  votre  grandeur  et  votre  seigneurie  se  met- 
teut  en  route,  aujourd'hui  plutôt  que  demain.  Si  quelque  chose 
manque  pour  Texécution,  me  voici  prêt  à  suppléer  de  ma  per- 
sonne et  de  mon  bien;  et,  si  votre  magnificence  a  besoin 
d'écuyer,  je  m'estimerai  trop  heureux  de  lui  en  servir.  Hé  bien, 
dit  à  ce  mot  Don  Qugote,  en  se  tournant  vers  Saneho,  ne 
t'avais-je  pas  bien  dit  que  je  ne  manquerais  pas  d'écuyers?  Vois 
celui  qui  s'offre  :  c'est Finoomparable  bachelier  Samson  Garrasca^ 
le  plaisant  ^  l'amusement  perpétuel  des  écoles  de  Salamanque^ 
bien  portant,  agile,  discret,  qui  sait  supporter  le  froid  et  le 
chaud,  la  faim  et  la  soif,  en  un  mot,  en  possession  de  tous  les 
avantages  requis  pour  être  écuyer  d'un  chevalier  errant.  Néan- 
moins, à  Dieu  ne  plaise  que,  pour  satisfaire  mon  désir,  je  brise  la 
colonne  des  lettres,  le  vase  des  sciences,  et  que  j'arrache  la 
palme  éminente  des  arts  libéraux  !  Que  le  nouveau  Samson  de- 
meure dans  sa  patrie  pour  Thonorer,  ainsi  que  les  cheveux 
blancs  de  ses  vieux  parents  :  je  me  contenterai  de  quelque 
écuyer  que  ce  soit,  si  Saneho  ne  veut  pas  venir  avec  moi.  Si,  je  le 
veux  bien,  répond  Saneho  attendri  et  les  larmes  aux  yeux.  Mon 
seigneur,  continue-t-il,  on  ne  dira  jamais  de  moi ,  manger  le 
pain  et  fausser  compagnie.  Je  ne  sors  point  d'une  famille  in- 
grate :  tout  le  monde  sait,  et  surtout  ceux  de  mon  village, 
quels  ont  été  les  Paaças  dont  je  descends.  Je  connais  d'ailleurs, 
par  bons  effets,  et  surtout  bonnes  paroles,  le  désir  que  vous 
avez  de  me  récompenser.  Si  j'ai  passé  les  bonies  en  vous  deman- 
dant un  salaire,  c'était  pour  complaire  à  ma  femme;  quand 
die  s'est  mis  une  chose  en  tête,  elle  vous  presse  plus  pour  vous 
y  Mre  consentir,  que  le  relieur  de  tonneaux  n'en  presse  les  cer- 
cles pour  les  faire  entrer.  Mais,  au  bout  du  compte,  l'homme 
■doit  être  homme,  la  femme  une  femme,  et  puisque  je  suis 
homme ,  ce  que  je  ne  saurais  nier ,  je  veux ,  s'en  fâche  qui  vou- 
dra, rêtre  dans  ma  maison.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  faire 
votre  testament  avec  son  codicille ,  qu'on  ne  puisse  convoquer , 
et  mettons -nous  aussitôt  en  chemin,  pour  ne  pas  faire  souffrir 

f  Trattuio,  le  plaisant,  le  booffoiL  Gc  mot  est  d'origine  italienne. 
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Tame  da  seigneur  Samson,  qui  dit  que  sa  conscience  le  presse 
de  persuader  à  votre  seigneurie  de  se  mettre  pour  la  troisième 
fois  en  campagne.  Je  m'offre  derechef  à  la  servir  loyalement , 
fidèlement,  aussi  bien  et  mieux  que  les  écuyers  des  temps  pas- 
sés et  présents. 

Le  bachelier  ne  pouvait  se  lasser  d'entendre  les  discours  de 
Sancho  :  car  quoiqu'il  eût  lu  la  première  partie  de  sou  histoire, 
il  ne  Favait  jamais  cru  aussi  plaisant  qii'on  le  représentait  ;  mais, 
en  Tentendant  parler  de  testament  qu'on  ne  puisse  convoquer, 
au  lieu  de  réi^oquer^j  il  crut  tout  ce  qu'il  en  avait  lu,  le  recon- 
nut pour  un  des  plus  grands  insensés  du  siècle,  et  vit  en  lui- 
même  qu'on  n'avait  jamais  rencontré  deux  fous  comme  le  maître 
et  le  valet.  Enfin ,  Don  Quijote  et  Sancho  s'embrassèrent  et 
demeurèrent  amis;  puis,  d'après  l'avis  et  l'approbation  du 
grand  Garrasco,  qui  pour  lors  était  leur  oracle ,  il  fut  convenu 
que  leur  départ  aurait  lieu  dans  trois  jours;  que  cet  intervalle 
serait  suffisant  pour  préparer  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
voyage,  et  chercher  une  salade  entière  avec  sa  visière,  parcequ'â 
tout  prix  Don  Quijote  voulait  avoir  l'armure  complète.  Samson 
lui  en  offrit  une ,  que  possédait  un  ami  qui  ne  la  lui  refuserait 
pas  ;  à  la  vérité,  elle  était  plus  noire  de  rouille  que  remarquable 
par  la  finesse  de  l'acier. 

On  ne  saurait  compter  toutes  les  malédictions  que  la  nièce  et 
la  gouvernante  donnèrent  au  bachelier  :  elles  s'arrachèrent  les 
cheveux,  s'égratignèrent  la  figure,  et,  comme  les  pleureuses 
d'autrefois,  faisaient  des  lamentations  sur  le  départ  de  leur 
maître,  comme  elles  eussent  fait  sur  sa  mort.  Le  dessein  de 
Samsot),  en  persuadant  à  Don  Quijote  de  faire  une  nouvelle 
sortie ,  avait  été  de  feire  ce  que  cette  histoire  dira  plus  tard ,  et 
tout  avait  été  concerté  avec  le  curé  et  le  barbier.  Enfin,  pen- 
dant ces  trois  jours.  Don  Quijote  et  Sancho  se  procurèrent  tout 
ce  qu'ils  crurent  nécessaire.  Sancho  apaisa  sa  fenmie,  et  Don 
Quijote  sa  nièce  et  sa  gouvernante  ;  puis  ils  partirent  de  nuit  ^ 
sans  que  personne  les  vît,  si  ce  n'est  le  bachelier,  qui  voulut  les 

'    *  Le  jeu  de  mots  espagaol  est  revolcar  pour  repocar. 
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accompagner  une  demi-lieue.  Us  prirent  le  chemin  du  Toboso, 
Don  Quijote,  monté  sur  le  bon  Rossinante,  et  Sancho  sur  son 
ancien  grison.  Le  bissac  était  garni  de  vivres  et  la  bourse  d'ar- 
gent, que  Don  Quijote  remit  à  Sancho  pour  les  besoins  à  venir. 
Samson  embrassa  le  chevalier,  le  coi^urant  de  lui  dcmner  des 
nouvelles  de  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune,  afin  qull  pût  se 
réjouir  ou  s'attrister,  conformément  aux  lois  de  Famitié.  Don 
Quijote  le  promit.  Samson  reprit  le  chemin  du  village,  tandis 
que  le  maître  et  Fécuyer  suivirent  la  route  de  la  grande  cité  du 
Toboso. 


CHAPITRE  VIII. 

De  ce  qui  arriva  â  Don  Quijote  en  aUant  voir  sa  dame,  Dulcinée  du  Toboso. 

Béni  soit  le  puissant  Allah  !  dit  Hamet  Ben  Engeli,  au  com- 
mencement de  ce  huitième  chapitre;  béni  soit  Allah  !  répète-t-il 
trois  fois;  et  la  cause  de  ces  bénédictions  est ,  dit-il,  qu'il  tient 
enfin  en  campagne  Don  Quijote  et  Sancho,  et  qu'ainsi  les  lec- 
teurs de  cette  agréable  histoire  peuvent  être  assurés  que,  dès 
ce  moment ,  vont  commencer  les  hauts  faits  du  maître  et  les 
gentillesses  de  Fécuyer.  Il  les  engage  en  même  temps  à  mettre 
en  oubli  les  aventures  précédentes  de  l'ingénieux  gentilhomme, 
et  à  tenir  les  yeux  ouverts  sur  celles  qui  vont  avoir  lieu.  Elles 
commencent ,  en  ce  moment ,  sur  le  chemin  du  Toboso,  comme 
les  précédentes  commencèrent  dans  la  plaine  de  Montiel.  Ge 
qu'il  demande  est  peu  île  chose  en  comparaison  de  ce  qu'il  pro- 
met, n  poursuit  donc  ainsi  :  , 

Samson  parti,  Don  Quijote  et  Sancho  restés  seuls,  Rossi- 
nante se  mit  à  hennir  et  le  roiissin  à  braire  :  nos  deux  aventu- 
riers en  tirèrent  un  très  favorable  augure.  Mais,  s'il  faut  dire 
la  vérité,  les  braiments  de  l'âne  l'emportèrent  sur  les  hennis- 
sements du  cheval  :  d'où  Sancho  conclut  que  son  bonheur  sur- 
passerait celui  de  son  maître.  On  ignore  s'il  s'appuyait  sur 
rastrok)giejudiciaire,dontil  aurait  eu  quelque  connaissance: 
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Thistoire  n'en  dit  rien;  seulement  on  a  souvent  entendu  dire  à 
Sancho  que ,  quand  il  trébuchait  ou  tombait,  il  eût  voulu  n*ètre 
pas  sorti  de  sa  maison,  parceque  trébucher  et  tomber  présa- 
geait souliers  rompus  ou  côtes  brisées;  et,  quoique  sot  et  sim- 
ple, il  ne  se  trompait  pas  beaucoup.  Cependant,  Don  Quijote 
lui  dit  :  Ami  Sancho,  plus  nous  cheminons ,  plus  la  nuit  devient 
noire ,  et  nous  perdons  Tespérance  de  conserver  assez  de  jour 
pour  voir  le  Toboso.  C'est  là  que  j'ai  résolu  de  me  rendre  avant 
de  tenter  aucune  aventure.  J'y  recevrai  la  bénédiction  et  le 
congé  de  la  sans  pareille  Dulcinée  :  avec  ce  congé,  je  tiens  pour 
assuré  de  mener  à  heureuse  fin  toute  aventure  périlleuse;  car 
rien  au  monde  ne  rend  les  chevaliers  plus  vaillants  que  de  se 
voir  favorisés  de  leurs  dames.  Je  le  crois  conmie  vous,  répond 
Sancho;  mais  je  crois  difficile  de  parler  à  madame  Dulcinée^ 
de  vous  trouver  du  moins  avec  elle  en  un  lieu  014  vous  puissiez 
recevoir  sa  bénédiction ,  à  moins  qu'elle  ne  vous  la  jette  par- 
dessus les  murs  de  la  basse-cour  où  je  la  vis  la  première  fois 
que  je  lui  portai  la  nouvelle  des  folies  que  vous  Faisiez  dans  les 
entrailles  de  la  Sierra-Morena.  Murs  de  basse-cour  !  interrom- 
pît Don  Quijote;  c'est  ton  imagination  qui  te  fait  paraître 
ainsi  les  lieux  où  tu  vis  cette  beauté,  cette  grâce  jamais  assez 
louée  ;  ce  ne  pouvaient  être  que  des  galeries,  des  corridors,  des 
terrasses,  peu  importe  le  nom ,  de  riches  et  royaux  palais.  Cela 
se  peut,  dit  Sancho;  mais ,  à  moi ,  ce  me  semblait  de  méchants 
murs,  si  la  mémoire  ne  m'abandonne.  Allons-y  toujours,  San- 
cho ,  réplique  Don  Quijote  :  pourvu  que  je  la  voie ,  je  m'in- 
quiète peu  que  ce  soit  par-dessus  des  murs ,  des  fenêtres,  des 
ouvertures,  des  treillis  de  jardin  ;  qu'un  rayon  du  soleil  de  sa 
beauté  frappe  mes  yeux,  il  éclairera  mon  entendement,  et  for- 
tifiera mon  cœur  de  manière  qu'il  demeurera  unique  et  sans 
égal  en  sagesse  et  en  vaillance.  A  vous  dire  vrai ,  seigneur ,  ré- 
pond Sancho,  quand  je  vis  ce  soleil  de  madame  Dulcinée,  il 
n'était  pas  assez  brillant  pour  qu'il  pût  s'en  échapper  aucun 
rayon;  cela  venait  peut-être  de  ce  qu'elle  était  occupée  à  vanner 
du  blé,  comme  je  vous  l'ai  dit  ;  la  grande  poussière  qui  en  sor- 
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tait  formait  comme  un  nuage  au  devant  de  sa  figure  et  Tobscur- 
cissait.  Tu  te  trompes  étrangement,  Sancho,  reprend  Don  Qui- 
jote,  en  disant,  pensant,  croyant  et  soutenant  que  madame 
Dulcinée  vannait  du  blé:  c'est  une  occupation,  un  exercice  tout 
opposé  à  ce  que  font  et  doivent  faire  les  personnes  distin- 
guées; elles  sont  réservées  et  destinées  à  des  fonctions,  à 
des  délassements  plus  nobles  qui,  du  plus  loin,  font  recon- 
naître leur  grandeur.  Qu'il  te  souvient  peu ,  Sancho,  des  vers 
de  notre  poète  ^  où  sont  dépeints  les  travaux  auxquds  se 
livraient,  dans  leur  palais  de  cristal,  les  quatre  nymphes  qui, 
sortant  des  ondes  chéries  du  Tage ,  s'unirent  sur  un  pré  ver- 
doyant pour  ourdir  ces  riches  toiles  dont  ce  poète  ingénieux 
nous  fait  la  description:  elles  n'étaient  tissues  que  d'or,  de 
perles  et  de  soie.  Telle  devait  être  l'occupation  de  ma  dame 
quand  tu  la  vis ,  à  moins  que  la  jalousie  de  quelque  méchant 
enchanteur  ne  donne  à  tout  ce  qui  peut  me  plaire,  des  formes  et 
des  figures  différentes.  Je  crains,  à  cause  de  cela,  que,  dans 
l'histoire  de  mes  aventures  que  l'on  dit  imprimées ,  si  par  ha- 
sard l'auteur  est  quelque  enchanteur  de  mes  ennemis,  on  ne 
trouve  une  chose  pour  une  autre ,  mille  mensonges  mêlés  avec 
une  vérité,  et  des  choses  rapportées  hors  de  propos,  sans  tenir 
nullement  à  la  suite  de  l'histoire.  O  envie  I  source  de  maux 
infinis,  ver  rongeur  de  toutes  les  vertus!  Les  vices,  Sancho, 
portent  tous  avec  eux  je  ne  sais  quoi  d'agréable;  mais  l'envie 
ne  donne  que  des  dégoûts ,  de  l'animosîté ,  de  la  rage.  Je  dis 
conmie  vous,  répond  Sancho:  aussi,  dans  cette  légende  ou 
histoire  dont  nous  sommes  le  sujet  et  que  le  bachelier  dit  avoir 
vue,  je  crois  bien  que  mon  honneur  va  bride  abattue^, on, 
comme  on  dit,  pêle-mêle,  de  ci,  de  là,  balayant  les  rues  :  cepen- 
dant, foi  d'homme  de  bien,  je  n'ai  jamais  dit  de  mal  d'aucun 
enchanteur,  et  je  n'ai  point  assez  de  bien  pour  exciter  l'envie. 
Il  est  bien  vrai  que  je  suis  un  peu  malicieux  et  rusé,  mais  ma 
grande  simplicité-,  toiyours  naturelle  et  sans  artifice ,  couvre  le 

*6ardtaso,  églQ^.  3. 
s  A  eoche  acâ  cinchado. 
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tout;  et,  quand  il  n'y  aurait  que  la  ferme  et  sincère  croyance 
que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  en  Dieu  dans  tout  ce  que  nous 
enseigne  la  sainte  Église  catholique  romaine,  et  ma  haine  contre 
les  Juifs ,  les  historiens  doivent  avoir  pitié  de  moi ,  et  me  bien 
traiter  daas  leurs  écrits.  Au  reste ,  qu'ils  disent  ce  qu'ils  vou- 
dront, nu  je  suis  né,  nu  je  me  trouve  ;  je  ne  perds  ni  ne  gagne  : 
et ,  quoique  je  me  voie  courir  le  monde  de  main  en  main  dans 
un  livre,  je  ne  donnerais  pas  une  figue  de  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  de  moi. 

Ceci,  Sancho,  ressemble,  dit  Don  Quijote,  à  ce  qui  advint  à 
un  fsuneux  poète  de  notre  temps  :  il  avait  composé  une  satire 
assez  piquante  contre  toutes  les  dames  de  la  cour;  une  seule  n'y 
figurait  point,  et  l'on  pouvait  douter  si  elle  était  dame  ou  non. 
Quand  elle  vit  qu'elle  n'était  pas  sur  la  liste  avec  les  autres , 
elle  s'en  plaignit  au  poète,  lui  demandant  ce  qu'il  avait  remarqué 
en  elle  pour  ne  l'y  pas  comprendre,  et  le  priant  d'allonger  sa 
satire  de  manière  à  ce  qu'elle  s'y  trouvât ,  sans  quoi ,  il  semble- 
rait qu'elle  en  fût  exclue  à  cause  de  sa  naissance  :  le  poète  le  fit , 
la  mit  au  rang  des  autres ,  et  elle  se  trouva  satisfaite  de  se  voir 
ainsi  famée,  quoique  diffamée. 

A  ceci  se  rapporte  encore  ce  que  Von  raconte  du  berger  qui 
mit  le  feu  au  fameurtemple  de  Diane ,  qui  passait  pour  une  des 
sept  merveilles  du  monde,  et  le  détruisit  :  il  ne  l'avait  fait  que 
pour  immortaliser  son  nom  chez  les  races  futures;  et,  quoiqu'il 
fût  défendu  (sous  peine  de  mort)  de  prononcer  ni  d'écrire iCe 
nom,  pour  éviter  que  son  désir  fût  accompli ,  on  sut  quMl  s'ap^ 
pelait  Érostrate. 

A  ce  propos  revient  encore  ce  qui  se  passa  entre  le  grand 
empereur  Charles-Quint  et  un  cavalier  romain  :  l'empereur 
voulut  voir  ce  fameux  temple  de  la  Rotonde ,  que  les  anciens 
nommèrent  le  temple  de  tous  les  dieux  ^  et  qu'aujourd'hui, 
par  une  meilleure  consécration ,  on  appelle  le  temple  de  tous 
les  saints.  Cest  le  monum^t  le  plus  entier  de  tous  ceux  qu'édi- 
fia jadis  le  paganisme  dans  Rome,  et  celui  qui  justifie  le  mieux 

)  Le  Panthéon. 
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la  haute  idée  que  nous  avons  de  la  grandeur  et  de  la  magnifi- 
cence de  ses  fondateurs  :  il  a  la  forme  d'une  orange,  son  éten- 
due est  immense,  et  rintérieur  est  très  dair,  quoique  la  lumière 
n'y  pénètre  que  par  une  fenêtre,  ou  pour  mieux  dire,  par  une 
ouverture  ronde  qui  est  au  sommet.  L'empereur,  regardant  par 
ce  trou,  admirait  la  beauté  de  Tédifice;  à  côté  de  lui  était  un 
chevalier  romain  qui  lui  faisait  remarquer  les  beautés  et  la  dé- 
licatesse de  ce  chef-d'œuvre  d'architecture.  Après  s'être  retirés 
de  l'ouverture,  le  chevalier  dit  à  l'empereur  :  Sacrée  Majesté, 
pendant  que  vous  regardiez  par  cette  ouverture,  j'ai  eu  vingt 
fois  envie  de  vous  saisir  à  bras-le-corps,  et  de  me  précipi- 
ter avec  vous ,  pour  laisser  de  moi  une  mémoire  étemelle.  Je 
vQus  remercie,  dit  l'empereur,  4e  n'avoir  pas  effectué  une 
si  mauvaise  pensée;  mais  dorénavant,  je  ne  vous  donnerai 
point  occasion  de  faire  preuve  de  votre  loyauté  :  en  consé- 
quence, je  vous  défends  dé  me  parler  jamais,  et  de  paraître 
en  ma  présence.  Et  par  ces  paroles,  il  lui  rendit  la  justice  qu'il 
méritait. 

Ce  que  je  veux  dire,  Sancho,  est  que  le  désir  d'acquérir  du 
renom  est  vif  et  puissant  en  nous.  Que  penses-tu  qui  fit  préci- 
piter, du  haut  d'un  pont  dans  le  Tibre,  Horatius  Codés,  armé 
de  toutes  pièces?  Qui  fit  brûler  la  main  etle  bras  à  Muiius  Scé- 
vola?  Qui  poussa  Gurtius  à  s'dancer  dans  ce  gouffre  ardent  et 
profond  qui  s'ouvrit  au  milieu  de  Rome?  Quel  motif,  malgré  les 
augures  sinistres  qu'il  rencontra, fit  passer  le  Rubicon  à  César? 
Pour  citer  des  exemples  plus  récents  y  quelle  raison  fit  percer 
les  navires  des  valeureux  Espagnols  conduits  par  le  courtois 
Gortez  *  dans  le  nouveau  monde?  Toutes  ces  grandes  actions , 
et  beaucoup  d'autres,  furent,  sont*  et  seront  des  œuvres  de  la 
Renommée,  à  laquelle  aspirent  les  morteb ,  comme  menant  à 
l'immortalité  que  leur  ont  méritée  leurs  grandes  actions.  Quant 
à  nous,  chrétiens  catholiques  et  chevaliers  errants,  nous  devons 
plus  ambitionner  la  gloire  des  siècles  futurs,  qui  est  éternelle 
dans  les  régions  célestes  et  éthérées,  que  la  vanité  d'une  renom- 

'  Gortennio  Gorte«. 
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méequi  s'obtient  dans  ce  monde  périssable;  qudque  temps 
qu'elle  dure ,  elle  se  terminera  avec  ce  monde,  dont  la  fin  a  été 
annoncée.  Ainsi,  Sancho,  nosceuyresne  doivent  sortir  jamais 
des  limites  [prescrites  par  la  religion  chrétienne  que  nous  pro- 
fessons. Abattons  Torgueii  en  tuant  les  géants,  Tenvie  par  le 
bon  coeur  et  la  générosité,  la  colère  par  le  calme  et  la  modéra- 
tiw ,  la  gouirmandise  et  le  sommeil  par  la  sobriété  et  leslongues 
veilles ,  la  trahison  et  Timpudicité  par  la  foi  que  nous  gardons  à 
celles  que  nous  avons  faites  dames  de  nos  pensées ,  la  paresse 
en  parcourant  le  monde  et  recherchant  les  occasions  qui  peu- 
v^t  naus  rendre  non-seulement  chrétiens,  mais  encore  cheva- 
liers renommés  :  voilà,  Sandio,  les  moyens  par  lesquels  on  ob- 
tient les  louanges  exquises  qui  constituent  la  bonne  renommée. 
J'ai  fort  bien  compris,  seigneur,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
jusqu'à  présent,  répond  Sancho;  mais  je  voudrais  bien  que 
votre  seigneurie  pût  m'absoudre  un  doute  qui  vient  de  s'éle- 
ver dans  mon  esprit.  Tu  veux  dire  résoudre ,  Sancho ,  dit  Don 
Quijote  ;  dis  ce  que  tu  veux  :  je  te  répondrai  ce  que  je  saurai. 
—  Dites-moi,  seigneur,  ces  Jules,  ces  Augustes,  tous  ces  che- 
valiers aventureux  que  vous  nommez,  et  qui  sont  morts,  où 
sont-ils  à  présent?  Les  païens,  sans  doute,  répondit  Don 
Quijote,  sont  en  enfer;  les  chrétiens,  s'ils  furent  vertueux,  sont 
au  purgatoire  ou  dans  le  ciel.  —  Y oilà  qui  va  bien  ;  mais,  dites- 
moi,  les  tombeaux  où  sont  les  ccnrps  de  ces  grands  seigneurs 
sont-ils édairés  par  des  lampesd'argent?  les  murs  sont-iLs  ornés 
de  béquilles,  de  suaires,  de  chevelures ,  de  jambes  et  d'yeux  en 
cire?  Sinon,  comment  sont-ils  ornés?  Les  tombeaux  des  païens, 
répond  Don  Quijote,  furent  pour  la  plupart  de  riches  temples  : 
les  cendres  de  Jules  César  furent  placées  sous  une  pyramide  de 
pierre  d'une  hauteur  démesurée  ;  on  l'appeUe  aujourd'hui  à 
Rome  l'aiguille  de  saint  Pierre  :  l'empereur  Adrien  eut  sa  sépul- 
ture dans  un  chàteau,grand  comme  une  ville ,  que  l'on  appela 
Moles  Jdriani  ,m\ourd'hm  le  château  Saint- Ange,  à  Rome  : 
la  reine  Artémise  érigea  à  son  mari  Mausole  un  monument  qui 
passait  pour  une  des  sept  merveilles  du  monde  :  mais  aucune  de 
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ces  sépultures,  ni  beaucoup  d'autres  que  construisirent  les  païens, 
n'étaient  ornées  de  suaires  ni  d'autres  offrandes  qui  prouvassent 
queles morts  qu'elles  contenaient  fussent  des  saints.  Maintenant, 
seigneur,  dites-moi,  je  vous  prie,  reprend  Sancho,  quel  est  le 
plus  grand  de  ressusciter  un  mort  ou  de  tuer  un  géant  ?  —  La 
réponse  est  toute  simple  :  il  est  plus  grand  de  ressusciter  un 
mort.  —  Je  vous  tiens ,  seigneur  :  ainsi  la  renommée  de  celui  qui 
ressuscite  les  morts,  rend  aux  malades  la  santé,  obtient  devant 
sa  sépulture  des  lampes  ardentes,  des  chapelles  pleines  de  gens 
dévots  qui  adorent  à  genoux  ses  reliques ,  est ,  pour  ce  siècle  et 
pour  l'autre ,  une  bien  plus  grande  renommée  que  celle  que 
laissent  ou  qu'ont  laissée  tant  d'empereurs  païens  et  de  dieva- 
liers  errants  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  ?  Je  te  Faccorde,  répond 
Don  Quijote.  Ainsi  donc,  reprend  Sancho,  les  corps  et  les  reli- 
ques des  saints  jouissent  de  cette  renommée ,  de  ces  grâces,  de 
ces  prérogatives,  ou  comme  vous  les  voudrez  appeler,  avec 
l'approbation  de  notre  sainte  mère  l'Église,  ils  ont  des  lampes, 
des  voiles ,  des  suaires,  des  béquilles,  des  peintures,  des  die- 
velures,  des  yeux,  des  jambes,  qui  augmentent  la  dévotion  et 
agrandissent  leur  sainte  renommée.  Les  rois  portent  sur  leurs 
épaules  les  reliques  des  saints,  ils  baisent  les  morceaux  de  leurs 
os ,  ils  en  ornent  et  enrichissent  leurs  oratoires  et  leurs  plus  pré- 
cieux autels.  Mais  que  veux-tu  que  j'infère  de  tout  ce  que  tu 
viens  de  dire?  interh)mpt  Don  Quyote.  —  Je  veux  dire,  sei- 
gneur, que  nous  n'avons  qu'à  nous  faire  saints,  et  nous  acquer- 
rons bien  plus  promptement  la  bonne  renommée  que  nous  desi- 
rons. Hier  ou  avant  hier  (  car  il  y  a  si  peu  de  temps  qu'on  peut 
parler  ainsi),  on  a  canonisé  ou  béalifié  deux  petits  frères  dé- 
chaux ;  déjà  l'on  tient  à  grand  bonheur  de  toucher  et  de  baiser 
les  chaînes  de  fer  avec  lesquelles  ils  se  ceignaient  et  tourmen- 
taient le  corps  :  elles  sont  en  plus  grande  vénération  que  l'épée 
de  Roland  dans  le  magasin  du  roi  notre  maître,  que  Dieu 
garde.  Ainsi,  seigneur,  il  vaut  mieux  être  un  humble  petit 
frère  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  qu'un  vaillant  chevalier  er- 
rant :  deux  douzaines  de  disciplines  ont  plus  de  mérite  devant 
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Dieu  que  deux  mille  coups  de  lance  àoqnés  à  des  géants,  à 
des  monstres,  à  des  endriagues. 

Tout  cela  est  vrai,  répond  Don  Quijoté;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  être  tous  frères  religieux.  Il  y  a  plusieurs  chemins 
par  où  Dieu  conduit  les  siens  au  ci^l  :  la  chevalerie  est  une  reli- 
gion, et  dans  le  ciel  il  y  a  des  chevaliers  saints.  A  la  bonne 
heure,  répcmd  Sancho  ;  mais  j'ai  oui  dire  qu'il  y  a  au  ciel  plus 
de  religieux  que  de  chevaliers  errants.  —  C'est  tout  simple  :  il  y 
a  plus  de  moines  que  de  chevaliers. —  Les  chevaliers  sont  pour- 
tant nombreux.—  Nombreux,  sans  doute;  mais  peu  méritent  le 
nom  qu^ils  portent. 

En  ces  discours  et  d'autres  semblables,  ils  passèrent  la  nuit  et 
le  jour  suivant  sans  avoir  rien  rencontré  qui  soit  digne  d'être 
raconté,  au  grand  déplaisir  de  Don  Quijote.  Enfin,  le  jour 
d'après,  vers  la  nuit,  ils  découvrirent  la  grande  cité  du  Toboso  : 
cette  vue  récréa  les  esprits  du  chevalier  et  contrista  Sancho, 
parcequ'il  ne  connaissait  pas  la  maison  de  Dulcinée,  et  qu'il  ne 
l'avait  jamais  vue ,  non  plus  que  son  maître  :  de  sorte  que  l'un , 
par  le  désir  de  la  voir,  l'autre  pour  ne  l'avoir  point  Vue,  étaient 
également  troublés,  et  Sancho  n'imaginait  pas  ce  qu'il  pourrait 
faire  si  son  maître  l'envoyait  au  Toboso.  Finalement,  Don  Qui- 
jote ne  voulut  entrer  dans  la  ville  que  de  nuit  :  en  attendanjt 
qu'elle  fût  venue ,  ils  s'aMtl^ent  sous  des  chênes  voisins  ;  puis, 
le  moment  venu ,  ils  entrèrent  dans  la  ville,  où  leur  arriva  ce 
que  vous  saurez. 


*4«4*'*««4*4*'f« 


CHAPITREIX. 

Où  Ton  raconte  ce  que  tous  verrez. 

Il  était  environ  minuit  ^  quand  Don  Quijote  et  Sancho  quit- 
tèrent la  montagne  ^  et  entrèrent  dans  le  Toboso.  Un  profond 

^  Media  noche  era  por  filo. 

C'est  le  premier  yert  de  la  romance  du  comte  Claros  de  Montaaban. 
*  Quelle  montagne?  Nous  les  ayons  laissés ,  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  sous 
descbénts  auprès  du  Toboso. 


Digiti 


izedby  Google 


82  DON  QUIJOTE. 

silence  régnait  dans  le  bourg,  car  tous  les  habitants  dormaient, 
comme  on  dit ,  à  jambe  étendue  ^  La  nuit  était  un  peu  claire , 
et  Sancho  aurait  bien  désiré  qu^elle  fût  entièrement  obscure, 
afin  que  cette  obscurité  pût  servir  d'excuse  à  sa  sottise.  On 
n'entendait  dans  tout  le  village  que  Taboiement  des  chiens  qui 
retentissait  aux  oreilles  de  Don  Quijote  et  troublait  le  courage 
de  Sancho.  De  loin  en  loin,  un  ânè  brayait,  des  pourceaux 
grognaient,  des  chats  miaulaient,  et  ces  cris  divers  s*accroîs* 
saient  avec  le  silence  de  la  nuit  :  Tamoureux  chevalier  prenait 
tout  cela  pour  un  augure  sinistre.  Cependant,  il  dit  à  Sancho  : 
Mon  fils,  conduis-moi  au  palais  de  Dulcinée  :  peut-être  la  trou- 
verons-nous éveillée.  G)rps  du  soleil I  répond  Sancho,  à  quel 
palais  voulez-vous  que  je  vous  mène,  celui  où  je  vis  sa  gran- 
deur n'était  qu'une  petite  maison?  —  Elle  s'était  sans  doute 
retirée  alors  dans  quelque  petit  pavillon  de  son  palais,  pour 
s'ébattre  en  liberté  avec  ses  demoiselles,  comme  ont  coutume 
de  faire  les  grandes  dames  et  les  princesses.  Seigneur,  répond 
Sancho,  si  vous  voulez  que  la  maison  de  madame  Dulcinée  soit 
un  palais ,  est-ce  là  l'heure  pour  trouver  la  porte  ouverte?  Con- 
vient-il d'aller  frapper  de  grands  coups  pour  nous  faire  ouvrir, 
et  mettre  en  alarme  tout  le  monde?  Allons-nous  donc  frapper 
à  la  porte  d'un  lieu  public,  comme  font  les  libertins  qui  arri- 
vent, appellent,  et  entrent  à  toute  neure  si  tard  que  ce  soit? 
Hé  bien,  répond  Don  Quijote,  cherchons  le  palais  de  maison  en 
maison,  et  puis  je  te  dirai  ce  qu'il  faudra  faire.  Mais  tiens ,  je  me 
trompe  fort,  ou  cette  grosse  masse  sombre  que  l'on  découvre 
d'ici  doit  être  le  palais  de  Dulcinée.  —  Hé  bien ,  seigneur,  con- 
duisez-nous-y :  peut  «être  est-ce  cela  ;  mais  je  le  verrais  de  mes 
yeux  et  le  toucherais  de  mes  mains,  que  je  le  croirais  comme  je 
crois  qu'il  fait  jour  à  présent.  Don  Quijote  marcha  donc  en 
avant.  Ayant  fait  environ  deux  cents  pas,  il  se  trouva  tout  près 
de  cette  grande  ombre,  et  aperçut  une  haute  tour  ;  il  reconnut 
aussitôt  que  cet  édifice  n^était  point  un  palais,  mais  l'église 
principale  du  lieu.  Nous  avons  rencontré  l'église,  dit-il  à  San- 

*  ji  piêma  têfUUda. 
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eho.  Je  le  vois  bien,  répond  celui-ci  :  plaise  à  Dieu  que  nous 
n'ayons  pas  aussi  rencontré  notre  sépulture,  car  ce  n'est  pas  un 
bon  présage  que  de  courir  les  cimetières  à  de  telles  heures; 
mais,  si  j'ai  bonne  mémoire,  je  vous  ai  dit  que  la  maison  de 
cette  dame  est  dans  une  ruelle  qui  n'a  pas  d'issue.  Maudit 
sois-tu  de  Dieu ,  imbécile  !  répond  Don  Quijote  :  où  as4u  jamais 
vu  que  les  palais  et  demeures  royales  soient  construits  dans  des^ 
ruelles  sans  issue?  Seigneur,  reprend  Sancho,  chaque  pays  a  ses 
usages  :  peut-être  au  Toboso  construit-on  dans  les  ruelles  les 
palais  et  les  grands  édifices;  ainsi,  je  vous  supplie  de  me  laisser 
chercher  dans  ces  rues  et  ruelles  qui  s'offirent  à  moi  :  peut-être^ 
dans  quelque  coin,  trouverai-je  ce  palais,  que  je  voudrais  voir 
mangé  des  chiens ,  tant  il  nous  fait  courir  et  nous  doime  de  mal. 
Sancho,  reprend  Don  Quijote,  parle  avec  plus  de  respect  des 
choses  qui  appartiennent  à  ma  dame  ;  faisons  la  fête  en  paix,  et 
ne  jetons  point  la  corde  après  le  chaudron.  —  Je  me  ccmtien- 
drai,  seigneur;  mais  aussi  comment  souffrir  pationment  que, 
pour  une  seule  fois  que  j'ai  vu  de  jour  la  maison  de  notre  maî- 
tresse, vous  vouliez  que  je  me  la  rappelle  toujours,  et  que  je  la 
trouve  en  pleine  nuit,  tandis  que  vous  pe  pouvez  pas  la  trou- 
ver, vous  qui  l'avez  peut-être  vue  mille  fois?  Tu  me  feras  déses- 
pérer, Sanchô,  répond  Don  Quijote.  Viens  çà,  hérétique  :  ne 
t'ai-je  pas  dit  mille  fois  que,  de  ma  vie,  je  iTai  vu  la  sans  pareille 
Dulcinée,  ni  jamais  passé  le  seuil  de  son  palais?  Je  n'en  suis^ 
amoureux  que  sur  parole  et  sur  la  grande  réputation  de  sa 
s^esse  et  de  sa  beauté.  Je  l'apprends  aiyourd'hui,  répond  San- 
cho, et  je  dis  que ,  puisque  vous  ne  l'avez  jamais  vue ,  je  ne  l'ai 
pas  vue  non  phis.  —  Gela  ne  peut  être;  du  moins  tu  m'as  dit 
que  tu  Tavais  vue  criblant  du  blé,  quand  tu  m'as  rapporté  la 
réponse  à  la  lettre  que  je  lui  envoyai.  —  Ne  vous  arrêtez  pas  à 
cela,  seigneur;  car  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  la  vue  et  la 
réponse  scmt  aussi  de  ou!  dire;  je  connais  madame  Dulcinée 
comme  je  puis  donner  un  coup  de  poing  au  ciel.  —  Sancho^ 
Sancho,  il  y  a  temps  pour  plaisanter  et  des  moments  où  le& 
plaisanteries  sont  mal  reçues.  Si  je  dis  que  je  n'ai  jamais  vu 
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madame  Dulcinée,  et  que  je  ne  luirai  jamais  parlé,  tu  ne  peux 
en  dire  autant,  puisque  c'est  le  contraire,  comme  tu  le  sais 
bien. 

Pendant  cet  entretien,  ils  virent  se  diriger  vers  eux  un 
bDmme  avec  deux  mules.  Au  bruit  que  faisait  sa  charrue  &ï  traî- 
nant sur  I9  sol,  ils  jugèrent  que  c'était  un  laboureur  qui  partait 
avant  le  jour  pour  aller  au  travail;  il  chantait,  en  marchant,  la 
romance  : 

Vous  eûtes  mauvaise  journée , 
Français ,  au  jour  de  Roncevaux  '. 

Je  veux  mourir,  Sancho,  dit  Don  Quijote,  s'il  nous  arrive  rien 
de  bon  cette  nuit  :  entends-tu  ce  que  chante  ce  villageois  ? 
—  Fort  bien  ;  mais  que  nous  Fait  à  nous  la  déroute  de  Ronce- 
vaux?  il  aurait  pu  aussi  bien  chanter  la  romance  de  Galainos. 
Ce  serait  tout  un,  et  il  ne  nous  en  adviendrait  ni  plus  ni  moins. 
Le  laboureur  parut  alors.  Ami,  lui  dit  Don  Quijote,  que  Dieu 
vous  donne  bonne  aventure  :  pourriez-vous  me  dire  où  est  le 
palais  de  l'incomparable  princesse  Dulcinée  du  Toboso?  Sei- 
gneur, répond  le  paysan,  je  ne  suis  pas  d'ici;  il  y  a  peu  de 
temps  que  j'y  demeure,  au  service  d'un  riche  laboureur.  Voici, 
vis-à-vis,  la  maison  du  sacristain  et  du  curé  :  l'un  ou  l'autre 
pourra  vouç  rendre  raison  de  cette  madame  la  princesse,  car  ils 
ont  la  liste  de  tous  les  habitants  du  Toboso;  je  crois  pourtant 
que,  dans  tout  le  pays,  il  n'y  a  princesse  aucune,  mais  bien 
quelques  grandes  dames  qui  peuvent  faire  les  princesses  chez 
elles.  C'est  parmi  celles-là,  sans  doute,  que  doit  être  celle  que 
je  vous  demande,  répond  Don  Quijote.  —  Gela  peut  être;  mais 
voici  le  jour  qui  vient  :  adieu.  Et  touchant  ses  mules  il  s'en  va 
sans  attendre  d'autres  questions,  Sancho,  voyant  son  maître 
pensif  et  assez  mécontent,  lui  dit  :  Seigneur,  le  jour  s'ap- 
proche; il  ne  serait  pas  convenable  qu'il  nous  surprit  ainsi  dans 
la  rue  :  il  vaudrait  mieux  sortir  de  la  ville,  et  que  votre  sei- 
gneurie se  retirât  dans  quelque  bois  voisin;  je  reviendrai  de 

*  Mala  la  hubistes,  Franceses , 

En  esa  de  Roacesvalles. 
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jfNir,  et  ne  laisserai  pas  un  ooia  dans  tout  Fendroit  que  je  n'aie 
trouvé  la  maison,  Fh^tel  ou  le  palais  de  ma  dame.  Je  serai  bien 
malheureux  si  je  ne  le  trouve  :  Payant  trouvé,  je  parlerai  à 
sa  seigneurie;  je  lui  dirai  où  et  comment  vous  vous  trouvez, 
attendant  qu'elle  donne  Tordre  et  les  moyens  de  la  voir,  sans 
porter  atteinte  à  son  honneur  et  à  sa  réputation. 

Sancho,  répond  Don  Quijote,  dans  ce  peu  de  mots  tu  as  dit 
niille  sentences.  J'approuve  et  açcq>te  de  tout  mon  cœur  le  con- 
seil que  tu  viens  de  me  donner.  Viens,  mon  fils;  allons  chercher 
où  me  mettre  à  l'écart;  tu  reviendras,  comme  tu  dis,  pour 
chercher  ma  dame,  la  voir  et  lui  parler  :  j'espère  de  sa  sagesse 
et  de  sa  courtoisie  plus  que  des  faveurs  miraculeuses.  Sancho 
brûlait  d'impatience  de  tirer  son  mattre  hors  du  bourg,  de  peur 
de  voir  découvrir  le  mensonge  de  la  réponse  qu'il  lui  avait  rap- 
portée à  la  Sîerra-Morena,  de  la  part  de  Dulcinée  :  aussi  hâta- 
t-il  le  départ  qui  eut  lieu  aussitôt.  A  deux  milles,  ils  trouvèrent 
un  bois  dans  lequel  Don  Quyote  s'arrêta,  tandis  que  San- 
cho revint  pour  parler  à  Dulcinée.  Dans  cette  ambassade,  il 
arriva  des  choses  qui  demandent  une  nouvelle  confiance  et 
une  nouvelle  attention. 

CHAPITRE  X. 

Où  Ton  raconte  la  manière  adroite  dont  s'y  prit  Sancho  pour  enchanter 
Dulcinée,  a?ec  d'autres  é?énements  aussi  ridicules  que  Téritables. 

L'auteur  de  cette  grande  histoire,  parvenu  aux  événemoits 
rapportés  dans  ce  chapitre,  dit  qu'il  aurait  bien  voulu  le  passer 
sous  silence,  dans  la  crainte  qu'on  n'y  syoute  point  foi  :  les  folies 
de  Don  Quijote  y  égalent  les  plus  grandes  que  l'on  puisse  ima- 
giner, et  mtaie  surpassait  les  plus  incroyables  de  deux  traits 
d'arbalète.  Cependant,  malgré  cette  cramté,  il  s'est  déterminé 
à  les  imprimer  telles  que  les  fit  Don  Quijote,  sans  sgouter  ni 
retrancher  un  atmne  à  la  vérité  de  l'histoire,  et  sans  s'arrêter 
aux  objections  de  mensonge  qu'on  pourrait  lui  opposer.  Sans 
II.  5 
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doute  il  a  eu  raison,  car  la  vérité  épure  sans  détruire,  et  sur- 
nage toujours  au-dessus  du  mensonge,  comme  Thuile  sur 
Teau.  Poursuivant  donc  son  histoire,  il  dit  que  Don  Quijote, 
s'étant  retiré  dans  le  bois,  chênaie,  ou  forêt  voisine  du  grand 
Toboso,  ordonna  à  Sancho  de  retourner  à  la  ville,  et  de  ne 
reparaître  devant  lui  qu'autant  qu'il  aurait  parlé  de  sa  part  à  la 
dame  de  ses  pensées,  la  conjurant  de  permettre  au  chevalier 
son  esclave  de  la  voir,  pour  recevoir  sa  bénédiction,  afin  qu'il 
pût  espérer  un  heureux  succès  dans  ses  périlleuses  et  difficiles 
entreprises.  Sancho  promit  d'exécuter  de  tout  point  ce  qui  lui 
était  prescrit,  et  de  rapporter  une  aussi  bonne  réponse  que 
celle  qu'il  avait  eue  la  prouière  fois.  Va  donc ,  mon  fils ,  lui  dit 
Don  Quijote,  et  ne  te  trouble  point  quand  tu  verras  devant  toi 
la  lumière  du  soleil  de  beauté  que  tu  vas  chercher.  Heureux 
écuyer,  par-dessus  tous  les  écuyers  du  monde!  n'oublie  pas  sur* 
tout  de  bien  retenir  dans  ta  mémoire  la  manière  dont  tu  seras 
reçu,  si  elle  change  de  couleur  quand  tu  lui  (exposeras  ton 
ambassade,  si  elle  se  trouble  en  entendant  prononcer  mon 
nom,  si,  la  trouvant  assise  sur  la  riche  estrade  de  son  autorité, 
elle  se  laisse  tomber  sur  des  carreaux;  si  elle  est  debout,  vois  si 
elle  se  pose  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre;  srelle  ne 
répète  point  deux  ou  trois  fois  la  réponse  qu'elle  te  fera;  si  elle 
la  change  de  tendre  en  rude,  d'aigre  en  amoureuse;  si  elle 
porte  la  main  à  ses  cheveux  pour  les  arranger,  encore  qu'ils 
n'en  aient  pas  besoin  :  en  un  mot,  mon  fils,  retiens  bien  toutes 
ses  actions,  tous  ses  mouvements;  car,  si  tu  me  les  rapportes 
avec  exactitude,  je  pourrai  en  extraire  les  mouvements  les  plus 
secrets  de  son  cœur,  en  ce  qui  concerne  mes  amours.  Je  t'ap-f 
prends,  Sancho,  si  tu  ne  le  sais  pas,  qu'entre  amants,  les 
actions,  les  mouvements  extérieurs ,  lorsqu'il  est  question  de 
leurs  amours,  sont  des  courriers  assurés  qui  portent  les  nou- 
velles de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  leur  ame.  Va  donc, 
ami,  et  que  la  fortune  te  soit  plus  favorable  qu'à  moi,  reviens 
avec  un  meilleur  succès  que  celui  que  je  vais  attendre  entre  la 
crainte  et  l'espérance,  dans  la  solitude  où  tu  me  laisses.  J'irai, 
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dit  Sancho,  et  je  reviendrai  promptement.  Cependant,  sei- 
gneur, réconfortez ,  dilatez  ce  pauvre  petit  cœur,  qui  ne  doit 
pas  être  dans  ce  moment  plus  gros  qu'une  noisette.  Songez 
qu'on* dit  communément  que  bon  courage  rompt  mauvaise 
aventure,  et  qu'où  il  n'y  a  point  de  lard  il  n'y  a  point  de  che* 
ville  ;  on  dit  encore  que  le  lièvre  saute  là  où  Ton  ne  l'attend 
pas  :  car,  si  cette  nuit  nous  n'avons  pas  su  trouver  les  palais,  ou 
hôtels  de  ma  dame,  maintenant  qu'il  est  jour^  je  pense  bien  les 
trouver  au  moment  où  j'y  priserai  le  moins,  et  une  fois  trouvés, 
laissez-moi  i^ire.  Certainement,  Sancho,  reprend  Don  Qui- 
jote,  tu  as  toujours  à  point  des  proverbes  sur  ce  que  nous 
disons!  A  ces  mots,  Sancho  toiirna  les  épaules  et  toucha  smi 
Àne,  tandis  que  Don  Quijote,  appuyé  sur  sa  lance,  restait  sur 
les  étriers,  l'esprit  rempli  de  tristes  et  confuses  pensées. 

Nous  le  laisserons  dans  cette  attitude,  et  suivrons  Sancho, 
qui,  non  moins  pensif,  non  moins  embarrassé  que  son  maître, 
s'éloignait  de  lui.  A  peine  fut-il  sorti  du  bois  qu'il  tourna  la 
léte;  et,  n'apercevant  plus  Don  Quijote,  il  descendit  de  dessus 
son  àne,  s'assit  au  pied  d'un  arbre,  et  se  mit  à  se  parler  ainsi  à 
lui-même.  Sachons  un  peu,  frère  Sancho,  où  va  maintenant 
votre  seigneurie.  Allez-vous  chercher  quelque  àne  que  vous 
ayez  perdu?  Non,  certes.  Qu'allez-vous  donc  chercher?  Je  vais 
chercher  une  princesse,  et  dans  elle  un  soleil  de  beauté  où  tout 
le  ciel  est  joint.  Et  où  pensez-vous  trouver  ce  que  vous  dites, 
Sancho?  Où?  dans  la  grande  cité  du  Toboso.  Bien  :  et  de  quelle 
part  l'allez-vous  chercher?  De  la  part  du  fameux  chevalier  Don 
Quyote  de  la  Manche,  qui  défait  les  torts,  donne  à  manger  à 
celui  qui  a  soif,  à  boire  à  celui  qui  a  faim.  Tout  cela  est  fort 
bien  :  mais  connaissez-vous  la  maison  de  cette  princesse?  Mon 
maître  dit  que  ce  doit  être  un  palais  royal  ou  un  superbe 
hôtel.  Et  l'avez-vous  vue  quelquefois,  par  hasard?  Ni  moi  ni 
mon  maître  nous  ne  l'avons  jamais  vue.  Ne  trouvez- vous  pas 
que  ce  serait  fort  bien  fait  si  les  habitants  du  Toboso,  sachant 
quevotiil  êtes  ici  dans  Tintention  de  séduire  leurs  princesses, 
de  débaucher  leurs  dames,  vous  frottaient  les  côtes  à  coups  de 
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bàtOQ,  sans  y  laisser  place  nette?  Sans  doute  ils  auraient  raison 

s'ib  ne  considéraient  quç  je  suis  envoyé,  et  que 

Puwpie  TOUS  êtes  messager,  ami,  tous  n'êtes  nullement  en  faute  ^ . 

Ne  VOUS  y  fiez  pas,  Sancho  :  la  gent  manchèque  est  aussi  colé-^ 
rique  qu'honorable ,  et  ne  se  laisse  pas  chatouiller.  Vive  Dieu! 
si  elle  vous  sent  seulement,  vous  aurez  maie  aventure  :  n'appro- 
chez pas,  vous  seriez  étrillé.  Aussi  bien  je  vais  chercher  trois 
pieds  à  un  chat  pour  le  plaisir  d'autrui.  Demander  Dulcinée 
au  Toboso,  c'est  demander  Mariette  à  Ravenne,  ou  le  bachelier 
à  Salamanque.  C'est  le  diable,  oui  le  diable,  et  non  d'autres, 
qui  m'a  mêlé  dans  cette  affaire.  Ainsi  Sancho  se  parlait  à  lui- 
même;  et  le  résultat  du  soliloque  fut  de  poursuivre  ainsi.  C'est 
bon,  il  y  a  remède  à  tout,  excepté  à  la  mort,  dont  nous  devons 
tous  porter  le  joi^,  quoique  nous  en  ayons.  Mon  maître,  je 
m'en  suis  aperçu  mille  fois,  est  fou  à  lier,  et  moi,  je  ne  lui  cède 
en  rien  ;  je  suis  encore  bien  plus  fou  de  le  suivre  et  de  le  servir, 
si  le  proverbe  est  vrai  :  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu 
es;  et  cet  autre  :  Non  celui  avec  qui  tu  nais,  mais  celui  avec 
qui  tu  pais.  Mon  maître  est  donc  fou,  et  sa  folie  lui  fait  prendre 
souv^t  une  chose  pour  une  autre,  le  blanc  pour  le  noir  et  le 
noir  pour  le  blanc;  il  y  â  bien  paru  lorsqu'il  disait  que  les  mou-^ 
lins  à  vent  étaient  des  géants  ;  les  mules  des  religieux,  des  dro- 
madaires^; les  troupeaux  de  mouton,  des  années  d'ennemis, 
et  beaucoup  d'autres  choses  semblables  :  ainsi,  il  ne  sera  pas 
bien  difficUe  de  lui  faire  accroire  qu'une  paysanne ,  la  première 
qui  passera  par  ici,  est  madame  Dulcinée.  S'il  ne  veut  pas  le 
croire,  je  le  jurerai;  s'il  jure  â  son  tour,  je  recommencerai  à 
jurer;  s'il  s'obstine,  je  m'obstinerai  davantage  :  et,  si  je  suis 
toujours  mon  but ,  arrive  que  pourra.  Peut-être  par  mon  obsti- 

■  Mensagero  sois,  amigo, 
*^o  mereoeis  culpa,  non. 
*  Ce  n'est  point  Don  QuQote  qui  prend  des  mnles  pour  des  dromadaires ,  c'est 
Cervantes  lui-même  qui  les  oompare  à  oés  animaux  pour  leur  grande  taille.  Cabal- 
tsrot  totre  dùf  dromedano*  que  non  eran  mas  pequenas  dos  mulas  en  que  ve^ 
ntan.  Voyez ,  part,  i,  diap.  vm. 
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nation  éviterai-je  à  Favenir  de  semblables  messs^es,  voyant  le 
peu  de  satisfaction  qu'il  en  tire;  ou  peat-étre  pensera-t-il, 
oonune  je  me  Fimagine,  que  quelque  méchant  enchanteur,  de 
ceux  qu'il  dit  lui  vouloir  du  mal ,  Faura  ainsi  changée  de  figure 
pour  le  faire  enrager. 

Cette  idée  de  Sancho  lui  mit  Fesprit  en  repos,  et  FafPaire  lui 
parut  bien  arrangée.  U  resta  jusqu'à  Faprès-midi  dans  Fendroit 
où  il  se  trouvait,  pour  que  Don  Quyote  pût  croire  qu'il  avait 
employé  ce  temps  à  aller  au  Toboso  et  en  revoir.  Tout  lui 
réussit  si  bien  que,  quand  il  se  leva  pour  remonter  sur  son  àné, 
il  vit  venir  du  Toboso,  vers  l'endroit  où  il  était  arrêté,  trois 
paysannes  montées  sur  des  poulams  ou  poulines,  l'auteur  ne  dit 
pas  lequel,  quoiqu'on  puisse  croire  que  c'étaient  des  bourriques, 
monture  ordinaire  dès  paysannes  ;  mais  comme  la  chose  est  peu 
importante  ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  arrêter  à  la  vérifier. 

Aussitôt  que  Sancho  vit  ces  paysannes,  il  alla  à  grands  pas 
rejoindre  son  maître  :  il  le  trouva  soupirant  et  faisant  miBe 
amoureuses  lamentations.  Hé  bien,  qu'y  a-t-il,  ami  Sancho?  lui 
dit-il  en  Fapercevant  :  me  faut-il  marquer  cejour  avec  une  pierre 
blanche  ou  avec  une  noire?  Il  vaut  mieux  le  marquer  de  rouge, 
répond  Sancho,  comme  les  affiches  des  églises,  afin^ qu'on  les 
voie  de  plus  loin.  —  Ainsi,  tu  m'apportes  de  bonnes  nouvelles? 
—  Si  bonnes,  que  votre  seigneurie  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à 
piquer  Rossinante,  et  sortir  dans  la  plaine  pour  voir  madame 
Dulcinée  du  Toboso  qui  vient  la  visiter  avec  deux  de  ses  demol- 
sdles.  —  Dieu  saint  1  que  me  dis^tu  là,  ami  Sancho?  Garde  toi 
de  m'abuser  et  de  vouloir  changer  ma  tristesse  par  une  fausse 
joie.  —  Que  me  reviendrait-il  de  vous  tromper,  quand  vous 
seriez  si  près  de  découvrir  la  vérité  ?  Piquez  seulement,  et  venez 
voir  la  princesse  notre  souveraine,  vêtue  et  atourée  comme 
elle  doit  l'être.  Ses  demoisdies  et  elle  sont  tout  éblouissantes 
d'or,  de  perles,  de  diamants,  de  rubis,  de  toiles  de  brocart  les 
plus  riches;  dles  mit  les  cheveux  épars  sur  leurs  épaules  :  ce 
sont  autant  de  rayons  du  soleil  qui  se  jouent  parmi  les  vents. 
EUes  sont  montées  sur  trois  cananées,  tadietées  à  fiiire  plaisir. 
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— Tu  veux  dire  des  haquenées?— n  n'y  a  pas  grande  différence 
entre  cananée  et  haquenée  ;  au  reste ,  qu'elles  soient  montées  sur 
ce  qu'eUes  voudront,  ce  simt  les  plus  gracieuses  dames  qu'on 
puisse  Toir,  et  surtout  ma  [Mrincesse  Dulcinée,  ma  maîtresse,  quj 
ravit  les  sens.  —  Allons,  mon  fils  Sancho.  Pour  étrennes  de 
nouvelles  si  bonnes  et  si  inesp^ées,  je  te  donnerai  la  meilleure 
dépouille  que  je  gagnerai  dans  ma  première  aventure;  et,  si 
cela  ne  te  contente,  j'y  joindrai  les  poulains  que  me  donnercmt 
cette  année  mes  trois  cavales  que  tu  sais  près  de  mettre  bas  dans 
la  prairie  commune  de  notre  village.  Je  m'en  tiens  aux  pou- 
lains, répond  Sancho,  car  il  n'est  pas  bien  sûr  que  les  dépouilles 
de  votre  première  aventure  soient  bonnes. 

Ils  se  trouvèrent  alors  hors  du  bois,  et  aperçurent  près  d'eux 
les  trois  paysannes.  Don  Quîjote  regardait  de  tous  ses  yeux  sur 
le  chemin  du  Toboso;  et ,  ne  voyant  que  les  trois  paysannes,  il 
se  troubla,  et  demanda  à  Sancho  s'il  avait  laissé  les  princesses 
hors  de  la  ville.  Gomment,  hors  de  la  ville?  répondit  Sancho. 
est-ce  que,  par  hasard,  vous  avez  les  yeux  derrière  la  tète,  que 
vous  ne  les  voyez  pas  là  qui  viennent,  resplendissantes  comme 
le  soleil  en  plein  midi?  —  Je  ne  vois,  Sancho,  que  trois 
paysannes  sur  trois  bourriques.  —  Oh!  que  Dieu  me  délivre 
maintenant  du  diable!  Est-il  possible  que  trois  haquenées,  ou 
comme  vous  voudrez  dire,  {dus  blandies  que  la  neige,  vous 
paraissent  des  bourriques?  Vive  le  Seigneur!  que  la  barbe  me 
pèle  si  cela  est  vrai!  —  Mais  je  te  dis,  ami  Sancho,  qu'il  est 
aussi  vrai  que  ce  sont  des  baudets  ou  des  bourriques,  qu'il  est 
vrai  que  je  suis  Don  Quijote  et  toilSancho  :  du  moins  ils  me 
paraissent  tels.  —  Taisez-vous,  seigneur  ;  ne  tenez  point  un  tel 
discours  rouvrez  les  yeux,  et  venez  saluer  la  dame  de  vos  pen- 
sées, que  voilà  tout  près.  En  disant  ces  mots,  il  s^approche  pour 
recevoir  les  trois  paysannes,  met  pied  à  terre,  prend  par  le 
licou  l'âne  de  l'une  des  trois,  et,  se  jetant  à  deux  genoux,  lui 
dit  :  Reine,  princesse  et  duchesse  de  la  beauté,  que  votre  altesse 
et  grandeur  daigne  recevoir  en  grâce  et  merci  ce  chevalier 
votre  esclave,  qui  est  devenu  comme  un  morceau  de  marbre  ^ 
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sans  mouyeineiit  et  sans  pouls,  de  se  voir  devant  votre  magni- 
fique présence.  Je  suis  Sancho  Pança,  son  écuyer,  et  lui,  il  est 
le  vagabond  chevalier  Don  Quijote  de  la  Manche,  autrement 
appelé  le  chevalier  de  la  Triste  Figure. 

En  ce  mcMnent,  Don  Quijote  s'était  également  agenouillé 
près  de  Sancho  :  il  regardait  avec  des  yeux  égarés  et  troublés 
celle  que  Sancho  nommait  dame  et  reine;  et,  ne  voyant  en  elle 
qu'une  jeune  paysanne  assez  laide,  car  elle  était  camarde  et 
joufflue,  il  restait  tout  interdit,  sans  oser  desserrer  les  lèvres. 
Les  paysaimes  n'étaient  pas  moins  étonnées,  voyant  ces  deux 
hommes  si  dissemblables,  à  genoux,  et  qui  empêchaient  leur 
compagne  de  passer.  Enfin,  celle  qu'cm  retenait  rompit  le 
silence,  et  dit  tonte  fâchée  et  de  mauvaise  humeur  :  Otez-vous 
du  chemin,  et  laissez-nous  passer;  nous  avons  hâte.  Princesse 
et  dame  universelle  du.Toboso,  répond  Sancho,  pourquoi  votre 
magnanime  cœur  ne  se  laisse-t-il  pas  attendrir  en  voyant  age- 
nouillé devant  votre  sublime  présence  la  colonne  et  le  soutiai 
de  la  chevalerie  errante?  Viens  çà  que  je  t'étrille,  ânesse  de 
mon  beau-père  S  ^'^^  une  des  paysannes  :  voyez  comme  ces 
beaux  nuessieurs  se  moquent  des  paysannes,  comme  si  nous  ne 
savions  pas  dire  des  pouilles  aussi  bien  qu'eux.  Passez  votre 
chemin,  et  laissez-nous  suivre  le  nôtre,  c'est  le  mieux.  Lève-toi, 
Sancho ,  dit  Don  Quijote;  je  vois  bien  que  la  fortune  n'est  point 
assouvie  de  mes  souffrances  ^  :  elle  tient  fermés  tous  les  che- 
mins par  où  pourrait  venir  quelque  contentem^t  à  cette  mal- 
heureuse ame  renfermée  dans  mon  corps.  Et  toi,  extrême  des 
perfections  que  l'on  peut  désirer,  modèle  de  l'humaine  gentil- 
lesse, unique  remède  de  ce.cœur  affligé  qui  t'adore,  un  malin 
^chanteur  me  poursuit,  il  a  couvert  mes  yeux  de  nuages  et  de 
cataractes  qui  n'existent  que  pour  moi,  et  cache  à  ma  vue  ton 
incomparable  beauté  sous  les  traits  d'une  pauvre  paysanne,  s'il 
ne  m'a  pas  de  même  métamorphosé  en  fantôme,  pour  me 

*  Mat  jo  gu9  te  ettrego,  burra  de  mi  *uegro. 

*  La  fortuna  de  mi  mal  non  harta. 

f^ers  de  Gareiloêo, 
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rendre  abominable  à  les  yeax,  dai^^e  me  regarder  doucement 
eC  amoureusement  ;  vois ,  dans  la  soumission  et  le  respect  que 
je  porte  à  ta  beauté  contrefaite,  Thumilité  de  ce  cœur  qui 
f  adore.  Par  mon  grand-père  1  dit  la  paysanne  Je  ne  veux  pas 
de  vos  balivernes.  Otez-vous  de  là,  et  laissez-nous  passer,  s'il 
vous  platt.  Sancho  se  retira  et  la  laissa  partir,  bien  content  de 
s'ètrç  ainsi  démêlé  de  celte  affaire.  A  peine  la  soi-disant  Dulci- 
née se  vit-elle  libre,  que,  piquant  sa  cananée  avec  un  aiguilkm 
fiché  au  bout  d'un  bàtcm,  elle  la  fit  courir  en  avant  dans  la 
prairie;  mais  la  bête,  se  sentant  plus  chatouillée  de  Taiguillon 
qu'à  l'ordinaire ,  se  mit  à  faire  des  ruades,  et  bientôt  jeta  par 
terre  madame  Dulcinée.  Don  Quijote  courut  pour  la  relever,  et 
Sancho  pour  racccnnmoder  et  sangler  le  bât  qui  avait  tourné 
sous  le  ventre  de  la  bourrique.  Le  bât  remis ,  et  Don  Quyote 
voulant  prendre  dans  ses  bras  sa  dame  enchantée,  pour  la 
remettre  siv  sa  bête,  elle  lui  en  évita  la  peine  :  car,  après  s'être 
relevée ,  elle  fit  quelques  pas  en  arrière,  prit  son  élan,  et  posant 
les  deui  mains  sur  la  croupe  de  la  bourrique ,  plus  légère  qu'un 
faucon,  elle  sauta  sur  le  bât  Jambe  deçà,  jambe  delà,  comme 
un  homme.  Vive  Roque!  s'écria  Sancho;  notre  maîtresse  est 
plus  légère  qu'un  oiseau  ^  :  elle  pourrait  enseigner  à  monter  à 
la  genette  aux  plus  habiles  de  Gordoue  ou  du  Mexique  ;  elle  a 
passé  d'un  saut  le  derrière  de  la  'selle,  et,  sans  fierons,  fait 
courir  la  haquenée  comme  un  zèbre;  ses  demoiselles  ne  lui 
cèdent  en  rien, car  elles  vont  toutes  trois  comme  le  vent.  Et 
c'était  vrai,  car.  Dulcinée  étant  remontée,  elles  piquèrent  des 
deux  à  sa  suite,  et  ne  cessèrent  de  courir,  sans  retourner  la 
tête,  pendant  plus  d'une  demi-lieue.  Don  Quijote  les  suivît  des 
yeux;  et  quand  il  les  eut  perdues  de  vue,  il  se  retourna  vers 
Sancho,  et  lui  dit  :  Sancho,  à  ton  avis,  ne  suis-je  pas  bien  mal- 
traité par  les  enchanteurs  ?  Vois  jusqu'où  va  leur  malice  et  leur 
animosité  contre  moi,  puisqu'ils  me  privent  de  la  satisfaction 
de  voir  ma  dame  telle  qu'elle  est.  Je  suis  né  pour  servir  de  mo- 
dèle au  malheureux,  de  but  où  frappent  les  flèches  de  la  mau- 

'  Un  aicoian,  un  émerillon. 
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vaise  fortune.  Remarque  bien  que  ces  traîtres  d^enchanteurs  ûe 
se  sont  pas  contentés  de  métamorphoser  Dulcinée,  ils  Font 
changée  en  une  figure  laide  et  vile  comme  celle  de  cette 
paysanne;  ils  lui  ont  ôté  en  même  temps  tout  ce  qui  est  si  par- 
ticulier aux  grandes  dames,  cette  bonne  odeur  qui  leur  vient 
d'être  toujours  au  milieu  de  Fambre  et  des  fleurs  :  car  je  te 
dirai  que ,  quand  je  m'approchai  pour  remettre  Ddcmée  sur  sa 
haquenée,  comme  tu  dis,  qui  me  semble  une  bourrique  à  moi, 
eUe  m'envoya  une  odeur  d'ail  cru  qui  pensa  me  ^re  rendre^ 
l'ame.  O  canaille  maudite!  s'écria  Sancho;  ô  enchanteurs  mé- 
chants et  malintentionnés!  qui  pourrait  vous  voir  tous  enfilés 
par  les  ouïes  comme  des  sardines!  Vous  en  savez  long,  vous 
pouvez  beaucoup;  vous  faites  encore  pis.  Ne  vous  suffisait-il 
pas,  veillaques,  d'avoir  changé  les  perles  des  yeux  de  ma  sou- 
veraine en  noix  de  liège,  et  ses  cheveux  d'un  or  très  pur  en 
crins  de  bœuf  rouge,  enfin  tout  son  être  de  bien  en  mal,  sans 
toucher  à  l'odeur,  pour  qu'au  moins  nous  pussions  deviner  ce 
qui*était  caché  sous  cette  laide  écorce;  quoiqu'à  vrai  dire  je  ne 
me  sois  pas  aperçu  de  9a  laideur,  mais  bien  de  sa  beauté  que  re-- 
levait  encore  un  signe  à  la  lèvre  droite  en  forme  de  moustache, 
avec  sept  à  huit  poils  rouges  comme  des  fils  d'or,  et  longs  de 
plus  d'une  palme?  Selon  la  correspondance  des  signes  du  visage 
avec  ceux  du  corps,  dit  Don  Quijote,  Dulcinée  doit  en  avoir 
une  semblable  sur  la  cuisse  du  même  e/Sté.  Cependant ,  pour 
des  signes,  les  poils  dont  tivviens  de  parler  sont  bien  longs.  Je 
vous  assure,  seigneur,  répond  Sancho,  qu'on  dirait  qu'ils  y 
sont  nés.  —  Je  le  crois ,  ami ,  car  la  natiure  n'a  mis  chose  au- 
cune dans  Dulcinée  qui  ne  soit  parfaite  et  accomplie  :  ainsi,  eût- 
elle  sur  son  corps  cent  signes  conmie  celui  dont  tu  parles,  en 
elle  ce  ne  seraient  pas  des  signes  S  mais  des  étoiles  resplendis- 
santes. Mais,  dis-moi, Sandio,  ce  qui  me  paraissait  un  bAt 
que  tu  as  replacé,  était-ce  une  selle  rase  ou  une  selle  de  femme  ? 
—  C'était  une  selle  à  la  genette,  avec  une  couverture  de  camp 
qui  vaut  bien  la  moitié  d'un  royaume ,  tant  elle  est  riche.  •—  Je 

*  No  fUeran  Iwuùres  ,  titw  limat. 


Digiti 


izedby  Google 


74  DON  QUIJOTE. 

n'ai  rien  vu  de  tout  cela,  Sancho,  je  le  répète  et  te  le  dirai 
mille  fois  ;  je  sais  le  plus  malheureux  des  hommes.  Le  rusé 
Sancho  avait  bien  de  la  peine  à  se  retenir  de  rire  en  enten- 
dant les  sottises  de  son  maître ,  si  subtilement  abusé.  Enfin, 
après  plusieurs  autres  discours,  ils  remontèrent  sur  leurs  bétes, 
et  suivirent  le  chemin  de  Saragosse,  où  ils  comptaient  arriver 
à  temps  pour  assister  aux  joutes  solennelles  qu'on  célèbre  tous 
les  ans  dans  cette  fameuse  ville;  mais,  avant  d'y  parvenir,  il 
leur  arriva  des  aventures  nombreuses,  grandes  et  neuves,  et 
qui  méritent  d'être  écrites  et  lues ,  comme  on  le.verra  ci*après. 


***^*^**^****** 


CHAPITRE  XL 

De  l'étrauge  aventure  du  valeureux  Don  Quijote  avec  le  char  ou  charrette 
des  officiers  de  la  mort. 

Don  Quijote  cheminait  tout  pensif,  occupé  du  mauvais  tour 
que  lui  avaient  joué  les  enchanteurs  en  donnant  à  sa  dame 
Dulcinée  Textérieur  d'une  laide  paysanne;  il  n'imaginait  pas 
quel  ronède  il  pourrait  employer  pour  lui  rendre  sa  première 
forme;  ces  pensées  Fabsorbaient  tellement  que,  sans  s'en  aper- 
cevoir, n  avait  rendu  la  bride  à  Rossinante,  qui,  sentant  la 
liberté  qu'on  lui  donnait,  s'arrêtait  à  chaque  pas  pcmr  brouter 
l'herbe  dont  ces  champs  étaient  couverts.  Sancho  le  tira  de  sa 
rêverie  en  lui  disant  :  Seigneur,  U  tristesse  n'est  pas  pour  les 
bêtes ,  mais  pour  les  hommes  :  si  les  hommes  s'en  laissent 
abattre,  ils  se  changent  en  bêtes.  Revenez  à  vous ,  reprenez  vos 
esprits  et  sarrez  la  bride  de  Rossinante,  réveillez-vous,  rant- 
mez-yous,  et  montrez  cette  gaillardise  qui  convient  aux  cheva- 
liers errants.  0"^  diable  est  ceci?  quel  abattement  !  Sommes- 
nous  ici  ou  en  France?  Que  i^tôt  Satan  emporte  toutes  les 
Dulcinées  du  monde  :  la  santé  d'un  seul  chevalier  errant  vaut 
mieux  que  tous  les  enchantements  et  toutes  les  transformations 
du  monde.  Tais*toi,  Sandio,  dit  Don  Quijote,  d'une  voix 
assez  ferme,  tais-toi,  tedis-je,  ne  profère  point  de  blasphèmes 
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contre  ma  dame  enchantée ,  car  je  suis  la  seule  cause  de  sa  dis- 
grâce et  de  sa  mésaventure  ;  elles  procèdent  de  la  jalousie  que 
me  portent  les  méchants.  —  J'en  dis  autant,  seigneur,  car 
peut-on  ravoir  vue  et  la  voir  maintenant  sans  pleurer  P  —  Tu 
peux  bien  dire  cela ,  toi ,  Sancho,  tu  Tas  vue  dans  la  perfec- 
tion de  sa  beauté ,  et  Fenchantement  ne  te  cache  ni  sa  vue  ni 
ses  attraits  :  c'est  contre  moi  seul  et  contre  mes  yeux  qu'agis- 
sait la  force  du  venin.  Mais  une  chose  m'embarrasse,  Sancho, 
c'est  que  tu  m'as  mal  décrit ,  je  crois,  sa  beauté  :  tu  m'as  dit ,  si 
j'ai  bonne  mémove,  qu'elle  avait  des  yeux  de  perles;  or,  les 
yeux  de  perles  sont  plutôt  des  yeux  de  besugo  ^  que  de  femme. 
Je  pense  que  ceux  de  Dulcinée  doivent  être  de  vertes  éme- 
raudes,  bien  fendus,  et  deux  arcs  célestes  leur  servent  de 
sourcils.  Ces  perles  dont  tu  parles,  Sancho,  doivent  être  ses 
dents  :  tu  auras  pris  sans  doute  les  yeux  pour  les  dents.  —  Gela 
peut  bien  être,  seigneur,  car  sa  beauté  m'a  autant  troublé  que 
vous  sa  laideur.  Mais  recommandons  le  tout  à  Dieu,  il  connaît 
toutes  les  choses  qui  doivent  arriver  dans  cette  vallée  de  larmes, 
dans  ce  méchant-monde  où  nous  sonmies,  et  où  il  n'est  à  peine 
rien  qui  ne  soit  mêlé  de  méchanceté,  d'imposture  et  de  fourbe- 
rie. Une  chose  m'inquiète,  seigneur,  plus  que  les  autres,  c'est 
de  savoir  ce  qu'il  y  aura  à  faire  quand  vous  aurez  vaincu  quel- 
que géant  ou  autre  chevalier,  et  que  vou^  lui  ordonnerez  d'al- 
ler se  présenter  devant  la  beauté  de  madame  Dulcinée  :  où  ce 
pauvre  géant  ou  ce  misérable  chevalier  la  pourront-ils  trouver? 
II  me  semble  que  je  les  vois  courir  tout  le  Toboso  comme  des 
nigauds,  cherchant  madame  Dulcinée;  et,  quand  ils  la  trouve- 
raient au  milieu  de  la  rue,  ils  ne  la  reconnaîtraient  pas  plus  que 
mon  père.  —  Peut-être,  Sandio,  l'enchantement  ne  s'étendra- 
t-il  pas  jusqu'à  ôter  la  connaissance  de  Dulcinée  aux  géants  et 
chevaliers  vaincus  qui  se  présenteront.  Nous  en  ferons  l'expé- 
rience sur  un  ou  deux  des  premiers  que  je  vaincrai  ;  pour  voir 
s'ils  la  trouvent  ou^on ,  je  leur  ordonnerai  de  revenir  Vers  moi^ 

*  Poitton  des  côtes  de  la  Biscaye.  On  appelle  en  espagnol  ojos  de  besugo  de^ 
yeux  ternes,  des  yeux  de  carpe  frite. 
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pour  me  raconter  ce  qui  leur  sera  arrivé  à  ce  si^et.  —  Votre 
idée  me  parait  fdrt  bonne,  seigneur  :  nous  connaîtrons  par  ce 
moyen  ce  que  nous  voulons  savoir;  et,  si  ce  n'est  qu'à  vous  seul 
que  la  beauté  de  madame  Dulcinée  est  cachée,  la  disgrâce  sera 
plus  pour  vous  que  pour  elle  :  tandis  qu'elle  sera  en  jde  et 
santé ,  nous  autres  nous  nous  occuperons  le  mieux  que  nous 
pourrons,  cherchant  nos  aventures ,  et  laissant  faire  au  temps  ; 
car  c'est  le  meilleur  médecin  de  toutes  ces  maladies  et  de  plus 
grandes  encore. 

Don  Qu^jote  allait  répondre  à  Sancho,  quand  il  en  fut  empê- 
ché par  une  charrette  qui  traversait  le  chemin ,  chargée  des 
plus  étranges  figures  et  personnages  que  l'on  puisse  imaginer; 
celui  qui  conduisait  les  mules  et  servait  de  charretier  était  un 
vilain  démon;  la  charrette  étmt  à  découvert,  sans  claie  ni  toiks. 
La  première  figure  qui  s'offrit  aux  yeux  de  Don  Quijote  fut 
celle  de  la  Mort ,  à  face  humaine  ;  près  d'elle  était  un  ange  avec 
de  grandes  ailes  peintes;  à  son  côté  on  voyait  un  empareur 
ayant  sur  la  tète  une  couronne  qui  paraissait  d'or  ;  aux  pieds 
de  la  Mort  était  le  dieu  Gupidon ,  sans  bandeau  sur  les  yeux , 
mais  avec  son  arc,  son  carquois  et  ses  flèches*  Il  y  avait  aussi 
un  chevalier  armé  de  pied  en  cap ,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  mo- 
rion  ou  de  salade,  il  portait  un  chapeau  garni  de  plumes  de 
diverses  couleurs; (m  voyait  encore  d'autres  personnages  de 
costumes  et  d'apparence  difKrents.  Cette  vue  inopinée  causa 
quelque  trouble  à  Don  Quijote,  et  jeta  l'épouvante  dans  le  coeur 
de  Saocho;  mais  le  chevalier  ne  tarda  point  à  se  réjouir  croyant 
qu'il  s'offirait  à  lui  une  nouvelle  et  périlleuse  aventure.  Dans 
cette  pensée,  et  résolu  à  affronter  ^ous  les  dangers ,  il  se  plaça 
devant  la  charrette,  et,  d'une  voix  haute  et  menaçante,  cria  : 
Charretier,  cocher,  diable,  ou  qui  que  tu  sois ,  dis-moi  sans  re- 
tard qui  tu  es,  où  tu  vas ,  et  quels  sont  les  gens  que  tu  portes 
dans  ta  carriole,  qui  ressemble  plus  à  la  barque  de  Caron  qu'aux 
charrettes  ordmaires.  Seigneur,  répond  ]%  diable  d'une  voix 
douce ,  en  arrêtant  sa  charrette,  nous  sommes  Récitants  de  la 
compagnie  du  Mcua^ais  Ange  :  ce  matin ,  qui  est  l'octave  de 
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la  fête da Sacré  Corps,  nous  avons  représenté,  dans  un  lien 
derrière  cette  colline ,  Tacte  des  Certes  de  la  Mort,  et  nous 
devons  le  représenter  encore  ce  soir,  dans  un  autre  village  que 
Ton  découvre  d'ici ,  nous  en  sonunes  si  près  que ,  pour  éviter  la 
peine  d'ôter  et  de  remettre  nos  habits ,  nous  marchons  revêtus 
de  nos  costumes.  Ce  jeune  homme  que  vous  voyez  représente 
la  Mort ,  cet  autre  un  ange  ;  cette  femme,  qui  est  celle  de  Fau- 
teur, M  la  reine;  celui-ci  le  soldat ,  cet  antre  Tempereur ,  et 
moi  je  suis  le  diable ,  et  Tuu  des  principaux  acteurs  de  la  pièce  : 
car  je  remplis  les  premiers  rôles  dans  cette  compagnie.  Si  votre 
seigneurie  désire  savoir  autre  chose ,  demandez ,  je  répondrai 
ponctuellement:  étant  le  diable,  je  n'ignore  rien.  Foi  de  cheva- 
lier errant ,  répond  Don  Quijote ,  en  voyant  ce  char,  j'ai  pensé 
que  quelque  grande  aventure  s'offirait  à  moi  :  et  maintenant  je 
vois  qu'il  faut  toucher  les  apparences  du  bout  du  doigt ,  si  Ton 
ne  veut  pas  être  trompé.  Allez  en  paix ,  bonnes  gens  ;  faites 
votre  fête,  et  voyez  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose  : 
je  m'y  emploierai  de  bon  cceur.  Dès  mon  enfance  j'ai  toujours 
aimé  les  mascarades,  et  la  comédie  était  ma  passion  favorite. 
Gomme  ils  devisaient  ainsi ,  arriva  un  de  la  troupe ,  couvert 
d'oripeaux,  avec  force  grelots,  et  portant  attachées  au  bout  d'uQ 
bâton  trois  vessies  de  vache  enflées  :  ce  masque,  en  approchant 
de Dcm  Quijote,  se  mit  à  s'escrimek*  de  son  bâton,  à  frapper  la 
terre  avec  ses  vessies ,  et  faire  de  grands  sauts  au  bruit  de  ses 
grelots.  Cette  étrange  figure  effraya  tellement  Rossinante,  que, 
sans  que  Don  Qu^ote  pût  le  retenir,  il  prit  le  mors  aux  dents , 
et  se  mit  à  courir  â  travers  champs,  avec  plus  de  légèreté  qu'on 
n'en  pouvait  attendre  d'un  tel  squelette.  Sancho  vit  le  danger 
que  courait  son  maître  d'être  jeté  par  terre ,  il  saute  à  bas  de 
son  âne ,  et  court  de  toute  sa  force  pour  le  secourir;  mais ,  en 
arrivant ,  il  le  trouve  déjà  à  bas ,  près  de  Rossinante ,  qui  était 
tombé  avec  Don  Quijote ,  résultat  ordinaire  des  gaietés  et  des 
hardiesses  de  ce  généreux  coursier.  Cependant ,  Sancho  n'eut 
pas  plutôt  quitté  sa  mouture ,  que  le  diable  aux  vessies  sauta 
dessus,  la  frappant  tant  qu'il  pouvait  avec  ses  vessies  :  le  bruit 
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et  lapeor,  plus  que  la  douleurdes  coups,  faisaient  voler  le  grisoa 
dans  la  campagne,  vers  Tendroit  où  devait sefaire  la  fête.  Sanctio 
rq^ait  la  course  de  son  âne  et  la  chute  de  son  maître,  et  ne 
savait  à  laquelle  des  deux  nécessités  remédier  d*abord.  Cepen- 
dant, en  bon  écuyer,  en  homme  bien  appris ,  Tamocir  de  son 
maitre  remporta  sur  sa  tendresse  pour  le  grisou  ;  cependant 
chaque  fois  qu'il  voyait  lever  les  vessies  et  les  rabattre  sur  la 
croupe  du  baudet,  c'était  pour  lui  autant  d'angoisses  et  de 
douleurs  mortelles  :  il  aurait  mieux  aimé  recevoir  ces  horions 
sur  la  prunelle  de  ses  yeux,  que  de  les  voir  tomber  sur  le  moin- 
dre poil  de  la  queue  de  son  âne.  Dans  cette  pénible  perplexité , 
il  rejoignit  Don  Quijote,  plus  mdtraité  qu'il  ne  l'eût  souhaité, 
Faida  à  remonter  sur  Rossinante,  et  lui  dit  :  Seigneur,  le  diable 
a  emporté  le  roussin.  — Quel  diable?—  Celui  aux  vessies.  Je  le 
retrottveraf,  répond  Don  Quijote,  fftt-il  caché  dans  les  abtmes 
les  plas  profonds  et  les  plus  obscurs  de  l'enfer.  Suis-moi  :  la 
charrette  va  doucement;  les  mules  satisferont  pour  la  perte  du 
grison.  Il  n'est  pas  besoin ,  repart  Sancho,  que  vous  preniez 
cette  peine  ;  modérez  votre  colère;  il  me  paraît  que  le  diable  a 
abandonné  le  grison  :  le  voici  qui  revient.  Le  fait  était  vrai  :  le 
diable  et  le  roussin  avaient  fait  la  culbute,  pour  imiter  celle  de 
Rossinante  et  de  Don  Quijote  ;  le  diable  se  rendait  à  pied  au 
village  et  l'âne  revenait  vers  son  maître.  Avec  tout  cela,  dit 
Don  Quijote,  il  serait  bon  de  châtier  l'insolence  de  ce  démon 
sur  quelqu'un  de  la  charrette ,  fût-ce  l'empereur  lui-même. 
Quittez  ce  dessein ,  seigneur,  répond  Sancho ,  et  suivez  mon 
avis;  il  ne  faut  jamais  s'attaquer  à  des  baladins;  ils  trouvent 
faveur  partout.  J'ai  vu  un  comédien  arrêté  pour  deux  meurtres 
qu'il  avait  commis,  sortir  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien.  Comme 
ce  sont  des  gens  de  plaisir,  et  qui  amusent  les  autres,  tout  le 
monde  les  favorise,  les  soutient ,  les  aide  et  les  estime,  et  sur- 
tout ceux  des  compagnies  royales  et  titrées,  qui  ont  un  équi- 
page et  un  train  de  princes.  Malgré  tout,  répond  Don  Quijote, 
je  ne  veux  pas  que  ce  diable  bouffon  puisse  se  vanter  de  m'être 
échappé,  fût-il  favorisé  de  tout  le  genre  humain.  A  ces  mots,  il 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  II.  CHAPITRE  XL  79 

court  après  la  charrette  qui  était  déjà  tout  près  du  village,  et 
tout  en  courant  crie  de  toute  sa  force:  Arrêtez ,  troupe  bouf- 
fonne et  joyeuse;  je  veux  vous  apprendre  comme  on  doit 
traiter  les  ânes  et  autres  animaux  qui  servent  de  monture  aux 
écuyers  des  chevaliers  errants.  Les  cris  de  Don  Qu|jote  étaient 
si  grands  qu'ils  furent  entendus  de  ceux  de  la  charrette  ;  ils 
jugèrent  son  intention  par  ses  paroles ,  et  en  un  instant  la 
Mort  saute  à  bas  de  la  voiture ,  puis  Tempereur,  le  diable- 
charretier,  Fange ,  sans  oublier  la  reine  et  le  dieu  Cupidon  ; 
tous  se  chargent  de  pierres  et  se  rangent  en  aile,  prêts  à  rece- 
voir Don  Quijote  à  grands  coups  de  cailloux.  Don  Qu^ote,  les 
voyant  former  un  si  brave  escadron,  les  bras  levés  prêts  à  dé- 
charger une  grêle  de  pierres ,  retient  la  bride  à  Rossinante,  et 
se  met  à  penser  comment  il  pourra  les  assaillir  avec  moins  de 
danger.  Ce  moment  d'arrêt  donne  à  Sancho  le  temps  d'arriver. 
Le  voyant  prêt  à  attaquer  une  troupe  si  bien  rangée ,  il  lui  dit  : 
Seigneur,  ce  serait  grande  folie  de  tenter  un  telle  entreprise. 
Considérez  que  contre  la  soupe  de  ruisseau  ^  il  n'est  point 
d'autre  arme  défensive  que  de  se  cacher  sous  une  cloche  de 
bronze  ;  il  est  bon  de  considérer  aussi  qu'il  y  aurait  plus'  de 
témérité  que  dé  valeur  à  un  homme  seul  d'attaquer  une  armée 
où  se  trouve  la  Mort ,  et  combattent  en  personne  des  empe- 
reurs, aidés  par  de  bons  et  de  mauvais  anges.  Si  cette  considé- 
ration ne  vous  retient  pas ,  soyez  touché  de  cette  réflexion  que 
parmi  tous  ces  gens  que  vous  voyez,  quoiqu'ils  paraissent  rois, 
empereurs  ou  princes,  il  n'y  a  pas  un  seul  chevalier  errant. 

Cest  maintenant ,  Sancho,  répond  Don  Quijote,  que  tu  viens 
de  toucher  au  but  qui  doit  me  faire  changer  de  résolution  :  je 
ne  peux  ni  ne  dois ,  comme  je  te  l'ai  dit  cent  fois ,  tirer  l'épée 
contre  ceux  qui  ne  sont  point  armés  chevaliers.  C'est  toi,  San- 
cho, que  cela  regarde,  si  tu  veux  tirer  vengeance  de  l'injure 
faite  à  ton  roussm  :  je  t'animerai  d'ici  par  mes  paroles ,  je  t'ai- 
derai de  conseils  salutaires.  —  Il  n'est  pas  besoin,  seigneur,  de 
tirer  vengeance  de  p^sonne.  Ce  n'est  point  d'un  bon  chré- 

>  Sopa  de  arraro,  des  cailloux. 
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ti»  de  se  venger  des  ii^ares  ;  je  ferai  si  bien  que  mon  âne 
remettra  son  ofifense  entre  mes  mains ,  et  ma  volonté  est  de 
vivre  en  paix  pendant  tout  le  temps  que  le  ciel  daignera  m'ac- 
owder.  —  Puisque  telle  est  ta  résolution ,  bon  &mdio ,  sage 
Sancho,  honnête  et  franc  Sancho ,  Sancho  chrétien ,  laissons  là 
ces  fantômes ,  et  retournons  chercher  de  meilleures  et  de  (dus 
nobles  aventures  ;  car  je  vois  que  dans  ce  pays  nous  n'en  man- 
querons pas  des  plus  miraculeuses.  Aussitôt  il  tourne  bride; 
Sancho  reprend  son  àne ,  la  Mort ,  avec  tout  son  escadron ,  re- 
mimte  dans  la  charrette  et  poursuit  son  voyage.  Telle  fut  Vheu- 
reuse  fin  de  la  périlleuse  aventure  du  Qiar  de  la  Mort.  Grâces 
en  soient  rendues  au  conseil  salutaire  que  Sancho  donna  à  son 
maître,  qui,  le  jour  suivant,  eut  avec  un  amoureux  et  errant 
chevalier,  une  autre  rencontre  non  moins  admirable  quecelle-ci. 


««««««««*«««*4« 


CHAPITRE  XII. 

Étrange  aventure  du  valeureux  Don  Quijote  avec  le  brave  chevalier 
des  Miroirs. 

La  nuit  qui  suivit  la  rencontre  de  la  Mort ,  Don  Quijote  et 
son  écuyer  la  passèrent  sous  des  arbres  hauts  et  touffus ,  et ,  à 
la  persuasion  de  Sancho,  le  chevalier  mangea  des  provisions 
que  portait  le  roussm.  Tout  en  mangeant ,  Sancho  dit  à  son 
maître  :  Avouez ,  seigneur,  que  j'aurais  été  un  grand  sot  si 
j^avais  accepté  en  don  les  dépouilles  de  votre  première  aven- 
ture, au  lieu  des  poulains  de  vos  trois  cavales.  Ea  effet,  mieux 
vaut  le  moineau  dans  la  main  que  le  vautour  qui  vole.  Cepen- 
dant, Sancho,  si  tu  m'avais  laissé  combattre  comme  je  le  vou- 
lais, répond  Don  Quijote,  tu  aurais  eu  pour  le  moins  la  cou- 
ronne d'or  de  Fimpératrice  et  les  ailes  nuancées  de  Gupidon, 
que  j'aurais  abattues  à  rebrousse-poil ,  et  mises  dans  tes  mains. 
Jamais ,  dit  Sancho ,  les  sceptres  et  couronnes  des  empereurs 
de  théâtre  ne  sont  d'or  fin,  mais  bien  d'oripeau,  ou  d'une  lame 
de  laiton.  Il  est' vrai,  répond  Don  Quijote,  les  ornements  de  la 
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comédie  ne  doivent  pas  être  fins,  mais  simulés  et  a(qparents, 
conunela  comédie  elle-même,  que  je  désire,  Sancho,que  ta 
aimes,  et  voir  en  faveur  auprès  de  toi,  et  par  conséquent  aussi 
ceux  qui  la  représentail:  et  ceux  qui  ia  cmaposent.  Ce  sont  tous 
instruments  d'une  grande  utilité  dans  TÉtat.  Ils  nous  mettent 
à  chaque  pas  sous  les  yeux  un  miroir  où  se  peignent  toutes  les 
actions  de  la  vie^humaine;  aucun  tableau  ne  pourrait  nous  re- 
présenter plus  vivement  ce  que  nous  sommes ,  et  ce  que  nous 
devons  être,  que  la  comédie  et  les  comédiens.  Dis-moi,  n'âs-tu 
jamais  vu  représenter  des  comédies  où  Ton  introduit  des  rois, 
des  empereurs,  des  pontifes,  des  chevaliers,  des  dames  et 
autres  personnages?  L'un  fait  le  vil  complaisant,  un  autre  Fhy* 
pocrîte,  celui-là  le  marchand,  celui-ci  le  soldat,  cet  autre  un 
honune  sage,  cet  autre  un  amoureux  :  la  comédie  achevée,  les 
costumes  6t^,  tous  les  acteurs  ne  sont-ils  pas  égaux?  Je  Tai  vu, 
répond  Sancho. — Hé  bien,  il  en  est  de  même  dans  la  marche 
et  la  comédie  de  ce  monde  :  les  uns  font  les  empereurs,  les  autres 
les  pontifes,  tous  les  personnages  enfin  que  Ton  peut  introduire 
dans  une  comédie.Quand  ce  vient  à  là  fin,  qui  est  celle  de  notre 
*  vie,  la  mort  ôte,à  tous,le^  accoutrements  qui  les  différenciaient, 
et  tous  sont  égaux  dans  la  tombe.  Belle  comparaison,  dit  San- 
cho; pas  si  neuve  pourtant  que  je  ne  Taie  entendu  répéter  plu- 
sieurs fois ,  de  même  que  celle  du  jeu  d'échecs ,  où ,  tant  que  le 
jeu  dure,  chaque  pièce  a  son  office  particulier;  le  jeu  fini,  toutes 
se  mêlent,  se  brouillent,  et  se  réunissent  dans  une  bourse, 
comme  les  corps  dans  la  sépulture.  Sancho ,  reprend  Don  Qui- 
jote,  tu  deviens  chaque  jour  moins'simple  et  plus  sage.  Quel- 
que peu  de  votre  sagesse  doit  bien  me  rester,  répond  celui-ci. 
Les  terres  qui  d'elles-mêmes  sont  sèches  et  stériles  rapportent 
de  bons  fruits  quand  on  les  fume  et  les  cultive.  Je  veux  dire 
que  votre  fréquentation  est  le  fumier  étendu  sur  la  terre  stérile 
de  mon  sec  entendement;  la  culture,  c'est  le  temps  qu'il  y  a  que 
je  vous  sers  et  communique  avec  vous  ;  j'espère  ainsi  produire 
des  fruits  de  bénédiction,  qui  ne  seront  point  indignes  et  ne 
s'écarteront  pas  du  sentier  de  bonne  nourriture  que  vous  avez 
H.  6 
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tracé  dans  mon  entendement  desséché.  Don  Quijote  se  mit'à 
rire  des  termes  affectés  dont  se  servait  Sancho,  toat  en  recon- 
naissant la  vérité  de  ce  qa'il  disait  de  ses  progrès  :  car,  quel- 
quefois ,  Sancho  parlait  de  manière  à  étonner  son  maître;  mais 
le  plus  souvent,  quand  il  voulait  changer  son  langage  et  parler 
à  la  manière  de  la  cour,  sa  simplicité  révélait  Tabtme  d^  son 
ignorance.  Le  genre  dans  lequel  il  montrait  le  plus  de  mémoire 
et  d'élégance,  c'était  la  citation  des  proverbes ,  qu'ils  vinssent 
ou  non  à  propos  de  ce  qu'il  disait,  comme  on  a  pu  le  remarquer 
dans  le  cours  de  oette  histoire. 

En  de  semblables  discours  ils  passèrent  une  partie  de  la 
nuit;  enfin,  Sancho  sentit  le  besoin  de  laisser  tomber  les  por- 
tières^ de  ses  yeux  :  c'était  sa  manière  dé  parler  quand  il  vou- 
lait dormir.  Il  débàta  son  âne  et  le  laissa  pattre  en  liberté;  pour 
Rossinante,  il  ne  lui  6ta  point  sa  selle;  son  maître  jurait  expres- 
sément défendu  de  le  faire  lorsqu'ils  passeraient  la  nuit  dans 
la  campagne  et  ne  coucheraient  point  sous  un  toit  :  antique 
usage ,  établi ,  conservé  parmi  les  chevaliers  errants  :  ôter  la 
bride,  et  l'attacher  aux  arçons ,  mais  d'enlever  la  selle ,  il  s'en 
fallait  garder.  Sancho  se  conforma  donc  à  cet  usage ,  puis  mit 
aussi  Rossinante  en  liberté.  L'amitié  de  ces  deux  animaux  l'un 
pour  l'autre  fut  si  grande,  si  unique,  qu'une  tradition  de  père 
en  fils  rapporte  que  l'auteur  de  cette  véridique  histoire  lui  avait 
consacré  quelques  chapitres  particuliers  ;  mais,  pour  garder  la 
bienséance  et  le  décorum  qui  convient  à  une  histoire  aussi  hé- 
roïque, il  ne  les  y  a  point  insérés,  quoique  quelquefois  il  oublie 
cette  précaution  pour  nous  dire  que,  lorsque  ces  deux  bêtes 
pouvaient  se  joindre,  elles  prenaient  plaisir  à  se  frotter  l'une 
contre  l'autre.  Ce  besoin  satisfait.  Rossinante  posait  en  croix  son 
cou  sur  celui  de  l'âne ,  de  telle  sorte  qu'il  en  passait  de  l'autre 
côté  plus  de  demi-vare;  et  tous  deux ,  les  yeux  fichés  en  terre, 
restaient  ainsi  trois  jours,  ou  tout  au  moins  autant  de  temps 
qu'on  les  y  laissait,  ou  que  la  faim  ne  les  contraignait  pas  d'aller 
chercher  leur  nourriture.  On  assure  même  que  l'auteur  avait 

1  Las  compuertas. 
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comparé  leur  amitié  à  celle  de  Nysus  et  d'Euriale ,  de  Pylade 
et  d'Oreste;  s'il  en  est  ainsi,  on  peut  voir  el  admirer  combien 
dut  être  solide  le  lien  qui  rapprochait  ces  deuis  paisibles  ant- 
maux,  à  la  grande  confusion  des  hommes  qui  gardent  si  mal  IS 
foi  qu'ils  se  sont  jurée  ;  c'est  pourquoi  Ton  dit  :  J}  n'y  a  pohit 
ami  pour  ami  ;  tes  roseaux  deviennent  des  lances  ^;  et  cet  autre  : 
D'ami  à  ami ,  etc.  ^.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  l'auteur  s'égare 
de  son  chemin  en  comparant  l'amitié  de  ces  animaux  à  celle 
des  honuoàes  ;  c'est  des  aniiûanx  que  nous  avons  reçu  plusieurs 
avertissements  et  appris  bien  des  choses  d'iibportance  :  la  cigo- 
gne nous  a  fait  connaitre  les  clystèires  ;  le  chien ,  les  vomitifis  et 
la  reconnaissance  ;  les  grues ,  la  vigilance  ;  les  fourmis ,  la  pré- 
voyance; les  éléphants ,  la  décence  ;  le  cheval,  la  loyauté.  Enfin; 
Sancho  s'endormit  profondément  an  pied  d'un  li^e ,  et  Don 
Quijote^mmeffla  sous  un  robuste  chêne. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé  quand  Don  Qbijote  fot  éveillé  par 
un  bruit  qu'il  entendit  derrière  lui  ;  il  se  lève  en  sursaut,  regarde, 
écoute  d'où  ce  bruit  peut  provenir,  et  aperçoit  deux  hommes 
à  cheval.  L'un,  se  laissant  glisser  à  terre,  dit  à  l'autre  :  Descends, 
ami,  ôte  la  bride  aux  chevaux  :  cet  endroit  me  paraît  abondant 
en  herbe  pour  eux  ;  le  silence  qui  y  règne  et  la  solitude 
conviennent  à  mes  amoureuses  pensées.  Proférer  ces  mots 
et  s'étendre  à  terre  fot  une  même  chose.  Dans  ce  mouvement 
rapide ,  ses  armes  firent  un  grand  bruit,  ce  qui  ne  laissa  pas  de 
doute  à  Don  Qugote  que  ce  ne  fût  un  chevalier  errant.  Il  s'ap- 
proche de  Sancho  qui  dormait,  le  tire  par  le  bras,  n'a  pas  peu 
de  peine  à  l'éveiller,  et  lui  dit  à  voix  basse  :  Frère  Sancho,  nous 
tenons  une  aventure.  Dieu  nous  la  donne  bonne,  répond  San- 
cho: et  où  est- elle,  seigneur,  cette  dame  aventure?  — Où, 

«  No  liay  amigo  pan  amigo  ; 
Las  canas  te  Yuelven  en  lanzas. 

Ce  sont  deux  yen  d'âne  romance  des  Guerre*  de  Grefiade,  composée  par  Ginès 
de  Hita. 

*  Le  proTerbe  espagnol  est  :  de  andgo  à  amigo  ehinehe  en  el  oSo,  et  il  se  dit 
d'un  bomme  qui,  se  donnant  pour  Pami  d'un  autre,  n'agit  point  comme  tel 
aycc  lui. 


Digiti 


izedby  Google 


84  DON  QUIJOTE. 

Sancho?  Tourne  les  yeux,  regarde,  tu  verras  couché  là  uu  che- 
valier errant ,  qui,  à  ce  qu'il  me  semble ,  ne  doit  pas  être  très 
joyeux ,  car  je  l'ai  vu  descendre  de  cheval  et  s'étendre  à  terre 
avec  des  marques  de  tristesse ,  et  en  s'étendant  ses  armes  ont 
feit  du  bruit. -^  Mais  en  quoi  trouvez-vous  que  cela  soit  une 
aventure?  -r  Je  ne  veux  pas  te  dire  que  ce  soit  une  aventure 
entière,  mais  bien  un  conmiencement  d'aventure,  car  c'est  ainsi 
qu'elles  prennent  naissance.  Mais,  écoute,  je  crois  qu'il  accorde 
un  luth  ou  une  guitare ,  et  comme  il  tousse  ^  il  se  prépare  sans 
doute  à  chanter.— En  bonne  foi,  vous  avez  raison  :  ce  doit  être 
un  chevalier  amoureux. — Il  n'y  a  pas  un  seul  chevalier  errant 
qui  ne  le  soit.  Mais,  prêtons  l'oreille,  peut-être  saisirons-nous 
le  fil  de  ses  pensées  :  le  cœur  plein  fait  parler  la  langue.  San- 
cho voulait  répondre ,  mais  la  voix  du  chevalier  du  Bois,  qui 
n'était  ni  bonne  ni  mauvaise ,  l'en  empêcha;  ils  écoutèrent  et 
entendirent  le  chant  suivant  : 

SONNET. 

Impowz-moi  une  loi  que  je  suive ,  et  qui  soit  conforme  à  votre  volonté.  Je 
m'y  soumettrai  avef  tant  de  respect,  que  je  ne  m'en  écarterai  jamais  en 
rien. 

Si  vous  voulez  que  mon  tourment  meure  dans  le  silence,  regardez-moi 
comme  soumis;  s'il  vous  platt  que  je  vous  l'exprime ,  je  ferai  en  sorte  que 
l'amour  lui-même  parle  par  ma  voix. 

Je  suis  formé  de  contraires ,  de  cire  flexible  et  de  dur  diamant,  et  je  con- 
forme mon  ame  aux  lois  de  l'amour. 

Flexible  ou  dur,  je  vous  offre  mon  cœur  :  taillez ,  gravez -y  tout  ce  que 
vous  voudrez ,  je  jure  de  l'y  conserver  éternellement. 

Le  chevalier  du  Bois  termina  son  chant  par  un  grand  soupir 
qu'il  semblait  tirer  du  fond  du  cœur  :  puis,  d'une  voix  faible  et 
dolente,  il  s'écria  :  O  la  plus  belle  et  la  plus  ingrate  des  femmes  ! 
est-il  bien  possible,  sérénissime  Gasildée  de  Vandalie ,  que  tu 
veuilles  consentir  à  ce  que  ce  chevalier  ton  esclave  se  consume 
en  durs  travaux ,  en  voyages  continuels  ?  n'est-ce  donc  point 

ï  Se  desembarazà  el  pecho. 
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assez  que  j'aie  fait  confesser  que  tu  es  la  plus  belle  des  fenunes 
à  tous  les  chevaliers  de  la  Navarre,  de  Léon,  de  TAndalousie, 
de  la  Gastille ,  enfin  à  tous  les  chevaliers  de  la  Manche?  Pour 
cela,  non!  s'écria  Don  Quîjote  :  je  suis  de  la  Manche,  et  jamais 
je  ne  confessai  rien  de  tel ,  jamais  je  n'ai  pu  ni  dû  confesser 
une  chose  si  fort  au  préjudice  de  la  beauté  de  ma  dame.  Tu 
voLs  bien,  Sancho ,  que  ce  chevalier  s'égare.  Cependant,  écou- 
tons encore  :  peut-être  se  fera-t-il  mieux  connaître.  Il  le 
fera  sans  doute,  répond  Sancho ,  car  il  a  l'air  de  vouloir  se 
plaindre  un  mois  entier.  Cependant  il  n'en  fut  point  ainsi  :  le 
chevalier  du  Bois,  ayant  cru  entendre  qu'on  parlait  près  de  lui, 
se  leva  sans  continuer  ses  lamentations;  puis,  d'une  voix  grave 
et  sonore,  demanda:  Qui  va  là?  qui  êtes-vous?  Êtes-vous  du 
nombre  des  contents  ou  des  affligés?  Des  affligés,  répond  Don 
Quijote.  Approchez- vous  donc,  répond  le  chevalier  du  Bois, 
-et  faites  compte  que  vous  avez  rencontré  la  tristesse  et  l'afflic- 
tion en  personne.  Don  Quijote ,  entendant  une  réponse  si  affec- 
tueuse et  si  tendre,  approche,  et  Sancho  fait  de  même.  Asseyez- 
vous,  seigneur,  dit  le  triste  chevalier  à  Don  Quijote,  en  le 
prenant  par  le  bras.  Pour  reconnaître  que  vous  êtes  de  ceux 
qui  professent  la  chevalerie  errante,  il  me  suffit  de  vous  ren- 
contrer dans  ce  lieu,  où  vous  tiennent  compagnie  la  solitude  et 
le  serein ,  lit  et  demeure  ordinaires  des  chevaliers  errants.  Je 
suis  chevalier  et  de  la  profession  que  vous  dites ,  répond  Don 
Quijote  ;  et,  bien  que  la  tristesse ,  les  disgrâces  et  les  mésaven- 
tures se  soient  établies  dans  mon  ame,  elle  n'est  pourtant  point 
fermée  à  la  compassion  qu'y  excitent  les  infortunes  des  autres  : 
j'ai  recueilli  de  ce  que  vous  chantiez  il  n'y  a  qu'un  instant  que 
vos  peines  sont  amoureuses,  je  veux  dire  qu'elles  procèdent  de 
votre  amour  pour  l'ingrate  beauté  que  vous  avez  nommée  dans 
vos  lamentations. 

Tandis  qu'ils  causaient  ainsi,  tous  deux  étaient  assis,  Tunà  côté 
de  l'autre ,  sur  la  dure,  en  paix  et  en  bonne  intelligence ,  comme 
si  àVapparition  du  jour  ils  ne  devaient  pas  se  casser  la  tète.  Par 
aventure,  seigneur  chevalier,  dit  celui  du  Bois  à  Don  Quijote, 
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seriez-Yoas  asioureax  ?  Oai,  par  mate  aventure,  répond  ce  der- 
nier, encore  que  les  infortunes  qui  proviennent  des  affections 
bien  placées  doivent  plutôt  être  regardées  comme  des  faveurs 
que^  comme  des  disgrâces.  «—  Cela  serait  vrai ,  si  les  dédains 
ne  nous  troublaient  point  la  raison  et  le  jugement  au  point  de 
nous  paraître  des  vengeances.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  dé- 
dains de  ma  dame,  dit  Don  Quijote.  Non ,  certes,  interrompt 
Sancho,  qui  se  trouvait  là,  car  ma  souveraine  est  douce  conmie 
un  mouton  et  aussi  tendre  que  du  beurre.  Cet  homme  est-il 
votre  écuyerP  demanda  le  chevalier  du  Bois.  Oui ,  seigneur, 
répond  Don  Quijote. —  Je  n'ai  jamais  vu  d'écuyer  qui  se 
permit  de  parler  où  parle  son  maître.  Voilà  le  mien  qui  est 
grand  comme  son  père ,  et  je  défie  qu'on  puisse  prouver  qu'il 
ait  ouvert  la  bouche  quand  je  parle.  Oui ,  j'ai  parié ,  reprend 
Sancho ,  et  je  peux  bien  parler  devant  un  autre  aussi ,  et  peut- 
être ;  je  n'en  dirai  pas  davantage ,  car  ce  serait  bien  pire. 

L'écuyer  du  chevalier  du  Bois  prit  Sancho  par  le  bras ,  et  lui 
dit  :  Allons  dans  un  endroit  où  nous  puissions  parler  familiè- 
rement de  tout  ce  qui  nous  plaira,  et  laissons  les  seigneurs  no» 
maîtres  se  piquer  mutuellement  en  racontant  les  histoires  de 
leurs  amours.  A  coup  sûr  le  jour  viendra  les  surprendre  avant 
qu'ils  aient  achevé.  Je  le  veux  bien,  répond  Sancho;  je  vous 
dirai  qui  je  suis ,  et  vous  verrez  si  je  ne  puis  pas  bien  être 
compté  au  nombre  des  écuyers  les  plus  parleurs.  Ils  se  mirent 
à  l'écart;  et  bientôt  il  s'établit  entre  eux  une  conversation  aussi 
plaisante  que  fut  grave  celle  de  leurs  maîtres. 


CHAPITRE  XIIL 

Sinte  de  TaYeqtQre  du  cheralier  du  Bois;  avec  le  sage,  plaisant  et  Doureau 
colloque  qui  s'établit  entre  les  deux  écuyers. 

Les  chevaliers  et  les  écuyers  étaient  séparés  :  les  uns  se  ra- 
contaient leurs  vies ,  les  autres  leurs  amours.  L'histoire  rap- 
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porte  d'abord  Tentretien  des  serviteurs,  et  passe  ensuite  aux 
maitres;  elle  dit  doue  que,  les  écnyers  s'étant  mis  un  peu  & 
l'écart ,  celui  du  chevalier  du  Bois  dit  à  Sancho  :  En  vérité ,  sei- 
gneur, la  vie  que  nous  menons^  nous  autres  écuyersdes  cheva- 
liers errants,  est  bien  laborieuse;  certes,  nous  nua^eons  bien 
notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front,  et  c'est  une  des  malédic- 
tions que  Dieu  a  données  à  nos  premiers  parents.  Kous  pouvons 
bien  dire  aussi,  répond  Sancho,  que  nous  le  mangeons  à  la 
froidure  de  notre  corps;  car,  qui  souffre  plus  le  chaud  et  le 
froid  que  les  misérables  écnyers  dis  la  chevalerie  errante  P  Si  du 
moins  nous  avions  du  pain  tout  notre  soûl ,  il  y  aurait  moins  de 
mal,  le  paîn  allège  le  chagrin  ;  mais  il  y  a  telle  circonstance  où 
quelquefois  un  jour  et  même  deux  se  passent  sans  que  nous 
déjeunions  d'autre  chose  que  du  vent  qui  souffle.  Tout  ceci , 
dit  l'autre,  peut  se  supporter  par  l'espoir  de  la  récompense  : 
car^  si  un  chevalier  errant  n'est  pas  le  plus  màl^contreux  des 
hommes,  l'écuyer  qui  le  sert  peut  se  voir  récompenser  en  peu 
de  temps  par  un  bon  gouvernement  de  quelque  lie,  ou  quelque 
beau  comté.  Moi,  reprend  Sancho,  j'ai  déjà  dit  à  mon  maître 
que  je  me  contentais  de  quelque  ile;  et  il  est  si  noble  et  libé- 
ral, qu'il  me  l'a  déjà  promise  bien  des  fois.  Moi,  dit  l'autre 
écuyer,  un  canonicat  me  payera  mes  services,  et  mon  maître 
m'en  a  donné  les  provisions.  Votre  maître  est  donc  un  cheva- 
lier ecclésiastique,  qu'il  peut  donner  de  telles  récompenses  à  de 
bons  écnyers?  Le  mien  est  purement  laïque.  Je  me  souviens 
pourtant  que  des  personnes  sages,  mais,  suivant  moi ,  malin- 
tentionnées, lui  conseillaient  de  se  faire  archevêque;  mais  il 
refusa,  préférant  être  empereur;  je  tremblais  qu'il  ne  lui  prît 
fantaisie  de  se  mettre  d'Église,  n'étant  point  en  situation  d'oc- 
cuper des  bénéfices  :  car  je  vous  dirai  que,  quoique  je  paraisse 
un  homme,  je  ne  suis  qu'une  bête  pour  être  d'Église.  Vous 
pourriez  bien  vous  abuser,  répond  l'écuyer  du  Bois  :  tous  les 
gouvernements  d'îles  ne  sont  pas  Ixms;  il  y  en  a  de  tortus,  de 
pauvres,  de  tristes;  enfin,  le  mieux  ordonné  traîne  avec  lui  un 
lourd  fardeau  de  travail  et  d'incommodités  que  pointe  sur  ses 
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épaules  le  malheureux  gouverneur.  U  vaudrait  mieux  que  nous 
autres,  qui  sommes  soumis  à  une  si  maudite  servitude,  nous 
nous  retirassions  dans  nos  maisons  pour  nous  y  Uvrer  d  des 
exercices  plus  doux,  comme  la  chasse  et  la  pèche  :  quel  est 
Técuyer  si  pauvre  qui  n^ait  un  roussin,  une  paire  de  lévriers  et 
une  ligne  pour  pécher  et  pour  passer  le  temps  dans  sa  maison  ? 
Je  n'ai  faute  de  tout  cela ,  répond  SanCho  ;  il  est  vrai  que  je  n'ai 
point  de  roussin,  mais  je  possède  un  âne  qui  vaut  deux  fois  le 
cheval  démon  mattre  :  que  maies  pftques  me  donne  Dieu,  si  je 
faisais  réchange,  quand  on  me  donnerait  par-dessus  quatre 
mesures  d'avoine.  Vous  prendriez  pour  une  moquerie  toutes 
les  qualités  de  mon  grison ,  le  gris  est  la  couleur  de  son  poil. 
Quant  à  des  lévriers,  je  n'en  manque  pas  :  il  y  en  a  de  reste 
dans  mon  village,  etla  chasse  y  est  d'autant  plus  agréable  qu'on 
la  fait  aux  dépens  des  autres.  En  vérité,  seigneur  écuyer,  re- 
prend celui  du  Bois,  j'ai  résolu  de  quitter  toute  cette  ivrc^erie 
de  chevaliers,  et  de  me  retirer  dans  mon  village,  pour  élever 
mes  petits  enfants:  j'en  ai  trois  qui  sont  trois  perles  orientales. 
Moi,  dit  3ancho,  j'en  ai  deux  qu'on  pourrait  présenter  au  pape 
en  personne ,  surtout  une  jeune  fille  que  j'élève  pour  être  com- 
tesse ,  s'il  platt  à  Dieu,  au  grand  r^et  de  sa  mère.  —  Et  quel 
âge  a  cette  demoiselle  que  vous  élevez  pour  être  comtesse?  — 
Quinze  ans ,  environ;  elle  est  haute  conune  une  lance,  fraîche 
comme  une  matinée  d'avril,  et  forte  comme  un  portefaix.  — 
Voilà  des  qualités  pout  être  non-seulement  comtesse,  mais 
nymphe  d'un  vert  bocage.  O  fille  de  p....  I  que  la  drôlesse  doit 
être  vigoureuse  !  Elle  n'est  pomt  p....,  ni  ne  le  fut  sa  mère, 
et  ne  le  sera  aucune  des  deux,  s'il  plaît  à  Dieu ,  tant  que  je  vi- 
vrai, répond  Sancho  un  peu  fâché.  Parlez  avec  plus  de  retenue  : 
pour  avoir  été  nourri  parmi  les  chevaliers  errants  qui  sont  la 
courtoisie  même,  vos  paroles  me  paraissent  peu  mesurées.  O 
que  vous  l'entendez  mal  en  fait  d'éloges!  répond  l'écnyer  du 
Bois.  Gomment,  ne  savez-vous  pas  que,  lorsqu'un  cavalier  a 
donné  au  taureau  un  bon  coup  de  lance  sur  la  place,  ou  qu'un 
homme  a  fait  quelque  chose  de  bien,  le  peuple  a  coutume  de 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  II.  CHAPITRE  XIII.  89 

crier  :  «0  le  fils  de  putain  <  !  qu'il  a  bien  fait  !  r>  Ce  qui  semble- 
rait une  iigure  devient  dans  ce  cas  une  louange  notable;  et  vous 
devriez  renier  vos  fils  et  vos  filles,  s'ils  ne  faisaient  rien  qui 
pût  méritera  leur  père  de  semblables  éloges.  Oui,  je  les  renie- 
rais, répond  Sancho;  de  cette  manière,  vous  pouvez  bien,  sei- 
gneur, imposer  à  ma  femme,  à  mes  enfants,  à  moi-même  toute  la 
puterie  du  monde,  car  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  digne  au  der- 
nier point  de  semblables  louanges.  Pour  pouvoir  retourner  au- 
près d'eux,  je  prie  Dieu  qu'il  me  retire  de  péché  mortel,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  de  ce  périlleux  état  d'écuyer  dans  lequel 
je  suis  retombé  une  sebonde  fois,  par  l'appât  d'une  bourse  de 
centducats  (jue  je  trouvai  un  jour  parmi  les  rochers  de  la  Sierra- 
Morena  :  le  diable  me  met  sans  cesse  devant  les  yeux,  ici,  là, 
partout,  un  sac  plein  de  doublons,  que  je  crois,  à  chaque  pas, 
tenir  dans  ma  main;  je  l'embrasse ,  je  l'emporte  chez  moi ,  j'en 
achète  des  cens ,  j'en  constitue  des  rentes,  et  je  vis  comme  un 
prince  :  lorsque  j'y  pense,  je  trouve  légères  et  faciles  les  peines 
qu'il  me  faut  endurer  auprès  de  mon  fou  de  maître,  car  je  sais 
qu'il  est  plus  fou  que  chevalier.  Aussi  dit-on,  répond  l'écuyer 
du  Bois,  que  la  cupidité  rompt  le  sac.  Mais,  si  vous  voulez  parler 
de  fou,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  au  monde  un  plus  grand 
que  mon  maître,  car  il  est  de  ceux  dont  on  dit  que  les  soucis 
pour  autrui  font  mourir  l'âne  :  pour  guérir  un  autre  chevalier 
qui  a  perdu  le  jugement,  il  se  fait  fou  lui-même,  et  va  cher- 
chant ce  que  peut-être  il  ne  trouvera  pas  bon  pour  son  mu- 
seau après  l'avoir  trouvé. 

Serait-il  par  aventure  amoureux  ?  demande  Sancho.  —  Oui, 
d'une  certaine  Gasildée  de  Yandalie ,  la  plus  altière  et  la  plus 
cruelle  dame  qu'on  puisse  rencontrer  dans  tout  l'univers.  Ce- 
pendant, ce  n'est  pas  de  ce  pied  qu'il  boite  :  il  a  d'autres  mar- 
ques en  tête,  comme  il  le  fera  bientôt  conna!t)*c.  11  n'y  a  chemin 
si  uni  où  l'on  ne  trouve  à  broncher,  répond  Sancho.  Dans  d'au- 
tres maisons  on  cuit  des  fèves ,  dans  la  nôtre  elles  sôùt  à  chau- 
dronnées;  et  la  folie  doit  avoir  plus  de  compagnons  et  de 

1  Hidepula ,  puto. 
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commensattï  que  la  sagesse.  Mais  si  ce  que  Ton  dit  communé- 
ment est  vrai ,  qu'avoir  des  compagnons  dans  ses  peines  est  un 
soulagement ,  je  pourrai  me  consoler  avec  votre  seigneurie,  car 
elle  sert  ua  maître  aussi  fou  que  le  mien.  Il  est  fou,  mais  vail- 
lant,  répond  Técuyer  du  Bois ,  et  plus  méchant  que  vaillant  et 
que  fou.  Le  mien  ne  Test  point,  dit  Sancho  :  je  puis  assurer 
qu'il  n'a  rien  de  méchant;son  ame  est  ouverte  comme  un  vase*; 
il  ne  sait  faire  mal  à  personne ,  à  tout  le  monde  il  fait  du  bien  ; 
il  n'a  malice  aucune,  un  enfant  lui  forait  accroire  qu'il  est  nuit 
en  plein  midi.  Cette  simplicité  me  le  fait  aimer  comme  mes  pro- 
pres entrailles^,  et  ses  plus  grandes  extravagances  ne  sau- 
raient me  résoudre  à  le  quitter.  Avec  tout  cela,  frère,  dit 
l'écuyer  du  Bois,  si  un  aveugle  guide  un  autre  aveugle,  ih 
courent  grand  risque  de  tomber  tous  deux  dans  le  fossé  : 
nous  ferions  bien  mieux  de  nous  retirer  et  de  retourner  où  nos 
affaires  nous  appellait,  car  ceux  qui  cherchent  les  aventures 
ne  les  trouvent  pas  toujours  bonnes. 

Cependant,  le  charitable  écuyer  du  Bois  s'aperçut  que  San- 
cho crachait  h  tout  moment  une  salive  épaisse  et  sèche,  il  lui 
dit  :  U  me  parait  que  nos  discours  nous  ont  attaché  la  langue  au 
palais;  j'ai  un  désaltérant  pendu  à  l'arçon  de  ma  selle,  qui 
fera  merveille.  Aussitôt  il  se  lève,  et  revient  en  un  moment 
avec  une  grande  outre  pleine  de  vin  et  un  pâté  long  de  demi- 
vare  ;  ce  n'est  point  une  exagération,  car  il  était  composé  d'un 
lapin,  si  gros  que  Sancho  le  prit  pour  une  chèvre  plutôt  que 
pour  un  chevreau.  Eh  quoi,  seigneur,  dit-il,  portez- vous  cela 
avec  vous?  Me  prenez-vous,  dit  l'autre,  pour  un  écuyer  sans 
précautions  3?  Je  porte  sur  la  croupe  de  mon  cheval  de  meil- 
leures provisions  qu'un  général  qui  voyage.  Sancho  mangea 
sans  se  faire  prier ,  et ,  avalant  dans  l'ombre  des  bouchées  coup 
sur  coup  :  En  vérité,  dit-il,  vous  êtes  un  écuyer  féal,  loyal, 
mouvant  et  courant,  grand,  magnifique,  comme  le  prouve 

1  Caniaro,  vase  à  boire ,  cruche,  urne. 

'  Las  telas  de  mi  corazon. 

'  Ve  agua  r  lana ,  expression  cpii  se  dit  d'un  homme  de  rien. 
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votre  repas,  qui  semble ,  s'il  ne  Test  en  effet,  ici  venu  par  en- 
chantement, et  non  un  chétif  et  malencontreux  cooune  moi, 
qui  n'ai  dans  mon  bissac  qu'un  peu  de  fromage ,  si  dur  qu'on 
en  pourrait  casser  la  tète  d'un  géant,  accompagné  de  quatre 
douzaines  de  carrouges  et  d'autant  de  noisettes  et  de  noix, 
grâce  à  la  pauvreté  de  mon  maître,  à  l'opinion  qu'il  a,  à  l'usage 
qu'il  maintient  que  les  chevaliers  errants  ne  doivent  se  nourrir 
que  de  fruits  secs  et  des  herbes  des  champs.  Par  ma  foi!  frère, 
répond  l'écuyer  du  Bois,  je  n'ai  point  l'estomac  fait  à  des 
chardons,  des  poires  sauvages  ou  des  racines  des  montagnes. 
Laissons  là  nos  maîtres  avec  leurs  opinions  et  leurs  lois  de 
chevalerie,  et  qu'ils  mangent  ce  qu'ils  voudront  :  je  porte 
toujours  des  viandes  froides  et  cette  outre  pendue  à  l'arçon 
de  ma  selle,  quoi  qu'il  arrive  ;  je  lui  suis  si  fidèle ,  je  la  chéris 
tant,  qu'à  tous  moments  je  lui  donne  mille  accolades.  En  même 
temps ,  il  la  mit  entre  les  mains  de  Sancho ,  qui ,  la  portant  à  sa 
bouche,  resta  à  regarder  les  étoiles  pendant  un  quart  d'heure , 
puis  après  avoir  bu,  il  laissa  tomber  sa  tète  de  côté,  et  dit 
avec  un  grand  soupir  :  Ah!  qu'il  est  bon  catholique,  le  fils  de 
putain!  Voyez,  dit  à  cette  parole  l'écuyer  du  Bois,  comme 
voas  avez  loué  le  vin  en  l'appelant  fils  de  putain!  —  J'a- 
voue, je  confesse  et  je  reconnais  que  ce  n'est  point  déshon- 
neur d'appeler  quelqu'un  fils  de  putain ,  quand  on  entend  le 
louer.  Mais,  dites-moi,  par  la  vie  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher,  ce  vin  n'est-il  pas  de  Giudad  Real?  —  Bravo!  gourmet  : 
c'est  bien  le  cru,  et  il  a  quelques  années.  Je  m'y  connais, 
ajoute  Sancho  :  tenez ,  seigneur  écuyer,  j'ai  pour  reconnaître 
le$  vins  un  instinct  si  grand,  si  naturel,  qu'en  m'en  faisant 
seulement  flairer^  je  détermine  son  pays,  son  espèce,  son  goût^ 
sa  durée,  sçs  changements,  avec  toutes  les  circonstances  qui 
appartiennent  au  vin  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  car  dans 
ma  famille,  du  côté  de  mon  père ,  j'ai  eu  les  deux  plus  parfaits 
dégustateurs  de  vin  qu'on  ait  connus  depuis  Icmgtemps  dans  la 
Manche.  Je  vais  vous  en  donner  la  preuve  :  on  les  chargea  de 
goûter  le  vin  d'une  cuve ,  en  leur  demandant  ce  qu'ils  peu- 
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saieDt  de  la  qualité,  de  la  bonté  de  ce  vin.  L'un  le  toucha  du 
bout  de  la  langue,  l'autre  ne  fit  que  le  flairer  :  le  premier  dit 
qu'il  avait  un  goût  de  fer,  et  le  second  qu'il  avait  un  goût  de 
cuir.  Le  maitre  soutenait  que  sa  cuve  était  nette ,  que  son  vin  ne 
contenait  rien  qui  eût  pu  lui  donner  l'odeur  du  cuir  ou  du  fer. 
Les  deux  gourmets,  de  leur  côté,  soutenaient  leur  opinion.  Avec 
le  temps,  le  vin  fut  vendu,  et  ea  nettoyant  la  cuve,  on  trouva 
au  fond  une  petite  clef  attachée  avec  un  cordon  de  cuir  ^  Vous 
pouvez  juger,  par  là ,  qu'un  homme  qui  vient  de  telle  race  peut 
se  connaître  en  semblables  choses.  Voilà  ce  qui  me  fait  dire  y 
répond  l'écuyer  du  Bois,  que  nous  devons  .laisser  là  les  aven- 
tures; et,  puisque  nous  avons  du  pain,  ne  cherchons  pas  des 
tourtes.  Retournons  à  nos  chaumières  :  Dieu  nous  y  trouvera 
s'il  le  veut.  Pour  moi ,  je  servirai  mon  mattre  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  à  Saragosse ,  et  après  nous  nous  expliquerons. 

Enfin ,  les  deux  écuyers  parlèrent  et  burent  tant,  que  le  som- 
meil vint  lier  leurs  langues  et  calmer  leur  soif  :  car  l'étemdre 
était  impossible.  Ainsi  remplis  tous  deux  aux  dépens  de  l'outre 
à  demi  vide,  la  bouche  encore  pleine  de  morceaux  à  moitié 
mâchés,  ils  s'endormirent.  Nous  les  laisserons  là ,  pour  voir  ce 
qui  se  passait  entre  le  chevalier  du  Bois  et  celui  de  la  Triste 
Figure. 


CHAPITRE  XIV. 

Suite  de  Tayenture  du  chevalier  du  Bois  '.  * 

Entre  plusieurs  discours  que  tinrent  nos  deux  chevaliers, 
l'histoire  rapporte  que  celui  du  Bois  dit  à  Don  Quijote  :  Enfin , 
seigneur  chevalier,  le  destin  ou  plutôt  mon  choix ,  m'a  porté  à 
chérir  la  sans  pareille  Gasildée  de  Yandalie  :  je  l'appelle  sans 
pareille,  parcequ'elle  n'a  point  d'égale  en  noblesse  et  en  beauté. 

1  Cervantes  a  répété  oc  conte  en  abrégé  dans  sa  pièce  intitulée  Éieceion  de  lo» 
alcades  de  Daganzo. 
>  Le  même,  comme  on  le  verra  bientôt,  que  le  cbevalier  des  Miroirs. 
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Cette  même  Casildée  récompease  mon  amour  et  l^honnèteté  de 
mes  désirs,  en  m'occupant ,  comme  fit  la  marâtre  ^  Juqoq  à 
Hercule,  en  de  nombreux  et  périlleux  travaux,  me  promettant 
toujours,  quand  Tun  est  terminé,  de  combler  mes  désirs  aprës- 
le  suivant.  Ainsi  mes  travaux  se  sont  enchaînés  Tun  à  l'autre^ 
sans  que  j'en  puisse  tenir  le  compte ,  et  j'ignore  encore  quel 
sera  le  dernier,  celui  qui  devra  annoncer  le  commencement 
de  mon  bonheur.  Une  fois  elle  m'ordonna  d'aller  défier  cette 
fameuse  géante  de  Séville  qu'on  appelle  la  Giralda  \  si  forte 
et  si  vaillante  avec  son  corps  de  bronze,  et  qui,  sans  changer  de 
place,  est  la  plus  mobile  et  la  plus  remuante  des  femmes  :  je 
rapprochai,  je  la  vis,  je  la  vainquis  '^,  je  la  fixai;  car,  pendant 
toute  une  semaine,  il  ne  souffla  d'autre  vent  que  celui  du  nord. 
Une  autre  fois,  elle  voulut  que  je  soulevasse  et  pesasse  les  anti- 
ques pierres  des  vaillants  taureaux  de  Guisando,  entreprise 
plus  convenable  à  un  crocheteur  qu'à  un  chevalier.  Ensuite 
elle  m'ordonna  de  me  précipiter  dans  la  caverne  de  Cabra ,  pé- 
ril effrayant  et  inouï,  et  de  lui  faire  une  relation  circonstanciée 
de  ce  que  renfermaient  ces  sombres  cavités.  J'ai  fixé  la  Giralda, 
j'ai  pesé  les  taureaux  de  Guisando,  je  me  suis  précipité  dans 
l'abîme,  j'en  ai  mis  a  découvert  les  secrets  les  plus  cachés  :  mon 
espoir  n'en  est  pas  mieux  récompensé;  ses  dédains  ne  me  pour- 
suivent pas  moins  ^.  Enfin ,  elle  m'a  dernièrement  ordonné  de 
parcourir  toutes  les  provinces  dlËspagne,  et  de  faire  confesser 
àtousles  chevaliers  errants  queje  rencontrerai,  qu'elle  est  la  plus 
parfaite  et  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes,  et  moi  le  plus  vail- 
lant et  le  plus  amoureux  des  chevaliers.  Pour  obéir  à  son  com- 

^Madrina. 

*  La  Giralda.  C'est  une  statue  de  la  Victoire  en  bronze,  haute  de  quatre  Tares 
et  demie ,  et  pesant  vingt-huit  quintaux.  On  la  nomme  Giralda  du  verbe  giretr, 
paroequc  de  la  main  gauche  elle  tient  un  voile  dans  lequel  le  vent  venant  à 
s'engouffrer,  la  statue,  qui  est  posée  sur  un  pivot,  tourne  avec  la  plus  grande 
facilité  sur  elle-même,  et  par  ce  moyen  sert  de  girouette.  Elle  est  posée  au  haut 
d'une  tour. 

^Feni  ,vidi,vici. 

<  Mis  esperanzas  muêrias  que  muertas,r  sus  mandamienlos  y  desdenes  vivos 
que  vipos.  Toujours  des  antithèses. 
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mandement,  j'ai  déjà  parcouru  laplus  grande  partie  de  l'Espagne, 
j*ai  vaincu  beaucoup  de  chevaliers  qui  ont  osé  s'opposer  à  moi  ; 
mais  de  tous  ces  avantages,  celui  dùot  je  me  glorifie  le  plus,  et 
qui,  pour  ïnoi,  est  d'un  plus  grand  prix,  c'est  d'avoir  vaincu, 
en  combat  singulier,  ce  chevalier  si  fameux,  Don  Quijote  de  là 
Manche ,  et  de  lui  avoir  fait  confesser  que  ma  GasQdée  est  plus 
belle  que  sa  Dulcinée.  Par  cette  seule  victoire,  je  fais  compte 
d'avoir  vaincu  tous  les  chevaliers  dit  monde,  puisque  ce  Don 
Quijote  dont  je  parle  les  a  tous  vaincus  :  sa  gloire,  sa  renom- 
mée ,  son  honneur  ont  passé  dans  ma  personne ,  par  le  triomphe 
que  j'ai  obtenu  sur  lui.  Plus  le  vaincu  fut  en  réputation,  plus  le 
vainqueur  acquiert  de  gloire  :  ainsi  ses  innombrables  exploits 
sont  devenus  les  miens. 

A  ce  discours ,  Don  Quijote  demeura  fort  étonné  ;  mille  fois 
il  ouvrit  la  bouche  pour  donner  au  chevalier  du  Bois  le  démenti 
qu'il  avait  au  bout  de  la  langue.  Cependant  il  se  retint  le  mieux 
qu'il  put;  afin  de  lui  faire  confesser,  de  sa  propre  bohche,  son 
mensonge^  il  lui  dit,  sans  s'émouvoir  :  Que  vous  ayez  vaincu, 
seigneur,  presque  tous  les  chevaliers  errants  de  l'fspagne  et 
même  du  monde,  je  n'en  dis  rien;  mais,  que  vous  aye2  vaincu 
Don  Quijote  de  la  Manche,  j'en  doute.  Il  pourrait  se  faire  que 
ce  fût  quelque  autre  qui  lut  ressemblât,  quoique  bien  peu  lui 
ressemblent.  Comment?  reprend  celui  du  Bois  :  par  le  ciel  qui 
nous  couvre!  j'ai  combattu  Doii  Quijote,  je  l'ai  vaincu ,  je  l'ai 
mis  à  merci.  C'est  un  homme  haut  du  corps,  maigre  de  visage, 
dont  les  membres  sont  longs  et  grêles,  le  poil  mêlé,  le  nez 
iiquilin  et  courbé,  les  moustaches  grandes,  noires  et  pendantes; 
il  combat  sous  le  nom  de  chevalier  de  la  Triste  Figure ,  et  a 
pour  écuyer  un  paysan  nommé  Sancho  Pança;  il  fait  plier  les 
reins  et  dirige  le  frein  d'un  fameux  coursier  appelé  Rossinante, 
enfin  il  a  pour  dame  de  ses  pensées  une  certaine  Dulcinée  du 
Toboso,  jadis  nommée  Âldonza  Lorenzo:  comme  la  mienne, 
dont  le  nom  est  Casilde  et  qui  est  d'Andalousie,  et  que  j'ai 
nommée  pour  cela  Gasildée  de  Yandalie.  Si  toutes  ces  marques 
ne  suffisent  pas  pour  prouver  la  vérité,  voici  mon  épée  qui  don- 
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nera  de  la  confiance  à  Pmcrédulité  même.  Calmez-vous ,  sei- 
gneur chevalier ,  répond  Don  Quijote,  et  écoutez  ce  que  je 
veux  vous  dire  :  ce  Don  Quijote ,  dont  vous  parlez,  est  le  meil- 
leur de  mes  amis,  si  intime  que  je  peux  dire  (pie  je  Faime  comme 
un  autre  moi-même.  Par  les  signes  que  vous  m'avez  donnés,  si 
exacts,  si  certains,  je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  lui  que  vous 
avez  vaincu.  D'un  autre  côté,  je  vois  avec  les  yeux,  je  touché 
avec  les  mains  quHl  n'est  pas  possible  que  ce  soit  lui,  à  moins 
que,  dans  le  grand  nombre  d'ennemis  qu'il  a  entre  les  enchan- 
teurs, un*  surtout  ne  cesse  de  le  poursuivre ,  il  ne  s'en  soit 
trouvé  un  qui  ait  pris  sa  figure  pour  se  laisser  vaincre,  afin  de 
lui  ravir  la  renommée  que  hii  ont  acquise  ses  hauts  faits  par 
toute  la  terre.  Pour  preuve  de  ce  que  j'avance  de  la  malice  de 
ces  enchanteurs,  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  pas  plas  de  deux  jours 
qu'ils  ont  transformé  la  belle  Dulcinée  en  une  laide  et  vile  pay- 
sanne :  ils  auront  sans  doute  transformé  dé  même  Don  Qui- 
jote. Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  suffit  pas  potir  vous 
convaincre ,  voici  devant  vous  Don  Quijote  lui-même  qui  le 
soutiendra  les  armes  à  la  main ,  à  pied  ,  à  cheval  ou  coïnme  il 
vous  plaira.  A  ces  mots ,  il  se  lève,  met  la  main  sur  son  épée  et 
attend  la  détermination  du  chevalier  du  Bdîs.  Un  bon  payeur 
ne  craint  point  de  donner  des  gages,  répond  celui-^i  d'un  air 
tranquille  :  celui  qui  a  pu  vous  vaincre  une  fois ,  transformé , 
seigneur  Don  Quijote,  peut  bien  espérer  de  le  faire  en  réalité. 
Mais,  comme  il  n'est  pas  décent  que  des  chevaliers  cachent 
leurs  laits  d'armes  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  ainsi  que  les 
brigands ,  attendons  le  jour,  le  soleil  éclairera  nos  œuvres.  La 
condition  du  combat  sera  que  le  vaincu  demeurera  à  la  discré- 
tion du  vainqueur,  et  fera  tout  ce  qu'il  exigera,  sous  la  réserve 
que  ce  ne  soit  rien  de  contraire  à  Tordre  de  la  chevalerie.  Je 
suis  satisfait  de  cette  condition,  répond  Don  Quijote.  En  même 
temps,  ils  s'approchèrent  de  l'endroit  où  étaient  leurs  écûyers , 
et  les  trouvèrent  ronflant  dans  là  même  posture  où  le  sommeil, 
les  avait  surpris  :  ils  les  réveillèrent ,  et  leur  commandèrent  de 
tenir  leurs  chevaux  tout  prêts,  parcequ'aux  premiers  rayons 
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du  soleil  ils  devaient  se  livrer  une  sanglante  bataille.  Sancho 
fut  tout  troublé  et  effrayé  de  cette  nouvelle;  il  craignit 
pour  le  salut  de  son  mattre,  d'après  les  prouesses  du  che- 
valier du  Bois  qu'il  avait  entendu  raconter  à  son  écuyer.  Sans 
dire  mot,  les  deux  écuyers  allèrent  cbercber  leurs  bétes;  déjà 
les  trois  cbevaux  et  le  grison  s'étaient  flairés  et  ne  se  quit- 
taient plus. 

Pendant  le  cbemin,  récuyer  du  Bois  dit  à  Sancho  :  Frère,  en 
Andalousie,  lorsque  deux  chevaliers  se  battent  en  duel,  les 
parrains  n'ont  pas  coutume  de  rester  oisifs ,  les  bras  croisés 
pendant  que  les  autres  s'escriment;  je  vous  le-  dis  pour  que 
vous  soyez  bien  prévenu  que,  tandis  que  nos  maîtres  seront 
aux  prises,  nous  nous  en  doimerons  à  .plaisir  de  notre  côté. 
Cette  coutume,  répond  Sancho,  peut  bien  avoir  lieu,  seigneur 
écuyer,  parmi  les  rufiens  et  les  fanfarons  que  vous  dites;  mais , 
parmi  les  écuyers  des  chevaliers  errants,  je  n'en  crois  pas  un 
mot  :  du  moins,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  à  mon  maître  de 
pareil  usage,  et  il  sait  de  mémoire  toutes  les  lois  de  la  cheva- 
lerie. Mais  je  veux  que  ce  soit  une  loi  réelle  et  expresse  qui 
oblige  les  écuyers  à  combattre  lorsque  leurs  maîtres  sont  aux 
prises,  je  ne  suis  point  dans  l'intention  d'y  obéir  :  je  préfère 
payer  la  peine  imposée  aux  écuyers  paci^ques;  cette  peine,  je 
pnis  l'assurer,  n'excède  pas  deux  livres  de  cire,  et  j'aime  mieux 
payer  ces  deux  livres,  parceque  je  sais  qu'il  m'en  coûtera  moins, 
que  le  linge  qu'il  me  faudrait  employer  pour  panser  les  plaies 
de  ma  tète,  je  la  regarde  déjà  comme  fendue  et  partagée  en 
deux.  Il  est  impossible  d'ailleurs  de  combattre  sans  épée,  et  je 
ne  m'en  servis  de  mes  jours.  Je  sais  un  bon  remède  à  cela,  dit 
l'écuyer  du  Bois  :  j'ai  ici  deux  sacs  de  toile  de  même  grandeur; 
vous  prendrez  l'un,  moi  l'autre,  et  nous  combattrons  ainsi  à 
armes  égales.  A  la  bonne  heure ,  répond  Sancho  :  un  combat 
comme  celui-là  est  plus  fait  pour  nous  ùtmr  la  poussière  que 
pour  nous  blesser.  Je  ne  l'entends  pas  ainsi,  reprend  l'autre: 
pour  que  le  vent  n'enlève  pas  nos  sacs,  nous  mettrons  dans 
chacun  une  demi-douzaine  de  cailloux  bien  nets,  bien  polis  et 
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de  poids  égaux,  et  de  cette  manière  nous  nous  frotterons  sans 
nous  faire  du  mal.  Corps  de  mon  pire!  répond  Sancho;  mettez 
plutôt  dans  les  sacs  des  peaux  de  martre  zibeline,  ou  des  cardes 
de  coton,  afin  de  ne  pas  nous  écraser  la  cervelle  ou  nous  meur* 
trir  les  os;  mais ,  quand  vous  lés  rempliriez  de  bourre  de  soie , 
sachez,  seigneur,  que  je  ne  combattrai  point.  Laissons  foire 
nos  maîtres;  qu'ils  s'escriment  tant  qu'ils  voudront  :  pour  nous, 
vivons  et  buvons  ;  le  temps  prend  assez  de  soin  de  nous  éter  la 
vie,  sans  que  nous  cherchions  les  moyens  de  l'achever  avant 
qu'elle  soit  à  «on  terme  et  tombe  en  sa  maturité.  Avec  tout  cela, 
ditl'écuyer  du  Bois,  il  faut  pourtant  que  nous  nous  battions, 
ne  fftt-ce  qu'une  demi-heure. --Non,  répond  Sancho:  je  ne 
serai  point  assez  discourtois,  assez  ingrat  pour  avohr  la  moindre 
querelle  avec  qui  j'ai  bu  et  mangé;  et,  quand  on  n'est  point  en 
colère,  qui  diable  pourrait  se  résoudre  à  se  battre  sans  sujet? 
— Je  sais  encore  un  bon  remède  à  cela ,  répond  l'autre  :  avant 
de  commencer  le  combat ,  je  m'approcherai  de  vous,  je  vous 
donnerai  trois  ou  quatre  soufflets  qui  vous  renverseront  à  mes 
pieds:  alors,  nécessairement  la  colère  viendra,  fussiez-vous 
phis  endormi  qu'un  loir.  Et  moi,  j'en  sais  un  meilleur,  dit 
Sancho  :  je  prendrai  un  bâton,  et,  avant  que  v9tre  seigneurie 
se  soit  mise  en  peine  d'éveiller  ma  colère,  je  ferai  si  bien  dor- 
mir la  sienne  à  coups  de  bâton,  qu'elle  ne  se  réveillera  que 
dans  l'autre  monde.  On  sait  que  je  ne  suis  pas  homme  à  me 
laisser  tàter  le  visage  par  personne  :  que  chacun  prenne  garde 
à  soi.  Toutefois,  il  vaudrait  mieux  laisser  dormir  sa  colère,  car 
nul  ne  peut  savoir  ce  qu'un  autre  a  dans  l'âme:  tel  vient  pour 
avoir  de  la  laine,  qui  s'en  retourne  tout  pelé.  Dieu  a  béni  la 
paix  et  maudit  les  rixes  !  Si  un  chat  poursuivi ,  pressé,  ren- 
fermé ,  devient  un  lion;  moi  qui  suis  un  homme,  Dieu  sait  ce 
que  je  peux  devenir:  aussi,  seigneur  écuyer,  je  vous  intime  dès 
ce  moment  que  vous  seul  êtes  responsable  de  tout  le  mal  qui 
pourra  résulter  de  notre  querelle.  Voilà  qui  est  bon,  répond 
l'autre;  le  jour  viendra,  s'il  plaît  à  Dieu:  nous  y  penserons. 
Déjà,  cependan  t,commençaientàga20uillersur  les  arbresmiile 
II.  7  ' 
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espèce»  de  petits  oiseaux  au  plumage  varié;  ib  semblaient,  par 
la  diversité  de  leurs  chants  joyeus ,  saluer  le  retour  de  la  frai- 
die  aurore  :  aux  portes  de  Torient  elle  s'avançait  dams  sa  beauté; 
de  sa  U<»de  ctaeveUve  s'échappait  une  infinité  de  perles  Uquî- 
des,  la  verdure  était  baignée  de  cette  douce  rosée  ;  les  herbes 
semblaient  germer  et  répandre  dks- mêmes  une  semence  de 
peiies;  les  saules  distillaient  une  maame  savoureuse,  les  sources 
paraissaient  sourire,  les  ruisseaux  s'échappaient  avec  un  doux 
murmure ,  les  ibrèts  prenaient  un  aspect  riant,  les  prés  s'mri* 
ohîssaient  à  la  venue  de  la  déesse  ^  Mais,  à  peine  la  lumière  du 
jour  penmt^^e  de  distinguer  les  cbjets ,  que  le  premier  qui 
s'offirit  à  la  vue  de  Sancho  fut  le  nez  de  réeuyer  du  Bois  ;  il 
était  »  grand  qu'il  ombrageait  tout  son  corps.  On  racoate,  en 
effet,  qu'il  était  d'une  loi^uair  démesurée  ;  courbé  par  ie  mi- 
lieu, plein  de  verrues,  violâtre  comme  une  aidwrgine,  et  des-* 
eendant  deux  doigts  plus  bas  que  la  boudie.  La  grandeur,  la 
couleur,  la  courbure,  les  verrues  de  ce  nez,  rendaient  le  visage 
de  l'écuyer  si  hideux ,  que  Sandio  se  n»t  à  frapper  des  pieds  et 
des  mams  comme  un  enfant^jui  tondhe  du  haut  mal ,  et  se  rési- 
gna, dans  son  cœur,  à  se  laisser  donner  deux  cents  soitflets  piur 
IM  que  d'exdter  fai  colère  d'un  seaMaMe  fantôme. 

Don  Quuote,  de  son  oâité,  examina  son  adversaire  :  il  le  vil 
d^a  Je  casque  en  tète ,  de  manière  qu'il  ne  put  découvrir  sa 
figure  ;  il  remarqua  que  c'était  un  homme  aux  mendires 
fbrts ,  mais  d'une  taille  peu  âevée.  11  avait  par*dessos  ses  armes 
une  sQubreveste  ou  casaque  qui  paraissait  de  toile  d'or  fin,  par- 
semée de  petites  lunes  de  miroirs  resplendissants,  qui  don- 


*£n  ettafa  comm%aaèmt  à  gorg00r  en  lot  arboUf  mil  sueNef  4ê  pinfa4M 
paxarUlo* ,  y  en  sut  dwertot  r  alegres  canto*  parecia  que  daban  la  norabuena  r 
iaiuéahan  à  la  ftesca  aurora,  que  ra  por  la*  puertcu  y  balconef  del  oriente 
iba  éeeeubHeBito  ta  kermotunt  de  su  roUro,  saeudiendo  dfi  #«#  eaibeUo9  un 
numéro  infinito  de  liquidas  perlai,  en  euro  sucwe  Ucor  bafUuidose  l«u  rerbas 
pareeta  astmetmo  que  etltu  brotaban,  y  llofian  blanco  y  menudo  àtjofar,  Los 
mme9sdestiUAan  manà  sabroso,  reianseias  fUentee,  murmuraban  tosarroyos, 
alegrabanse  liu  seltHU,  y  enriquedanse  los  pra4os  con  su  veuida,  U  y  a  dans  ce 
joli  passage  quelques  expressions  un  p«u  forcées  que  ne  saurait  admettre  notre 
langue,  tellei  que  :  rêtanee  la»  fomtes* 
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naieflt  au  cfaevalier  antaBl  d'éetol  que  d'éWganee;  son  casque 
était  sunEQOii^é  â^iiiie  grande  quantité  4e  plumes  v^te&,  jasnes 
et  Uauciie^;  $a  lauce ,  apfHiyée  coaire  un  arbre  j  était  grosse, 
loi^ue  et  armée  d'un  fer  acéré  à»  plus  d'une  palme.  Don  Qui- 
jote  remarquait,  examinait  tout,  et  ju^^t  qm»  ce  eheyaU^ 
devait  être  d'une  graode  forée.  Gep»dwt  9  ne  trembla  point 
connue  Sancho  :  au  eoutniire,  s^ppioclupt  avec  aisance  éa 
ehevdier  des  Miroirs:  Si  Tempressement  4e  combattre,  toi 
dit*il,  n'altère  point  votre  couripiste,  je  tous  cooynre  de  lever 
la  visière  de  votre  casque,  afin  que  je  voie  si  votre  btmne  mine 
répond  à  votre  contenance.  Vainqueur  ou  vaincq ,  seigneur 
chevalier,  répond  celui  des  Miroirs,  vous  wrea  tout  le  loisir  de 
me  copidérer.  Si  je  ne  satisfais  point  en  ce  moment  à  votre 
4ilesir,  c'est  qu'il  me  semble  que  je  me  rends  coupable  envers  la 
belle  Casa4ée  de  Vandatie  w  retar4ai|t  de  tout  le  temps  néces- 
saire pour  lever  ma  visière,  le  uKunent  de  vous  fiake  confesser 
ee  que  je  soutiens.  Rendant  que  nous  mwleron»  à  cheval,  re- 
prend notre  chevalier,  vous  pourrez  bien  médire^  seigneur,  si 
je  s«is  ce  Don  Quyole  que  vous  dîtes  avoir  vaincu.— Voas  res- 
sembler, comme  ^a  œuf  ressemble  h  un  autre,  au  chevalier  q^e 
j'ai  vaincu;  mais ,  puisque  vous  dites  qn'U  est  persécuté  par  des 
enchanteurs,  je  n'oserais  affirmer  si  vous  êtes  le  même.  Gela  me 
suffit,  répond  Don  Quijote,  pour  connaître  votre  erreur  :  mais 
poiu*  voïKi  l'6ter entièrem^t , qu'on  amène  nos  chevaux; en 
moins  de  temps  que  vous  n'en  eusisîez  mis  à  lever  voire  visière, 
«i  Dieu,  ma  dame  et  mon  bras  me  sont  favorables,  je  verrat^ 
votre  visage,  et  vous  connaîtrez ,  vous,  que  je  ne  suis  point  œ 
Don  Qmjote  vaincu  que  vous  croyez. 

Sans  parkr  davantage,  ils  montèi^ent  à  cheval  :  Don  Quij<Mte 
fit  tourner  bride  à  Rossinante ,  afin  de  prendre  le  champ  néces- 
saire pour  venir  fondre  sur  son  adversaire,  et  celui-ci  fit  la 
même  manœuvre;  mais,  à  peine  avait-il  fait  vingt  pas ,  que  le 
chevalier  des  Miroirs  le  rappela  pour  lui  dire  :  Souvenez-vous , 
seigneur  chevalier,  de  la  condition  de  notre  combat  :  le  vaincu, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  doit  demeurer  à  la  discrétion  du  v^in- 
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queur.  Je  le  sais,  répond  Don  Qaijote,  avec  la  réserve  qu'on  ne 
lui  imposera  rien  de  contraire  aux  lois  de  la  chevalerie.  Je  Ten- 
tends  ainsi,  reprend  Vautre.  Dans  le  même  moment.  Don  Qui- 
jote  aperçut  Tétrange  nez  de  Técuyer,  et  n'en  fut  pas  moins 
frappé  que  Sancho  :  il  prit  cet  individu  pour  un  monstre ,  une 
nouvelle  espèce  dliomme,  comme  <m  n'a  pas  coutume  d'en  voir. 
Sancho ,  voyant  son  maître  partir  pour  fournir  sa  carrière,  ne 
voulut  pas  demeurer  seul  avec  ce  n^onstrueux  écuyer:  il  crai- 
gnait qu'un  seul  coup  de  cet  énorme  nez  contre  le  sien  ne  ter- 
minât toute  la  querelle, le  coup  ou  la  peur  suffisant  pour  le 
renverser.  Il  alla  se  placer  derrière  Rossinante ,  la  main  sur  la 
sangle  de  la  selle;  et ,  quand  il  vit  son  maître  se  retournar  : 
Seigneur,  lui'dit-Q,  je  vous  supplie,  avant  de  partir,  de  m'aider 
à  monter  sur  ce  liége,  d'où  je  pourrai  mieux  Toir  que  de  par 
terre  votre  fière  rencontre  avec  ce  chevalier.  Je  crois  plutôt, 
Sancho,  répond  Don  Quijote,  que  tu  veux  t'élever  sur  les  écha- 
fiiuds  pour  voir  sans  danger  le  combat  des  taureaux.  Je  vous 
avouerai  franchement,  répond  Sancho,  que  l'effroyable  nez  de 
cet  écuyer  m'a  saisi  d'une  telle  épouvante,  que  je  n'ose  rester 
auprès  deliii.  Il  est  vrai,  répond  Don  Quijote,  qu'il  est  tel  que, 
si  je  n'étais  ce  que  je  suis,  je  pourrais  en  avoir  peur  aussi.  Viens 
donc,  que  je  t'aide  à  monter. 

Tandis  que  notre  chevalier  aidait  Sancho  à  monter  sur  le 
liége,  celui  des  Miroirs  avait  pris  le  champ  qui  lui  senddait  né- 
cessaire; et,  croyant  que  Don  Quijote  en  aurait  fait  de  même, 
sans  attendre  son  de  trompette  m  antre  signal,  il  tourne  la  bride 
à  son  coursier,  qui  n'était  ni  de  meilleure  apparence  ni  plus 
léger  que  Rossinante,  et  de  toute  son  allure,  qui  n'excédait  pas 
un  petit  trot,  il  s'avance  à  la  rencontre  de  son  ennemi;  mais, 
le  voyant  occupé  avec  Sancho,  il  s'arrête  au  milieu  de  la  car- 
rière, retenant  la  bride  de  sou  cheval,  qui  parut  en  être  fort 
aise,  car  il  ne  pouvait  plus  se  mouvoir.  Don  Quyote,  croyant 
voir  son  adversaire  fondre  sur  lui,  presse  vivement  de  l'éperon 
les  flancs  de  Rossinante ,  et  l'anime  de  telle  sorte  qu'au  rapport 
de  l'historien,  ce  fut  la  seule  fois  qu'on  le  vit  courir,  car,  ordi- 
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Bairement,  il  ne  foisait  que  trotter.  Avee  cette  fttrie  inaccoutu^ 
mée,  il  anrive  jusqu'à  Tendroit  où  le  chevalier  des  Miroirs  en* 
fonçait  inutilement  les  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval,, 
sans  pouvoir  le  faire  bouger  de  la  place  où  il  s'était  arrêté  tout 
essoufflé.  En  ce  moment  favorable,  Don  Quijote  trouva  son 
ennemi  embarrassé  de  sa  monture,  de  sa  lance,  qu'il  ne  put  ou 
n'eut  pas  le  temps  de  mettre  en  arrêt  :  ainsi,  sans  aucun  péril , 
Don  Quijote,  qui  ne  prenait  pas  garde  au^désordre  de  son  en- 
nemi, le  choqua  d'une  si  grande  force  qu'il  lui  fit  vidée  les 
arçoas  par-dessus  la  croupe,  et  le  jeta  par  terre  si  rudement 
qu'il  ne  remua  ni  pied  ni  main,. et  qu'on  le  crut  mort.  A  peine 
Saucho  le  vit-il  tomber,  qu'il  se  laissa  glisser  le  long  du  U^e, 
et  courut  promptement  auprès  de  son  maître. Celui-ci,  mettant 
pied  à  terr%,  s'avançait  sur  le  chevalier  des  Miroirs  :  il  lui  dé- 
laça son  casqae  pour  voir  s'il  étpit  mort ,  ou  pour  lui  donner  de 
l'air,  s'il  existait  encore.  U  vit...,  qui  pourrait  dire  ce  qu'il  vit, 
sans  exciter  l'admiration  et  l'épouvante  P  II  vit ,  il  reconnut,  dit 
l'historien,  le  visage  même,  la  figure,  l'apparence, la  physiono- 
mie, tes  traits ,  l'effigie  du  bachelier  Samson  Carrasco.  A  cette 
vue,  Don  Quijote  s'écria  :  Viens  ici,  Sancho,  regarde  une  chose 
que  tu  ne  pourras  croire  après  Tavoir  vue;  vois,  mon  fils,  ce 
que  peut  la  magie,  et  combien  est  grande  la  puissance  des  en- 
chanteurs. Sancho  regarde,  et,  voyant  la  figure  du  bachelier, 
il  commence  à  faire  mille  signes  de  croix.  Cependant,  le  cheva- 
lier vamcu  ne  donnait  aucun  signe  de  vie ,.  et  Sancho  dit  à  son 
maître:  Seigneur,  je  suis  d'avis  que,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
vous  plongiez  votre  épée  dans  la  gorge  de  cet  honmie  qui  pa- 
rait être  le  bachelier  Samson  Carrasco  :  vous  tuerez  peut-être 
en  lui  quelqu'un  de  vos  ennemis  les  enchanteurs.  C'est  bien 
dit,  répond  Don  Quijote  :  c'en  sera  toc^ours  un  de  moins.  II 
tirait  d^à  son  épée  pour  suivre  le  conseil  de  Sancho,  lorsque 
l'écuyer  du  vaincu  s'approche ,  n'ay^mt  déjà  plus  ce  grand  nez 
qui  le  rendait  si  laid,  et  s'écrie  :  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
allez  faire,  seigneur  Don  Quijote  :  celui  que  vous  avez  à  vos 
pieds  est  votre  ami  le  bachelier  $amson  Carrasco,  et  moi  je  suiSv 
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9oa  émfet.  SaneliD,  le  voyant  sans  s»  lai Aeixr  primitive  lui  dit  : 
Et  le  née?  Il  est  Aans  »a  poolie^  pépond  Tâutre.  En  même 
tettips  il  M  montre  un  nez  de  «artm  verni  eomme  celui  des 
iMsqaes,  «^  tel  qae  nea$  Vafvoiis  décrit.  S&ncho,  TexafOiinant  de 
fins  en^ns :  SainCe  Marie! ayee  pidé  demeî!  s^éerie-t^  avec 
me  {^ande  surprime  :  n'est^oe  pas  mon  compère  eit  voisin 
niomas  Gecial?  Vnteent  oui,  je  le  suis,  répMd  Téoiiyer  sans 
née.  Je  suis  Thomas  Gecia),  ami  eteompère  Sancho,  et  je  vous 
dirai  tout  à  Theure  les  arUfiees,  ks  ruses,  les  détours  qui  m'ont 
conduit  ici  ;  mais,  en  attendant,  priez,  suppliez  votre  mattre  de 
»e  point  toucher,  nutoait^,  frapper  ni  tuer  le  ehevalter  des 
Miroirs  qull  tient  à  ses  pieds ,  parceque ,  sans  aucun  doute , 
c'est  le  maUieuroax  et  itial  oonsefllé  liachdier  Samson  Garrasoo, 
notre  compatriote. 

Cependant,  ce  dernier  revint  enfin  à  lui;  Don  Quijote,  s'en 
étant  aperçu,  itti  nnt  la  pointe  de  Tépée  sur  la  goi^e,  et  lui  dit  : 
Vous  'èto  mort ,  -chevalier,  si  vous  ne  confessez  que  la  sans  pa- 
reiBe  Duletnée  l^emporte  en  l)eauté  sur  votre  Ciasildée  de  Van- 
dalle  ;  vous  me  donnerez  en  oulre  votre  parole,  si  vous  survivez 
I  votre  chufe ,  d'alier  dans  la  cité  du  Toboso  tous  présenter 
de  ma  part  à  ma  dame  Dulcinée,  afin  qu'elle  fasse  de  vous  à  sa 
volonté.  Si  eBe  vous  laisse  fibre ,  vous  reviendrez  me  dicrcher; 
la  trace  de  mes  exploits  vous  servira  de  guide,  et  vous  me  rap- 
porterez ce  qui  se  sera  passé  entre  elle  et  vous.  Ces  conditions 
sont  conformes  à  celles  que  nous  avons  établies  avant  le  com- 
bat ,  et  ne  passent  point  les  bornes  de  la  chevalerie  errante.  Je 
confesse,  repond  le  chevalier  vaincu ,  que  le  soulier  décousu  et 
malpropre  de  madame  Ddcinée  du  Tciboso  vaut  mieux  que  la 
barbe  mal  peignée,  quoique  propre,  de  Gasîldée;  je  promets 
d'aller  me  présenter  devant  eBe,  et  de  revenir  vous  rendre 
compte  de  ce  que  vous  me  demandez.  Vous  devez  encore  con- 
fesser et  croire,  reprend  Don  Quijote,  que  le  chevalier  que 
vous  avez  vaincu  n'est  ni  ne  peut  être  Don  Quijote  de  la  Man- 
che, mais  bien  quelqu'un  qui  lui  ressemble;  comme,  de  mon 
côté,  je  crois  et  confesse  que  vous  n'êtes  point  le  bachelier 
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Sainson  Garrasco,  quoique  vous  paraissiez  Tètre,  nais  bien 
quelqu'un  qui  lut  ressemble  ;  et  je  pense  que  mes  eonemis  me 
présentent  ici  sa  figure  pour  sirrèler  et  modérer  Fimpétuositâ 
de  ma  colère ,  et  me  faire  user  avec  clémence  de  rhonneur  de  ma 
victoire.  Je  confesse,  juge  et  crois  tout  ce  que  vous  jugez, 
croyez  et  pensez,  répond  Féreinté  chevalier  :  laissez-moi  me 
lever,  je  vous  prie ,  si  le  ressentiment  de  ma  chute  me  le  per-> 
met ,  car  je  suis  assez  maltraité.  Don  Qoijote  Taida  à  se  rele- 
ver, ainsi  que  Thomas  Geciai,  que  Sancho  ne  perdait  pas  do 
vue.  Il  le  questionnait,  et  les  réponses  prouvaient  bien  olai** 
remetit  quil  n'était  autre  que  Thomas  Gecial,  comme  il  le 
disait  ;  mais  ce  que  Sancho  avait  efttendu  dire  à  son  maître ,  de 
la  malice  des  enchanteurs  et  de  la  métamorphose  du  chevalier 
des  Miroirs,  rerapèchait  de  s'en  raj^orter  an  témoignage  de 
ses  yeux.  Enfin,  le  maître  et  le  serviteur  restèrent  dans  leur 
incertitiftde;  le  chevalier  des  Miroirs  et  son  écuyer,  mal  errants 
et  plus  mal  contents,  se  séparèrent  de  DonQuijote  et  de  San- 
cho, dans  Tintention  de  chercher  un  Heu  où  Ton  pôt  guérir 
les  côtes  froissées  de  Garrasco.  Don  Quijoce  et  Sancho  repri- 
rent le  chemin  de  Saragosse;  c'est  là  que  les  laisse  Thistoire 
pour  raconter  ce  qu'étaient  le  chevadier  des  Mkoirs  et  Técayer 
au  grand  nez. 


CHAPITRE  XV. 

Où  l'on  raconte  quels  étaient  le  chevalier  des  Miroirs  et  son  écuyer. 

Don  Quijote,  extrêmement  satisfeit,  marchait  avec  arro- 
gance, tout  vain,  tout  fier  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  m  aussi  vaillant  chevalier  qu'a  croyait  être  cehii  des  Mi** 
roirs.  Plds  de  confiance  dans  sa  parole  ehevaleresque,  il  espé** 
rait  savoir  bient6t  si  r«QChaiitement  de  sa  dame  s'était  oonti* 
une  ;  car  il  ne  pouvint  se  fnre  que  le  chevs&r  vaincu  ne  re- 
vint pas  Ini  rendre  compte  de  son  entrevue,  sous  peine,  s'il  y 
manquait,  d'être  dégradé  de  la  chevalerie.  Mais  Don  Qu^ote 
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peosait  une  chose,  et  le  chevalier  des  Miroirs  une  autre,  encore 
que,  lM)ur  lors,  il  n'eût  d'autre  objet  que  de  se  foire  soigner  et 
panser,  comme  nous  rayons  dit.  L'histoire  rapporte  que, 
lorsque  le  bachelier  Sams^  Garrasco  donna  conseil  à  notre 
chevalier  de  retourner  à  la  poursuite  des  aventures  de  che- 
valerie, ce  ne  fut  qu'après  s'être  consulté  avec  le  barbior  et 
le  curé  y  pour  aviser  aux  moyens  de  réduire  DcmQuqote  à 
rester  tranquille  ^ans  sa  maison,  sans  courir  après  des  aven- 
tures malencontreuses.  L'avis  unanime  du  conseil,  et  en  parti- 
culier cehii  de  Garrasco,  avait  été  qu'on  laissât  partir  Don 
Quyote,  puisqu'fl  paraissait  impossible  de  le  reteiUr,  et  qu'en^ 
suite  Samson,  armé  en  chevalier  errant,  se  rencontrât  sur  son 
chemin  et  ie  combattit.  Les  motifs  ne  pouvment  pas  moquer  ; 
le  vaincre  leur  semblait  chose  facile  :  et  Ton  arrêta  d'imposer 
cette  condition  eiq^resse  que  le  vaincu  demeurerait  à  la  merci 
du  vainqueur  :  ainsi.  Don  Quyote  vaincu,  Garrasco  devait  lui 
imposer  la  loi  de  retourner  dans  son  village,  dans  sa  maison, 
et  de  n'en  pas  sortir  de  deux  ans ,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  ce 
que  son  vainqueur  lui  donnât  un  ordre  contraire.  Il  paraissait 
certain  que  Don  Quijote  observerait  religieusement  Tette  con- 
dition, pour  ne  pas  contrevenir  aux  lois  de  la  chevalerie,  et  il 
était  possible  que,  pendant  un  si  long  repos,  il  oubliât  ses  folies, 
ou  que  l'on  trouvât  quelque  remède  pour  l'en  guérir.  Garrasco 
se  chargea  de  l'entreprise ,  et  Thomas  Geçial  s'offrit  pour  son 
écuyer  :  il  était  voisin  et  compère  de  Sancho,  d'humeur  facé- 
tieuse et  bon  vivant.  Garrasco  s'arma  comme  nous  l'avons  dit , 
et  Gecial  mît  un  faux  nez  de  <^rton  pour  n'être  pas  reconnu  de 
son  compère.  Ils  suivirent  ainsi  la  route  que  tenait  Don  Qui- 
jote, et  peu  s'im  fallut  qu'ils  ne  l'atteignissent  lors  de  l'aven- 
ture du  char  de  la  Mort.  EnlSn,  ils  le  joignirent  dans  le  bois  où 
leur  arriva  ce  que  vous  avez  hi;  si  l'extravagante  imagination 
de  Don  Quyote  ne  lui  avait  persuadé  que  le  bachelier  n'était 
pas  jGarrasco  ^ ,  le  seigneur  bachelier  eftt  été  dans  l'impossi- 

*  Cervantes  se  foorroie  ici  ;  on  vient  de  tiré  le  contraire ,  imiaque  c'était  la  per- 
suasion de  la  non  identité  qui  portait  Sancho  et  son  matfre  à  vouloir  tuer  le 
vaincu,  comme  étant  un  enchanteur  dé^ui8é. 
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bilké  de  prendre  désormais  les  d^;rés  de  sa  licence,  pour  n'a- 
voir pas  trouvé  de  nid  où  il  pensait  rencontrer  des  moineaux. 
Thomas  Gecial,  voyant  le  mauvais  succès  de  leur  voyage,  et 
combien  leur  projet  leur  avait  mal  réussi,  dit  au  bachelier  : 
Certes ,  seigneur  Samson ,  nous  n -avons  que  ce  que  nous  méri* 
tons  :  on  imagine  et  on  commence  ime  entreprise,  et  bien 
souvent  on  n'en  sort  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  Don  Qui- 
jote  est  fou;  nous  autres,  nous  sonmies  dans  notre  bon  sens; 
il  s'en  va  riant  et  bien  portant,  vous  êtes  triste  et  tout  moulu  : 
savons-nous,  maintenant,  lequel  est  le  plus  fou,  de  celui  qui 
Test  parcequll  ne  peut  Faire  autrement ,  ou  de  celui  qui  Test 
volontairement? La  dififêrence, répond  Samscm,  qui  existe  entre 
ces  deux  fous,  est  que  celui  qiû  Test  involontairement  le  sera 
toujours,  et  que  Tautre  cess«*a  de  Tètre  quand  il  le  voudra. 
S'il  est  ainsi,  dit  Cecial ,  je  fus  fou  volontairement  lorsque  je  me 
fis  votre  écuyer,  et  volontairement  aussi  je  cesse  de  l'être  et 
m'en  retourne  chez  moi.  Vous  en  êtes  bien  le  mattre,  répond 
Samson  ;  mais  de  pensar  que  moi  je  m'en  retournerai  sans  avoir, 
au  préalable,,  rossé  le  seigneur  Don  Quqote,  c'est  se  tromper 
beaucoup.  Ce  n'est  plus  le  désir  de  lui  faire  recouvrer  le  juge- 
mait  qui  va  me  guider  maintenant,  mais  bien  celui  de  me  ven- 
ger; la  douleur  de  mes  c6tes  ne  me  permet  point  de  résolution 
plus  charitable.  En  raisonnant  de  h  sorte,  ils  arrivèrent  à  un 
village  où,  de  fortune,  ils  trouvèrent  un  raccommodeur  de 
mend>res  ^ ,  qui  pansa  le  disgracié  Garrasco.  Thomas  Cecial  le 
quitta  pour  s'en  retourner  chez  lui ,  et  Samson  resta  à  méditer 
sa  vengeance  :  l'histoire  le  retrouve  quand  il  en  est  temps.  Ne 
nous  occupons  maintenant  que  de  partager  la  joie  de  Don 
Quijote. 

•  Aigebrùta. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  ce  qui  advint  à  Don  Quijote  avec  un  sage  chevalier  de  la -Manche. 

Don  Quijote  poursaivait  se»  chemhi,  comme  nous  Fa^ims 
dit,  à?ec  autant  d'arrogance  que  de  satisfection,  s'imi^inant, 
après  la  victoire  qu'il  avait  obtanie,  être  le  chevalier  errant  le 
plus  valeureux  du  siècle,  et  tenant  pour  achevées  et  conduites  à 
heureuse  fin  toutes  les  aventures  qui  pourraient  se  présenter; 
il  foisaît  désormais  peu  de  cas  des  enchanteurs  et  des  endiaDte- 
ments,  ne  se  souvenait  plus  des  înnonteables  coups  de  bâton 
qu'il  avait  reçus  dans  le  cours  de  ses  chevaleries,  ni  de  la  pluie 
de  pierres  qui  lui  avait  brisé  la  moitié  des  dents ,  ni  de  Tii^a- 
titude  des  galériens,  ni  des- pieux  des  Yangois;  enfin ,  il  disait 
en  lui-floème  que,  s'il  pouvait  trouver  l'art,  le  moyen,  la  ma^ 
nièrede  désenchanter  sa  dame  Dulcinée,  U  n'envierait  point  la 
plus  brillante  fortune  du  plus  heureux  chevalier  errant  des 
siècles  passés. 

n  était  plongé  dans  ces  agréables  reflétions,  quand  San* 
cho  lui  dit  :  Seigneur,  ne  trouvez-vous  pas  plaisant  que  j'aie 
toujours  devant  les  yeux  ce  nez  démesuré,  ces  larges  narines  de 
mon  compère  Thomas  Gecial?  Grois-tu  donc,  par  hasard ,  ré- 
pond  Don  Quijote^  que  le  dievalier  des  Miroirs  soit  le  bache^ 
lier  Garrasco,  et  son  écuy^  Thomas  Gedal,  ton  compèreP— Je 
ne  4sais  qu'en  dire  :  je  sais  seulement  que  les  renseignements 
qu*il  m'a  donnés  de  ma  maison ,  de  ma  femme ,  de  mes  enfuits , 
ne  peuvent  venir  que  de  lui-même,  et  que  sa  figure,  moins  le 
nez,  est  bien  celle  de  Thomas  Gecial,  tdle  que  je  l'ai  vue  mOle 
fois  dans  notre  village ,  car  sa  maison  touche  la  mienne;  et,  de 
plus,  le  ton  de  voix  est  le  même.  Viens  çà,  Sancho,  répond 
Don  Quijote ,  parlons  un  peu  raison  :  quelle  apparence  y  a-t-îl 
que  le  bachelier  Samsôn  Garrasco  vienne,  comme  un  cheva- 
lier errant,  couvert  d'armes  offensives  et  défensives ,  combattre 
avec  moi?  Suis-je  son  ennemi?  lui  d-je  jamais  donné  lieu  de  me 
vouloir  du  mal?  suis-je  son  rival?  fait-il  profession  des  armes, 
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pcmr  être  jaloui  de  la  gloire  que  je  me  suis  acquise  par  elles? 
—  Mais,  que  dirons-^nous  donc  de  cette  étonnante  ressemblance 
de  ce  dievaUer,  qud  quHI  soit,  avec  le  bacbdier  Garrasco ,  et  de 
son  écnjet  avec  Thomas  Gecial,  mon  compère?  Si  c^est  un  en- 
(teatement,  comme  vous  le  dites,  n'y  avait-il  pas  au  monde 
d'autre  ressemblance  à  prendre  P  Tout  cela,  répond  Don  Quijote, 
n'e!it  qu'imposture  et  artifice  des  malins  enchanteurs  qui  me 
poursuivent  :  prévoyant  la  victoire  que  je  devais  obtenir  dans 
le  ODmbat,  ils  ont  pris  la  précaution  de  donner  au  chevalier 
vaincu  la  figure  de  mon  ami  le  bachelier,  afin  que  TafFection 
que  je  lui  porte  s'interposât  entre  la  force  de  mon  bras  et  le 
tranchant  de  mon  épée,  tempérât  ma  juste  colère,  et  que,  par 
ce  moyen,  je  laissasse  la  vie  h  celui  qui  avait  usé  de  ruse  pour 
m'ôter  la  mienne.  Pour  preuve  de  ce  que  jefte  dis,  tu  sais  bien, 
Sancho,  par  une  expérience  qui  ne  saurait  être  trompeuse, 
combien  il  est  facile  aux  enchanteurs  de  métamorphoser  les 
traits;  de  changer  en  beauté  la  laideur,  la  laideur  en  beauté;  il 
n'y  a  pas  deux  jours  que  tu  as  vu  Dulcinée  dans  tout  son  éclat 
naturel  ;  tandis  que  je  n'apercevais  qu'une  vile,  laide  et  gros- 
sière paysanne,  avec  des  cataractes  sur  les  yeux  et  une  mauvaise 
odeur  à  la  bouche: faut-il  donc  s'étonner  que  le  pervers  enchan- 
teur qui  a  osé  faire  un  si  odieux  changement  ait  opéré  celui  de 
Caitasco  et  de  ton  compère  Geciàl ,  pour  m'ôter  des  mains  le 
prix  de  la  victoire?  Mais  je  me  ecmsole  enduit  de  tout; car 
enfin ,  qudqne  figure  qu'ait  pris  mon  amemi,  j'en  ai  triomphé. 
Dieu  sait  la  vérité  de  tout,  répcmd  Sancho,  peu  satisfait  desl  rai- 
tsons  de  Don  Qmjote,  parcequll  savait  bien  que  la  métamor- 
phose de  Ddcînée  était  de  sa  fistçon;  mais  il  ne  voulut  pas  répli- 
quer, de  peur  de  rien  dire  qui  fît  découvrir  sa  ruse. 

En  ee  moment,  ils  furent  joints  par  un  voyageur  qui,  derrière 
eux,  suivait  le  même  chenûn.  D  montait  une  belle  cavale  gris- 
pommelé,  et  était  vêtu  d'un  manteau  de  fin  drap  vert,  bordé 
de  velours  fauve,  avec  mie  toque  de  même  velours;  sa  jument 
était  sellée â  la  genète,  et  le  harnais  violet  et  vert;  à  son  bau- 
drier vert  et  or  pendait  un  sabre  à  la  moresque  ;  les  bottines; 
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étaient  pareilles  au  baudrier;  ses  éperons  n'étaient  pas  dorés , 
mais  revêtus  d'un  beau  vernis  vert,  si  net  et  si  brillant ,  que, 
s'accordant  avec  le  reste  de  Téquiponent ,  ils  feisaient  un  meil-' 
leur  efifet  que  s'ils  eussent  été  d'or.  Quand  il  passa  devant  nos 
aventuriers,  il  les  salua  civilement  ;  et ,  piquant  des  deux ,  ileon^ 
tinuait  sa  route,  lorsque  Don  Qu^ote  lui  dit  :  Brave  semeur, 
si  vous  suivez  le  même  chemin  que  nous ,  et  que  vous  ne  soyez 
point  pressé  d'arriver,  peut-être  ne  serez-vnus  pas  fâché  que 
nous  voyagions  de  compagnie.  En  vérité,  répond  Fétranger, 
je  n'aurais  point  passé  outre  sans  la  crainte  quele  voisinage  de 
ma  jument  ne  fit  emporter  votre  cheval.  Seigneur,  lui  dît  San- 
cho,  vous  pouvez  retenir  votre  jument;  <;ar  notre  cheval  est 
l'animal  le  plus  honnête  et  le  mieux  élevé  du  monde  ;  jamais, 
en  semblable  occasion ,  il  n'a  firit  aucune  vilenie;  et^  pour  une 
fois  qu'il  s'est  émancipé,  nous  l'avons  bien  payé,  mon  maître  et 
moi.  Ainsi,  je  vous  le  répète,  rien  ne  vous  enq;)êche  d'arrêter 
votre  monture ,  car  on  la  servirait  à  notre  cheval ,  entre  deux 
plats,  qull  n'y  toucherait  certainement  pas.  L'étranger  s'arrêta 
donc ,  et  s'émerveilla  de  l'aspect  et  de  la  tournure  de  Don  Qui- 
jote;  il  n'avait  point  alors  sa  salade  en  tête ,  Sancho  la  portait, 
comme  une  valise ,  à  l'arçon  de  son  bât.  Si  l'honmie  vert  consi- 
dérait attentivement  D(m  Quyote,  celui-ci  l'examinait  encore 
plus;  car  il  lui  paraissait  un  homme  d'importance  :  il  semblait 
âgé  de  cinquante  ans,  visage  long,  entre  le  grave  et  le  gai; 
ses  cheveux  grisonnaient  à  peine  ;  en  un  mot ,  il  avait  toute  la 
tournure  d'ui^  homme  distingué.  Quant  à  l'étranger,  j»nais  il 
n'avait  vu  de  figure  semblable  à  celle  du  chevalier  :  ce  cheval 
long ,  efflanqué  ;  cette  taille  haute  et  grêle,  cette  face  jaune  et 
maigre,  ces  armes,  en  un  mot,  cette  contenance  grave,  ces 
traits,  cette  tournure  sans  exemple,  depuis  longtemps  le  ren- 
daient stupéfait  d'admiration.  Don  Quijote  s'aperçut  de  l'atten- 
tion avec  laquelle  il  l'examinait,  et  lut  son  étonnement  dans  ses 
yeux.  Son  extrême  courtoisie  ^  son  inclination  à  se  monixer 
agréable  aux  autres  le  fit  aller  au-devant  des  quêtions,  et  il  lui 
dit  :  Je  ne  serais  pas  surpris ,  seigneur,  que  vous  fussiez  étonné 
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d'ttne  figare  comme  la  mienne ,  si  singulière  et  si  différente  de 
celles  qu'on  voit  ordinairement.  Yous  cesserez  devons  en  émer- 
veiller quand  je  vous  dirai  que  je  suis  un  de  ces  chevaliers  qui 
vont,  comme  on  dit,  cherchant  les  aventures.  J'ai  quitté  mon 
pays ,  j'ai  engagé  mon  bien ,  j'ai  laissé  là  tous  les  plaisirs ,  pour 
me  jeter  dans  les  bras  de  la  Fortune,  et  me  laisser  conduire  où 
elle  voudra  :  j'ai  entrepris  de  ressusciter  la  chevalerie  errante  ; 
et,  depuis  qudque  temps,  trébuchant  par-ci,  tombant  par-là, 
me  précipitant ,  me  relevant,  j'ai  déjà  fourni  une  grande  partie 
de  ma  carrière,  secourant  les  veuves,  défendant  les  demoiselles, 
{HTOtégeant  les  femmes  mariées ,  les  pupilles ,  les  orphelUis , 
propre  et  naturel  office  des  chevaliers  errants  :  aussi  mes  nom- 
breux, vaillants  et  charitables  exploits  m'ont  mérité  l'honneur 
d'être  imprimé  chez' presque  toutes  les  nations  du  monde.  IVente 
mille  volumes  de  mon  histoire  ont  été  publiés  ^  et ,  si  le  ciel  n'y 
remédie ,  on  pourra  bien  en  vendre  traite  miUions.  Enfin,  pour 
tout  dire  en  peu  de  mots,  ou  en  un  seul,  je  suis>  Ejpn  Quijote 
de  la  Manche,  autrement  dit  le  chevalier  de  U|i  Triste  Figure;  et, 
quoique  Ton  s'abaisse  en  se  louant  soi-même,  je  me  vois  pour- 
tant obligé  de  le  faire  quelquefois,  du  moins  quand  il  n'y  a  là 
personne  pour  s'en  charger.  Ainsi,  seigneur  gentilhomme,  ce 
cheval,  cette  lance,  cet  écu,  cet  écuyer,  toutes  ces  jrmes,  la 
maigreur  de  mon  corps,  la  pâleur  de  ma  figure,  ne  doivent 
plus  vous  étonner,  sachant  qui  je  suis  et  la  profession  que 
j'exerce.  Don  Quqote  se  tut,  et  l'hmnme  vert  tardant  à  lulré^ 
pondre,  semblait. ne  savoir  comment  s'y  prendre;  enfin,  après 
un  assez  long  silence ,  il  lui  dit  :  Vous  avez  bien  jugé ,  seigneur, 
de  mon  de$ir  par  mon  étcmnement  ;  mais  vous  ne  l'avez  point 
détruit  en  m'apprenant  votre  profesMon  :  au  contrabe,  je  suis 
plus  émerveillé  que  jamais.  Quoi  !  il  est  possible  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui des  chevaliers  errants  par  le  monde,  et  que  l'on  ait 
imprimé  des  livres  de  véritable  chevalerie!  Je  ne  saivais  me 
persuader  qu'il  y  ait  maintenant  sur  la  terre  personne  qui  fa- 
vorise lès  veuves,  prot^e  les  demoiselles,  défende  l'honneur 
des  femmes  mariées  et  secoure  les  orphelins;  et  je  ne  le  (Toi- 
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rais  pas  si  Je  ne  lie  voyais  de  mes  yeoxtlaiii  votre  personne. 
Béni  soit  le  cid,  de  ce  que  Thistoire  de  vos  bauts  et  véritables 
<»ploîts,  que  vous  m'apinrenez  être  imprimée,  fera  bientôt  ou^ 
blier  celles  de  cette  foule  innombrable  de  cbevali^rs  imaginaires 
dont  les  fables  remplissent  le  monde,  au  préjudice  des  bonnes 
mœurs  et  des  histoires  véritables.  U  y  a  beaucoup  à  dire,  ré- 
pond Don  Qu^ote,  sur  cette  question  de  la  fausseté  ou  de  la 
vérité  de  ces  histoires  chevaleresques.  Et  qui  met  en  doute  leur 
fausseté?  dit  l'étranger.  Moi,  répond  Don  Quiiote;  mais  n'idlon» 
pas  pljus  loin  sur  ce  sujet  ;  si  npt^e  voy^e  se  prolonge,  j'espère , 
avec  Taide  de  Dieu^  vous  convaincre,  que  vous  avez  erré  en 
suivant  Topinion  conunune  qui  prétend  que  ees  histoires  sont 
fabuleuses.«Ges  dernières  paroles  donnèrent  au  voyageur  quel- 
que soupçcm  que  Don  Qu^ote  était  un  fou,  et  il  attendait  la 
«uite  pour  se  confirmer  dans  sa  peiiàée.  Mais,  avant  d'aller  plus 
loin,  Don  Quyote,  qui  s'était  fait  connaître  à  lui,  lin  demanda 
scm  nom  et  son  état.  Moi ,  seigneur,  répondit  Tétranger,  je  suis 
un  gentilhomme  né  dans  un  bourg  où,  s'il  platt  à  Dieu ,  nous 
irons  dtner  aujourd'hui.  Je  suis  passablement  ridie,  et  mon 
nom  est  doi^  Di^o  de  Miranda.  Je  passe  ma  vie  entre  ma 
femme,  mes  en£amts  et  mes  amis,  mes  exercices  favoris  sont  la 
chasse  et  la  pèche  ;  cependant  je  n  ai  ni  fonçons  ni  lévriers,  mais 
un  bérpn  dressé,  une  perdrix  apprivoisée.  J'aienviron six  dou- 
zaines de  volumes ,  les  uns  latins ,  les  autres  espagnol,  qud- 
quei»^uns  d'histoire ,  les  autres  de  dévotion  :  ceux  de  chevalerie 
n'ont  jamais  franchi  le  seuil  de  ma  porte;  je  m'adresse  plus  aux 
livres  profanes  qu'à  ceux  de  ^religion,  pourvu  qu'ils  soient  un 
honnête  diverMlssement,  et  joignent  au  charme  du  style  le  mé* 
rite  d^ l'invention;  mais  il  y  en  a  peu  de  tels  en  Espagne.  Je 
dlpe  quelqi^efois  chez  mes  voisins  et  amis ,  souvent  je  les  reçois 
chez  moi  :  ma  table  est  abondante  et  variée,  sans  luxe  et  sans 
lésine.  Je  n'fume  point  1^  médisance ,  et  ne  souffre  point  q^ie 
devant  moi  ^o^  dise  A\\  mal  de  personne;  je  ne  dierdiepasÀ 
m'in^r^ire  de  la  vie  des  autres,  et  à  deviner  leurs  affaires. 
J'entends  la  messe  toii^  les  jours  ;  je  fais  part  de  mon  bien  aux 
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pauvres,  sans  faire  parade  de  branes  ceavres,  pour  ne  point 
laisser  ouvrir  uion  cœur  à  Thypocrisie  ou  à  la  vauîté,  deux  en- 
nemis qui  s'emparent  doucement  de  Thomme  le  plus  sage.  Je 
tâche  de  remettre  en  paix  ceux  qui  sont  divisés  :  je  suis  dévot  à 
la  Vierge,  et  touJcMWS  plein  de  confianœ  dans  la  miséricorde 
ii^nie  de  Dieu. 

Sancho  écoutait  avec  la  plus  grande  attentimi  le  récit  de  la 
vie  et  des  hdHtudes  de  l'étranger  :  il  trouva  cette  vie  si  bonne, 
si  sainte,  qu'il  lui  send)Iait  que  celiû  qui  la  menait  devait  fiiirie 
des  mirades;  et ,  se  jetant  à  bas  de  son  baudet,  il  courut  saisir 
ses  étriers,  et  d'un  cœur  dévot ,  presque  les  larmes  aux  yeux,  il 
lui  baisa  plusieurs  fois  les  pieds.  Que  foites-vous,  mon  frère? 
lui  dit  le  gentilhomme  :  pourquoi  ces  baisers  ?  Laisseznnoi  Mre, 
répond  Sancho;  car  vous  me  s^mbtez  le  premier  saint  à  cheval  ^ 
que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Je  ne  suis  point  un  saint ,  dit  l'étranger, 
mais  bien  un  grand  pécheur  ;  c'est  plutdt  vous,  mon  frère,  qui 
devez  être  bon,  comme  le  prouve  votre  naïveté.  Sancho  re* 
monta  sur  son  âne,  et  fut  pour  le  voyageur  un  nouveau  sujet 
d'admiration.  Don  Quijote,  lui-même,  malgré  sa  prolidnde  mé- 
lancolie ,  ne  put  s'empêcher  de  sourire  de  sa  simplicité» 

Don  Qu\iote  demanda  au  voyageur  combien  il  avait  d'enfimts. 
Une  des  choses,  ajouta-t-il ,  que  regardaient  comme  un  souve- 
rain bien  les  iinciens  philosophes,  privés  de  la  connaissance  de 
Dieu,  c'était  de  jouir  des  dons  de  la  nature,  des  faveurs  de  la 
fortune ,  d'avoir  beaucoup  d'amis  et  de  bons  et  nombreux  en- 
fants. Seigneur,  répondit  l'étranger,  j'ai  un  fiis,  et  peul>être 
serais-je  plus  heureux  de  n'en  point  avoir;  non  qu'il  soit  mé- 
chant ,  mais  je  ne  le  trouve  pas  attSJÛ  bon  que  je  le  destr erab  :  il 
aura  bientôt  dix-huit  ans;  ii  en  a  passésix  àSalamanque,  dans 
l'étude  des  langues  grecque  et  lalîpe;  et,  quasd  j'ai  voulu  l'ap^ 
pUquer  à  d'autres  sciences ,  je  J'ai  trouvé  si  entiché  de  la  poésie 
(si  tant  est  qu'on  pi^sse  l'appeler  no$  science),  qu'îi  n'est  pi6 
possible  de  l'amaiçHr  k  létiMe  d^  Jia  jurisprudence ,  à  laquelle 
j'aurais  voidu  qu'il  s'appliquât,  ni  à  la  théologie ,  la  reine  de 
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toutes  les  autres  sciences.  Je  voudrais  en  faire  Thoiineur  de  sa 
famille:  car  nous  vivons  dans  on  siècle  où  nos  rois  récom- 
pensent dignement  les  vertus  et  les  bonnes  lettres  :  les  lettres 
sans  la  vertu  sont  des  perles  dans  un  fumier,  il  passe  tout  le  jour 
à  vérifier  si  tel  vers  de  V Iliade  est  bon  ou  mauvais,  si  Martial 
est  obscène  ou  non  dans  telle  épigranmie ,  s*il  faut  entendre  de 
tdle  manière  ou  de  telle  autre  certains  vers  de  Virgile  ;  enfin , 
tous  ses  entretiens  roulent  sur  les  poètes  que  je  viens  de  nom- 
mer et  sur  Horace,  Perse ,  Jnvénal ,  TibuUe  ':  de  nos  poètes  mo- 
dernes ,  il  n'en  fait  pas  très  grand  cas  ;  cependant ,  malgré  son 
peu  d'estime  pour  la  poésie  espagnole,  il  est  fort  occupé  dans 
ce  moment-ci  à  faire  une  glose  sur  quatre  vers  qu'on  liii  a  en- 
voyés de  Salamanque,  et  qui  me  paraissent  fort  beaux. 

Seigneur,  répondit  Don  Qu^jote ,  les  enfants  sont  les  entrailles 
des  p^res  ;  ainsi  nous  devons  les  aimer,  bons  ou^  mauvais , 
comme  nous  aimons  Tâme  qui  nous  donne  la  vie.  Le  devoir  des 
pères  est  de  les  diriger  dès  leur  enfance  dans  le  sentier  de  la 
vertu,  de  leur  dotmer  une  bonne  éducation,  des  mceurs  hon- 
nêtes et  chrétiennes,  afin  qu'étant  grands,  ils  deviennent  leur 
bâton  de  vieillesse  et  la  gloire  de  leur  postérité  ;  mais ,  voulpir 
les  contraindre  de  se  livrer  à  une  science  plutôt  qu'à  telle  autre , 
je  ne  l'approuve  pas,  quoique  j'admette  comme  sans  danger 
d'essayer  de  le  leur  persuader.  Quand  on  n'est  point  obligé 
d'étudier  pro  pane  lucrando (pour  vivre),  quand  un  jeune 
écolier  est  assez  heureux  pour  avoir  un  père  qui  lui  laisse  de  la 
fortune,  il  me  semblerait  convenable  de  le  laisser  suivre  celle 
des  sciences  qui  lui  plaît  le  plus  :  quoique  la  poésie  soit  moins 
utile  qu'agréaUe,  elle  n'a  cependant  rien  qui  puisse  porter  du 
déshonneur  à  celui  qui  la  cultive.  La  poésie,  seigneur  gentil- 
homme, est,  àmon  avis,  une  délicate  et  jeunefiUe,  belleà  ravir, 
que  se  plaisent  à  enrichir,  orner  et  polir,  plusieurs  autres  jeunes 
filles  :  ce  sont  les  autres  sciences.  Elle  se  sert  de  toutes ,  et  toutes 
tirent  d'elle  leur  autorité;  mais  elle  ne  veut  point  être  pro- 
filée, traînée  par  les  rues,  proclamée  sur  les  places, dans  les 
obscurs corridcNTS  des  palais  ;  c^est  une  alchimie  d'une  telle  vertu, 
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que  celui  qui  sait  la  traiter,,  en  extraira  un  or  très  pur,  d'un 
prix  inestimable.  11  doit  y  mettre  un  frein,  et  Tempècher  de 
s'échapper  en  de  honteuses  satires,  en  sonaets  licencieux;  die 
ne  doit  être  Tobjet  d'aucun  profit,  si  ce  n'est  dans  les  poêjnes 
héroïques,  les  tragédies  tquchantes,  les  comédies  spirituelles  et 
gaies  ;  elle  ne  doit  pas  s'abandonner  à  des  bouffons,  au  vulgaire 
ignorant,  incapable  d'en  connaître  et  apprécier  les  trésors  :  ne 
pensez  pas,  seigneur,  que,  par  vulgaire,  je  n'entende  que  le  bas 
peuple  ;  j'applique  ce  nom  à  tout  ignorant,  fût-il  grand  ou 
prince.  Ainsi,  celui  qui  cultivera  la  poésie,  en  observant  tout  ce 
que  je  vous  ai  fait  connaître,  deviendra  ctièbre  et  estimé  ehe2 
toutes  les  nations  policées.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  que 
votre  fils  ne  fait  pas  un  très  grand  cas  de  la  poésie  espagnole, 
il  me  semble  qu'il  se  trompe  dans  son  jugement,  et  voici  ma 
raison:  le  grand  Homère  n'a  .point  écrit  en  latin,  parceqa'il 
était  Grec,  ni  Virgile  en  grec,  parcequ'il était  Latin;  en  un  Qiot, 
tous  les  poètes  anciens  ont  écrit  dans  leur  langue  maternelle, 
et  n'ont  point  été  chercher  des  idiomes  étrangers  pour  eipvi" 
mer  leurs  hautes  conceptions  :  ainsi,  la  rs^son  veut  que  cet 
usage  s'étende  à  tous  les  peuples,  et  qu'on  ne  condamne  point 
le  poète  allemand  qui  écrit  dans  sa  langue,  le  Castillan  dans  la 
sienne,  ni  même  le  Biscayoï.  Mais  votre  fils,  seigneur,  à  ce  que 
j'imagine,  est  moins  l'ennemi  de  notre  langue  vulgaire  que  de 
nos  poètes,  qui  sont  plus  vulgaires  encore,  sans  savoir  aucune 
langue,  aucune  science,  qui  puissent  réveiller,  aider,  enrichir 
leur  aptitude  naturelle  :  encorje ,  en  cela ,  pourrait-iL  y  avoir  de 
l'erreur,  car,  suivant  une  opinion  bien  fondée,  on  natt  poète, 
c'est-à-dire  que  le  véritable  poète  sort  tel  du  sein  de  sa  mère; 
avec  cette  inclination  que  lui  a  donnée  le  ciel ,  sans  art,  sans 
étude,  il  compose  des  choses  qui  rendent  vrai  ce  que  l'on  dit, 
est  Deus  in  nobis ,  etc.  ;  je  dis  pourtant  que  ce  poète  né  ^  aidé 
de  l'art,  surpassera  de  beaucoup  celui  qui,  borné  à  l'art,  se  croira 
poète  :  la  raison  en  est  que  Fart  ne  saurait  surpasser  la  nature, 
il  la  perfectionne  seulement  :  ainsi ,  du  mâange  de  la  nature  et 
de  l'art ,  de  l'art  et  de  lanature,  sortira  un  poète  parfait.  La  con- 
II.  8 
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clusion  de  mon  discours,  seigneur  gentilhomme,  est  que  vous 
laissiez  votre  fils  suivre  la  carrière  où  le  guide  son  étoile  :  bon 
écolier,  comme  il  doit  Tètre ,  après  avoir  heureusement  franchi 
le  premier  échelon  des  sciences ,  je  veux  dire  la  connaissance  des 
langues,  avec  leur  secours  il  parviendra  de  lui-même  au  plus 
haut  point  des  lettres  humaines ,  qui  siéent  aussi  bien  à  un  che- 
valier de  cape  et  d'épée,  Tornent,  Thonorent,  Télèvent  autant 
que  font  les  mitres  aux  évèques ,  les  longues  robes  aux  savants 
jurisconsultes.  Grondez  votre  fils  s'O  compose  des  satires  au 
préjudice  de  Thonneur  d'autrui;  châtiez -le,  déchirez  ses  vers. 
Mais  s'il  faisait  des  ouvrages  S  comme  ceux  d'Horace,où  il  se  con- 
tentât de  critiquer  les  vices  en  générai,  d'un  style  aussi  élé- 
gant que  celui  du  poète  latin,  vous  devez  Ten  louer  :  car  il  est 
permis  au  poète  d'écrire  contre  Tenvie,  de  s'attaquer,  dans  ses 
vers,  aux  envieux,  et  ainsi  cfes  autres  vices,  pourvu  qu'il  ne 
désigne  personne  ;  il  y  a  des  poètes  qui ,  pour  le  plaisir  de  dfa*e 
une  méchanceté,  se  feraient  exiler  aux  lies  du  Pont.  Si  le  poète 
est  chaste  dans  ses  niœurs ,  il  le  sera  également  dans  ses  vers  : 
la  plume  est  laiangue  de  Tame;  les  conceptions  de  Famé  se  re- 
trouvent dans  les  écrits  :  aussi,  quand  les  rois  et  les  princes 
reconnaissent  la  merveilleuse  science  de  la  poésie  en  des  sujets 
prudents,  veHueux  et  graves,  ils  les  honorent,  les  estiment, 
les  enrichissent ,  ils  leur  font  une  couronne  des  feuilles  de  l'arbre 
que  jamais  ne  frappe  la  foudre,  comme  pour  apprendre  aux 
hommes  que  nul  ne  doit  insulter  cent  dont  le  front  est  orné  des 
rameaux  de  cet  arbre  sacré. 

L'homme  au  manteau  vert  demeura  fort  étonné  de  la  justesse 
des  raisonnements  de  Don  Quijote ,  et  perdit  de  l'opinion  qu'il 
s'était  formée  de  Sa  folie.  Au  milieu  de  cette  grave  conversation, 
qu'il  ne  goûtait  guère,  Sancho  s'était  détourné  du  chemin  pour 
aller  demander  un  peu  de  lait  à  des  bergers  qui  gardaient,  près 
delà  route,  un  troupeau  de  brebis.  Le  gentilhomme,  extrême- 
ment satteftiit  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  de  Don  Quijote , 
allait  renouveler  Tentretien ,  IcNrsque  ce  danter,  levant  là  tète , 
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vit  venir,  sur  lé  chemia  qu'ils  suivaient,  un  char  pavoisé  de 
banderoles  royales:  croyant  que  c'était  quelque  nouvelle  aven- 
ture, il  appela  Sancho  à  grands  cris  poar  qu'il  vînt  lui  donner 
sa  salade.  A  ces  cris,  Sancho  quitte  les  bergers,  pique  sa. 
monture  en  toute  hâte,  et  va  retroiiver  son  mattre,  auquel  il 
arriva  une  aventure  aussi  folle  qu'épouvantable. 


CHAPITRE  XVIL 

Où  Ton  fait  connaître  la  plus  grande  preuve  du  courage  inouï  de  Don 
Qugote ,  et  l'heureuse  fin  de  l'aventure  des  lions. 

L'historien  rapporte  qu'au  moment  où  Don  Quqote  appelait 
Sancho  pour  lui  donner  son  casque ,  ce  dernier  était  en  marclié 
avec  les  bergers  pour  leur  adieter  des  fromages  mous.  Pressé 
par  là  voix  de  son  maître,  il  ne  sut  où  mettre  ces  ftomàges  et 
dans  quoi  les  rapporter,  et  pour  ne  pas  les  perdre  après  les 
avoir  payés,  il  imagina  de  les  placer  dans  le  casque,  et^  cette 
bomie  précaution  prise,  il  revint  vmrcequehii  voulait  Don 
Qûijote.  Ami,  lui  dit  ce  dernier,  d<mne-moi  ma  salade,  car,  ou 
je  me  connais  mal  en  aventures,  ou  en  voici  vatir  une  qui  m'o- 
Mige  d'avoir  toutes  mes  armes.  L'homme  à  l'habit  vert  r^r- 
dait  de  tous  côtés ,  et  ne  voyait  autre  chose  qu'un  diariot  orné 
de  deux  ou  trois  petites  banderoles ,  qui  le  lui  firent  croire 
chargé  d'ai^ent  pour  le  roi  :  il  le  dit  à  Don  Quijote  ;  mais  ce> 
lui-ci,  qui  ne  voyait  partout  que 'des  aventures,  n'en  jugea 
pas  de  même ,  et  lui  répondit  :  Un  homme  découvert  est  &  moi- 
tié vaincu  ;  je  ne  perds  rien  à  me  tenir  sur  mes  gardes  :  je  sais , 
par  expérience ,  que  j'ai  des  ennemis  visiMes  et  invisibles;  mais 
je  ne  Sais  point  quand,  où,  ni  sous  queUe  forme  ils  doivent 
ih'assaillir.  En  même  temps,  il  se  tounia  vers  Sancho,  et  lui 
demanda  sa  salade;  Fécuyer  la  lui  donna  comme  elle  était,  sans 
avoir  eu  le  temps  d'ôter  les  firomages  ;  Don  Quijote  la  prit  sans 
regarder  dedsms,  et  la  Gbit  sur  sa  tête  m  toute  haie.  Les  firo- 
mages étant  ainsi  pressés,  le  petit  \Bit  commença  à  lui  couler  le 
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long  des  joues  et  sur  la  barbe.  Qu'est-ce-ci  P  dit-il  tout  troublé 
à  Sancho  :  on  dirait  que  ma  tète  s^amollit,  que  ma  cervelle  se 
fond,  ou  que  je  sue  des  pieds  à  la  tète  :  mais,  si  je  sue,  certes 
ce  n'est  pas  de  peur.  Sans  doute  îaventure  qui  m'attend  sera 
terrible.  Donne-moi,  si  tu  Tas,  de  quoi  m'essuyer,  car  cette 
sueur  excessive  m*aveugle.  ^ncho  ne  dit  mot ,  lui  présente  un 
mouchoir,  et  remercie  Dieu  de  ce  que  son  mattre  ne  s'est  aperçu 
de  rien.  Don  Quyote  s'essuie,  6te  sa  salade  pour  voir  ce  qui  lui 
rafraîchissait  ainsi  la  tète,  et  aperçoit  cette  bouillie  blanche,  la 
porte  à  son  nez  :  Par  la  vie  de  ma  dame  Dulcinée!  s'écrie-t-il, 
ce/sont  des  fromages  mous  que^tu  as  mis  dans  mon  casque, 
traitée, impudent,  mal  appris  écuyer.  Seigneur,  répond  San- 
cho ,  avec  un  grand  et  hypocrite  sang-froid,  si  ce  sont  des  fro- 
mages, donnez-les-moi,  je  les  mangerai; ou  que  le  diable  les 
mange,  c'est  lui  qui  doit  les  avoir  mis  là.  Anrais-je  été  assez  osé 
pour  souiller  votre  casque?  Vous  m'avez  bien  trouvé  là  avec 
cette  témérité.  Sur  ma  foi,  seigneur,  comme  je  le  puis  croire , 
j'ai  aussi  des  enchanteurs  qui  me  poursuivent,  comme  étant 
membre  et  partie  de  votre  seigneurie  :  ils  auront  mis  là  cette 
immondice  pour  exciter  votre  patience  à  la  colère^  et  pour  que 
vous  me  froissiez  les  côtes  iomme  de  coutume;  mais  cette  fois, 
leur  méchanceté  sera  inutile  :  je  me  fie  au  bon  jugement  de 
mon  maître,  qui  aura  déjà  réfléchi  que  je  n'ai  ni  fromage,  ni 
lait ,  ni  autre  chose  semblable ,  et  que ,  si  j'en  avais ,  je  les  met- 
trais plutôt  dans  mon  estomac  que  dans  sa  salade.  Tout  cela  peut , 
être,  répond  Don  Quijote;  Et  cependant  le  gentilhomme  exa- 
minait,  s'étonnait,  et  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  notre 
chevalier,  après  avoir  biesi  essuyé  tète,  visage,  barbe  et  salade, 
la  mit  sur  sa  tète,  s'affermit  sur  ses  étrîers,  assura  son  épé^e  et 
saisit  sa  lance,  en  s'écriant  :  Maintenant ,  vienne  qui  voudra  ! 
me  voici  prêt  à  combattre  Satan  en  personne. 

En  ce  moment  arriva  le  chariot  aux  bandelettes  :  on  n'y  voyait 
d'autres  individus  que  le  charretier  sur  ses  mules,  et  un  homme 
assis  sur  le  devant.  Don  Qutiote  se  planta  devant  la  voiture,  et 
leur  dit  :  Où  aUez-vous,  frères?  Quel  est  ce  char?  que  renforme-t-il? 
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Quelles  sont  ces  banderoles?  Seigneur,  répondit  le  charretier, 
cette  voiture  est  à  moi  :  elle  porte  deux  fiers  lions  en  cage,  le 
gouverneur  d*Oran  les  envoie  à  Sa  Msyesté,  et  ces  banderoles 
sont  aux  armes  ^u  roi ,  notre  seigneur,  pour  montrer  que  ce 
que  nous  portons  lui  appartient.  —  Sont-ils  bien  grands ,  ces 
lions  P  Si  grands ,  répond  Thomme  assis  sur  le  devant  dn  chariot, 
que  jamais  on  n'en  a  vu  de  pareil»  venir  d'Afrique  en  Espagne. 
Cest  moi  qui  en  prends  soin  ;  j'en  ai  amené  bien  d'autres,  mais 
jamais  de  semblables.  Ils  sont  mâle  et  femelle  ;  le  mâle  est  dans 
la  première  cage ,  et  la  femelle  dans  l'autre  ;  ils  ont  faim  dans  ce 
moment-ci,  car  ils  n'ont  rien  mangé  d'aiyourd'hui  :  ainsi,  sei- 
gneur, détournez-vous  un  peu,  car  nous  avons  hâte  d'arriver 
dans  un  endroit  où  nous  puissions  leur  donner  leur  nourriture. 
A  moi  des  lionceaux,  répond  Don  Quijote  avec  un  sourire  de 
dédain;  à  moi  des  lionceaux,  et  à  de  teUes  heures!  Par  Dieu! 
ceux  qui  les  eslvoientici  saur(mt  sije  suis  homme  â  m'épouvanter 
de  lions.  Descendez,  bon  homme;  puisque  c'est  vous  qui  en 
prenez  soin,  ouvrez  ces  cages,  faites  sortir  ces  bètes,  et  ici,  m 
pleine  campagne,,  je  leur  ferai  connaître  qui  est  Don  Quijote 
de  la  Manche,  en  dépit  des  enchanteurs  qui  me  les  envoient.  Là, 
là  S  dit  en  hii-mème  le  gentilhomme,  notre  bon  chevalier  nous 
fat  voir  ici  ce  qu'il  est  :  les  froms^s  ont  sans  doute  amolli  sa 
tète  et  mûri  sa  cervelle.  En  ce  moment,  Sancbo  s'approcha  de 
lui,  et  lui  dit  :  Pour  l'amour  de  Dieu,  seigneur,  empêchez 
mon  maître  de  combattre  ces  lions,  car,  s'il  s'en  prend  à  eux, 
nous  serons  tous  mis  en  pièces.  Votre  maître  est-il  donc  assez^ 
fou,  lui  répond  le  gentilhomme ,  pour  oser  attaquer  d'aussi  ter- 
ribles animaux  ?  Il  n'est  pas  fou ,  répond  Sancho,  mais  téméraire. 
Je  ferai  en  sorte  de  l'en  détourner,  reprend  l'autre.  Et,  s'ap-, 
prochant  de  Don  Qugote,  qui  pressait  le  gardien  d'ouvrir  les 
cages  :  Seigneur,  lui  dit-il,  les  chevaliers  errants  doivent  re-. 
chercher  les  aventures  qui  laissent  l'espérance  de  les  mener  à 
heureuse  fin ,  non  celles  qui  ne  présentent  aucune  issue  possible  : 
la  valeur  qui  devient  témérité,  tient  plus  de  la  folie  que  du 
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courage.  Considérez,  d'ailleurs,  que  ces  lions  ne  viemient  point 
ici  vous  attaquer,  et  n'y  pensent  même  pas  ;  ils  doivent  être 
présentés  à  Sa  Majesté,  il  serait  mal  de  les  ^%mpècber,  et 
de  mettre  obstacle  à  leur  voyage.  Seigneur  gentilhomme,  ré- 
pond Don  Quijote,  mêlez- vous  de  gouverner  votre  perdrix 
privée,  votre  courageux  héron,  et  Uissezchacunfaire  son  de- 
voir :  c'est  ici  le  mien  ;  je  sais  parfoitcment  si  ces  seigneurs  lions^ 
viennent  ccmtre  moi  ou  non.  Il  dit  ;  et,  retournant  \en  Thomme 
aux  lions  :  Veillaque,  lui  dit^il,  je  jure,  si  tu  n'ouvres  pas  à 
Finstant,  au  moment  même  ces  cages,  de  te  clouer  avec  cette 
lanee  contre  ton  chariot.  Le  charretier,  voyant  l'entêtement  de 
ce  fantôme  armé,  lui  dit  :  Seigneur,  vous  aurez  du  moins  la 
charité  de  me  laisser  dételer  mes  nrales ,  et  me  sauver  avec  elles 
avant  que  les  lions  ne  sortent  ;  car,  s'ils  me  les  tuaient ,  je  serais 
ruiné  pour  la  vie  ;  je  n'ai  d'autre  bien  que  mes  bêtes  et  ce  cha- 
riot. Homme  de  peu  de  foi,  répond  Don  Quijote,  détdile,  va- 
t'en  ^  fais  ce  que  tu  voudras  ;  tu  verras  bientôt  que  c'était  peine 
inutile ,  et  que  tu  pouvais  te  l'épargner.  Le  charretier  met  pied 
à  terre,  et  se  hâte  de  dételer  ses  mules.  Le  gardien  des  lions 
s'écrie  :  Soyez-moi  tons  témoins,  que  c'est  contre  ma  volcmté, 
que  c'est ^r  force  que  j'ouvre  la  cage  aux  lions ,  et  que  je  dé- 
clare à  ce  seigneur  qu'il  est  seul  responsable  de  tout  le  mal  et 
le  dégât  que  ces  bêtes  pourront  faire,  sans  préjudice  de  mer 
droits  et  salaires;  mais,  avant  que  j'ouvre,  je  vous  prie,  sei- 
gneurs, de  vous  mettre  en  sdreté,  car^  pour  moi,  je  suis  sûr 
qu'ils  ne  me  feront  aucun  mal.  L'étranger  revient  à  la  charge, 
et  veut  persuader  à  Don  QuIjote  de  ne  pas  faire  une  telle  folie , 
loi  disant  que  c'était  t&iiev  Dieu.  Don  Quijote  répend  qu'il  sait 
ce  qu'il  fait.  Prenez-f  garde,  reprendle  gentilhomme,jecroisque 
vous  vous  trompez.  Si  vous  ne  voulezpas,répliqueDon  Quijote, 
être  témoindecequevouscroyezdevoir  se  termineren  tragédie, 
piquez  votre  jument  pommelée,  etmettez-vous  ensûreté.  Aces  pa- 
roles, Saneho,  les  larmes  aux  yeux,  le  supplia  de  se  désister  d'une 
pareâle  entreprise,  auprès  de  laquelle  celle  des  moulins  à  veni, 
celle  plus  terrible  des  moulins  à  foulon,  et  généralement  toutes^ 
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celles  qu'il  avait  formées  dans  sa  vie,  n'étaient  que  tourtes  et 
gâteaux.  Faites  attention,  seigneur,^ lui  disait-il,  qu'il  n'y  a 
point  ici  d'enchantement,  ni  rien  qui  y  ressemble;  j'ai  vu,  par 
les  barreaux  et  les  fentes  de  la  cage,  un  véritaUe  ongle  de  lion; 
et  je  juge  par  cet  ongle  que  le  lion  qui  le  porte  doit  être  plus 
j;rand  qu'une  montagne.  La  peiir,  dit  Don  Quijotc,  te  le  ferait 
paraître  plus  grand  que  la  moitié  du  globe.  Retire^toi ,  Sancboi 
laisse-moi  seul  ici.  Si  je  meurs,  tu  sais  ce  dont  nous  sommes 
convmus  depuis  longtonps  :  tu  iras  trouver  Dulcinée^  je  ne 
t*en  dis  pas  davantage.  Il  lyouta  d'autres  raisons  qui  ôtèrent 
toute  l'espérance  de  le  faire  renoncer  à  son  fol  entêtement. 
L'homme  à  l'habit  vert  fiurait  bien  voulu  s'y  opposer;  mais  il 
vit  que  la  partie  n'était  pas  égale  ,  puisqu'il  n'avait  point 
d'armes,  et  que  ce  serait  fUie  de  disputer  avec  un  fou ,  tel 
qu'en  tout  point  lui  semblait  être  Don  Quyote.  Gelui'H^i  recom- 
mençait à  presser,  à  menacer  le  gardien  des  lions.  Le  gentil- 
homme alors  piqua  sa  jument,  Sancho  son  roussin,  le  charre- 
tier ses  mules,  et  chacun  s^âoigna  le  plus  qu'il  put  du  diariot, 
avant  qu'on  eût  <donné  la  clef  des  champs  aux  lions.  Sancho 
pleurait  la  mort  de  s(m  mattre ,  car,  cette  fois ,  sans  faute ,  il  le 
voyait  tomber  dans  les  griffes  des  li^ns  ;  il  maudissait  sa  fortune 
et  l'heure  où  lui  vint  la  pensée  de  retourner  à  son  service  ;  mais , 
tout  en  pleurant,  il  ne  laissait  pas  d'appuyer  Içs  talons  à  son 
âne  pour  qu'il  s'éloignât  du  chariot. 

Quand  l'homme  aux  lions  vit  tous  les  fuyards^bien  éloignés^ 
0  recommença  ses  déclarations  et  représentations  à  Don  Qui- 
jote;  mais  celui-ci  lui  répondit  qu'il  perdait  sa  peine,  et  qu'il 
eût  à  se  hâter.  Pendant  que  cet  homme  s'occupait  à  ouvrir  la 
première  cage ,  Don  Quijote  réfléchit  s'il  devait  combattre  à 
pied  ou  à  cheval  :  enfin ,  il  préféra  se  tenir  à  pied ,  dans  la 
crainte  que  Rossinante  ne  s'effrayât  à  la  vue  du  lion.  11  saute 
donc  à  terre,  jette  sa  lance,  embrasse  son  écu,  tire  son  épée, 
et,  d'un  pas  ferme ,  avec  une  merVeilleusle  assurance,  un  cou- 
rage intrépide ,  il  va  se  placer  devant  le  chariot,  se  recomman- 
dant de  tout  son  cœur  à  Dieu  et  après  hii  â  sa  dame  Dulcinée. 
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Ici,  le  véridique  auteur  de  cette  mémorable  histoire  s'écrie  :  0 
vaillant  et  intrépide  au  delà  de  Texagération  même.  Don  Qui- 
jote  de  la  Manche,  miroir  où  peuvent  se  contempler  tous  les 
braves  du  monde  !  ô  nouveau  don  Manuel  de  Léon  ^ ,  qui  fut  la 
gloire  et  Thonneur  des  chevaliers  espagnols  !  de  quels  termes 
me  servirai-je  pour  raconter  cette  épouvantable  aventure?  et 
comment  pourrai-je  la  rendre  croyable  aux  siècles  futurs? 
quels  éloges  Rateront  ta  valeur,  quand  ils  seraient  autuit 
d'hyperboles  entassées  suf  d'autres  hyperboles?  Toi  seul,  à 
[Hed,  intrépide,  magnanime,  avec  ta  seule  épée^  qui  n'est  pas 
une  lame  tranchante  de  Tolède  ^ ,  avec  ton  écu ,  dont  Tacier 
n'est  pas  trop  luisant ,  tu  attends ,  sans  t'émouvoir,  le»  deux 
plus  fiers  lions  qu'aient  produits  les  déserts  de  l'Afrique. 
Que  tes  exploits  mtoe  soient  ton  éloge,  valeureux  Manchèque: 
je  les  laisserai  tek  qu'ils  sont,  faute  d'expressions  convenables 
pour  les  célébrer.  Là  se  termine  l'exclamation  de  l'auteur,  qui 
continue  ainsi  sa  narration  : 

L'homme  aux  lions,  jugeant,  par  l'attitude  de  Don  Quijote, 
qu'il  ne  pouvait  plus  différer  d'obéir,  sous  peine  d'encourir 
l'indignation  du  téméraire  chevalier,  ouvrit  dans  son  entier  la 
première  cage ,  où,  comme  nous  l'avcms  dit ,  était  le  lion,  qui 
parut  d'une  grandeur  extraordinaire  et  de  l'aspeèt  le  plus 
effrayant.  Le  premier  mouvement  de  l'animal  fut  de  se  rouler 

>  Don  Manuel  Ponce  de  Léon  ^i  se  rendit  ù  fameax  dans  les  gnerres  de  Gre- 
nade. On  raconte  qa'un  jour  une  daraeqH'il  «errait  laissa  tomber  d'une  fenêtre, 
^r  raégarde  ou  peut-être  exprès ,  un  gant  dans  une  oonr  où  Von  avait  enfermé  des 
lions  que  le  roi  d'Espagne  faisait  Tenir  d'AfHcpie.  L'intrépide  don  Manuel  descend, 
ouvre  la  porte  de  Penelos ,  ramasse  le  gant  et~  vient  le  rendre  à  sa  maîtresse.  Je  le 
garderai  toute  ma  vie ,  dit-elle  en  le  plaçant  sur  son  cœur.  Ginès  de  Hita  parle 
ainsi  de  lui  dans  ses  Guerre*  de  Grenade. 

O  el brave  don  Manuel, 
Ponce  de  Léon  llamado . 
Aquel  que  sacara  el  guante , 
Que  pur  industria  fue  echado 
Donde  estaban  !o6  leones, 
Y  él  lo  sacô  rauy  osado. 

*  Eêpada  del  Perrilio.  On  appelait  ainsi  d'excellentes  épées  fabriquées  par  ud 
noinmé  Julien  del  Rey,  fameux  armurier  de  Tolède  et  de  Saragosse.  Ce  nom  leur 
avait  été  donné  parcequ'elies  portaient  pour  marque  un  petit  étnen^perrilio. 
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dam  sa  cage ,  d'étendre  ses  pattes  et  tout  ma  corps;  il  ouvrît 
ensuite  sa  large  gueule,  fit  un  long  bâillement,  et,  de  sa  lan- 
gue, longue  de  deux  palmes,  se  nettoya  la  face  et  lava  la  pous- 
sière de  ses  yeux;  ensuite  il  sortit  la  tète  de  sa  cage,  r^ardant 
de  tous  côtés  avec  des  yeux  plus  roches  que  des  charbons 
ardents,  spectacle  et  actions  faits  pour  frapper  de  terreur  la 
témérité  même.  DonQu^ote  seul  le  considérait  attentivement, 
attendant,  désirant  qu'il  sortit  de  sa  cage  et  vint  se  mesurer 
avec  lui,  persuadé  qu'il  le  mettrait  fiicilement  en  pièces;  ce  fut 
jusqu'à  ce  point  que  parvint  sa  folie,  en  ce  moment  à  soncomble; 
mais  le  généreux  lion,  plus  doux  encore  que  terrible,  méprisant 
de  puériles  bravades,  et  après  avoir  bien  regardé  de  côté  et 
d'autre ,  comme  nous  Favons  dit ,  tourna  les  épaules ,  montra  son 
de.rrière  à  Don  Qu^Qte,  et  se  recoucha  gravementdans  sa  cage  : 
à  cette  vue  le  chevalier  ordonna  au  gardien  de  donner  des 
coups  de  bâton  au  lion  pour  Tirriter  et  le  faire  sortir.  Je  m'en 
garderai  bien,  répondit  celui-ci,  car,  si  le  faisais,  je  serais  le 
premier  qu'il  mettrait  en  pièces.  Seigneur  chevalier,  contentez- 
vous  de  ce  que  vous  avez  fait ,  c'est  le  dernier  terme  de  la  va- 
leur,  ne  tentez  pas  une  seconde  fois  la  fortune  :  le  lion  a  la 
porte  ouverte,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  sortir  ou  de  ne  pas  sortir; 
et,  puisqu'il  n'est  pas  sorti  tout-à-l'heure,  il  ne  sortira  pas  main- 
tenant de  tout  le  jour.  La  grandeur  du  courage  de  votre  sei- 
gneurie vient  d'éclater  dans  tout  son  jour;  nul  brave  combat- 
tant ,  suivant  moi ,  n'est  tenu  à  plus  qu'à  défier  son  ennemi  et  à 
l'attendre  en  rase  campagne  :  s'il  ne  vient  pas,  l'infamie  est  son 
partage,  et  celui  qui  l'a  attendu  n'en  obtient  pas  moins  la  palme 
de  la  victoire. 

Tu  as  raison,  ami,  répond  Don  Quijote  ;  ferme  la  porte  de  ta 
cage,  et  donne-moi,  dans  la  meilleure  forme  que  tu  pourras , 
une  attestation  de  ce  que  tu  m'as  vu  faire,  c'est-à-dire  que  tu  as 
ouvert  au  lion ,  que  je  l'ai  attendu ,  qu'il  n'est  pas  sorti;  que  je 
l'ai  attendu  encore,  qu'il  n'a  pas  voulu  sortir  et  s'est  recouché  : 
je  ne  suis  obligé  à  rien  de  plus.  Arrière,  les  enchanteurs; 
Dieu  protège  la  raison ,  la  justice ,  la  vraie  chevalerie.  Ferme, 
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te  dis-jc ,  pendant  que  je  ferai  signe  aux  fuyards,  pour  qu'ils 
apprennent  de  toi  ce  fameux  exploit  Le  gardien  obéit,  et  Don 
Quijote,  mettant  au  bout  de  sa  lance  le  linge  avec  lequel  il  s'é* 
tait  essuyé  la  figure  barbouiUée  de  fromage,  se  mit  à  rappeler 
ceux  qui  ne  cessaient  de  fuir,  retournant  à  chaque  pas  la  tète, 
"et  conduits  en  troupe  par  le  gentilhomme.  Sancho ,  le  pre- 
mier, aperçut  le  signal  du  mouchoir  blanc.  Que  je  meure,  dît-il, 
si  mon  maître  n'a  pas  déjà  vaincu  ces  fiers  animaux  :  le  voilà 
qui  nous  appelle.  Ils  se  retournèrent  tous,  et  virent  que  celui 
qui  leur  faisait  des  signes  était  bien  Don  Quijote.  Perdant 
alors  une  partie  de  leui*  crainte,  ils  se  rapprochèrent  petit  à 
petit,  et  entendirent  distidctement  les  cris  de  Don  Quijote; 
enfin,  ils  arrivèrent  au  chariot,  et  Don  Quijote,  s'adressant  au 
charretier  :  Rattelle  tes  mules ,  firère,  lui  dit-il,  et  poursuis  ton 
voyage  ;  et  toi,  Sancho,  donne-leur  deux  écus  d'or  pour  les  dé- 
dommageb  du  temps  que  je  leur  ai  fait  perdre.  Je  les  donnerai 
de  bon  cœur,  dit  Sancho;  mais  que  sont  devenus  les  lions? 
sonMls  morts  ou  vivants?  Alors  le  gardien  des  animaux  se  mit 
à  conter  de  point  en  point  tout  ce  qui  s'était  passé ,  exagérant, 
le  plus  qu'il  pouvait ,  le  courage  de  Don  Quijote ,  dont  la  vue, 
disait-il ,  avait  tellement  épouvanté  le  lion ,  qu'il  n'avait  pas  osé 
sortir  de  sa  cage,  qui  était  restée  longtemps  ouverte;  il  ajouta 
qu'il  avait  représenté  à  Don  Quijote  que  ce  serait  tenter  Dieu 
que  d'irriter  le  lion  comme  il  le  voulait  pour  le  faire  sortir  de 
force;  de  sorte  qu'il  avait  enfin  permis  que  la  porte  fût  refer- 
mée. Que  te  semble  de  cela,  Sancho  ?  dit  Don  Quijote;  y  a-t-il 
enchanteurs  qui  puissent  quelque  chose  contre  le  vrai  courage  P 
Ils  peuvent  bien  ra'ôter  l'épreuve  de  l'aventure  ;  mais  le  cou- 
rage de  l'entreprendre ,  c'est  impossible.  Sancho  donna  les 
deux  écus,  le  charretier  attela,  le  gardien  des  lions  baisa  les 
mains  de  Don  Quijote  pour  le  remercier,  et  lui  promit  de  ra- 
conter ce  vaillant  exploit  au  roi  Itii-mème,  quand  il  serait  arrivé 
à  la  cour.  Si  Sa  Majesté  te  demsmde  qui  l'a  fait,  lui  dit  Don  Qui- 
jote, tu  diras  que  c'est  le  chevalier  des  Lions,  car  je  veux 
désormais  prendre  ce  nom,  et  changer  celui  de  chevalier  de  la 
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Triste  Figure ,  que  j'ai  porté  jusqu'à- présent.  En  cela  je  suis 
rantîque  usage  des  chevaliers  errauts,  qui  changeaient  de  nom 
quand  ils  voulaient  ou  quand  Foccasion  s'en  présentait.  Le  cha- 
riot se  remit  en  marche,  et  Don  Quijote,Sancho,  le  gentilhomme 
habillé  de  vert,  poursuivirent  leur  route. 

Pendant  tout  ce  temps*là,  don  Diego  de  Miranda  n'avait  pas 
dit  un  seul  mot,  occupé  qu'il  était  de  noter  les  actions  et  les 
paroles  de  Don  Quijote  :  le  dievalier  lui  paraissait  un  sage  fou 
ou  un  fou, tirant  sur  la  sagesse i.  La  première  partie  de  son 
histon%  n'était  pas  encore  venue  à  sa  connaissance.  S'il  en  eût 
pris  lecture ,  il  ne  se  serait  plus  étonné  de  ses  faits  et  de  ses 
discours ,  parcequ'îl  aurait  su  quel  était  le  genre  de  sa  folie  ; 
mais  il  l'ignorait,  et  tantôt  le  r^ardait  comme  fou,  tantôt 
comme  sage  :  car  ses  discours  étaient  purs ,  élégants,  raisonna- 
bles, et  ses  actions  inconsidérées,  folles,  téméraires.  Quelle 
extravagance ,  disait-il  en  lui-même ,  de  mettre  sur  sa  tète  un 
casque  rempli  de  fromages,  et  de  croire  ensuite  que  les  enchan- 
teurs lui  ramollissent  la  tète!  Mais  est-il  de  folie,  de  téniérité 
plus  grande  que  de  vouloir  par  force  combattre  des  lions  P  Don 
Quvjote  le  tira  de  ces  pensées  et  de  ce  soliloque ,  en  lui  disant  : 
U  n'y  a  pas  de  doute,  seigneur  don  Diego  de  Mirapda,  que  vous 
me  regardez  comme  un  insensé  et  un  fou.  Et  je  ne  serais  nul- 
lement étonné  qu'il  en  fût  ainsi,  car  mes  actions  ne  rendent  pas 
d'autre  témoignage;  mais,  avec  tout  cela,  je  vous  prie  de  croire 
que  le  ne  suis  pas  si  fou,  si  extravagant  que  j'ai  pu  le  paraître  : 
un  chevalier  se  distingue  aux  yeux  du  roi,  lorsque  sur  une 
grande  place  il  frappe  heureusement  de  sa  lance  un  taureau 
vigoureux;  tel  autre,  revêtu  d'armes  resplendissantes,  entre 
avec  avantage  en  liçe^  en  présence  des  dames,  signale  son 

^  TJn  cuerdo  loco,  r  un  H>co  que  iirciba  à  cuerdo. 

Cette  antithèse  rappelle  Tépitapbe  que  fit  Gailhava  sur  le  tombeau  de  J.-J.  Rous- 
seau. 

Passant ,  veux- tu  savoir  qui  gtt  sous  ces  feuillages? 
Le  pltas  sage  des  fous ,  ou  le  plus  f6u  des  sages. 

*  Peua  la  Teia.  On  appelait  ainsi  la  licc  ou  enceinte  fermée  pour  les  tournois  et 
les  fites  publiques. 
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adresse  dans  les  joutes  :  en  un  mot,  on  applaudit  tous  ceux 
qui  /dans  les  exercices  militaires  ou  qui  paraissent  Tètre,  occu- 
pent, divertissent,  et,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  honorent  la  cour 
des  princes;  mais  combien  plus  estimable  n'est  point  le  cheva- 
lier errant  qui,  parcourant  les  déserts,  les  lieux  solitaires,  les 
carrefours,  les  forêts  et  les  montagnes,  va  recherchant  les  aven- 
tures les  plus  périlleuses  pour  les  amener  à  heureuse  fin,  dans 
la  seule  intention  d'acquérir  une  renonuoée  glorieuse  et  dura- 
ble !  Ne  doit-on  pas  préférer  celui  qui  vient  au  secours,  de  la 
veuve  dans  un  lieu  sauvage ,  au  courtisan  qui  sollicite  Tamour 
de  quelque  jeune  fille  au  milieu  des  cités?  Chaque  chevalier  a 
ses  fonctions  particulières  :  que  ceux  des  villes  servent  les 
dames,  embellissent  les  cours  de  leurs  livrées,  admettent  à  leur 
table  somptueuse  les  chevaliers  maltraités  de  la  fortune;  qu'ils 
dressent  des  joutes,  proposent  des  tournois;  qu'ils  se  mon- 
trent, en  un  mot,  grands,  magnifiques,  libéraux,  et ,  par-dessus 
tout,  bons  chrétiens ,  ils  rempliront  ainsi  leurs  strictes  obliga- 
tions; mais  le  chevalier  errant  doit  parcourir  tous  les  coins  du 
monde ,  pénétrer  dans  les  labyrinthes  les  plus  inextricables , 
tenter  à  chaque  pas  l'impossible ,  supporter,  au  milieu  des  dé- 
serts,  les  brûlants  rayons  du  soleil  d'été,  dans  l'hiver  Fâpreté 
des  frimas  et  l'inclémence  des  vents ,  sans  être  épouvanté  des 
lions,  effrayé  des  fantômes,  intimidé  par  les  endriagues  ;  cher- 
cher les  UPS,  attaquer  les  autres,  les  vaincre  tous  :  voilà  ses 
premiers,  ses  véritables  exercices.  Puisque  mon  partage  est 
d'être  iin  des  membres  de  la  chevalerie  errante,  je  ne  saurais 
m'empècher  d'entrq)rendre  tout  ce  qui  me  parait  tenir  à  mes 
obligations  :  ainsi,  j'ai  dû  aujourd'hui  attaquer  ces  lions,  quoi- 
que je  susse  bien  que  c'était  une  extrême  témérité;  car  je  n'i- 
gnore pas  que  la  valeur  est  un  juste  milieu  mis  entre  deux 
extrêmes,  la  couardise  et  la  témérité;  cependant ,  mieux  vaut 
que  l'homme  courageux  s'élève  à  ce  dernier  excès ,  que  de  s'a- 
baisser et  descendre  à  la  couardise  :  de  même  qu'il  est  plus 
facile  au  prodigue  qu'à  l'avare  de  devenir  libéral,  ainsi  le  témé- 
raire pourra  plus  aisément  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la 
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véritable  valeur,  que  rhomme  lâche  et  poltron  n'y  s'aura  par- 
venir. Pour  ce  qui  est  de  tenter  les  aventures ,  croyez-moi , 
seigneur  don  Di^,  mieux  vaut  encore  se  perdre  pour  le  plus 
que  pour  le  moins,  car  il  résonne  mieux  aux  oreilles  d'entendre 
dire  :  Tel  cavalier  est  hasardeux  et  téméraire ,  que  si  Fon  disait  : 
n  est  timide  et  poltron. 

Seigneur  Don  Quijote,  répond  doa  Diego,  tout  ce  que  vous 
avez  fait  et  dit  est  réglé  au  niveau  de  la  même  rais(m  ;  et ,  si  les 
lois  de  la  chevalerie  errante  venaient  à  se  perdre ,  on  les  re- 
trouverait dans  votre  cœur,  qui  en  est  le  dépôt  et  l'archive. 
Mais,  hâtons  le  pas;  il  se  foit  tard;  arrivons  à  mon  réduit 
champêtre  :  là  voiis  pourrez  vous  délasser  de  vos  travaux,  qui, 
s'ils  n'ont  point  été  du  corps ,  l'ont  du  moins  été  de  l'esprit, 
dont  la  lassitude,  bien  souvent,  fatigue  plus  que  celle  du  corps. 
Je  tiens  à  grande  faveur  votre  offre  obligeante,  répond  Don 
Qaijoté.  Là-dessus  ils  piquèrent  un  peu  plus  vivement,  et  il 
pouvait  être  deux  heures  après  midi  quand  ils  arrivèreot  à  la 
demeure  de  don  Diego,  que  Don  Quijote  appelait  le  chevalier 
au  Vert  Manteau. 
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De  ce  qui  advint  à  Don  Quijote  dans  le  diàteau  ou  la  maison  du  chevalier 
au  Vert  Manteau ,  et  d'autres  choses  extravagantes. 

.  Don  Quijote  trouva  la  maison  de  don  Diego  dé  Miranda 
aussi  spacieuse  que  peut  l'être  une  métairie  :  ses  armes,  sculp- 
tées en  simple  pierre,  étaient  au-dessus  de  la  porte  de  la  rue; 
la  dépense  était  dans  la  cour,  la  cave  sous  le  portail,  et  tout 
autour  on  voyait  plusieurs  grands  vases^  à  la  mode  du  Toboso , 
ce  qui  rappela  à  la  mémoire  du  chevalier  sa  Dulcinée ,  en- 
chantée et  métantorphosée.  Sans  prendre  garde  à  ce  qu'il 
disait,  devant  qui  il  se  trouvait,  il  s'écria  en  soupirant  : 

I  TiMjat,  grands  Taiaceaùz  de  tierre  cuite  destinés  à  mettre  de  l'eau  ou  du  Tin. 
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Gages  chéris  que  je  rencontre  efi  Y«in,  tous  mettonnerez  de  Tadégresse 
€t  de  la  joie  quand  il  plaira  à  Dieu  * . 

O  vases  da  Tobose ,  vous  rappelez  à  ma  mémoire  le  doux 
objet  de  ma  pkis  amère  peine  !  11  fut  entendu  de  Técolier 
po^e ,  fils  de  don  Diego ,  qui ,  en  ce  moment ,  venait  avec  sa 
mère  à  la  rencontre  de  don  Diego  :  la  mère  et  le  fils  restèrent 
tout  ébahis  en  voyant  l'étrange  figure  de  Don  Quijote.  Celui- 
ci  mit  promptement  pied  à  terre,  vint  saluer  la  dame  et  lui  de- 
mander, avec  beaucoup  de  courtoisie ,  ses  mains  à  baiser.  Ma- 
dame, dit  don  Diego,  veuillez  accueillir,  avec  votre  courtoisie 
ordinaire,  le  seigneur  Don  Qu\jote  de  la  Manche,  que  vous 
voyez  devant  vous  :  c'est  un  chevalier  errant,  le  plus  sage  et 
le  plus  vaillant  qu'il  y  ait  au  monde;  La  dame,  qui  s'appelait 
dona  Christine,  reçut  Don  Quijote  avec  empressement  et  poli- 
tesse, et  celui-ci ,  de  son  côté,  fit  voir  autant  de  sagesse  que  de 
civilité.  Les  mêmes  compliments  fUrent  échangés  entre  Don 
Qu^ote  et  le  jeune  homme,  qui,  d'après  les  discours  du  che- 
valier, le  jugea  savant  et  sage.  Id,  l'auteur  nous  fait  une  pein- 
ture détaillée  de  la  maison  de  don  Diego,  décrivant  chacun  des 
objets  que  l'on  trouve  d'ordinaire  chez  un  chevalier  riche  et 
cultivateur;  mais  le  traducteur  a  cru  devoir  passer  sous  silence 
ces  détails  mmutieux ,  peu  utiles  au  véritable  but  de  cette  his- 
toire, qui  tire  toute  sa  force  de  la  vérité  et  non  de  froides  di- 
gressions. On  fit  entrer  Don  Quijote  dans  une  salle.  Sancho  le 
désarma  :  il  demeura  en  chausses  à  la  vallone,  en  pourpoint  de 
couleur  chamois,  tout  noirci  ipàr  le  frottement  des  armes;  pour 

*  0  dalces  prendas  por  mi  mal  halladas, 
Dnloe»  y  ale^res  quando  Dîm  qoeriaf 

Ces  deux  vers  «ont  de  Gareilaso  de  la  V^,  et  imités  du  ive  Ht.  de  V Enéide  : 

Dulees  exvmsBf  dum  fata  deosqne  sinebant. 
(V.651.) 
f  lorian  imite  ainsi  les  vers  de  Cervantes  :  . 

0  sages  cbers  et  douloureux 
D'une  amour  si  belle  et  si  pure  ! 
Pourquoi  rallumez-TOUS  mes  feux, 
£t  dt^bîrez'vous  ma  blessure? 
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collet,  il  avait  un  large  rabat  ccmime  les  étudiants,  sans  empois 
et  sans,  dentelle;  ses  bottines  étalent  brunes,  et  ses  souliers 
cirés;  il  ceignit  sa  bonne  épée,  suspendue  à  un  baudrier  de 
loup  marin ,  car  on  croit  qu'il  avait  été  longtemps  malade  des 
reins,  et  se  couvrit  d'un  manteau  de  bon  drap  tanné;  mais, avant 
tout ,  avec  cinq  ou  six  chaudronnées  d'eau ,  on  raidie  sur  la 
quantité,  il  se  lava  le  visage  et  la  tête,  et  chaque  fois  Teaif  était 
blanchâtre,  grâce  à  la  gourmandise  de  Sancho  et  â  Tachât  de 
ses  fromages  ^  Ainsi  rajusté,  Don  Quijote,  d'un  ahr  gracieux 
et  dégagé,  passa  dans  une  autre  salle  où  l'attendait  le  jeune 
hcnnme,  pour  l'entretenir  pendant  que  l'on  préparait  le  dîner  : 
car,  â  la  venue  d'un  si  noble  hôte,  dona  Christine  avait  voulu 
faire  voir  qu'elle  savait  et  pouvait  bien  traiter  son  monde.  Pen- 
dant que  Don  Quijote  se  désarmait ,  don  Lorenzo ,  c'était  le 
nom  du  £ls  de  don  Diego,  avait  trouvé  le  moment  de  demander 
à  son  père  ce  qu'il  devait  penser  du  cavalier  qu'il  leur  amenait. 
Son  nom,  ajoutait-il,  sa  figure  et  cette  qualité  de  chevalier 
errant,  nous  jettent,  ma  mère  ^t  moi,  dans  un  grand  étonne- 
ment.  Je  ne  sais  que  t'en  dire,  mon  fils,  répondit  don  Diego  : 
je Tai  vu  faire  des  actions  du  plus  grand  fou  du  monde,  et 
parler  avec  tant  de  raison  que  ses  discours  font  oublier  ses 
œuvres.  Parle-lui,  toi ,  tâte-lui  le  pouls  sur  ce  qu'il  sait;  tu  es 
sage  :  tu  jugeras  de  ce  qu'il  faut  penser  de  sa  sagesse  ou  de 
sa  folie ,  encore  qu'à  dire  le  vrai  je  le  croie  plus  fou  que  sage. 
Don  Lorenzo  alla  donc  entretenir  Don  Quijote;  et,  parmi  plu- 
sieurs propos  que  lui  tint  ce  dernier:  Le  seigneur  dcm  Diego, 
votre  père,  lui  dit-il,  m'a  appris  votre  rare  talent,  la  subtilité 
de  votre  esprit,  et  m^a  dit,  surtout,  que  vous  étiez  un  grand 
poète.  Poète,  cela  pourrait  être,  répond  Lorenzo;  mais ,  grand 
poète,  je  n'ai  garde  de  le  penser  :  il  est  vrai  que  j'ai  beaucoup 
d'affection  pour  la  poésie  et  pour  la  lecture  des  bons  poètes , 
mais  cela  ne  suffit  pas  pour  mériter  le  titre  que  me  donne  mon 
père.  Cette  modestie  me  plait,  répond  Don  Quijote,  car  il  n'y 
a  guère  de  poète  qui  ne  soit  arrogant  et  ne  se  regarde  comme 

*  A  la  compta  de  sus  uefsroi  requesones  que  tan  blanoo  pusieron  à  su  amo. 
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le  premier  homme  da  monde.  ---  D  n'y  a  point  de  r^le  sans 
exceptions,  et  tel  peut  être  poète  sans  le  penser.  — Lé  nombre 
en  est  petit  ;  mais  dites-mot ,  seigneur,  quels  sont  les  vers  que 
vous  avez  reçus ,  et  que  le  sdgneur  votre  père  m^a  dit  vous 
donner  un  peu  de  travail?  S'il  est  question  d'une  gélose,  je  m'y 
connais  un  peu,  et  je  serais  charmé  de  voir- les  vers.  Sv  c'est  un 
prix  proposé^,  cherchez  à  obtenir  le  second,  car  le  premier, 
ordinairement ,  se  donne  à  la  Faveur  ou  au  rang,  mais  le  second 
est  décerné  par  la  justice;  le  troisième  déviait  le  second:  de 
sorte  qu'à  ce  compte,  le  premier  devient  le  troisième  en  mérite, 
comme  cela  arrive  pour  les  licences  qu'on  donne  dans  les  uni- 
versités :  c'est  toujours  un  grand  personnage  gui  remporte  le 
premier  prix.  Jusqu'ici ,  dit  en  lui-même  don  Lorenzo,  je  ne 
vous  regarde  pas  comme  un  fou  ;  mais  poursuivons.  Il  parait , 
seigneur^  dit-il  à  Don  Quijote,  que  vous  avez  suivi  les  écoles  : 
à  quelle  science  vous  èteç-vous  attaché? — A  celle  de  la  cheva- 
lerie errante,  qui  est  aussi  bonne  que  la  poésie,  et  même  da- 
vantage.—Je  ne  connais  nullement  cette  science:  elle  n'est 
point,  jusqu'ici,  venue  à  ma  connaissance. — C'est  une  science 
qui  les  renferme  toutes,  ou, du  moins  les  plus  relevées. >C!dui 
qui  la  professe  doit  être  jurisconsulte,  et  connaître  les  lois  de 
la  justice  distributive  et  commutative,  pour  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient:  il  doit  être  théologien,  pour  savoir  rendre 
raison  de  la  loi  chrétienne  qu'il  professe ,  d'une  manière  claire, 
et  intelligiblement ,  partout  où  il  en  sera  requis  ;  il  faut  qu'il 
soit  médecin ,  et  surtout  botaniste ,  pour  connaître ,  au  milieu 
des  déserts,  les  simples  qui  guérissent  les  blessures  :  car  le  che- 
valier errant  ne  doit  point  aller  cherchant  à  toute  occasion  qui 
le  panse  ;  il  doit  être  astrologue,  pour  connaître,  avec  le  secours 
dçs  étoiles,  les  heures  de  la  nuit,  en  quel  climat,  en  quel  endroit 
du  monde  il  se  trouve;  il  doit  savoir  les  mathématiques,  car,  à 
chaque  pas,  elles  lui  sont  nécessaires.  Laissant  ensuite  à  part 
les  vertus  théologales  et  cardinales  qu'il  doit  pratiquer,  pour 
descendre  à  de  plus  petits  détails,,  j'ajoute  :  il  doit  savoir  na- 

'  Si  et  que  ton  de  iusia  Uterarlet. 
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gercomiBe  on  dît  que  ns^éait  Pez-Nicolas^,  ferrer  un  cheval, 
raccœmnoder  la  selle  jet  la  bride,  et,  pour  reyenîr  à  mon  pre- 
oiier  discours ,  il  doit  garder  sa  foi  à  Dieu  et  à  sa  dame,  ètce 
chaste  dans  ses  pensées ,  honnête  dans  ses  disconrs ,  libérd 
dans  ses  oeuvres,  vaillant  dans  ses  faiti  d'armes,  patient  dans 
les  travaux^  charitable  enva*s  les  pauvres;  m  un  mot,  proda- 
mer la  vérité,  la  défendre,  la  soutenir  au  péril  de  sa  vie:  toutes 
ces  grandes  et  petites  qualités  font  le  chevalier  errant.  Jugez 
maintenant,  seigneur  d<m  Loremeo,  si  c'est  une  science  mépri- 
sable que  celle  qu'étudie  et  professe  le  chevalier,  et  si  elle  tient 
s'égaler  aux  plus  sublimes  que  l'on  enseigne  dwns  les  écoles  et 
dans  les  gymnases.  S'il  en  est  ainsi,  répond  don  Lorenzo,  je 
dis  que  cette  science  surpasse  toutes  les  autres.— -Gomment ,  s'il 
en  est  ainsi? — Je  veux  dire  que  je  doute  qu'il  y  ait  eu  ou  qu'il 
y  ait  encore  des  chevaliers  errants  doués  de  si  grandes  vertus. 
—  J'ai  souvent  dit  ce-que  je  répète  à  présent,  la  plupart  des 
gens  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  eu  des  chevaliers  errants  ;  et, 
quant  à  moi ,  je  pense  qu'à  moins  d'un  miracle  du  cid ,  qui 
«on^me  qu'il 7  en  a  eu  et  qu'il  y  en  a,  toute  peine  pour  le 
prouver  est  inutile  ^  ainsi  que  me  l'a  montré  l'eipérienee  :  je 
ne  chercherai  point  à  vous  tirer  de  cette  commune  erreur;  je 
prierai  seulement  le  ciel  de  vous  éclairer,  et  de  vous  faire  eotor 
prendre  combien  furent  utiles  jadis  les  chevaliers  erranis,  et 
con[d)ien  ils  le  seraient. ai^ourd'hui ,  s'ils  étaient  en  hwneur. 
Mais  maintenant,  pour  les  péchés  du  peuple,  la  paresje,  l'oisi- 
veté, la  gourmandise  et  les  plaisirs  triomphent.  Oh!  pour  le 
coup,  dit  en  lui-même  Lorenzo,  notre  jiiôte.  s'est  édiappé:  mais 
c'est  un  noble  fou ,  et  je  serais  moi-même  un  misérable  insensé 
si  je  pensais  "autrement.  Là  finit  la  conversation,  parcequ'on 
vint  les  appeler  pour  dtner.  Don  Diego  demanda  à  son  fils  ce 

■  Pez  Nicolas  (  le  poisson  Nicolas  ),  fameux  plongeur  de  la  fia  du  xv®  siècle, 
naturel  de  Cataue.  Il  était  plus  souvent  dans  Peau  (|ue  sur  terre;  bravait  les  flots 
au  plus  fort  des  tourmentes,  servant  de  commissionnaire  aux  matelots  qui 
étaient  en  (mer.  n  périt  devant  Messine  en  voulant  repécber  une  tasse  d*or  que 
Frédéric ,  roi  de  Naples,  avait  fait  jeter  dans  la  mer  pour  éprouver  l'adresse  Ides 
plongeurs. 

II.  9 


Digiti 


izedby  Google 


130  DON  QUIJOTE. 

qu'il  pensait  du  dievarlier.  Tous  les  niédedtis  et  les  bons  écrir 
vaiiis  du  monde,  répondit  cehii-ci,  ne  le  tireraient  pas  âù  boiur- 
Mér  de  ses  extravagances  :  c'est  vta  fou  dotft  là  folie  est  lûélée 
d'un  grand  notiibre  d'intervalles  lucides.  On  dUa  :  le  repas  fut 
ooisme  l'avait  annoncé  dans  la  route  don  Diego,  propre,  abon^ 
dant^  savoureux;  mais,  ce  qui  satisM  le  plus  D(m  Qûijote,  ce 
Alt  le  Silence  merveilleux  que  l'ôli  observait  dans  la  mais(Hi  :  ot 
eét  dit  une  communauté  de  chartreux. 

La  table  6tée,  les  grâces  dites,  les  lâains  lavées ,  Doti  Qù^e 
pria  vivement  don  Lorenzo  de  lui  réciter  lés  vers  qui  faisaient 
le  sujet  du  prix  proposé.  Pour  ne  point  ressembler,  répondit 
le  jeune  homme,  à  ces  poètes  qui  refusent  de  réciter  leurs  vers 
quand  on  les  en  prte,  et  qui  vous  les  jettent  au  net^  quand 
vous  ne  les  demandez  pas,  je  vous  lirai  ma  glose,  de  laquelle  je 
n'attends  aucun  prix ,  car  je  ne  l'ai  faite  que  pour  exercer  mon 
esprit.  Un  de  mes  amis,  homme  instruit  et  sage,  reprit  Don 
Qoijotc ,  était  d'avis  (Juc  l'on  ^aè  devait  point  peMre  son  temps 
à  gloser  des  vt^  :  jamais,  disait-il,  la  glose  he  petit  égaler 
le  texte;  le  plus  souvent,  elle  s'écarte  de  l'inteùtioâ  du  sujet  ; 
ajoutez  que  les  lois  delà  glose  sont  très  sévères  :  elles  né  souf- 
frent point  les  interrogations ,  nlfâi  dit,  Je  dirai,  les  ehan- 
géments  de  sens,  de  verbes  en  noms ,  sans  compter  d'autres 
entrâtes  que  vous  devez  coiânaitre.  Ëii  vérité ,  seigftétir,  répond 
don  LorenzO,  je  voudrais  bien  vous  prendre  en  défaut  ^;  mais 
je  ne  le  puis  :  vous  m'échappez  toujours  comme  utie  anguille. 
Je  ne  vous  comprends  pas ,  répond  Don  Quijote  :  que  voulez- 
vous  dire,  que  je  vous  échappe  toujours?  —  Je  vous  l'explique- 
rai; pour  le  présent ,  écoutez  attentivemeût  les  vers  et  la  glose; 
les  voici: 

VERS  A  GLOSER. 

Si  ce  qui  fut  se  changeait  en  être 
Sans  plus  attendre  ce  qui  sera , 
Ou  que  le  temps  ytnt  maintenant 
De  ce  qui  sera  plus  tard. 

1  Lot  vomi  tan. 

«  Il  y  a  dansVespagool  :  deseo  coger  a  vuescamerceden  un  mal  latin  cofUinuàdOt^ 
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GLOSÉ. 

ToutpaMe,  et  le  bien  cfue  me  fit  la  Fortune,  autrefois  ^vcArabie,  est  fMM  ; 
Jainaîs  étlé  ne  me  Ta  rendu,  ni  arec  profusion  ni  arec  parcimonie.  H  y  a 
tob{^mfKft ,  Fortune ,  que  tu  me  voi^  à  té^  pieds ,  ramène-moi  le  bonheur, 
mon  existence  serait  heureuse ,  si  ce  qui  fUt  se  changeait  en  être. 

Je  ne  demande  pas  d'autre  plaisir*  d'autre  gloire^  d'jautre  palme,  d'autre 
trophée,  d'autre  triomphe,  d'autre  yictoire ,  que  de  reyenir  au  contentement 
dont  le  souTenh*  m'accable.  Si  tn  m'y  raitfènes,  6  Fortmte ,  toute  l'ardeur  de 
mon  désir  sera  calmée,  surtout  si  té  otAiteoftemént  4ist  maintenant  sans 
plus  attendre  ce  qui  sera. 

Je  demande  des  choses  imposï(ibles ,  car  ràmenef  à  êh'e  ce  qui  a  d^a  été , 
il  n'y  a  «ur  la  terre  aucun  pouvoir  qoi  se  soit  étendu  jusque-là.  Le  temps 
court,  il  yole,  passe  rapidement  pour  ne  plus  reyenir.  Ce  serait  folie  que 
de  demander,  ou  que  le  temps  fût  déjà  passé  ^  ou  que  le  temps  vtni  main- 
tenait. \ 

Viyre  dans  une  incertitude  continuelle  entre  l'espérance  et  la  crainte ,  est 
aussi  douloureux  que  de  mourir.  II  yatfdràit  nrîeux  mourir  réellement  pour 
échapper  à  la  douleur.  Ce  serait  un  avantage  pour  moi  que  4e  finir  ;  mais 
non  :  car,  par  une  réflexion  plus  mûre,  Inexistence  me  donne  la  ctainte  de  ce 
qui  sera  plus  tard  ^ . 

A  peine  cette  glose'était  achevée^  que  DonQuijote  se  leva, 
et  saisissant  la  main  droite  de  Lorenzo  :  Vite  Dieu!  s'éeria-t-il , 
généreux  jeune  homme ,  vous  êtes  lé  meilleur,  le  plus  noble 
poète  du  monde;  et  voiis  méritez  d'être  couronïié  de  lauriers, 
non  à  Chypre,  non  à  Gaéte ,  éomme  dit  uà  poète  à  qui  Dieu 

*  La  pi£ce  de  Gervautes  étant  très  estiiAéé,  nous  ayons  cru  devoir  la  rappor- 
ter ici:  ^ 

Si  nU  fue  tomate  âes , 
Sin  esperar  mas ,  tera^ 
O  viniese  el  tiempo  rà 
Dé  lo  que  sera  desimes^ 

GLOSA. 

Al  fin,  comotodo  pasa, 
Se  pasô  el  bien  que  me  diô , 
Fortuna ,  un  tiempo  no  escasa, 
Y  nunca  me  le  yolviô , 
Ni  abundante ,  ni  por  tasa. 
Siglos  ha  ya  que  me  yes, 
Fortuna,  puesto  à  tus  pies, 
Vueheme  à  ser  venturoso. 
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pardonne,  mais  dans  les  académies  d'Athènes ,  si  elles  exis^ 
taient  encore,  et  dans  celles  qui  existent  aujourd'hui  à  Paris,  à 
Bol(%ne,  à  Salamanque.  Puisse  Phébus  percer  de  ses  flèches  les 
juges  qui  vous  ôteront  le  premier  prix ,  et  que  jamais  les  Muses 

Que  sera  mi  ter  dichoio, 
Simifu»  iornoêe  à  es. 

No  quiero  otro  giuto,  6  gknia, 
Otra  palniây  6  ▼encîiDiento, 
Otro  triunfo ,  otra  yitoria, 
Sino  Tolyer  al  ooatento, 
Que  es  peur  ea  mi  memorû. 
Situ  me  TueWes  alla, 
Fortona ,  templado  esta 
Todo  el  rigor  de  mi  fticgo, 

Y  mas,  si  este  bien  es  loego , 
Sinesperarmas,  Mrà. 

Cosas  impoiibles  pido , 
Poes  Tolver  el  tiempo  à  ser 
Despaes  que  ima  yez  ha  sido , 
No  hay  en  la  tierra  poder, 
Qœ  à  tanto  se  liaya  estentido» 
Gorre  el  tiempo ,  Tuela ,  y  ya 
Ugero ,  y  no  Yohrerâ , 
y  erraria  el  que  pidiese 
0  que  el  tiempo  ya  se  ftiese* 
O  vlnUte  el  tiempo  rà, 

Vivir  «n  perplexa  rida , 
Ya  esperando,  ya  temiendo. 
Es  mnerte  muy  oonodda, 

Y  es  mocbo  mejor  mnriendo 
Buscar  al  dolor  salida. 

A  mi  me  fiiera  interes 
Aeabar  ;  mas  no  lo  es, 
Pues  oon  discurso  mejor. 
Me  da  la  vida  el  temor 
De  lo  que  sera  despuee^ 

Au  lieu  de  cette  pi«oe,  un  peu  trop  chargée  des  antithèses  si  commones  au 
siècle  de  Cenrantes ,  Florian  a  donné  la  jolie  glose  saivante  : 

Grandeurs,  trésors  que  Von  entne. 
Pour  moi  vous  n'avez  point  d'attraits  .- 
Héiasl  que  faut-il  à  ma  trie? 
la  vertu,  Pamour  et  la  paix. 
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ne  toudient  le  seuil  de  leur  porte!  Mats,  dites-moi ,  seigneur , 
$i  TOUS  le  voulez  bien,  n'aviez-yous  jamais  fait  de  grands  vers? 
Je  veux  eomialtre  à  fond  votre  esprit  admirable. 

N'est-ii  pas  admirable  que  Ton  dise  que  Lorenzo  se  fëlicita 
beaucoup  des  éloges  de  Don  Quyote,  tout  en  le  regardant 
comme  nn  fou?  O  pouvoir  de  Tadulation  !  que  ta  force  est 
grande,  et  combien  sont  étendues  les  limites  de  ton  séduisant 
empire!  Lorenzo  nous  fournit  la  preuve  de  cette  vérité,  puis- 
qu'il se  rendit  ^u  désir  de  Don  Qu^ote ,  en  lui  récitant  un  son- 
net rdatif  à  la  fable  ou  histoire  de  Pyrame  et  Thisbé  : 

SONNET. 

La  beauté  qui  ouvrit  le  cœur  du  |^éreax  Pyrame  perce  le  mur  qui  Feu* 
fermait.  L'amour  part  de  l'ile  de  Chypre ,  et  vient  regarder  cette  ouverture 
étrçiie ,  mais  prodigieuse. 

^,  le  silence  se  fait  comprendre,  car  la  voix  n^)se  y  pénétrer  ;  les  âmes 
«eûtes  se  réunissent  par  cette  étroite  issue  ;  l'amour  rend  aisées  les  choses  tes 
plus  difficiles. 

Us  ne  surent  pas  se  renfermer  dans  ces  bornes,  et  rimprudeat  désir  de  U 
jeune  fille  amena  la  mort  en  voulant  accroître  le  bonheur.  QueUe  histoire  ! 

A  tous  deux  en  même  temps  (Ibrtune  étrange),  une  sente  épée,  un 
même  tombeau,  upe  même  renommée,  donnent  la  mort,  un  asile  et  rim* 
mortalité. 

Bjéni  ^it  Dieu!  s'écria  le  chevalier,  après  avoir  entendu  ce 
sonnet  :  parmi  le  grand  nombre  de  poètes  consommés  qui  exis* 

GLOSE. 

Tandis  que  la  foule  éblouie 
Ose  croire  à  TOg  Tains  plaisirs, 
Je  TOUS  préfiÊre  mes  soupirs , 
Grandeurs,  trétort  que  ton  envie. 

Transports  si  Toisins  des  regrets, 
Boaheur  d'un  jour,  rapide  iTressc,  * 
^ioÉ  suit  une  longue  tristesse , 
Pour  moi  vous  n  'cwez  point  d 'attraiis. 

Mais  lorsqu'aux  pieds  de  mon  amie , 
Je  lis  dans  ses  yeux  mon  destin. 
Heureux  hier,  heureux  demain , 
Héla*!  que  faut-il  à  ma  vie? 
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tept,  je  piisenfipfme  ftatler  d'en  av^r  rcmcQi^répp,  Kejtmmi 
m'en  a  4wné  la  pp*euye. 

Don  Quijote  pa$sa  quatre  jpurs  lîbez  don  Di^go,  d»m  dès 
Ustm  coatînuels.  Âii  )mA  de  jCc  temps ,  il  lui  demaJEida  lu  per- 
vmm  4^  4^  femttfe eff^rwie,  oqii  sans  lui  ténMiîgncr; toute 
na  reconnaissance  du  iHwr  acoieU  qu'il  ayait  r^u  dans  m  mair 
son,  I^ais  il  n'esf  pas  qonven^le  que  le^  ctoFalJers  errants 
s'al^dmnent  ajyi  nspos  ^  à  lainallesse ,  aji^uitarf-Jli  il  se  ero^ak 
obUgié  de  pQiirsuiyre  sa  ç^v'Are^  et  4^  ^?iierpli«r  lus  aveuttoss 
qu'il  savait  6tre  très  cQçupiHines  .dai;i3  le  pays,  oà  il  espérait 
bien  employer  son  temps  en  attepdant  les^ joutes  de  Saragosse, 
auxquelles  il  avait  intention  de  se  rendre;  que  cependant  il 
voulait  auparavant  visiter  )a  caverne  de  Moiitesjnos ,  dont  o^ 
racontait  tant  de  merveilles,  et  connaître  par  sas  yeux  la  véri- 
table source  des  sept  lacs  que  Ton  appelle  de  guidera.  JDk)n 
Qiégp  et  «09  fils  loijièreaiit  sa  généreuse  résoluticm,  et  rengagè- 
rent à  emporter  de  chez  eux  tout  ce  qui  lui  .plairait,  offrant  de 
le  servir  avec  tout  le  ^e  imaginable ,  eomme  les  y  conviait  son 
mérite  pa^M)nnel  et  son  bonoraUe  profession.  L'instant  du  dér- 
part  arrij^a,  et  Don  Quyote  montra  autant  de  satisfaction  que 
SancfaQ  de  tristesse  et  de  souci;  il  se  trouvait  à  merveille  au 
milieu  de  Tabondance  de  la  maison  de  don  Diego,  et  ne  retour- 
liait  qu'i  opntre-cœur  à  la  faim  que  Ton  éprouve  d'iH^inaire 
dans  les  bois  et  les  lieux  inhatrités ,  et  aux  étroites  ressources  de 
ses  besaces  mal  pourvues  :  toutefois,  il  les  remplit,  les  combla 
de  ce  qu'il  jugea  le  plus  nécessaire.  Don  Quijote  dit  à  Lorenzo 
en  le  quittant,  je  ne  sais  si  je^vous  ai  dit,  seigneur,  et  si  je  Tai 
dit ,  je  vous  le  répète,  que,  quand  vous  voudrez  entreprendre 
les  travaux  qui  pourront  vous  conduire  à  Tinaccessible  faîte  du 
temple  de  la  Renommée^  vous  n'avez  autre  chose  à  faire  qu'à 
laisser  de  côté  l'étroite  route  de  la  poésie,  et  vous  avancer  d'un 

L'€spoir  de  lui  plaire  à  jamais 

Me  rend  meilleur,  plus  doux ,  plus  sage , 

Et  me  fait  chérir  davantage  ^ 

La  vertu ,  Vamour  9I  la  paix.  » 
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pas  ferme  dam  le  sentier  encore  plus  étroit  de  la  chévalede  er- 
rante ,  ca|Nible^  de  vous  faire  empereur.  C'était  ainsi  que  Don 
Qûlîote  achevait  de  signdersa  folie,  et  plus  encore  quand  il 
sgottta  :  Dieu  sait  combien  je  serais  flatté  d'emmener  avec  moi  le 
seigneur  don  Lorenzo,  pour  lui  apprendre  comment  on  doit 
pardonner  aux  vaincus  et  dompter  les  rebelles  et  les  orgueil- 
leux, vertus  annexées  à  la  profession  que  j'exerce;  mais,  puisque 
son  jeune  âge  ne  Toblige  point  et  que  ses  louables  exercices 
s'y  opposent,  je  me  contenterai  de  vous  avertit*  que,  dans  le 
champ  de  la  poésie,  vous  pourrez  vous  rendre  fameux ,  si  vous 
estimez  vos  ouvrages  d'apri^  l'opinion  des  autres  et  non  d*apris 
la  vôtre  :  car  il  n'y  a  ni  père  ni  iùbce  qui  trouvent  leurs  enfants 
laids,  et  la  préventiœi  est  plus  grande  encore  quënd  il  est 
question  des  fruits  de  notre  génie.  Le  père  et  le  fils  admirèrent 
de  nouveau  en  Don  Quiijote,  ce  mélange  perpétuel  de  sagesse 
et  de  folie,  et  surtout  son  entêtement  à  poursuivre  les  av.en- 
tures,  qui  faisai^t  Tunique  objet  de  ses  désirs.  Ils  lui  réitérè- 
rent leurs  offres  et  leurs  complim^ts;  puis,  après  avoir  pris 
congé  de  la  cltôtèlaine,  Don  Quijotéet  Sancho,  l'un  monté  sur 
Rossinante ,  l'autre  sur  son  âne,  se  mirent  en  route. 


CHAPITRE  XIX. 

Aveqtvire  du  berger  amoureux ,  et  autres  événemeut^  aus»  vrais 
qu'agréables. 

D09  Quijote  était  ji  peja  de  distance  deh  maison.dadon  DiéjgjCK 
quand  il  rencontra  deux  espèces  de  derc$  fm  d'étudiants ,  suivis 
de  deux  paysans,  tous  quatre  montés  sur  des  ânes.  L'un  des  deux 
étudiants  portait,  dans  un  morceau  d'étoffe  verte,  aulim.de 
valise^  m  peu  de  graine  blwche,  avec  deux  paires  de  bas  de 
laine  ;  j'outre  tenait  deux  fleurets  neufs,  avec  des  chaussons 
d'escrime;  les  paysans  étaient  chargés  d'autre^  choses  qui  tai- 
saient assez  voir  qu'ils  venaient  d'une  grande  ville  où  ils  les. 

*  En  daca  de  las  pajat. 
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avaient  achetées  pour  les  rapporter  à  leur  viUage.  Les  uns  et 
les  autres  demeurèrent  saisis  d'admiratimi  à  la  vue  de  Don 
Qu^ote ,  comme  tous  ceux  qui  le  voyaient  pour  la  première 
ibis,  et  mouraient  d'aivie  de  savoir  ce  que  pouvait  être  cet 
homme  si  différent  des  autres.  Notre  chevalier  les  salua  ;  puis , 
voyant  qu%  suivaient  la  même  route  que  lui,  il  leur  c^rit  de 
marcher  de  compagnie,  les  priant  de  modérer  le  pas  de  leurs 
bètes,  qui  allaient  plus  vite  que  son  cheval  :  pour  les  y  déter- 
mina, il  leur  dit,  en  peu  de  mots ,  qu'il  était  chevalier  err^mt , 
cherchant  les  aventures  dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  il 
qouta  que  son  nom  était  Don  Quijote  de  la  Manche,  et  son 
surnom  le  chevalier  des  Lions.  Pour  les  paysans ,  tout  cela  était 
du  grec  ou  du  jargon  ^  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  étu- 
diants, ils  comprirent  aiséitient  la  folie  de  Don  Quijote  :  cepen- 
dant ils  le  regardaient  avec  une  surprise  mêlée  de  respect. 
L'cin  des  deux  lui  dit  :  Seigneur  chevalier,  si  ,^c(Hnme  ceux  qui 
vont  cherchant  les  aventures,  vous  ne  suivez  pas  de  route  déter- 
minée, je  vous  engage  à  venir  avec  nous  :  vous  verrez  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  noces  qu'on  ait  eflcore  célébrées 
dans  la  Manche  ou  daas  le  pays  d'alentour.  Don  Qu^pte  lui 
demanda  si  c'étaient  les  noces  d'un  prince  pour  en  faire  tant 
d'éloges.  Non,  répondit  l'étudiant  :  ce  sont  celles  d'un  simple 
laboureur  et  d'une  villageoise;  maiâ  l'homme  est  le  plus  riche 
de  la  contrée,  et  la  jeune  fille  la  plus  belle  qu'on  ait  jamais  vue. 
L'appareil  deces  noces  est  d'un  genre  neuf ,  car  on  doit  îés  célé- 
bra* dans  une  prairie  voisine  du  village  de  l'accordée,  qu'on 
appelle  par  excellence  la  belle  Quitterie,  comme  on  nomme  le 
Mur  Gamacfae  le  riche  ;  elle  a  dix-huit  ans,  et  lui  vingt-deux  : 
ils  sont,  en  un  mot,  dignes  l'un  de  l'autre,  quoique  les  curieux, 
qui  gardent  mémoire  des  familles  d&tout  le  monde ,  prétendent 
que  oelte  de  Quitterie  remporte  sur  celle  de  Gamache;  mais  on 
ne  s^'arrête  pas  à  cela,  car  les  richesses  ont  le  pouvoir  dé  tout 
réparer  :  en  effet,  Gamache  est  libéral ,  il  a  imaginé  de  faire 

»  O  en  gerigonza  :  l'on  appelait  ainsi  toute  langue  ou  jargon  étrange,  et  princi- 
palcmeat  celui  des  bohémiens. 
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couvrir  de  ramées  toute  la  prairie,  de  teQe  sorte  que  le  soleil 
aura  peine  à  pénétrer  au  travers  de  cette  verdure,  pour  arriver 
à  rherbe.  La  danse  des  épées,  celle  des  grelots,  et  beaucoup 
d'autres  embelliront  la  fête,  car  il  a  dans  son  vills^  dliabiles 
danseurs  qui  les  savent  faire  retentir.  Je  ne  dis  rien  des  sau- 
teurs ^  :  vous  en  jugerez.  Mais  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses 
que  je  ne  vous  dis  point,  nerendra  pas  ces  noces  aussi  mémora- 
bles que  ce  que  fera  sans  doute  le  malheureux  Basile  :  ce  Ba- 
sile est  un  jeune  berger  habitant  le  même  lieu  que  Quitterie; 
leurs  maisons  se  touchaient ,  et  FAmour  en  prit  occasion  de 
renouveler  les  scènes  oubliées  des  amours  de  Pyrame  et  Thisbé. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans,  Basile  adora  Quitterie,  qui,  de  son 
côté,  récompensa  son  affection  par  mille  innocentes  faveurs  : 
de  sorte  que,  dans  tout  le  village,  on  aimait  à  se  raconter  les 
amours  de  ces  deux  enfants.  Ils  grandirent,  le  père  de  Quit- 
terie résolut  d'interdire  désormais  l'entrée  de  sa  maisonà  Basile, 
et ,  pour  se  débarrasser  de  toute  surveillance  et  soupçons,  il 
se  détermina  à  marier  sa  fille  avec  le  riche  Gamache;  son 
union  avec  Basile  ne  lui  semblait  pas  sortable,  attendu  que  ce 
dernier  n'était  pas  aussi  favorisé  de  la  fortune  que  de  la  nature  : 
car,  pour  en  parler  sans  envie,  c'est  le  jeune  homme  le  plus 
agile  que  nous  connaissions  ;  M  lance  la  barre,  lutte,  joué  à  la 
balle ,  court  comme  un  daim ,  saute  conmie  une  chèvre ,  abat  les 
quilles  comme  par  miracle ,  cbai^te  comme  un  rossi^iot  ^ ,  fait 
parler  la  guitare,  et,  par-dessus  tout,  manie  l'épée  comme  le 
plus  brave.  Pour  cette  seule  qualité,  dit  Don  Quijote,  il  méri- 
tait d'épouser  nonnseulement  la  belle  Quitterie,  mais  encore  la 
reine  Genèvre,  si  elle  était  de  ce  monde,  en  dépit  dé  Lancelot 
et  de  tous  ceux  qui  voudraient  s'y  opposer.  Ma  foi,  dit  Sancho, 
qui  jusque  alors  avait  écouté  sans  dire  mot;  ma  femme  est  de 
cet  avis ,  elle  veut  que  chacun  se  marie  avec  son  ^al ,  suivant 
le  proverbe  qui  dit  :  A  chaque  brebis  sa  pareille  :  je  veux  dire 

^  ZapaieadoreSf  ceux  <|iii ,  en  dansant ,  se  donnent  des  coups  de  talon  dans  le 
derrière ,  et  y  font  toacher  la  semelle  de  leurs  «oaliers. 
*  Como  una  etuandria,  espèce  d*aloiiette. 
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qf»  ce  bon  Basile,  que  j'aime  déjai  se  mariera  avec  madame 
Qi^itterie.  Dieu  domie  longue  vie,  et  bomie  mort  (il  voulait 
4ve  le  içontrairie)  à  ceux  ^  qui  mettent  obstacle  au  mariage 
de  ceux  qui  s'aiment.  Si  tous  ceux  qui  s'aiment  se  mariaient, 
rf^prit  Don  Quuote,  les  pères  perdraient  le  droijt  d'établir  leurs 
«fwts  ^and  et  avec  qui  leiMr  conviendrait;  si  les  filles  choisis- 
S9i^t  leuTi^  mjjuris  à  leur  volonté,  v<ms  en  verriez  telle  prendi^e 
le  valet  de  sop  père ,  telle  autre  le  premier  qu'elle  verrsut  pas- 
ser dans  la  rue,  s'il  lui  semblait  gaillard  et  de  bonne  mine, 
encore  que  ce  fût  un  effrxmté  spadassin.  L'amour  aveugle  aisé- 
ment les  yei^x  de  l'esprit,  si  nécessaires  poi)!^  faire  choix  d'un 
état,  et  le  mariaga  en  est  un  auquel  il  est  facile  de  se  tromper  ; 
il  favt  de  grandes  précautions  et  la  faveur  particulière  du 
del  poijur  en  biea  juger.  Un  homme  veut  £aire  un  long  voyage, 
s'il  est  prudent,  avant  de  se  mettre  en  chemin,  il  cherchera 
quelque  compagnie  agréable  et  sûre  pour  l'aider  à  supporter 
les  fetjgues  de  la  route  :  pourquoi  n'en  ferait  pas  de  même  cehii 
qui  doit  faire  lelong  voyage  de  la  vie  jusqu'à  la  mort  qui  en  est 
le  terme ,  surtout  si  sa  compagnie  doit  le  suivre  au  lit ,  à  table , 
en  tous  lieux ,  conuqe  la  femme  suit  son  mari?  La  femme  n'est 
point  ime  m^trdiandise  qu'on  revend,  qu'on  troque,  qu'on 
/(^ange  ^près  l'avoir  achetée  :  c'^t  un  accide^it  inséparable  de 
vous ,  et  qui  dure  autant  que  la  vie  ;  c'est  un  lacs  qui,  une  fois 
mis  au  cqm,  se  change  en  noeud  gordien,  que  la  faux  de  la  mort 
fieijtf;  seule  détruire  en  le  coupant.  Je  pourrais  ajouter  sur  ce 
suiiet  beaucoup  d'aMtres  choses  ;  mais  je  suis  arrêté  par  le  désir 
de  savoir  si  le  seigneur  licencié  nç  connaît  pas  d'autres  détails 
sur  BasHe.  Tout  ce  que  je  sais ,  répond  l'étudiant,  bachelier  ou 
licencié  ^  comme  le  qualifiait  Don  Q^ijote ,  c'est  que  depuis  que 
Basile  a  su  q^e  la  belle  Quitterie  épousait  le  riche  Çamache,  on 
ne  l'a  jamais  vu  sourire  ni  parler  scipsémeiçit;  il  est  toujours 
triste,  pensif,  parle  tout  seul,  et  fait  assez  connaître  qu'il  a 
perdu  le  jugement;  il  mai^e  peu,  dort  peu;  les  fruits  sont  sa 
seule  nourriture  ;  quand  il  dort,  c'est  dans  les  diamps ,  sur 

*  Oq  lit  dans  l'espagtiol  .*  r  àuen  posa  (  iba  à  deeir  ai  retvs). 
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làélme^çwfm^  lu?eb6tehr^te;  par  intervalles^il  regarde  le  ciel; 
d'ajitres  fois  il  a  l^s  ymji  fichés  ea  terre,  daii^  une  teUe  extase 
qu'oa  Ijç  prendrait  pcnir  uae  statue  habillée ,  doat  Tair  s^U  les 
véjameats;  enfin,  il  jpiptre  en  tout  un  cœur  si  passionné ,  que 
to^  /çepi^  qui  île  /cpnnaissent  m  doutent  pas  que  te  mi  pro- 
ïÈfm^/immi  par  la  belle  Quitterie  ^e  soit  son  arr£t  de  mort. 
Dieu  lui  pir^pare  uu  meilleur  sort,  fiit  Saocbo  :  s'il  donne  le  mal» 
Il  donne  aussi  le  remède.  Personne  oe  sait  içecpiidoit  advenir  ; 
d'ici  h  demain  matin,  il  se  passer,»  plusieurs  heures,  jl  n'en  faut 
qfim^j  il  ne  faut  qu'un  moment  pour  que  la  maison  tcmibe.  i'4 
?u  pleuvoir  et  fsûre  soleil  en  même  temps;  tel  se  couche  le 
soir  bien  portant,  qui  le  lendemain  ne  peut  se  remuer.  Et, 
dites-moi^  conoaissez-vous  quelqii'un  qui  puisse  se  vanter 
d'avoir  mis  uu^lou  à  la  roue  de  Fortune?  Non,  certes  :  entre 
le  om  et  le  non  de  la  femme,  je  ne  voudrais  pas  risquer  de  pla- 
cer la  pointe  d'une  aiguille,  car  il  o^y  a  point  de  place»  Faites 
m  sorte  que  Quitterie  aime  Basile  d'une  sino&re  affection ,  et  je 
lui  d<Mme  un  sac  de  bonheur  :  car  l'Amour,  à  ce  qu'on  dit ,  a  des 
lunettesqui  Smt  paraître  ie  cuivre  de  l'or,  la  pauvreté  riisbesse, 
et  la  çhassiedies  perles.  Oà  it'arrèteraH;u,  maudit  que  fa  es?  dit 
|>onQuijote.Q4j^ndmie  ft^s  tuenfilestesoont^ 
Ji^das  seul,  qui  ppsse  t'e^âporter  !  peut  en  espérer  la  fin^DiSrmoi, 
animal,  qne^s-tu  des  çloiis,  des  roues,  et  de  rîai  autre?  Oh! 
si  l'on  ne  m'ent^n4  pas ,  répond  Sancbo ,  m  n'est  pas  merveille 
qm  mes  sentences  paraissent  extravagantes;  mais,  peu  m'im- 
porte ,  je  m'entends,  let  je  sais  bien  que  je  n'ai  point  dit  de  sot^ 
tises  et  que  vous  êtes  toujours  le  contrôleiur  et  le  friscal  de  mes 
pailles  et  de  mes  actions. — Dis  donc  fiscal  > ,  malheureux  pré- 
varicateur du  b9n  langage ,  que  Dieu  confonde!  Que.  votre 
seigneurie,  répond  Sancbo, ne  s'en  prenne  point Ji mm:  die 
sait  bien  que  je  n'ai  pas  été  lélevé  à  la  cour,  et  que  je  n'ai  point 
étudié  à  Salamanque,  pour  savoir  si  j'ôteou  si  j'ajoute  quelqjue 

*  L'espagnol  porte  Mâc€a  poér  fiscal  ;-et ,  pour  contenter  tons  les  goûts ,  les  ans 
ontdit.cW^ui/er  polir  critiquer;  d'autres  eùrroler  ^\a  contrôler  ;  d'autres, 
enfin ,  épineier  pour  épiioguer  :  il  en  est  de  même  dans  toutes  les  logomachies  de 
Sancbo. 
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lettre  à  mes  mots.  Par  Dieu,  on  ne  saurait  obliger  un  paysan  ^  â 
parler  comme  un  habitant  de  Tolède  ;  et  il  y  a  bien  tel  Tolédan 
qui  ne  brille  pas  trop^^  parler  puronent.  Gela  est  vrai ,  dit  le 
licencié  :  car  ceui  qui  fréquentent  les  tanneries  et  le  zocodover 
ne  peuvent  parler  aussi  bien  que  ceux  qui  passent  tout  le  jour 
au  clottre  de  la  grande  église ,  et  cependant,  tous  sont  Tolé- 
dans.  La  pureté,  la  clarté,  Télégance,  la  propriété  du  langage 
se  rencontrent  chez  les  courtisans  instruits,  en  quelque  lieu 
qu'ils  soient  nés^;  je  dis  instruits,  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
le  sont  guère,  et  l'instruction  est  la  grammaire  du  beau  lan- 
gage, que  Fusage  perfectionne  ensuite.  Moi ,  seigneurs,  j'ai, 
pour  mes  péchés,  étudié  en  droit  canon  à  Salamanque,  et  je  me 
pique  un  peu  de  parler  en  termes  purs,  clairs,  expressifs. Si 
,  vous  ne  vous  piquiez  pas  de  manier  le  fleuret  plus  que  la 
langue,  lui  dit  l'autre  étudiant,  vous  seriez  le  premier  de  la 
licence,  au  lieu  de  vous  trouver  à  la  queue.  Bachelier,  répond 
l'autre,  vous  êtes  dans  la  plus  grande  erreur  du  monde  si  vous 
regardez  comme  inutile  l'adresse  à  l'escrime.  Non ,  je  ne  m'a- 
buse pas,  dit  Gorchuelo ,  ce  n'est  point  une  opinion,  c'est  une 
vérité  démontrée  ;  si  vous  voulez  que  je  vous  en  fasse  faire  l'ex- 
périence, vous  avez  des  épées,  le  lieu  est  favorable ,  j'ai  de  la 
jforce  et  du  courage,  assez  pour  faire  confesser  que  je  ne  suis 
pas  dans  l'erreur;  mettez  pied  à  terre ,  ayez  recours  à  vos  cer- 
des,  à  vos  angles,  aux  positions  du  corps,  à  toute  votre  science , 
j'espère  vous  fiiire  voir  les  étoiles  en  plein  midi.  Avec  le  secours 
de  ma  grossi^e  et  naturelle  dextérité,  dans  laquelle  je  me  con- 
fie après  Dieu,  l'homme  qui  mefera  tôunier  les  épaules  est  encore 
à^  naître ,  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  au  monde  à  qui  je  ne  fasse 
perdre  terre.  Tourner  les  épaules  ou  non,  je  n'en  dis  rien,  ré- 
pond le  tireur;  mais  il  pourrait  bien  se  faire  que ,  là  où  vous 
auriez  mis  une  fois  le  pied ,  vous  trouvassiez  Totre  sépulture , 

*  D  y  a  dans  le  texte  :  Saraguës  :  on  appelait  ainsi  certains  habitants  de  la  terre  de 
Zamora,  vêtus  d'une  grosse  tare,  et  dont  le  langage  était  aussi  grossier  que  l'habit. 

*  L'espagnol  porte  :  que  no  las  corten  en  el  ayre,  qui  ne  le»  tranchent  pointes 
rair. 

>  Aunque  haran  nacido  en  Majaiahonda. 
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et  que  vous  succombassiez  pour  avoir  méprisé  Thabileté  dans 
les  armes.  C'est  ce  que  nous  verrons  tout  à  Theure,  dit  Cor- 
chuelo.  En  même  temps  il  saute  à  terre  prestement,  et  surrache 
comme  un  furieux  Tune  des  deux  épées  que  portait  la  nK)nture 
du  licencié.  La  chose  ne  se  passera  pas  ainsi,  dit  aussitôt  Don 
Quijote  :  je  veux  diriger  ce  combat  et  être  le  juge  d'une  ques- 
tion non  vérifiée  après  de  nombreuses  épreuves.  U  descend  de 
dessus  Rossinante,  et,  appuyé  sur  sa  lance,  vient  se  mettre  au 
milieu  du  chemin,  tandis  que  le  licencié,  le  corps  bien  placé, 
la  démarche  fière,  s'avançait  v^rs  Corchuelo;  celui-ci,  de 
son  côté ,  venait  sur  lui ,  jetant ,  comme  on  dit ,  le  feu  par  les 
yeux.  Les  deux  paysans,  sans  descendre  de  leurs  montures, 
servirent  de  spectateurs  à  cette  mortelle  tragédie.  Les  coups 
d'estoc,  de  taille,  de  fendant,  de  revers,  que  portait  Corchuelo, 
étaient  sans  nombre  et  plus  serrés  que  la  grêle  :  il  semblait  un 
lion  irrité;  mais  il  lui  arrivait  toujours  le  coup  de  bouton  du 
fleuret  du  licencié,  qui  l'arrêtait  au  milieu  de  sa  furie,  et  le  lui 
faisait  baiser  comme  une  relique,  quoique  avec  moins  de  dévo- 
tion. Enfin,  le  licenciéjui  comptaavec  son  fleuret  tous  les  bou- 
tons de  la  demi-soùtane  dont  il  était  vêtu ,  frappant  siir  l'habit 
comme  sur  la  queue  du  polype^  pour  Tattendrir ,  lui  fit  deux 
fois  sauter  son  chapeau,  et  Fépuisa  tellement  que,  de  rage  et  de 
colère,  il  prit  son  fleurçt  par  la  poignée,  et  le  lança  en  l'air 
d'une  si  grande  force,  qu'il  fut  à  trois  quarts  de  lieue  ^ ,  s'il 
faut  en  proire  le  témoignage  d'un  des  deux  paysans^  qui  était 
écrivain.  Cet  exemple  mémorable  prouve  que  souvent  la  force 
est  vaincue  par  l'art.  Corchuelo  s^assit  harassé.  Sancho  s'ap- 
procha de  lui ,  et  lui  dit  :  Ma  foi ,  seigneur  bachelier,  si  vous 
voulez  m'en  croire ,  dorénavant  ne  provoquez  personne  ii  l'es- 
crime, mais  bien  à  la  lutte  ou  à  jeter  la  barre,  car  vous  êtes 
d'âge  et  de  force  pour  ces  exercices;  mais,  pour  les  tireurs 
d'armes,  j'ai  ouï  dire  qu'ils  mettaient  la  pointe  de  leur  épée 
dans  le  trou  d'une  aiguille.  Je  suis  content,  dit  Corchuelo, 

*  L'hyperbole  est  un  pea  forte  :  il  l'eût  sans  doute  jeté  plus  loin  en  le  prenant 
par  le  boat  de  la  lame. 
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d^avoir  reconnu  mon  erreur,  et  que  Texpérience  m'ait  prouvé 
eoDdbien  j'étais  loin  de  là  vérité.  En  même  temps  ii  courut  em- 
brasser le  licencié,  et  ils  furent  plus  amis  que  jamais.  Puis, 
sans  attendre  Fécrivain,  qui  était  allé  cberctaer  Vépèe^  ce  q«i 
les  eût  trop  retardés,  ils  poursuivirent  leur  route  pcnsp  arriva 
de  bonne  taeure  au  village  de  Quitterie,  dont  ils  étaient  tous 
natifs.  Pendant  le  reste  du  cfaensn,  te  liceueié  tes  entretint  éè 
rexcellence  de  Tescrime,  avec  des  rai^nS  si  palpables  et  tftJA 
de  démonstrations  mathématiques ,  qtie  tous  cent  c^i  FéicOtf- 
taient  furent  convaincus  de  Tutillté  de  cette  science,  et  GoN 
chudo  ramené  de  son  opiniâtreté. 

La  nuit  était  venue,  cependant^avant  qu'ils  arrivasse^.  II  leui^ 
sembla  voir  au  devant  du  village  un  ciel  resplendissant  d'inuôit^ 
brables  étoiles;  ils  entendirent  en  même  temps  les  6o(ns  dodx  cfl 
€onfùsd'unemuItituded'instruments,teIsqueflùteS^tambouriûS4 
psaltérions,  chalumeaux,  tambdurs  de  basque  et  sotinettes.  Eti 
approchant  davantage,  ib  virent  que  les  arbres  d'uàe  rafteée 
élevée  à  rentrée  du  village  étaient  totts  garnis  de  Iijùninttires^ 
auxquels  le  vent  ne  nuisait  nullement,  car  il  était  si  doul  qu'à 
peine  avait-il  la  force  d'agiter  les  feuilles.  Les  musideùs  StaiëtA 
rame  de  la  noce  :  divers  quadrilles  étaient  formés  dàujr  èèl 
agréaMe  séjour,  les  uns  dansant,  les  autres  chantant,  d'élûtrélâ 
touchant  des  instruments.  Partout  régnait  le  plaisir,  le  mduve^ 
ment  et  les  sauts  de  la  joie;  d'autres  étaient  occupés  à  drêsëei^ 
des  échafauds,  d'oà ,  le  lendemain,  ils  puisent  voir  comnlkMié^ 
ment  lés  danses  et  les  jeux  qui  devaient  avoir  lieu  dans  la  prai- 
rie consacrée  à  célébrer  les  noces  de  Oamaehe  et  les  Funérailles 
de  Basile.  Don  Quijofe  ne  voulut  poiiit  entrer  dan^  le  village, 
malgré  les  instances  du  bachelier  et  du  paysaiai  il  dôiimsi  pouf 
excuse  trëâ  valable,  suivant  lui,  la  eoutaelie  des  chevalier^  er- 
rants de  dormir  dans  lés  èhamps  et  dans  les  bois  plittôt  qfné 
dans  tes  lieux  hdoités,  fût-ce  sous  des  Idmbris  dorés.  En  consé- 
quence, il  se  détourna  Un  peu  du  chemhi,  au  grand  déplaisir 
deSancho,  qui  se  souvenait  du  bon  traitement  qu'on  lui  avait 
fait  dans  le  château  ou  la  maison  de  don  Diego. 
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CHAPITRE  XX. 

Noces  du  riche  Gamache,  fprtune  de  Basile  le  pauvre. 

A  peine  la  blaUïchë  Aurore  avait  permis  an  briffant  PhSbm 
de  dissiper  au  féu  de  ses  rayons  les  perles  liquides  mêlées  à  Foi* 
de  sa  chevelure ,  que  Don  Quijote,  secouant  ses  itieitibres  cn^ 
gourdis,  se  lève  et  appelle  àoti  écuyer  Sancho,  qui  ronlSàtt 
encore.  A  cette  vue  ,  il  s'éci^ie,  avatit  de  lé  réveiller  :  Otoi!  lé 
plus  fortuné  des  mortels,  sans  connaître  f  envie ,  sans  être  envié 
de  personne,  tu  dors  paisiblement;  nul  enchaiïteur  ne  té  pod^*^ 
suit ,  tu  ne  crains  point  leut'S  charmes.  Dors,  dis-je,  et  je  le  di- 
rais cent  teis,  sains  que  tori  repos  fût  trottblé  par  les  soacii^ 
amoureux ,  par  le  pénible  iSoin  d'acquitter  tes  dettes  où  dd 
nourrir  detbaiù  ta  jeune  et  pauvre  famille  ;  lès  insensés  projets 
de  ramKtton  n'égarent  poirif  ta  tête  ;  tri  n'eS^  point  fatigfué  par 
les  vaines  pompes  du  mottde;  ton  unique  sodicftudè  est  de 
f  occuper  de  ta  monture,  car,  pour  ta  persôûne,  c'est  surmè/î 
seul  que  tu  t'en  reposes,  juste  obligation  qtii  èompense  les^  dés- 
agréments de  la  servitude.  Le  valet  dort,  taihdis  qtie  vefllèlè 
maître  occupé  de  le  niourri^,  df^améiiore^  son  sort,  de  récom- 
penser son  zèle,  le  ciel  peut  se  faire  de  bronze,  et  reftiser  à  là 
terre  cette  rdsée  dont  elle  à  besoin ,  le  domestiqué  né  s'en  m- 
quiète  pas  ;  c'est  lé  maître  qui  doit  nourrir,  pendant  la  stérilité 
et  la  disette,  celui  qui  le  servit  durant  l'abondance. 

A  tout  cela ,  Ssmcho  ne  répondait  rieà ,  car  fl  dormait  ;  et  il  né 
se  fût  pas  éveillé  si  promptement ,  si  Don  Qùijote  rie  Feût  tou- 
ché du  bout  de  sa  lance.  Enfin,  il  ouvrît  ses  ^eux  encore  appe- 
santis par  le  sommeil,  et,  regardant  de  tous  côtés  :  Seigfneur, 
dît-il,  de  cette  raméé  il  vient  une  ôdéur  qrii,  si  je  ne  nié 
trompe,  est  plutôt  celle  de  grillades  que  du  jonc  et  du  thym. 
Par  ma  foi!  les  noces  qui  s'annoncent  pit  de  telles  odeurs  doi- 
vent être  somptueuses  et  abondamment  pourvues.  Glouton ,  dé- 
pêche-toî,  dît  Quijote,  nous  irons  voir  ces  épousailles,  et  en 
même  temps  ce  que  fera  le  dédaigné  Bazile.  Qu'il  fasse  ce  qu'il 
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voudra ,  répoBd  Sancho  ;  s'il  n'était  pas  pauvre ,  il  se  serait  ma« 
rié  avec  Quitterie  :  feut-il,  n'ayant  pas  un  denier,  vouloir  se 
marier  dans  les  nues?  Sur  ma  foi ,  je  suis  d'avis  que  le  pauvre 
doit  se  contenter  de  ce  qu'il  trouve,  et  ne  pas  aller  chercher  des 
friandises  dans  la  mer  ^  Je  veux  perdre  un  bras  si  Gamache  ne 
pourrait  couvrir  Basile  tout  entier  de  réaux;  et,. s'il  en  est 
ainsi ,  Quitterie  serait  bien  folle  d'abandonner  les  galas  et  les 
joyaux  que  lui  donne  et  peut  lui  donner  Gamache ,  pour  le  tir 
k  la  barre  et  le  fleuret  de  Basile.  Bien  jeter  la  barre  et  bien  ma- 
nier l'épée  ne  vous  donnent  pas  crédit  d'une  mesure  de  vin  à  la 
taverne  :  la  grâce ,  le  talent,  qui  ne  sont  pas  marchandises  ven- 
dables, ne  sont  que  de  belles  paroles;  mais,  quand  ces  avan- 
tages se  rencontrent  chez  celui  qui  a  de  l'argent ,  je  jure  ma  vie 
qu'ils  ressorteqt  grandement.  Sur  un  bon  fondement  on  peut 
élever  un  bon  édifice,  et  le  meilleur  fondement  du  monde, 
c'est  l'argent.  Au  nom  de  Dieu ,  Sancho,  finis  ta  harangue,  lui 
dit  Don  Quyote;  je  crois  que,  si  l'on  te  laissait  poursuivre  les 
discours  que  tu  entames  à  tout  propos,  tu  n'aurais  pas  le  temps 
de  manger  ni  de  dormir,  et  que  tu  l'emploierais  tout  à  parler. 
Si  votre  seigneurie,  répond  Sancho,  a  bonne  mémoire ,  elle  doit 
se  rappeler  les  articles  de  la  convention  que  nous  avons  faite  à 
notre  dernière  sortie  :  un  de  ces  articles  était  de  me  laisser  dire 
tout  ce  que  je  voudrais,  pourvu  que  ce  ne  fût  ni  contre  le  pro- 
chain, ni  contre  votre  autorité;  et,  jusqu'à  ce  moment ,  il  ne  me 
parait  pas  que  j'y  aie  contrevenu.  Je  ne  me  rappelle  point  cet 
article,  rq^rend  Don  Quijote;  mais,  en  le  supposant  vrai,  je 
veux  que  tu  te  taises  et  que  tu  me  suives.  Les  iastrumrats  que 
nous  entendîmes  hier  soir  recommencent  à  porter  la  joie  dans 
ces  vallons  :  sans  doute  la  noce  va  se  célébrer  à  la  fraîcheur  du 
matin,  et  ncm  pendant  la  chaleur  du  jour.  Sancho  obéit.  Il  mît 
la  selle  à  Rossinante,  le  bat  à  son  grisou;  tous  deux  montèrent 
et  entrèrent  bientôt  sous  la  ramée. 

Le  premier  objet  qui  s'offrit  aux  regards  de  Sancho,  ce  fut 
un  jeune  bœuf  tout  entier  embroché  avec  un  orme  :  le  bois  des- 

I  -Cotufoi  #A  ei  golfe. 
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tiné  pour  le  rfttir  formait  une  petite  montagne;  autour  du  feu 
bouillaient  six  marmites,  ou  plutôt  six  demi-cuves ,  dont  cha- 
cune pouvait  contenir  une  boucherie;  aussi  engloutissaient- 
elles  un  mouton  entier  aussi  facilement  qu'un  pigeon  :  les  liè- 
vres dépouillés,  les  poules  plumées,  pendaient  sans  nombre  aux 
branches  des  ar|}res,  avant  d'aller  s'ensevelir  dans  ces  marmites; 
on  ne  pouvait  compter  les  oiseaux  et  la  chasse  que  Ton  avait 
mis  h  rair  pour  les  mortifier.  Sancho  compta  plus  de  soixante 
outres,  chacune  au  moins  de  deux  arrobes,  pleines,  comme  (m 
le  vit  bientôt ,  des  meilleurs  vins.  De  grands  monceaux  de  pains 
blancs  comme  la  neige  étaient  empilés  comme  des  amas  de  blé 
dans  les  aires  ;  les  fromages  entassés  f(H*maient  comme  un  mur 
de  briques; deux  chaudières  d'huile,  plus  grandes  que  celles 
d'un  teinturier,  servaient  à  frire  les  pâtés,  qu'on  retirait  avec 
deux  grandes  pelles,  pour  les  porter  dans  une  autre  chaudière 
pleine  de  miel  préparé.  Les  cuisiniers  et  cuisinières  étaient  plMs 
dé  cinquante,  tous  propres,  alertes  et  contents.  Dans  le  ventre 
du  bœuf  on  avait  mis  douze  petits  cochons  de  lait  pour  lui  donner 
du  goût  et  le  rendre  plus  tendre.  Les  épices  de  toutes  sortes 
remplissaient  un  grand  coffre,  et  semblaient  n'avoir  pas  été 
achetées  par  livres,  mais  par  arrobes.  En  un  mot,  l'appareil  de 
cette  noce  était  rustique,  mais  offrait  une  si  grande  abondance, 
qu'il  eût  pu  suffire  à  nourrir  une  armée.  Sancho  contemplait 
tout,  admirait  tout,s'affection)iait  à  tout  :  d'abord,  les  marmites 
le  captivèrent,  et  de  bon  cœur  il  en  eût  pris  de  quoi  remr 
plir  un  pot  de  moyenne  grandeur;  puis  les  outres  de  vin, 
ensuite  les  fruits  de  la  poêle,  si  l'on  peut  appeler  poties  ces 
immenses  chaudières;  enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir,^  il  aborda 
un  des  cuisiniers,  et ,  avec  des  paroles  courtoises  et  famé-» 
liques,  il  lui  demanda  la  permission  de  tremper  un  morceau 
de  pain  dans  une  marmite.  Frère,  lui  répondit  le  cuisinier, 
ce  jour  n'est  point  un  jour  de  jeûne,  grâce  au  riche  Gaviache  : 
approchez,  voyez  si  vous  trouverez  quelque  cuiller  à  pot  pour 
écumer  une  poule  ou  deux,  et  grand  bien  vous  fasse;  Je  n'en 
vois  aucune ,  répond  Sancho.  Attendez ,  dit  l'autre;  pour  Dieu  [ 
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TOUS  êtes  bien  honteax.  En  même  temps,  il  prend  un  chaudron, 
le  plonge  dans  la  marmite,  en  retire  trois  poules  et  deux  oies. 
Tenez,  ami,  dit-il  à  Saneho,  mangez,  déjeunez  avec  cette 
écume,  en  attendant  l'heure  du  dtné.  Je  ne  sais  où  mettre  tout 
cela,  dit  Saneho.  Et  par  Dieu!  répond  le  cuisinier,  emportez 
chaudron  et  tout  :  la  richesse  et  la  joie  de  ttamache  y  sup- 
pléeront. 

Tandis ijue  Saneho  employait  si  bien  son  temps.  Don  Quijote 
regardait  entrer  sous  la  ramée  douze  paysans,  montés  sur  de 
fort  belles  jiSnents  richement  enhamachées ,  avec  des  clochettes 
au  poitrail;  ils  étaient  en  habits  de  fête,  et  firent  plusieurs 
courses  en  troupe  dans  la  prairie ,  avec  de  grandes  exclama- 
tions de  joie ,  en  répétant  :  Vivent  Gamache  et  Qaitterie  !  il  est 
aussi  riche  qu^^elle  est  belle;  elle  est  la  plus  belle  des  femmes! 
A  ces  exclamations ,  Don  Quijote  dit  en  lui-même  :  On  voit  bien 
qu'ils  n'ont  pas  vu  ma  Dulcinée  duToboso  ;  s'ils  la  connaissaient. 
Ils  seraient  un  peu  plus  réservés  dans  les  éloges  qu'ils  donnent 
àleur  Quitterie.  Bientôt  après  commencèrent  à  entrer,  par  di- 
vers endroits  de  la  ramée,  différents  chœurs  de  danses;  l'un 
était  la  danse  des  épées,  composé  de  vingt-quatre  jeunes  gens 
alertes  et  vigoureux,  tous  vêtus  de  toile  blanche  et  fine,  avec 
des  réseaux  de  soie  de  diverses  couleurs.  Un  des  paysans  mon- 
tés sur  des  juments  demanda  à  celui  qui  conduisait  les  danseurs, 
jeune  homme  très  dispos,  si  aucun  d'eux  jusque-là  n'avait  été 
blessé.  Grâce  à  Dieu ,  répondit  le  jeune  homme ,  nul  de  nous 
ne  Ta  été,  nous  sommes  tous  en  santé.  En  même  temps  il  se 
mêla  parmi  ses  compagnons,  et  fit  des  voltes  avec  tant  de  dex- 
térité, que  Don  Quijote,  habitué  à  de  semblables  danses ,  n'en 
avait  jamais  vu  d'aussi  parfaites;  il  porta  le  même  jugement 
d'un  autre  chœur  composé  de  jeunes  filles,  d'une  grande  beauté, 
et  si  jeunes ,  qu'aucune  ne  paraissait  avoir  moins  de  quatorze 
ans,  ni  plus  de  dix-huit;  elles  étaient  vêtues  d'étoffe  verte; 
leurs  cheveux  partie  flottants ,  partie  tressés ,  étaient  tous  blonds 
à  le  disputer  à  ceux  du  soleil,  et  ornés  de  guirlandes  de  jas-  ^ 
min ,  dé  roses ,  d'amarante ,  de  chèvre-feuille  ;  elles  avaient  à 
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leiip  tèteim  vidllard  y^érable  et  une  antique  matrone,  plus 
agiles  et  plus  légers  que  ne  le  promettaient  leurs  années  :  une 
musette  de  Zamora  guidait  leurs  pas;  et  ces  belles  filles,  dont 
les  yeux  offraient  autant  de  décence  que  leurs  pieds  montraient 
de  légèreté,  paraissaient  les  meilleures  danseuses  du  monde. 
Après  elles,  parut  un  chœur  de  ces  danses  que  Fou  appelle  par- 
lées ^  :  il  était  composé  de  huit  nymphes  séparées  en  deux  bandes  ; 
Tune  était  menée  par  Gupidon,  Tautre  par  le  dieu  de  Ilntérèt  ^; 
le  premier  avait  pour  parure  ses  ailes ,  son  aro,  ses  flèches ,  son 
■carquois;  l'autre  était  vêtu  de  riches  habits,  brillants  d'or  et  de 
soie  de  diverses  couleurs;  les  nymphes  qu'Amour  guidait  avaient 
leurs  noms  écrits  en  grandes  lettres  sur  les  épaules  :  c'étaient 
la  Poésie,  la  Sagesse, la  Noblesse ^  et  la  FcUeur;  celles  que 
conduisait  le  dieu  de  l'Intérêt ,  étaient  désignées  de  même;  elles 
se  nommaient  Libéralité^  Don,  Trésor^  paisible  Possession. 
Au-devant  du  quadrille,  venait  un  château  en  bois,  tratné  par 
quatre  sauvages  vêtus  de  toile  verte  et  de  lierre,  et  si  bien  cos- 
tumés que  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fissent  peur  k  Sancho  ;  sur  le 
fronton  du  château  et  sur  les  quatre  faces  était  écrit  Château 
de  la  Prudence;  quatre  habiles  joueurs  de  flûte  et  de  tam- 
bour formaient  la  symphonie  ;  Gupidon  ouvrit  la  danse  ;  et,après 
avoh*  fait  deux  entrées,  il  leva  les  yeux,  et  décocha  une  flèche 
contre  une  jeune  fill^  qui  parut  entre  tes  créneaux  4u  fort,  m 
lui  adressant  ces  v^s  : 

Je  suis  le  dieu  puissant  qui  régit  Vair,  la  terre,  la  mer  immense  et  tout 
«e  que  l'abtrae  enferme  en  son  sein  redouté. 

Jamais  je  n'ai  connu  la  crainte  ;  je  peux  tout  ce  que  je  yeux,  même  l'im- 
possible ;  en  out  ce  qui  est  possible  je  commande,  enlève ,  donne  et  défends. 

Le  couplet  achevé ,  XJmour  lança  une  autre  flè(die  au  haut 
du  château,  puis  se  retira.  Le  dieu  de  V Intérêt  lui  succéda , 
dansa  deux  entrées  :  les  tambours  se  turent,  et  il  chanta  : 

t  Dansas  habladas  .•  c'est  notre  paDtomime,  dont  le  sujet  éUit  soinrent  histo- 
rique et  natioaaU 

»  PlutQS. 
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Je  suis  celui  qui  «  plus  de  pouroir  que  l'Amour,  et  c'est  rAmour  qui  me 
guide.  Ma  race  est  la  plus  connue ,  la  plus  puissante  que  le  del  ait  mise  sur 
la  terre. 

Je  suis  rintérét  :  peu  sarent  bien  agir  avec  moi.  Agir  sans  moi  est  un 
grand  miracle  :  tel  que  je  suis  Je  me  consacre  à  toi ,  et  pour  jamais. 

Le  dieu  se  retirée;  la  Poésie  parut  ensuite ,  exécuta ,  comme 
les  autres,  ses  deux  entrées,  puis  adressa  à  la  jeune  fille  du  chà- 
teau  les  vers  suivants  : 

La  douce  Poésie ,  dans  ses  douces  conceptions ,  dans  ses  vers  mesurés  et 
ingénieux»  t'«nYoie  toute  son  ame  enfermée  en  mille  sonnets. 

Si  mon  insistance  ne  te  fatigue  point,  ta  fortuné,  enviée  par  tant  d'autres, 
sera  élevée  par  moi  au-dessus  du  cercle  de  la  lune. 

La  Poésie  s'étant  retirée,  la  Libéralité  sortit  de  la  bande 
de  rintérèt  ;  et,-  après  avoir  dansé,  chanta  les  vers  suivants  : 

'  On  donne  le  nom  de  Libéralité  au  don  qui  fuit  les  excès  de  la  prodigalité, 
et  Vexcès  contraire  toujours  tiède  et  réservé. 

Mais  en  ta  faveur,  je  veux  être  prodigue  aujourd'hui.  Cest  un  vice,  mais 
il  ne  blesse  point  Thonneur.  U  naît  d'un  cœur  amoureux  qui  se  fait  recon- 
naître à  ses  dons. 

De  la  mtaie  manière  parurent  et  se  retirèrent  tous  les  per- 
sonnages des  deux  quadrilles  :  chacun  fit  ses  entrées  et  chanta 
ses  vers,  les  uns  bons,  les  autres  ridicules;  Don  Quijote,  qui 
avait  beaucoup  de  mémoire,  ne  retint, que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Ensuite  tous  ces  danseurs  se  mêlèrent,  for- 
mèrent d'agréables  pas ,  faisant  et  défaisant  les  figures.  Toutes 
les  fois  que  TAmour  passait  devant  le  château ,  il  lançait  des 
flèches,  et  le  dieu  de  llntérèt  y  brisait  des  boules  creuses  do- 
rées^. Enfin,  après  avoir  bien  dansé,  le  dieu  de  llntérët  lança 
contre  le  château  une  grosse  bourse  faite  de  la  peau  d'un  chat 
romain  ^  et  qui  paraissait  pleine  d'or  :  au  coup  qu'elle  donna, 
les  quatre  faces  du  château  s'abattirent,  et  la  jeune  fille  parut 
à  découvert  et  sans  défense.  Aussitôt ,  l'Intérêt ,  aidé  de  sa 
troupe ,  lui  jeta  au  cou  une  chaîne  d'or,  et  annonça  l'intention  ' 

^  AteancUu,  des  boules  creuses.  Ce  mot  veut  aussi  dire  tire-tire. 
*  Gato  romano,  chat  léopardé. 
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de  la  saisir  et  de  la  faire  captive;  TAmour  et  les  siens  feigni- 
rent de  s'y  opposer  :  toute  cette  lutte  apparente  s'exécutait  en 
cadence,  au  son  des  tambourins.  Enfin,  les  sauvages  mirent  la 
paix  entre  eux,  rétablirent  promptement  les  faces  du  château, 
et  la  jeune  fille  se  trouva  enfermée  comme  auparavant.  Ainsi 
finit  cette  danse ,  au  grand  contentement  de  tous  les  specta- 
teurs. Don  Quijote  s'enquit  à  Tune  des  nymphes  quel  était 
Fauteur  de  cette  pantomime  :  elle  lui  répondit  que  c'était  un 
bénéficié  du  village,  homme  très  expert  dans  ces  sortes  d'in- 
ventions. Je  gagerais ,  reprit-il ,  que  ce  bachelier  on  bénéficié 
est  plus  ami  de  Gamache  que  de  Basile,  et  qu'il  s'entend  mieux 
à  faire  de» satires  qu'à  dire  ses  vêpres.  Au  reste,  il  a  fort  bien 
encadré  dans  sa  danse  les  richesses  de  Gamache  et  les  talents 
de  BasUe.  En  ce  moment ,  Sancbo  écoutait  son  maître.  Ma  foi  y 
dit-il,  le  roi  est  mon  coq i,  et  je  suis  pour  Gamache.  Tu  fais 
bien  paraître,  Saneho,  lui  dit  DonQuyote,  que  tu  n'es  qu'un 
vilain,  et  de  ceux  qui  disent  :  Vive  le  plus  fort.  Je  ne  sais  pas , 
répond  Saneho,  de  quoi  je  suis;  mais  je  sais  bien  que,  des  mar- 
mites de  Basile ,  je  ne  tirerai  jamais  une  écume  d'ausri  bon  goût 
que  celle  que  j'ai  tirée  des  marmiteis  de  Gamache.  Et  il  montra 
le  chaudron  plein  d'oisons  et  de  poules,  il  eu  prit  une,  et  se  mit 
à  manger  de  bon  cœur,  en  disant  :  A  la  barbe  des  talents  de 
Basile,  on  vaut  autant  qu'on  possède,  on  possède  autant  qu'on 
vaut.  11  n'y  a  que  deux  familles.au  monde ,  disait  une  de  mes 
grand'mères,  l'avoir  et  le  non-ayoir  :  elle  se  tenait  du  côté  de 
l'avoir,  et,  au  jour  d'aujourd'hui',  mon  maître ,  on  fait  plus  de 
cas  de  l'avoir  que  du  savoir.  Un  âne  couvert  d'or  paraît  meil- 
leur qu'un  cheval  bâté  :  ainsi,  je  le  répète,  je  tiens  pour  Gama- 
che, dont  les  marmites  ont  pour  écumes  des  oisons,  des  poules, 
des  lièvres,  des  lapins,  tandis  que  celles  de  -Basile  ne  doivent 
être  que  de  l'eau  claire. 
As-tu  fini  ta  harangue?  reprend  DonQuijote.—Elle  est  finie, 

^  Etrer  es  mi  gaUo,  expression  usitée  en  Espagne ,  pour  dire  :  Je  suis  du  parti 
du  plus  fort.  Elle  paraît  tirée  des  anciens  ooml»ats  de  coqs  ;  et ,  lorsque  deux  per- 
sonnes discutent  sur  Un  objet ,  celui  qui  squUent  une  opinion  dit  encore  :  Fuiana 
es  nU  geUlo. 
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parètH]ue  je  vois  qu'elle  vous  fôche;  sans  quoi ,  j*ayais  de  la  be- 
sogAe  taillée  pour  trois  jours.  Plaise â  Dieu,  Saucho,  réplique 
Doit  Qiiijote ,  que  je  te  voie  muet  avant  de  mourir.  —  Au  train 
dont  tous  y  allons ,  je  mâcherai  la  terre  >  avant  que  vous  ne 
soyeK  mort  :  ainsi,  il  pourra  m'arriver  d'être  si  bira  muet  que 
je  ne  dise  pas  une  parole  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ou  tout'  au 
moins  jusqu'aii  jour  du  jugement.-— Et,  quand  il  en  serait  ainsi, 
fimm  ton  silence  n'égalera  ce  que  tu  as  dit ,  dis  ou  diras  toute 
ta  vie.  D*ailleui*s,  suivant  Fordlre  de  la  nature,  je  dois  mourir 
avant  toi  :  ainsi,  je  ne  puis  espérer  de  te  voir  jamais  muet ,  pas 
même  quand  tu  bois  ou  quand  lu  d<xrs,  et  c'est  là  tout  ce  que 
je  pourrais  attemlre.  En  bonne  fol ,  seigneur,  répond  Sancbo, 
on  ne  peut  pas  se  fier  à  la  décharnée ,  je  veui  dire  la  Mort  :  eUe 
enMve  un  agneau  aussi  bien  qu'un  mouton,  et  j'ai  on!  dire  à 
noire  curé  qu'elle  feule  d'un  pas  égal  les  hautes  tours  des  rois 
et  l'humble  cabane  du  pauvre  2.  Cette  dame  a  plus  de  pouvoir 
que  de  mignardise;  ellen^est  point  d^àtée,  elle  se  prend  à 
tout ,  mange  de  tout ,  et  remplit  sa  besace  de  toutes  sortes  de 
gens,  d'âges ,  de  rangs.  Ce  n'est  pas  un  moissonneur  qui  feit 
la  sieste  :  eBe  fauche,  à  toute  heure,  aussi  bien  l'herbe  verte 
4Ue  la  sèche  ;  elle  ne  mâche  pas ,  die  engloutît  tout  ce  qu'on  lui 
présente;  elle  a  une  fafm  canine,  qui  ne  s'assouvit  jamais;  et , 
quoiqu'elle  n'ait  point  de  ventre,  on  la  dirait  hydropique,  tant 
éOe  est  altérée  de  boire  les  vies  de  tous  les  êtres  vivants,  oonmie 
vous  boiriez  une  jarre  d'eau  fraîche.  Me  va  point  phis  avjtnt, 
Sancho,  dît  DonQuijote;  tieiis-toi  sur  ton  bien  dire,  et  ne  te 
laisse  pas  choir.  En  vérité ,  ce  que  tu  dis  de  la  Mort ,  dans  des 
termes  rustiques,  est  tout  ce  qu'en  pourrait  dire  un  bon  |H*édi- 
cateur;  je  t'assure  que  si  tu  avais  autant  d'instruction  que  de 
bon  naturel,  tu  pourrais  monter  en  chaire  et  aUer  par  le  monde 
préchant  des  choses  agréables.  Bien  prêche  qui  vît  bien,  répond 
Sancho  :  je  ne  sais  pas  d'autre  théologie. — Et  tu  n'as  pas  besoin 

1  Yo  mtuettndo  barro  :  mâdier  U  terre ,  c'est  être  enterré. 

s  Panida  mors  sqiio  pirtsat  pcde 

ReRumqae  turres ,  paupemmque  tabernas. 
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d'en  savoir.  Mais  je  ne  saurais  comprendre  ccHOfflent,  la  craiiite 
de  Dieu  étant  le  principe  de  la  sagesse,  toi  qui  as  plu&  de  crainte 
d'un  lézard  que  de  Dieu  même,  tu  en  sais  tant  Sd^^ur,  r^ 
pond  Sancbo,  mêlez-vous  de  juger  vos  chevaleries ,  et  ne  voufr 
faites  point  juge  de  la  crainte  ou  de  la  valeur  des  autres.  J'ai 
tout  autant  la  crainte  de  Dieu  que  peut  en  avoir  le  gis  du 
voisin.  Cependant,  laissez-moi  avder  cette  écume,  car  tout  le 
reste  n'est  que  paroles  oiseuses  dont  on  nous  demandera 
compte  dans  l'autre  vie.  £n  disant  ces  mots,  il  reconunenga  i 
donner  Tassaut  à  son  chaudron^  avec  ton  jsi  grand  courage  qu'il 
réveilla  celui  de  D<m  Quijote;  «ms  doute  il  serait  venu  k  son 
aide ,  s-'il  n'en  eût  été  empêché  par  ce  que  nous  sommes  oMigés 
de  raconter  ci-après. 


«  »,»4  f  «  »  «  %«  «4  ««« 
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Snite  des  noces  de  Gamache  avec  d'autres  ayentnres  agréables. 

Tandis  que  Don  Quijote  c^t  Saicho  s'entretensuent  conme 
nous  Tavons  reporté  au  chapitre  précédent ,  on  oitendtt  im 
grand  bruit  et  des  acclami^ions  qui  venaient  des  jeunes  9^ 
à-cbeval  courant  au-devant  des  accordés,  précédés  de  soiHe 
instruments,;  ils  arrivaient  accomps^gnés  du  euré^  des  deux 
familles  et  des  principaux  habitants  des  villages  voisins,  tous 
en  habits  de  fête.  Sitùt  que  Sancho  aperçut  la  fiancée  :  En  vé- 
rité ^dit-il,  eUe  nest  point  vêtue  en  paysanne,  mais  bien  en 
jolie  dame  de  la  cour.  Par  Dieul  ses  médailles  ^  sont  de  riches 
coraux,  et  son  drap  vert  de  Cuença,  du  velours â  trente  poils; 
la  garniture  est  de  toile  blanche,  ou  plutôt,  je  c^roLs,  e'est  du 
satin.  Regardez-^moi  ses  mains  :  elles  sont  ornées  dse  baguas  de 
jais;  mais  non,  je  meure  si  ce  ne  sont  des  anneaux  d'or,  4e  fin 
or,  enchâssant  des  perles  blanches  comme  du  lait;  chacune  doit 
valoir  un  oeil  de  la  tête.  Et  quels  cheveux!  s'ils  ne  sont  paspos- 

*  Les  paysannes  espagnoles  portaient  sur  la  poitrine  de  grandes  médailles  qu'on 
appelait  j 
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fiches,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  longs  ni  de  plus  blonds.  Et 
sa  taille!  ne  peut«on  pas  la  comparer  à  un  palmier  qui  se  meut, 
diargé  de  dates?  car  c'est  Tefiet  que  font  les  pendants  dont 
sont  ornés  son  cou  et  ses  cheveuï.  Je  jurerais,  sur  mon  ame, 
que  c'est  une  fille  rusée,  et  qu'elle  passerait  par  les  bancs  de 
Flandre  ^  Don  Quijote  se  mit  à  rire  des  rustiques  éloges  de 
Sancfao.  Cependant,  il  trouvait  qu'excepté  sa  dame  Dulcinée  du 
T(rix)âo,  il  n'avait  jamais  vu  d'aussi  belle  femme.  Quitterie  était 
un  peu  pâle,  effet,  sans  doute ,  de  la  mauvaise  nuit  que  passent 
les  accordées  en  préparatiiîs  pour  le  lendemain. 

Toute  la  compagnie  s'approcha  d'un  théâtre  dressé  dans  un 
coin  de  la  prairie,  et  tout  couvert  de  rameaux:  c'était  là  que 
devait  se  faire  la  cérémonie  du  mariage ,  et  de  là  que  l'on  de- 
vait regarder  les  danses  et  les  jeux.  On  était  près  d'arriver 
quand  on  entendit  par  derrière  des  cris  et  une  voix  qui  disait  : 
Attendez  un  peu,  gens  aussi  hâtifs  qu'inconsidérés!  A  ces  cris,, 
à  ces  paroles,  chacun  retourna  la  tète ,  et  l'on  vit  un  homme 
vêtu  d'une  casaque  noire,  bordée  de  cramoisi  à  flammes;  il 
était  couronné  de  cyprès  et  portait  un  grand  bâton.  Lorsqu'il 
Ait  plus  près,  on  reconnut  Basile,  et  tons  restèrent  interdits, 
inquiets  de  savoir  ce  que  produiraient  ses  discours,  et  crai- 
gnant quelque  malheur  de  son  arrivée,  dans  un  pareil  moment. 
D  arriva  enfin,  épuisé,  hors  d'haleine  et  debout  devant  les  deux 
époux,  il  ficha  en  terrç  son  bâton,  qui  avait  une  pointe  d'acier; 
puiis,  jetant  sur  Quitterie  des  yeux  égarés,  le  front  pâle,  il  lui 
dit ,  d^une  voix  tremblante  et  ranque  :  Tu  sais,  ingrate  Quit- 
terie, que,  suivant  notre  sainte  loi,  tu  ne  peux  prendre  un 
époux  tant  que  je  serai  en  vie  ;  tu  nignores  pas  que,  tandis  que 
j'attendais  que  le  temps  et  mes  soins  améliorassent  ma  fortune, 
je  n'ai  pas  oublié  de  respecter  religieusement  ce  qui  était  dû  â^ 
ton  honnêteté  :  cependant ,  oubliant  la  reconnaissante  que 
t'imposait  la  pureté  de  mon  amour,  tu  veux  rendre  maître  de 
ta  personne,  qui  m'appartient ,  un  autre,  qui  doit  tout  son  bon- 
heur à  ses  richesses;  mais ,  afin  que  rien  ne  puisse  troubler  sa 

*  Bords  aréncux  de  la  mer,  qui  sont  très  dangereux  pour  les  voyageui^ 
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féMté  (et  il  la  doit  plus  à  la  fayeur  du  eiel  qu'à  son  mérite), 
je  yeux  briser  de  mes  mains  Fobstacle  qui  s'oppose  à  son  bon-" 
heur,  en  m'arrachant  la  vie.  Vive ,  vive  le  riche  Gamache  avec 
ringrate  Qnitterie,  pendant  une  longue  suite  d'années  !  et  pé- 
risse, périsse  le  pauvre  Basile,  que  sa  pauvreté  a  privé  de  la 
félicité  et  mis  au  tombeau  !  Au  même  instant,  il  saisit  le  bâton 
qu'il  avait  fiché  en  terre ,  fit  voir  qu'il  servait  de  gaine  à  une 
courte  épée,  et  appuyant  la  poignée  contre  terre ,  il  s'élança 
vivement  sur  la  pointe,  qui  ressortit  toute  sanglante  derrière 
son  dos,  avec  la  moitié  de  l'épée.  Il  tomba  noyé  dans  son  sang, 
frappé  de  ses  propres  armes.  Ses  amis,  navrés  de  son  malheur 
et  d'un  si  triste  accident,  accoururent  à  son  secours;  Don  Qui- 
jote  sauta  promptement  à  terre ,  le  prit  dans  ses  bras,  et  vit 
qu'il  respirait  encore.  On  voulait  retirer  l'épée  de  son  corps; 
mais  le  curé,  qui  se  trouvait  Hl,  s'y  opposa  avant  qu'il  eût  été 
confessé,  car,  disait-il,  il  expirera  aussitôt.  Basile ,  un  peu  re- 
venu à  lui,  dit  d'une  voix  faible  et  languissante  :  Si  tu  voulais, 
cruelle  Quitterie,  en  ce  dernier  et  fatal  moment,  me  donner  ta 
foi ,  je  croirais  du  moins  ma  témérité  excusable ,  puisqu'elle 
m'aurait  procuré  le  bien  d'être  à  toi.  Le  curé,  entendant  ce 
discours,  lui  dit  de  penser  plutôt  au  salut  de  son  ame  qu'à  la 
satisfaction  de  son  corps ,  et  de  demander  à  Dieu  pardon  de 
ses  péchés  et  de  sa  résolution  désespérée.  Basile  répondit  que 
bien  certainement  il  ne  se  confesserait  pas  que  Quitterie  ne  lui 
eût  donné  sa  foi  d'épouse ,  parceque  la  satisfaction  qu'il  en 
éprouverait  lui  donnerait  la  force  et  la  volonté  de  se  confesser. 
Don  Quijote,  étendant  la  demande  du  blessé ,  dit  à  haute  voix 
que  Basile  demandait  une  chose  juste  et  fondée  en  raison ,  et 
qu'on  devait  y  accéder,  d'autant  plus  que  ce  serait  un  aussi 
grand  honneur  au  seigneur  Gamache  de  recevoir  Quitterie 
veuve  du  valeureux  Basile ,  que  de  la  recevoir  de  son  père;  il 
n'y  a  ici  qu'à  dire  oui,  puisque  le  lit  nuptial  doit  être  la  tombe. 
Gamadie  écoutait  tout  et  restait  interdit,  ne  sachant  que  dire 
ni  que  foire.  Enfin ,  les  instances  des  amis  de  Basile  pour  l'ame- 
ner à  consentir  que  Quitterie  donnât  .sa  foi  d'épouse  à  Basile, 
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afin  qa'O  ne  pcrditpes  sod  ame  en  mourant  ooflame  un  déses- 
péré, fiireot  si  puissantes, qu'elles  Témurent  et  le  contraigni- 
rent à  dire  que,  si  Quitterie  voulait  y  souscrire,  il  donnait  son 
consent€ment,puisque  enfin  ce  n'était  que  retarder  un  peu  Tac- 
complissement  de  ses  désirs.  Aussitôt,  chacun  s'approcha  de  ia 
belle,  et  les  uns,  par  leurs  prières,  les  autres  par  leurs  larmes, 
d'autres  par  de  solides  raisons ,  la  conjurèrent  de  donner  la 
main  au  pauvre  Basile;  mais  elle,  plus  dure  qu'un  martMre,  plus 
froide  qu'une  statue,  ne  savait,  ne  pouvait,  ne  voulait  répondre 
une  seule  parole;  probablement  elle  n'eût  point  répondu ,  si  le 
curé  ne  lui  eût  dît  de  se  décider  promptement;  que  Basile  avuC 
la  mort  entre  les  dents,  et  ne  pouvait  srttendre  de  plus  longues 
irrésolutions.  Enfin,  toute  troublée,  triste  et  sans  dire  un  mot, 
elle  s'approche  de  Basile,  qui ,  les  yeux  troublés,  paraissait  res- 
pirer à  peine ,  prononçait  entre  ses  dents  le  nom  de  Quitterie, 
et  semblait  vouloir  mourir  comme  un  païen,  non  coanme  un 
chrétien  :  elle  se  mit  à  genoux,  et  lui  demanda  la  main  par  si- 
gnes. Basile  ouvre  les  yeux,  la  regarde  attentivement,  et  lui 
dit  :  O  Quitterie!  ta  tardive  pitié  est  le  glaive  qui  achèvera  de 
m'ôter  la  vie,  je  n'ai  déjà  plus  la  fi^ot  de  supporter  la  gloire 
que  me  donne  ton  choix,  ni  d'afiji^iser  la  douleur  qui  couvre 
mes  yeux  du  sombre  nuage  de  la  mort.  Au  moins,  je  te  conjure^ 
astre  funeste,  que  ce  ne  soit  ni  par  complaisance,  ni  pour  m'a- 
baser  de  nouveau  que  tu  te  décides  à  me  donner  la  main:  avoue 
et  dis  que  c'est  par  un  acte  libre  de  ta  volonté  que  tu  me  prends 
pour  légitime  époux;  il  ne  te  conviendrait  pas  de  me  tromper 
dans  un  pareil  moment  et  d'user  de  feinte  avec  celui  qui  t'a 
tocyours  montré  tant  de  franchise*  Tout  en  parlant,  le  malheor 
reux  s'évanouissait  à  chaque  moment ,  de  sorte  que  les  specta- 
teurs croyaient  à  chaque  instant  lui  voir  rendre  l'ame.  Quit- 
terie, avec  une  modeste  confusion,  prit  derechef  la  main  de 
Basile ,  et  lui  dit  :  Aucune  puisance  humaine  ne  saurait  faire 
changer  ma  vdonté  :  aussi  est-ce  avec  toute  la  liberté  possible 
que  je  te  donne  la  main  comme  ta  légitime  épouse,  et  que  je 
recois  la  tienne ,  si  de  même  tu  me  la  donnes  de  ton  plan  gré, 
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sans  être  troublé  par  Fétat  oCi  fa  réduit  ta  trop  prompte  réso- 
lution. Je  te  la  donne,  reprend  Basile,  sans  trouble,  sans  agita- 
tion ,  maïs  dn  plus  entier  et  parfait  jugement  dont  le  ciel  m'ait 
jamais  fait  jouir,  et  ainsi  je  me  donne  et  Ite  à  toi  comme  époux, 
et  moi  comme  ton  épouse,  répond  Quitterie,  et  maintenant  vis 
de  longues  années  et  ne  me<iuitte  que  pour  aHer  à  la  sépul- 
ture. Il  me  semble,  dit  Sancho,  que,  pour  être  aussi  grièvement 
Messe,  ce  jeune  honmie  p^  beaucoup  :  faîtes  cesser  tous  ces 
compliments,  et  qu'il  pense  à  son  ame;  à  mon  avis  elle  parait 
tenir  plus  à  la  langue  qu'aux  dents.  Tandis  que  les  deux  amants 
se  tenaient  ainsi  par  la  main ,  le  cnré ,  les  larmes  aux  yeux,  leur 
donna  la  bénédiction  nuptiale,  et  pria  Dieu  d'accorder  le  repos 
à  rame  dn  nouveau  marié.  Mais,  à  peine  Basile  eut-il  reçu  la 
bénédiction,  qu'il  se  leva  lestement,  et  retira  Tépée,  à  laquelle 
son  -corps  seryait  de  finirrean.  Tous  les  assistants  restèrent 
ébahis.  Miracle  !  nriracle  !  s'écrièrent  les  plus  simples.  Non  pas 
miracle,  dit  Basile,  mats  industrie,  adresse.  Le  curé,  tout  in- 
terdit, porta  les  deux  mains  pour  reconnaître  la  blessure,  et 
trouva  que  l'épée  avait  passé ,  non  par  le  corps  ni  les  côtes  de 
Basile,  mais  par  un  tuyau  de  fer  plein  de  sang  préparé,  comme 
on  l'a  su  depuis,  de  manière  à  ne  pouvoir  se  figer  i.  Enfin,  le 
curé,  Gamache  et  tous  les  autres,  virent  qu'ils  avaient  été  joués. 
La  mariée  ne  parut  point  irritée  de  cette  superdierie  :  au  con- 
traire, ent«idant*re  que  le  mariage  n'était  pas  valable  pour 
avoir  été  fait  par  ruse ,  elle  le  confirma  de  nouveau  :  chacun  en 
ccmclutque  le  tour  avait  été  concerté  secrètement  entre  eux 
deux.  Gamache  et  ses  partisans,  furieux  de  se  voir  déçus,  tirè- 
rent l'épée  et  assaillirent  Basile,  en  faveur  duquel  on  en  tira 
bientôt  un  aussi  grand  nombre  ;  mais  Don  Qurjote  à  cheval ,  la 
lance  sur  le  bras  et  bien  couvert  de  son  écu,  se  fit  faire  place. 
Sancho,  qui  n'avait  jamais  aimé  de  semblables  batteries,  alla  se 
cacher  parmi  les  marmites  dont  il  avait  tiré  une  si  agréable 

^  On  voit  que  cette  espace  d'escamolage  est  fort  andenne;  mais  elle  Tegt  bien 
plus  encore  qne  Cervantes,  puisqu'on  en  trouva  une  à  peu  près  semblable  dan» 
VAnê  d'or  d'Apulée. 
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écume,  regardant  cet  endroit  comme  sacré  et  digne  d'être 
respecté.  Don  Quijote,  haussant  la  voix,  s'écriait  :  Arrêtez ,  sei- 
gneurs, arrêtez;  il  n'est  pas  juste  de  tirer  vengeance  des  torts 
que  nous  fait  Famour:  Famour  est  sonblable  à  la  guerre; 
celle-ci  admet  comme  chose  permise  et  consacrée  les  rases  et 
les  stratagèmes  pour  obtenir  la  victoire;  il  en  est  de  même  des 
intrigues  et  des  ruses  d'amour  pour  parvenir  à  l'objet  de  ses 
vœux ,  pourvu  qu'elles  n'entachent  et  ne  compromettent  en 
rien  la  personne  aimée.  Qultterie  était  à  Basile,  et  Basile  à 
Quitterie ,  par  la  juste  et  favorable  disposition  du  ciel  ;  Gama- 
che  est  riche,  il  trouvera  facilement  de  quoi  se  contenter  quand 
il  le  voudra.  Basile  n'avait  que  cette  seule  brebis  :  nul  honmie 
au  monde,  si  riche  et  si  puissant  qu'il  soit,  ne  peut  la  lui  ôter; 
l'homme  n'a  pas  le  pouvoir  de  séparer  ce  que  Dieu  a  joint ,  et 
celui  qui  l'oserait  tenter  devrait  auparavant  essayer  la  pointe 
de  cette  lance.  En  disant  ces  mots ,  il  la  brandit  avec  tant  de 
fbrce  et  de  dextérité,  qu'il  fit  peur  k  tous  ceux  qui  ne  le  con- 
naissaient point.  D'un  autre  côté ,  le  dédain  de  Quitterie  agit 
si  puissamment  sur  Tesprit  de  Gamache,  qu'il  la  bannit  à  l'in- 
atant  de  sa  mémoire.  D  écouta  les  persuasions  du  curé,  homme 
sage  et  prudent.  Lui  et  les  siens  remirent  l'épée  dans  le  four- 
reau ,  blâmant  plus  l'abandon  de  Quitterie  que  l'industrie  de 
Basile.  Gamache  réfléchissant  d'ailleurs  que,  si  Quitterie  avait 
aimé  Basile  étant  fille,  elle  l'aurait  aimé  de  même  étant  mariée, 
et  qu'ainsi  il  devait  rendre  grâce  au  ciel  de  la  lui  avofk  ôtée, 
plutôt  que  de  la  lui  avoir  donnée.  Gamache  et  les  siens  une  fbis 
apaisés,  les  amis  de  Basile  le  furent  bientôt;  et  le  riche  Gama- 
che ,  pour  montrer  qu'il  n'avait  point  de  ressentiment  de  la 
ruse  et  qu'elle  ne  le  touchait  plus,  voulut  que  la  fête  continuât, 
tout  comme  s'il  se  mariait.  Mais  Basile ,  sa  femme  et  ses  amis 
3'excusèrent  d'y  assister;  tous  se  rendirent  à  la  maison  de  Ba- 
sile :  les  pauvres,  vertueux  et  sages,  ont  des  gens  qui  les  sui- 
vent ,  les  honorent  et  les  aident ,  aussi  bien  que  les  riches  ont 
des  flatteurs  pour  les  accompagner.  Ils  emmenèrent  avec  eux 
Don  Qu^ote,  le  regardant  comme  un  hoiùme  d'honneur  et 
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brave  ^  Le  seul  Sancho  avait  Famé  triste,  il  se  voyait  dans  Tim- 
possibilité  d'assister  au  splendide  festin  et  aux  fêtes  de  Gama- 
che,  qui  durèrent  jusqu'à  la  nuit.  Il  suivit  d'un  air  triste  et 
maussade  son  maître,  qui  marchait  avec  la  troupe  de  Basile,  et 
tourna  le  dos  aux  marmites  d'Egypte,  quoiqu'il  les  portât  dans 
son  cœur;  Fécume  qu'il  avait  déjà  presque  toute  avalée  lui  rap- 
pelait la  richesse  et  l'abondance  du  bien  qu'il  perdait  :  ainsi, 
tout  pensif  et  chagrin,  quoique  sans  faim,  il  suivit  sur  sou  âne 
les  traces  de  Rossinante. 


4«*««««**«***«* 


CHAPITRE  XXII. 

Grande  aventure  de  la  caverne  de  Montésinos,  située  au  milieu  de 
Manche,  et  comment  le  valeureux  Don  Quijote  de  la  Manche  la  conduisit 
à  heureuse  àa.      . 

Les  deux  époux  firent  grande  fête  à  Don  Quy  ote ,  en  recon- 
naissance de  ce  cpi'il  avait  défendu  leur  cause  :  ils  égalèrent  sa 
sagesse  à  sa  valeur,  et  le  r^ardaient  comme  un  Gid  pour  le 
courage,  et  comme  un  Cicéron  pour  l'éloquence.  Le  bon  San- 
cho se  refit  pendant  trois  jours  aux  dépens  des  nouveaux 
mariés.  On  apprit  d'eux  que  Quitterie  n'avait  rien  su  du  stra- 
tagème de  la  fausse  blessure  de  Basile;  que  tout  était  de  Fin- 
vention  dé  ce  dernier,  dont  l'espoir  n'avait  pas  été  déçu;  il 
avoua,  à  la  vérité,  qu'il  avait  communiqué  son  projet  à  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  pour  qu'en  temps  et  lieu  ils  fsivorisassent 
son  projet  et  aidassent  à  la  tromperie.  On  ne  saur^t  appeler 
tromperie,  dit  Don  Quijote,  ce  qui  tend  à  une  fin  louable  :  et 
le  mariage  de  deux  personnes  qui  s'aiment  est  la  fia  la  plus 
excellente.  Il  faut  pourtant  observer  que  les  plus  grands  enne- 
mis de  l'amour  sont  la  faim  et  la  gène  continuelles  :  l'Amour 
est  un  dieu  joyeux ,  ami  du  plaisir,  surtout  lorsque  l'amant 
possède  l'objet  de  ses  vœux ,  la  pauvreté  et  la  nécessité  lui  font 
une  guerre  continuelle.  En  leur  parlant  ainsi ,  Don  Quijote 

*  Depeloenpecho. 
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Toulait  persuader  à  Basfle  de  renoncer  à  ces  exercices  dn  corps 
qui  lui. avaient  fait  une  grande  réputation,  mais  qui  ne  loi 
rapportaient  rien,  et  de  s'appliquer  à  gagner  du  bien  par  des 
moyens  industrieux  et  licites,  qui  ne  manquent  jamais  aux  gens 
sages  et  laborieux  :  le  pauvre ,  estimé  (si  tant  est  qn'on  estime 
le  pauvre),  possède  un  trésor  en  possédant  une  belle  femme; 
la  lui  ravir,  c'est  lui  6ter  Thonneur:  la  fiemme  estimaUe  et 
belle  dont  Tépoux  est  pauvre,  mérite  les  lauriers  et  les  pabnes 
de  la  victoire  et  du  triomphe  :  la  beauté,  par  elle  seule,  attire 
tous  les  cœurs ,  toutes  les  volontés  de  ceux  qui  la  voient  et  la 
connaissent,  elle  est  comme  Tappàt  sur  (lequel  s'abattent  et 
Faigle  royal  et  les  nobles  oiseaux.  Cependant ,  si  cette  beauté 
est  pressée  par  le  besoin,  si  la  nécessité  se  fait  sentir,  elle  sera 
bientôt  environnée  de  corbeaux,  de  milans  et  des  autres  oiseaux 
de  rapine  :  celle  qui,  parmi  tant  d'assauts,  reste  ferme,  peut 
bien  être  appelée  la  couronne  de  son  mari.  Honnête  et  ingé- 
nieux  Basile,  poursuivit  Don  Quijote,  ce  fut  l'opinion  d'un 
sage,  je  ne  sais  plus  lequel,  qu'il  n'y  avait  dans  tout  le  monde 
qu'une  seule  bonne  femme  ;  il  conseillait  à  chaque  mari  de 
croire  que  ^'était  la  sienne,  ajoutant  que  c'était  le  moyen  de 
vivre  content.  Je  ne  suis  pas  marié ,  je  n'en  ai  même ,  jusqu'ici , 
jamais  eu  la  pensée  ;  cependant ,  j'oserais  donner  conseil ,  à 
celui  qui  me  le  demanderait,  sur  le  choix  à  faire  d'une  femme  : 
je  rengagerais ,  d^abord ,  à  regarder  plutôt  à  la  bonne  réputa*- 
tion  qu'à  la  fortune;  car  la  femme  honnête  n'obtient  pas  l'estime 
seulement  parcequ'elle  est  femme  de  bien ,  mais  parcequ'elle 
parait  Fètre^  Les  libertés,  les  imprudences  que  les  femmes  se 
permettent  en  public ,  leur  font  beaucoup  plus  de  tort  que 
leurs  intrigues  secrètes.  Si  vous  amenez  dans  votre  maison 
une  bonne  femme ,  il  vous  sera  facile  de  conserver,  d'améliorer 
même  sa  bcmté;  mais,  si  vous  en  prenez  une  mauvaise,  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  l'amender ,  car  il  n'est  guère  fmïe  de 
passer  d'un  extrême  à  l'autre  ;  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  impos  - 
jible ,  mais  je  le  tiens  pour  fort  difficile. 

<  C'était  aa8«i  l'opinion  de  Rousseau. 
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SaQcho  écoutait  cette  conversation ,  et  disait  en  lai-mème  : 
Mon  mattre,  quand  je  dis  quelques  choses  ^  bonnes  et  substan- 
tielles, a  coutume  de  dire  que  je  pourrais  prendre  un  pupitre 
et  m'en  aller  prêchant  ;  et  moi  je  dis  de  lui  que ,  quand  il  com- 
mence à  enfiler  des  sentences  et  des  conseils,  il  pourrait  non* 
seulement  prendre  un  pupitre  dans  les  mains,  mais  deux  à 
chaque  doigt,  et  s'en  aller  pérorant  par  les  places  publiques. 
Diable  soit  du  chevalier  errant  qui  sait  tant  de  choses  !  Je  pen- 
sais en  moi-même  qu'il  ne  pouvait  savoir  que  ce  qui  concerne 
sa  chevalerie  :  mais  il  n'y  a  chose  où  il  ne  puisse  mettre  sa 
cuiller.  Don  Quijote  l'entendit  parier  entre  ses  dents,  et  lui  dit  : 
Que  murmures4u,  Sancho?  Je  ne  dis  rien,  je  ne  murmure 
point,  répondit-il;  je  me  répète  seulement  à  moi-même  que  je 
voudrais  avoir  su  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  avant  de  me 
marier,  je  dirais  peut-être  à  présent  le  boeuf  délié  se  lèche  tout 
à  son  aise.— Ta  Thérèse  est-elle  donc  si  méchante ,  Sancho?— 
Elle  n'est  pas  trop  méchante ,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  trop 
bonne;  elle  n'est  pas  du  moins  aussi  bonne  que  je  le  voudrais. 
— Tu  as  tort,  Sancho,  de  dire  du  mal  de  ta  femme  :  elle  est  la 
mère  de  tes  enfants. — Seigneur,  nous  ne  nous  devons  rien  :  elle 
dit  bien  aussi  du  mal  de  moi  quand  il  lui  plaît,  et  surtout  quand 
elle  est  jalouse,  Satan  lui-même  ne  pourrait  la  supporter  dans 
ces  moments-là. 

Le  maître  et  Técuyer  passèrent  ainsi  trois  jours  chez  les  nou- 
veaux mariés,  rég4lés  comme  des  princes^, -au  bout  desquels 
Don  Quijote  pria  le  licencié,  adroit  à  l'escrime,  de  lui  donner 
un  guide  pour  le  conduire  à  la  caverne  de  Montésinos ,  où  il 
avait  le  plus  vif  désir  d'entrer  pour  vérifier  par  ses  propres 
yeux  les  merveilles  que  Ton  en  racontait  dans  toute  la  contrée. 
Le  licencié  lui  dit  qu'il  lui  donnerait  un  de  ses  cousins ,  fameux 
étudiant,  et  très  amateur  de  livres  de  chevalerie,  qui  le  con- 
duirait très  volontiers  à  rentrée  même  de  la  caverne ,  et  lui 
ferait  voir  aussi  les  sources  de  Ruidera,  célèbres  non-seulement 

'  Cosas  de  meollo  r  de  sustancia. 
*  Cuerpo*  de  Rer. 
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dans-Ia  Manche,  mais  dans  toute  FEspagne;  il  lyouta  que  ce 
jeune  homme  lui  serait  sans  doute  d'un  entretien  agréable,  car 
il  savait  composer  des  livres  dignes  d'être  imprimés  et  pré* 
sentes  aux  princes.  Enfin,  le  cousin  parut,  monté  sur  une  jument 
pleine,  recouverte  d'un  tapis  façonné,  ou  plutôt  d'une  serpil- 
lière. Sancho  sella  Rossinante,  mit  le  bât  au  grisou,  remplit  ses 
besaces,  que  renforcèrent  celles  du  cousin,  également  bien 
fournies.  Ensuite,  ils  se  recommandèrent  à  Dieu,  prirent  congé 
de  tout  le  monde,  et  suivirent  le  chemin  qui  devait  les  conduire 
à  la  caverne  de  Montésinos. 

En  chemin.  Don  Quijote  demanda  au  cousin  de  quel  genre 
étaient  ses  exercices ,  ses  études  et  sa  profession  :  il  répondit 
qu'il  était  humaniste  ;  que  son  état  était  de  composer  des  livres, 
et  de  les  faire  imprimer;  tous  de  grande  utilité  et  de  non  moins 
de  contentement  pour  la  chose  publique;  qu'il  en  avait  fait  un 
intitulé  des  livrées^  où  il  décrit  sept  cent  trois  livrées, 
avec  les  couleurs,  chiffres  et  devises,  parmi  lesquelles  pouvaient 
choisir  les  gentilshommes  de  la  cour,  en  temps  de  fêtes  et  de 
tournois,  sans  les  mendier  à  personne  et,  comme  on  dit,  s'alam- 
biquer  le  cerveau  pour  en  trouver  de  conformes  à  leurs  inten- 
tions :  car,  syouta-t-il,  il  y  en  a  pour  le  jaloux,  pour  le  dédaigné, 
pour  l'oublié,  pour  l'absent,  pour  tous  et  des  plus  justes. 
Je  travaille  à  un  autre  ouvrage ,  intitulé  les  Métamorphoses , 
ou  V Ovide  espagnol,  d'une  invention  neuve  et  rare  :  car,  en 
imitant  Ovide  dans  le  genre  burlesque,  je  fjis  connaître  ce  que 
furent  la  Giralda  de  Séville,  FÂnge  de  la  Madeleine,  le  canal 
de  Vecinguerre  àCordoue,  les  Taureaux  de  Guisando,  la  Sierra- 
Morena,  les  Fontaines  de  Lcganitos  et  les  Lavapies  à  Madrid , 
sans  oublier  celles  du  Pou ,  du  Tuyau  doré,  de  la  Prieure  ^  ;  le 

*Noas  avon»  déjà  parlé  de  la  Giralda  et  des  taureaux  de  Guûando.  Le  champ 
de  Lesanitos  est  au  nordrest  de  Madrid,  ayant  vue  sur  le  Blançanarès :  c'était  ua 
lieu  solitaire ,  et  cependant  très  fréquenté  FtiiTer  pour  y  jouir  des  rayons  du  so- 
leil, et  Tété  pour  la  fraîcheur;  on  y  construisit  des  fbntaines  dont  Teau  était  si 
pure  qu'on  disait  en  commun  proverbe  : 

VientodelSotillo, 
Lunadcl  Prado, 
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tout  avec  des  allégories ,  des  métaphores  et  des  transfojmia- 
tions ,  de  manière  à  surprendre,  amuser  et  instruire  à-la-fois. 
J'en  fais  un  autre,  intitulé  Supplément  à  Polydore  FirgUe, 
qui  traite  de  Finvention  des  choses  :  c'est  un  livre  d*une  grande 
érudition,  et  qui  demande  beaucoup  de  travail,  car  j'y  expose, 
dans  un  style  agréable,  tout  ce  dont  Polydore  a  omis  de  parler, 
n  a,  par  exemple,  oublié  de  nous  dire  cpiel  fut  le  premier  honmie 
affecté  d'un  catarrhe,  quel  fut  celui  qui,  le  premier,  eut  recours 
aux  frictions  pour  se  guérir  du  mal  français  :  moi ,  je  le  fais 
connaître,  au  pied  de  la  lettre ,  et  je  m'appuie  sur  l'autorité  de 
plus  de  vingt-cinq  auteurs.  Vous  pouvez  juger  par  là  si  j'ai 
travaillé  en  conscience,  et  si  mon  livre  sera  utile.  Sancho,  qui 
avait  été  fort  attentif  au  discours  du  cousin,  lui  dit  :  Seigneur, 
Dieu  donne  bonne  fortune  à  l'impression  de  vos  livres;  pour- 
riez-vous  me  dire,  et  vous  le  saurez,  vous  qui  savez  tout,  quel 
est  celui  qui  le  premier  s'est  gratté  la  tète?  Pour  moi,  je  pense 
que  ce  doit  è^t  notre  père  Adam.  Sans  contredit,  répondit  le 
cousin  :  incontestablement  Adam  avait  une  tête  et  des  cheveux, 
et ,  comme  il  fut  le  premier  homme  du  monde ,  il  dut  être  le 
premier  à  se. la  gratter  quelquefois. — Je  le  crois  aussi  ;  mais, 
dites-moi ,  maintenant ,  quel  est  l'homme  qui  a  sauté  ou  voltigé 
le  premier.  — En  vérité ,  frère ,  je  ne  saurais  vous  le  dire  pour 
le  moment  :  iLfaut  que  j'en  fasse  la  recherche.  Je  le  chercherai 
lorsque  je  serai  revenu  à  mes  livres,  et,  quand  nous  nous  rever- 
rons (car  je  pense  bien  que  ce  n'est  pas  ici  notre  dernière  en- 
trevue), je  vous  le  dirai.  Il  est  inutile ,  seigneur,  que  vous  pre- 
niez tant  de  peine,  lui  dit  Sancho,  car  je  crois  savoir  maintenant 
ce  que  je  vous  ai  demandé  :  le  premier  voltigeur  du  monde  fut 
Lucifer,  lorsqu'on  le  précipita  du  ciel ,  et  qu'il  alla  voltigeant 
jusqu'au  fond  des  abtmes.  Vous  avez  raison,  ami,  dit  le  cousin. 
Sancho, dit  à  son  tour  don  Quijote,  cette  demande  et  cette 

A^fiiadeLeganitos, 
Vino  del  Sa^to» 

Les  Layapies  étaient  uae  autre  fontaine  de  Madrid ,  dan»  une  place  où  se  faisaient 
des  ooorses  de  taureanz  ;  celles  da  Foa  et  da  lYiyau  étaient  au  Prado,  et  celle  de 
la  Prieure ,  dans  les  jardins  où  jadis  ayait  été  on  oouyent. 

iK  n 


Digiti 


izedby  Google 


162  DON  QUIJOTE. 

réponse  ne  sont  pas  de  toi ,  tu  les  as  entendu  dire  à  qaekpi'un. 
Taisez-yons,  seigneur,  répond^ Sancho;  car^en  bonne  foi,  si  je 
me  mets  à  faire  des  demandes  et  des  réponses ,  je  n'en  finirai 
pas  d*id  à  demain;  et,  pour  demander  des  niaiseries  et  répon- 
dre des  extravagances ,  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  charcher  mes 
voisins.  Tu  en  as  plus  dit  que  tu  n'en  sais,  répond  Don  Quifote  : 
il  y  a  des  gens  qui  se  tourmentent  pour  savoir  et  vérifier  des 
choses  qui  ne  servent  pas  d'un  denier  à  l'esprit  et  à  la  mé- 
moire. 

Le  jour  se  passa  dans  ces  agréables  entretiens,  et  la  nuit  ils 
logèrent  dans  une  petite  métairie,  distante,  suivant  le  coràin, 
d'environ  deux  lieues  de  la  caverne  de  Montésinos.  B  avertit  le 
chevalier  que,  s'il  avait  résolu  de  descmdre  aufond  de  la  caverne, 
il  était  nécessaire  de  faire  provision  de  cordes  pour  l'attacher. 
Don  Qttijote  lui  répondit  que,  dût-il  descendre  dans  l'abtme,  il 
voulait  voir  oè  il  se  terminait.  Us  achetèrent  donc  cent  brasses 
de  c<mle;  et,  le  lendemain,  sur  les  deux  heurésAprès  midi,  ils 
arrivèrentàla  caverne,  dontrouverture  est  spacieuse,maispleine 
de  ronces,  de  figuiers  sauvages,  de  broussailles  si  épaisses,  que 
toutje  l'entrée  en  était  couverte  et  cachée  à  la  vue.  Don  Quijote, 
le  cousin  et  Sancho  mirent  pied  à  terre.  As  lièrent  fortement 
Don  Quijote  avec  les  cordes  ;  et,  tout  en  l'attachant,  Samcho  lui 
dit  :  Seigneur ,  regardez  bien  à  ce  que  vous  allez  faire  ;  n^allez 
pas  vous  ensevelir  tout  vivant ,  et  vous  mettre  en  la  situation 
d'une  bouteille  qu'on  descend  dans  un  puits  pour  la  rafratchîr. 
Que  vous  reviendira-t-il  d'aller  sonder  cette  profondeur ,  qui 
doit  être  pire  qu'une  basse-fosse?  Attache  et  tais-toi,  répond 
Don  Quijote;  c'est  à  moi,  ami  Sancho ,  qu'était  réservée  une  si 
fameuse  aventure.  Seigneur,  lui  dit  alors  son  guide ,  je  vous 
conjnre  de  bien  examiner  tout  ce  que  vous  allez  voir  là  dedans  : 
peut-être  y  trouverez-vous  des  choses  quejepourrai  décriredans 
mon  livre  des  Métamorphoses.  Le  tambour  de  basque  est  en  des 
mains  qui  saufont  bien  en  jouer,«dit  Sancho.  Don  Quijote,  bien 
attaché,  non  par- dessus  son  armure,  mais  sur  la  veste  d'armes, 
dit  :  Nous  n'avons  pas  songé  à  nous  pourvoir  d'une  petite  elo- 
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chette  que  nous  cassions  attachée  à  la  corde,  et  qui  m^eùt  servi 
à  faire  conaattre  que  je  descendais  et  que  j'étais  vivant;  mais, 
puisqu'il  n'est  plus  possible  d'en  avoir,  allons  à  la  garde  de 
Dieu.  Aussitôt  il  se  mît  à  genoux,  adressa  au  ciel  une  dévote 
oraison  à  voix  basse,  demandant  à  Dieu  de  l'assister,  de  hii 
dohner  un  heureux  succès  dans  une  aventure  qui  paraissait 
aussi  neave  que  périlleuse  ;  puis  il  dit  à  voix  haute  :  O  souve- 
raine de  mes  actions  et  de  mes  mouvements ,  illustre  et  sans 
pareille  Dulcinée  du  Toboso  !  s'il  est  possible  que  les  prières  et 
les  requêtes  de  ton  aventureux  amant  parviennent  à  ton  oreille, 
je  te  conjure,  par  ton  incomparable  beauté,  de  les  écouter  favo- 
rablement :  je  ne  te  demande  que  de  ne  pasme  refuser  ta  faveur 
et  ta  protection  dont  j^ai  tant  besoin  dans  ce  moment.  Je  vms 
me  précipiter,  m'enfoncer ,  m'enfiouir  dans  Fabime  qui  s'offre  à 
moi ,  uniquement  pour  que  l'univers  sache  que ,  si  tu  m'es  favo- 
rable, il  n*y  a  rien  d'impossible  que  je  n'entreprenne  et  n'achève. 
A  ces  mots,  il  s'approcha  de  l'ouverture,  et  reocmnut  qu'il  était 
impossible  d'y  pénétrer  autrement  qu'à  force  de  bras  et  à  grands 
coups  d'épée.  Ainsi,  mettant  la  main  à  la  sienne,  il  commença  à 
couper ,  abattre  les  broussailles  qui  obstruaient  Ventrée.  Au 
grand  bruit  qu'il  fit,  on  vit  s'envoler  une  nuée  de  corneilles  et 
d'énormes  corbeaux,  si  épaisse,  si  rapide,  qu'elle  renversa  Don 
Quîjote  :  de  sorte  que,  s'il  eût  été  aussi  savant  devin  qu'il  était 
bon  catholique ,  il  eût  pris  Taccidait  pour  on  mauvais  augure, 
et  ne  se  fût  jamais  aventuré  dans  un  lieu  semblable.  D  se  releva 
bientôt  ;  et ,  voyant  cpi'il  ne  sortait  plus  de  corbeaux ,  ni  d'oi- 
seaux nocturnes,  comme  les  chauves-souris  qui  s'étaient  mon- 
trées atec  les  corbeaux,  il  se  laissa  couler  au  tmà  par  le  moyen 
de  la  corde  que  tenaient  le  cousin  et  Sancho.  Au  moment  où  il 
entra,  Sancho  lui  donna  sa  bénédiction,  fit  sur  lui  mffle signes 
de  croix,  et  dit  :  Dieu  te  ccmduise,  et  la  Notre€)ame  de  France  ', 
et  la  Trinité  de  Gaète,  ô  toi  !  fleur,  crtoe,  écume  des  chevaliers 

1  La  Pê/ia  de  Franeta,  image  miracaleiue  de  la  Vierge  qiie  Ton  Toyait,  eo 
1409 ,  entre  Salamanque  et  Ciudad-Rodrigo ,  et  pour  laquelle  on  fonda  nn  oouyent 
de  dominicains. 
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errants  1  f y  voilà  engagé,  vaillance  du  monde,  cœur  d^acier, 
bras  de  bronze  !  Dieu  te  conduise  encore  une  fois,  et  te  ramène 
sain,  sauf  et  sans  blessure  à  la  lumière  de  la  vie ,  que  tu  aban- 
donnes, pour  t'enterrer  dans  ces  ténèbres  que  tu  rechercbes  ! 
Le  cousin  fit  à-peu-près  les  mêmes  prières  et  invocations.  Don 
Quijote  descendait  toujo^u^  9  criant  qu'on  lâchât  de  la  corde  : 
ils  la  laissaient  couler  petit  à  petit;  et,  lorsque  la  voix  qui  uhmi- 
tait  comme  par  un  canal  cessa  de  se  faire  entendre,  ils  avaient 
déjà  déroulé  leurs  cent  brasses:  ils  eurent  alors  envie  de  retirer 
Don  Quyote, puisqu'ils  ne  pouvaient  plus  lui  fournir  de  corde. 
Cependant,  ils  attendirent  à-peu-près  une  demi-heure,  au  bout 
de  ce  temps  ils  conmiencèrent  à  retirer  la  corde  avec  beaucoup 
de  facilité,  et  sans  éprouver  ni  pesanteur  ni  résistance,  ce  qui 
leur  fit  croire  que  Don  Qu^ote  était  resté  dans  la  caverne.  San- 
cho,  dans  cette  idée,  se  mit  à  pleurer  amèrement,  et  tirait  le 
plus  vite  qu^il  pouvait  pour  éclaircir  son  doute  :  cependant , 
quand  ils  eurent  retiré  environ  quatre-vingts  brasses  de  corde, 
ils  sentirent  du  poids ,  ce  qui  le  réjouit  extrêmement;  enfin ,  à 
dixbrasses,  Us  aperçurent  distinctement  Don  Quijote,  et  Sancho 
s'écria  :  Soyez  le  bien  revenu ,  mon  seigneur,  nous  pensions 
déjà  que  vous  étiez  resté  là-bas  pour  gage.  Don  Quijote  ne 
répondait  pas  un  mot  ;  et,  quand  ils  l'eurent  tiré  tout-  à-fait ,  ils 
s'aperçurent  qu'il  avait  les  yeux  fermés,  et  qu'il  paraissait  dor- 
mir :  ils  le  posèrent  à  terre,  le  délièrent ,  et  cependant  tt  ne 
s'éveillait  pas  ;  enfin,  ils  le  tournèrent ,  retournèrent  et  secouè- 
rent tant,  qu'au  bout  d'un  assez  long  temps  il  revint  à  lai,  et  se 
mit  à  s'étendre  comme  un  homme  qui  se  réveille  d'un  profond 
sommeil  ;  regardant  de  tous  côtés ,  avec  une  sorte  d'épouvante  : 
Mes  amis,  dit-il,  Dieu  vous  le  pardonne,  vous  m'avez  privé  de 
la  plus  douce  vie,  de  la  plus  agréable  vue  dont  ait  jamais  joui 
aucun  homme  :  je  le  reconnais  en  effet  à  présent ,  tous  les  plai- 
sirs de  la  vie  passent  comme  uneombre, comme  un  songe,  ouse 
flétrissent  comme  la  fleur  des  champs.  Infortuné  Montésinos  ^  ! 

*  Théobalde,fll8  du  comte  Grimaido  et  nevea  de  Charles  martel ,  perdit  set 
^omaiaes  en  France ,  en  fat  banni,  alla  s'établir  en  Espagne ,  où,  poor  s'étce  Axé 
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A  Darandart ,  si  làehemeiit  blessé  i  !  malheureuse  Belenne  ! 
plaintif  Guadiana^  !  et  vous,  tristes  filles  de  Ruidera^,  dont 
les  eaux  abondantes  ne  sont  que  les  pleurs  versés  par  vos 
beaux  yeux  !  Le  cousin  et  Sancbo  écoutaient  attentivement  les 
paroles  de  Don  Qu^ote,  il  lesiN*ononçait  oœnme  si  une  immense 
douleur  les  tirait  du  fond  de  ses  entrailles  :  ils  le  supplièrent 
de  leur  expliquer  ce  qu'il  disait,  et  de  leur  raconter  ce  qu'il 
avait  vu  dans  cet  enfer.  Enfer,  dites-vous?  reprend  Don  Qui- 
jote  :  ne  l'appelez  point  ainsi  ;  il  mérite  un  autre  nom,  comme 
vous  le  saurez  tout*à-rbeure.  Il  leur  demanda  alors  à  manger, 
car  il  avait  une  faim  excessive.  Ils  étendirent  sur  la  prairie  la 
serpillière  du  cousin,  ouvrirent  les  besaces,  et ,  s'asseyant  tous 
les  trois  sur  Therbe  fleurie ,  ils  goûtèrent  et  soupèrent  tout  à  la 
fois  en  confiance  et  bonne  amitié.  La  nappe  levée:  Que  per- 
sonne ne  se  lève,  dit  Don  Quijote  de  la  Mandie  :  enfants,  prêtez- 
moi  une  oreille  attentive. 

CHAPITRE  XXIII, 

Des  choses  admfrables  que  Texcellent  Don  Quijote  dit  avoir  vues  dans  la 
' caverne  de  Montésinos,  et  tellement  impossibles  et  incroyables,  qu'on 
regarde  cette  aventure  comme  apocrjrphe. 

n  était  quatre  heures  du  soir;  le  soleil ,  à  demi  caché  par  les 
nuages  qui  tempéraient  Tardeur  de  ses  rayons,  ne  versait 

dans  ua  pays  moatneux,  on  lui  donna  le  surnom  de  Montétinos.  Il  retourna  en 
France  sous  Chairlemagne,  fUt  un  des  douze  pair»  de  France,  eut  plusieurs  aven^ 
tnres  amoureuses ,  et  revint  mourir  en  Espagne.  II  avait  épousé ,  dans  ce  pays , 
une  demoiselle  de  Rosa  Florida ,  seigneur  d'un  château  nommé  RoetuifHda,  situé 
dans  la  plaine  de  Montiel.  C'était  non  loin  de  ce  château  que  se  trouvait  la  caverne 
de  Montésinos.  Telle  est  la  relation  des  généalogistes  et  des  romanciers  espa> 
gnols;  mais  on  ne  la  regarde  pas  comme  avérée* 

*  Durandart  fut  aussi  un  des  douze  pairs,,  ami  de  Montésinos»  et  amant  de 
Belenne.  Blessé  mortellement  â  la  bataille  de  Roncevauz ,  il  chargea  Montésinos 
de  fiûre  enlever  son  cœur,  et  de  le  portera  Belenne. 

*  Le  Guadiana  est  un  fleuve  d'Espagne  dont  la  source  n'était  pas  connue  du 
temps  de  Cervantes ,  ce  qui  l'a  autorisé  â  la  supposer  dans  les  souterrains  de  la 
caverne  de  Montésinos. 

s  Les  lagunes  de  Ruidera ,  dont  Cervantes  fiiit  les  filles  de  la  dame  de  ce  nom ,  et 
qui  communiquent  l'une  dans  l'aube ,  sont  au  nombre  de  treize.  Cervantes  n'en 
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166  DON  QUIJOTE. 

qu'unelumière  adoucie,  et  permettait  à  Don  QaijotederaeofitXïr, 
à  Taise  et  sans  être  fatigué  par  la  i^baleur,  à  ses  deux  illustres 
auditeurs  ce  qu'il  ayait  vu  dans  la  caverne  de  Montésinos;  il  le 
fit  de  la  manière  suivante  : 

A  douze  ou  quatorze  brasses  du  fond  de  ce  gouffre ,  se  trouve 
à  droite  un  espace  vide,  cqpaUe  de  contenir  un  grand  chariot 
avec  ses  mules;  on  y  reçoit  une  petite  clarté  par  des  fentes  et 
des  trous  qui  communiquent  de  loin  avec  la  superficie  de  la 
terre.  Lorsque  j'aper^s  cette  concavité ,  j'étais  déjà  las  et  en- 
nuyé de  me  sentir  pendu  à  la  corde,  et  de  cheminer  dans  celte 
obscure  région,  sans  tenir  de  route  ûxt  :  ainsi,  je  me  détermi- 
nai à  y  entrer  pour  me  reposa  un  peu.  Je  vous  criai  de  ne  plu» 
lâcher  de  corde  que  je  ne  vous  le  disse;  mais  vous  ne  m'aurez 
pas  entendu  :  je  ramassai  la  corde  que  vous  envoyiez,  et  j'en  fi& 
un  tas  sm*  lequel  je  m'assis  tout  pensif,  cherchant  ce  que  je  de- 
vais faire  pour  descendre  au  fond,  puisque  je  n'avais  plus  rien 
pour  me  soutenir.  Préoccupé  d'une  foule  d'idées ,  je  suis  tombé 
subitement  dans  un  profond  et  involontaire  sommeil;  puis,  sans 
savoir  comment ,  je  m'éveillai  et  me  trouvai  au  milieu  de  la  plus 
belle,  la  plus  agréable,  la  plus  délicieuse  prairie  que  puisse  pro- 
duire la  nature  et  créer  la  plus  riche  imagination  :  j'ouvris  les 
yeux,  je  les  frottai,  et  je  me  suis  convaincu  que  je  ne  dormais 
point,  que  j'étais  réellement  éveillé.  Cependant,  pour  m'assurer 
davantage  que  c'était  bien  moi-même  qui  me  trouvais  là  et.non 
quelque  vain  fantôme,  je  me  suis  tàté  la  tête  et  la  poitrine: 
le  tact,  le  sentiment,  les  raisonnements  que  je  faisais  en  moi- 
même,  me  certifièrent  que  j'étais  bien  moi-même  et  tel  que  je 
suis  maintenant.  En  même  temps,  s'ofFrit  à  ma  vue  un  palais 
royal  et  magnifique;  les  murs  paraissaient  être  du  cristalle  plus 
.  transparent  ;  deux  grandes  portes  s'ouvrirent  :  j'en  vis  sortir  et 
s'avancer  vers  moi  un  vénérable  vieillard,  vêtu  d'un  long  man- 
teau violet  qui  traînait  jusqu'à  terre;  ses  épaules  et  sa  poitrine 

a  compté  que  neuf,  dont  sept,  dit-il ,  furent  les  filles  de  celte  dame,  et  les  deux 
antres  ses  nidoes  :  les  premières  appvteDaient  au  roi,  les  deux  antres  à  Tordre  de 
Saint-Jaan. 
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étaient  couvertes  de  l'espèce  de  cornette  ^  que  portent  les  bour- 
siers de  collège,  en  satin  vert;  il  avait  sur  la  tète  un  bonnet 
noir  à  la  milanaise ,  et  sa  barbe  toute  blanche  tonibait  au4elà 
de  sa  ceinture  ;  il  n'avait  point  d^annes,  mais  un  rosaire,  dont 
les  grains  étaient  comme  des  noix  et  les  dizaines  comme  des 
onifis d'autruche  d-une  grosseur  moyenne;  sa  gravité,  sa  dé- 
marche, sa  noble  appm^eiice  et  le  lieu  dans  lequel  je  me  trou- 
vais, me  pâiétraient  de  respect  et  d'admiration,  n  s'apppodia 
de  moi,  et  d'abord  m'embrassa  étroitement,  ensuite  il  me  dit  : 
Il  y  a  loi^emps ,  valeureux  chevalier  Don  Quyote  de  la  Manche, 
que  nous  tous  qui  sommes  enchantés  dans  ces  solitudes,  nous 
t'attendons  afin  que  tu  fasses  connaître  au  monde  ce  que  ren« 
ferme  la  caverne  de  Montésinos,  dans  laquelle  tu  viens  de  pé<- 
néti^y  entrq^rise  qui  n'était  réservée  qu'à  ton  invincible  cou- 
rage ,  à  ta  merveilleuse  résolution^  Viens  avec  moi ,  très  illustre 
seigneur,  je  vais  te  faire  voir  tes  merveilles  que  recèle  ce  palais 
transparent  dont  je  suis  l'alcade  et  lé  gardien  perpétuel,  car  je 
suis  Montésinos  dont  la  caverne  a  reçu  le  nom.  A  peine  m'eut^il 
dit  qu'il  était  Montésinos,  que  je  lui  demandai  s'il  était  vrai, 
comme  on  le  raccmtait  dans  le  monde,  qu'avec  une  petite  dague 
il  eût  enlevé  le  cœur  de  son  ami  Durandart,  et  qu'il  l'eût  porté 
à  Belerme ,  pour  se  conforma  à  la  prière  de  Durandart  mou- 
rant. Oui ,  me  pépondit*il,  tout  est  vrai ,  sinon  la  d^gue  ;  car  ce 
n'en  fut  point  une,  mais  un  poignard  bien  poli,  aussi  pointu 
qu'une  alêne.  Ce  poignard,  int^rompit  Sancho,  devait  donc 
venir  de Ramon  de  Hoces  de  SéviUe?  Je  n'en  sais  rien,  répondit 
Don  Quijote;  mais  je  ne  le  crois  pas,  car  ce  Ramon  est  d'hier, 
et  le  combat  de  Roncevaux,  où  pérît  Durandart,  est  bien  plus 
ancien  :  mais  cette  particularité  n'est  d'aucune  importance ,  et 
ne  change  rien  à  la  vérité  de  l'histoire.  Vous  avez  raison,  dit  le 
cousp  ;  poursuivez,  seigneur  Don  Quijote  :  je  vous  écoute  avec 
la  plus  vive  satisfaction.  Je  n'en  ai  pas  moins  à  vous  entretenir, 

I  Beca  decoiegial,  longue  baude  d'étoffe  que  portaient  sur  les  épaules  les  bour- 
siers de  collège ,  et  qu'ils  tortillaient  de  «ïUitieurs  fiiçons.  Voyez  Glossaire  de  Rabe- 
lais, au  mot  Carnsiie.  0 


Digiti 


izedby  Google 


168  DON  QÛIJOTE. 

répond  Don  Quijote.  Je  dis  donc  que  le  vénérable  Montésînos 
me  fit  entrer  dans  ce  pabis  de  cristal  ;  en  une  salle  basse ,  tonte 
d'albâtre  et  d*une  findcheur  délicieuse,  on  voyait  un  tombeau 
de  marbre  habilement  travaillé ,  sur  lequel  était  étendu  tout  de 
son  long  un  chevalier,  non  en  bronze ,  en  marbre  ou  en  jaspe , 
cmnme  (m  le  voit  sur  les  autres  tombeaux,  mais  en  chair  et  en 
os;  il  avait  la  main  droite  posée  sur  le  cœur,  et  cette  mmn  me 
sembla  velue  et  nerveuse ,  preuve  d'une  grande  force.  Avant  que 
j'eusse  fait  aucune  qpiestion  à  Montésinos ,  voyant  mon  étonne- 
ment  à  Taspect  du  sépulcre  et  du  chevalier  ^  il  me  dit  :  Vous 
voyez  mon  ami  Dursmdart ,  fleur  et  miroir  des  braves  et  amou- 
reux chevaliers  de  son  temps  :  Merlin,  cet  enchanteur  français, 
que  Ton  a  dit  fils  du  diable,  et  qui  ne  Test  pas,  je  crois,  car  il 
en  sait  plus  que  lui ,  Merlin,  dis-je,  retient  enchanté  dans  ce 
palais  mon  ami  Durandart,  moi  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  dames.  Personne  ne  sait  comment  ni  pourquoi  il  nous  retient 
enchantés  dans  ce  palais.  Le  temps  où  nous  le  saurons  n'est  pas 
éloigné ,  à  ce  que  j'imagine.  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  est  d'être 
aussi  sûr  que  je  le  suis  qu'il  fait  jour  maintenant ,  que  Duran- 
dart rendit  entre  mes  bras  le  dernier  soupir,  et  qu'après  sa 
mort  j'enlevai,  de  mes  propres  mains,  son  cœur,  qui  était  si 
gros  qu'il  pouvait  bien  peser  deux  livres  :  selon  les  naturalistes, 
celui  qui  a  le  cœur  le  plus  gros  est  aussi  le  plus  courageux.  S'il 
en  est  ainsi,  dis-je,  si  ce  chevalier  est  réellement  mort,  com- 
ment se  fait -il  qu'il  soupire  et  se  plaint,  à  toute  heure,  comme 
s'il  était  vivant?  Au  même  moment,  le  malheureux  Durandart 
s'écria,  d'une  voix  plaintive  : 

Montésinos,  mon  cher  cousin ,  la  dernière  prière  que  je  vous  fis,  fUt,  aus- 
sitôt après  ma  mort,  et  quand  mon  ame  aurait  abandonné  mon  corps,  de 
me  tirer  le  cœur  delà  poitrine,  avec  le  poignard  ou  la  dague,  et  de  le  porter 
àBelerme^ 

A  ces  mots  le  vénérable  Montésinos,  les  larmes  aux  yeux,  se 
j^ta  à  genoux  devant  le  malheureux  chevalier,  et  lui  dit  :  J'ai 

>  0  mi  primo  Montésinos! 
#  liopoetreroqueoirogaba, 
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ftiit,  seigneur  Durandart,  mon  cher  cousin,  le  jour  funeste  de 
notre  dâfaite ,  ce  cpie  vous  m'aviez  recommandé  :  j^enlevai  votre 
cœur  le  mieux  que  je  pus,  sans  en  laisser  dans  le  corps  la 
moindre  parcelle;  je  Fessuyai  avec  un  mouchoir  à  dentelle,  et 
je  partis  pour  la  France ,  api^s  avoir  d^iosé  votre  corps  dans  le 
sein  de  la  terre,  en  versant  tant  de  larmes  qu'elles  suffirent 
pour  laver  mes  mains  et  les  nettoyer  du  sang  dont  elles  étaient 
couvertes  après  avoir  fouillé  dans  vos  entrailles.  Pour  preuve 
de  ce  que  je  dis,  cher  cousin  de  mon  ame^  dans  le  premier  vQ- 
lage  que  je  rencontrai  en  sortant  de  Ronoevaux,  je  mis  un  peu 
de  sel  sur  votre  cœur,  pour  qu'il  ne  sentit  pas  mauvais,  et  qu'il 
pût  être  présenté,  non  pas  frais,  mais  du  moins  conservé,  à  la 
senora  Belerma,  qui,  comme  vous,  comme  moi,  conmie  Gua- 
diana,  votre  écnyer,  la  dameRuidera,  ses  sept  filles,  ses  deux 
nièces,  et  beaucoup  d'autres  de  vos  amis  et  connaissances,  est 
retenue  enchantée  dans  ce  palais  par  le  sage  Merlin ,  depuis 
nombre  d'années  :  bien  qu'il  s'en  soit  écoulé  plus  de  cinq  cents, 
aucun  de  nous  n'est  mort;  il  ne  nous  maoïqne  que  Ruidera,  ses 
filles,  ses  nièces,  qui  s'en  allaient  toujours  pleurant,  et  que, 
par  compassion,  sans  doute,  Merlin  a  changées  en  autant  de 
lagunes  qui,  parmi  les  vivants  de  là-haut,  et  surtout  dans  la 
province  de  la  Manche,  sont  appelées  les  lagunes  de  Ruidera; 
les  sept  filles  appartiennent  au  roi  d'Espagne,  et  les  deux  nièces 
aux  chevaliers  d'un  très  saint  ordre,  qu'on  appelle  de  Saint- 
Jean.  Guadiana,  votre  écuyer,  qui  ne  cessait  aussi  de  déplorer 
votre  malheur,  fut  changé  en  un  fleuve  qui  porte  son  nom  ;  lors- 
que ses  ondes  parvinrent  à  la  surface  de  la  terre ,  et  qu'il  aper- 
çut le  soleil  de  l'iuitre monde,  il  eut  un  tel  regret  de  vous  quitter, 
qu'il  se  replongea  éem  les  entrailles  de  la  terre;  cependant, 
comme  il  n'est  pas  possible  qu'il  abandonne  son  cours  naturel, 

Que ,  quando  70  f aère  moerto, 
Y  mi  anima  arràncada, 
Que ,  Ilereis  mi  oorazoa 
AdOQde  Belerma  estaba , 
Sacandomele  del  pecho 
Va  oon  paAal ,  ya  oon  daga. 
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il  se  montre,  de  distance  en  distance,  an  soleil  et  aux  hommes. 
Les  lagunes  dont  je  vous  ai  parlé  l'augmentent  de  leurs  eaux, 
avec  dles  et  beaucoup  d'autres  qu'il  reçoit  en  chemin ,  il  entre 
msgestueusemoit  dans  le  Portugal.  Mais,  en  quriqne  heu  qu'il 
promèoe  son  eonrs,  il  montre  toujours  sa  tristesse  et  sa  mâan* 
oolie.  Il  dédaigne  de  nourrir  dans  ses  eaux  des  poissons  estimés 
et  déUci^;  ceux  qu'il  adimente  sont  insipides  et  grossiersi  bien 
diflëreots  des  poissons  du  T^^  doré.  Ce  que  je  vous  dis  main- 
tenant, mon  cher  cousin,  je  vous  l'ai  d^  dit  bien  des  fois;  mais, 
oommevous  ne  me  répondez  pas,  j'imagrae,  ouqne  vousneme 
croyez  pas,  ou  que  vous  ne  m'entendez  point,  et  Dien  sait  la 
peine  que  j'en  éprouve.  Cependant,  je  veux  vous  aj^rendre  une 
nouvelle  qui,  si  die  ne  soulage  pas  votre  douleisr,  ne  peut  du 
moins  l'augmenter  :  sachez  que  voa^  avez  devant  vous  (enviez 
les  yeux,  et  vous  le  verrez)  ce  fameux  chevalier  dont  le  sage 
Meriin  a  prédit  tant  de  choses ,  ce  Don  Quijote  de  la  Manche, 
qui  vi^t  de  ressusciter,  avec  phis  de  gloire  qn'imtrefois,  la 
chevalerie  errante,  oubliée  atQourd'hui.  Il  pourrait  se  Caire  que, 
par  son  moyen,  nous  fussions  désenchantés,  caries  graaies 
aventures  sont  réservées  aux  graids  honmies.  Si  cela  n'arrive 
point,  cK  Durandart,  d'une  voix  foiMe  et  dolente,  si  cela  n^ar- 
rive  point,  mon  cousin,  il  fendra  pr^dre  patience  tt  mêler  les 
cartes  <.  En  achevant  ces  mots,  il  se  toiuma  sur  le  côté,  et  re- 
tomba dans  son  silence  accoutumé. 

Cependant  on  entendit  de  grands  cris,  des  plaintes  et  des 
gémissements  douleureux  :  je  tournai  ia  tète ,  et ,  au  travers  des 
mnruHes  de  cristal,  je  vis  s'avancer,  dans  une  autre  salle,  une 
procession  de  deux  files  de  belles  filles  vêtues  de  deuil,  avec 
des  turbans  blancs  à  la  mode  des  Turcs.  An  bout  des  deux  files 
venait  une  dame  dont  la  démarche  grave  annonçait  le  rang: 
elle  était  aussi  vêtue  de  noir,  avec  un  voile  blanc  si  long  qu'il 
traînait  à  terre;  son  turban  était  deux  fois  plus  ample  que  le 
plus  gros  des  autres;  elle  avait  des  sourcils  qui  se  touchaient, 
le  nez  un  peu  camus,  la  bouche  grande,  mais  les  lèvres 

'  PaeUneia  y  barajar,  façon  de  parler  proyerMale. 
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colorées;  ses  dents^  qu'elle  laissait  voir  de  temps  à  autre, 
paraissaient  rares,  mal  rimgées,  ma&  Uanebes  comme  des 
amauides  pelées;  elle  tenait  dans  ses  mains  un  linge  très 
fin,  dans  lequel,  autant  que  j'en  pus  juger,  était  un  cœur 
de  dbair  dé  momie,  sec  et  flétri.  Montésinos  me  dit  que  toutes 
ces  femmes  étaient  des  suivantes  de  Durandart  et  de  Be- 
k»*me,  enchantées  comme  leurs  maîtres,  et  que  la  dernière, 
qui  portait  dans  ces.mains  le  cœur  enveloppé,  était  Bderme 
elle-même  ;v  quatre  jours  de  la  semaine,  elle  fait  avec  ses 
demoisdles  cette  procession,  cbaitant,  ou  pour  mieux  dire, 
pleurant  sur  le  corps  et  sur  le  cœur  flétri  de  son  cousin;  il 
ajouta  que  si  die  m'avait  paru  quelque  peu  laide,  ou  moins 
belle  que  ne  l'avait  puUîé  la  renommée,  la  cause  en  était  dans 
les  mauvaises  nuits  et  les  pires  jours  qu'elle  passait  dans  ce 
continuel  «ocbantement,  comme  on  pouvait  en  juger  par  son 
teint  blême  et  ses  yeux  creux;  on  ne  pouvait  pas  attribuer 
cet  effet  aux  indispositions  périodiques  du  sexe,  puisque, 
depuis  longtemps,  elle  n'y. était  plus  siqette,  mais  bien  à  la 
douleur  sans  cesse  renaissante  du  spectacle  cruel  qui  lut 
rq>pelait  à  tous  moments  la  fin  tragique  de  son  malheureux 
amant;  sans  cette  source  de  déplaisirs,  elle  égalerait,  surpasse- 
rait même  en  beauté ,  grâces ,  édat,  la  grande  Duldnée  du  To- 
boso,  tant  oélél»rée  dans  ces  contrées,  et  même  partout  le 
monde.  Arrêtez,  seigneur  Montésinos,  lui  dis«je  :  contez  vo- 
tre histoire  conune  il  convient  de  le  faire;  vous  devez  savoir 
que  toute  comparaison  est  odieuse  :  la  sans  pareille  Dulcinée 
est  ce  qu'elle  est,  madame  Belerme  également,  ou  ce  qu'dle 
fut  jadis,  et  rest(ms-en  là.  Pardon,  seigneur  Don  Quijote» 
me  répondit  Montésinos,  j'ai  eu  t<Nrt,  je  l'avoue,  j'ai  mal  parlé 
en  disant  que  Dulcinée  égalerait  à  peine  Belerme  :  il  me  suf- 
fisait d'avoir  appris,  je  ne  sais  par  quels  rapports,  que  vous 
étiez  son  chevalier,  je  me  serais  mordu  la  langue  avant  de  l'a-  - 
voir  comparée  à  d'autres  qu'au  cid  même.  A  cette  réparation 
du  grand  Montésinos,  je  me  sentis  apaisé,  j'oubliai  une  com- 
paraison offensante.  Je  m'étonne  fort,  seigneur,  interrompît 
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Sandio,  qoe  vous  n'ayez  pas  santé  sar  ce  vieillard,  que 
vous  ne  hii  ayez  pas  hiouIu  les  os  oa  arraché  la  bsurbe  sans 
loi  laisser  on  poiL— Nm,  ami  Sancho,  je  n'aurais  pas  bien 
fait  d'en  agir  ainsi ,  car  nous  sommes  tous  obligés  de  reqiecter 
les  anciens,  ne  fussent-ils  pas  chevaliers,  à  phis  forte  raison 
lorsqu'ils  le  sont  et  enchantés.  Je  sais  bien,  au  reste,  que 
nous  ne  nous  devons  rien  pour  les  demandes  et  les  réponses 
que  nous  avons  échangées.  Je  ne  comprends  pas,  dit  alors 
le  cousin,  comment  en  aussi  peu  de  temps  que  vous  êtes 
resté  dans  cette  caverne,  vous  avez  pu  voir  tant  de  choses  et 
discourir  si  longuement.  Combien  y  a-t-il  donc  que  je  suis 
descendu?  demanda  Doa  Quijote.  Un  peu  plus  d'une  heure, 
répond  Sancho. — Gela  ne  peut  être ,  car  j'ai  vu  trois  fois  la 
nuit  et  le  jour  :  de  sorte  que,  à  mcm  compte,  j'ai  s^oumé 
trois  jours  dans  ces  régions  souterraines,  inconnues  aux  mor- 
tels. Mon  seigneur  doit  avoir  dit  la  vérité,  répond  Sancho,  et 
comme  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  ne  s'est  fait  que  par  en- 
chantement, il  est  possible  que  ce  qui  nous  a  paru  ime  heure  à 
nous  autres,  semble  trois  jours  et  trois  nuits  dans  ces  lieux- 
là.  C'est  sans  doute  cela,  dit  Don  Quijote.  Mais,  seigneur,  re- 
prend le  cousin,  n'avez-vous  rien  mangé  pendant  tout  ce 
temps-là P  Pas  une  bouchée,  répond  Don  Quijote;  je  n'ai  pas 
eulàim,  je  n'y  ai  même  pas  pensé.  Les  enchantés  mangent- 
ils?  reprend  le  cousin.  —  Ils  ne  mangent  rien,  et  ne  rendent 
point  d'excréments,  quoique,  suivant  l'opinton  commune,  la 
barbe,  les  cheveux  et  les  ongles  leur  croissent.  Mais  dorment- 
ils  P  demanda  Sancho.— Nullement;  au  moins  durant  les  trois 
jours  que  j'ai  demeuré  parmi  eux,  nul  n'a  fermé  Tœil  ni  moi 
non  plus.  Ici,  reprend  Sancho,  vient  tout  à  propos  le  refrain  : 
«Dis-moi  qui  tu  hantes ,  je  te  dirai  qui  tu  es.  »  Vous  vous  trou- 
viez avec  des  enchantés  qui  veillaient  et  jeûnaient,  il  n'est 
pas  surprenant  que  vous  ayez  jeûné  et  veillé  comme  eux. 
Mais  pardonnez-moi,  seigneur,  si  je  vous  dis  ceci  :  je  veux  que 
Dieu  m'emporte  (j'ai  failli  dire  le  diaUe),  si,  de  tout  ce 
que  vous  nous  avez  raconté,  je  crois  un  seul  mot.  Et  pour 
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quoi  non?  dit  le  coosin  :  pensez-TOUS  donc  que  le  seigneur 
Don  Quijote  mente?  i'eût-il  voulu,  il  n'aurait  pu,  en  aussi  peu 
de  temps,  inventer  ce  million  de  mensonges.  Je  ne  pense  pas 
qae  mon  maître  mente,  répond  Sancho.  Et  que  crois-tu  donc? 
dit  le  chevalier.  —  Je  crois  que  ce  Merlin,  ou  ces  enchanteurs 
qai  ont  enchanté  toute  la  troupe  que  vous  dites  avoir  vue 
et  fréquentée  là-bas,  vous  ont  fourré  dans  la  cervelle  toute 
cette  histoire  que  vous  nous  avez  racontée  et  ce  qui  vous  reste 
à  nous  dire.  La  chose  serait  possible,  répond  DonQuyote, 
mais  elle  n'est  pas  ainsi,  car  tout  ce  que  je  vous  ai  conté, 
je  Tai  vu  de  mes  yeux,  touché  de  mes  mains.  Que  diras-tu, 
d'ailleurs,. si  j'^goute  que,  parmi  un  nombre  infini  de  mer- 
veilles que  me  fit  voir  Montésinos  (je  t'en  ferai  à  loisir  le 
récit  durant  notre  voyage,  car  plusieurs  ne  sont  pas  pour  trou- 
ver place  ici),  cpie  parmi  ces  merveilles  il  me  montra  trois 
paysannes  qui  s'en  allaient  sautant  et  cabriolant  comme  des 
chèvres  dans  ces  délicieuses  prairies;  dans  Tune  d'elles,  je  re- 
connus la  sans  pareille  Dulcinée  du  Toboso,  et  les  deux  au- 
tres étaient  les  mêmes  paysannes  qui  l'accompagnaient,  et 
auxquelles  nous  parlâmes  en  sortant  du  Toboso.  Je  demandai 
à  Montésinos  s'il  les  connaissait  :  il  me  répondit  que  non ,  mais 
que  ce  devaient  être  de  grandes  dames  enchantées,  que,  depuis 
peu  de  jours  seulement,  on  voyait  dans  la  prairie,  et  que  je 
ne  devais  pas  m'en  étonner,  attendu  que,  dans  le  même  lieu , 
se  trouvaient  beaucoup  d'autres  dames  des  siècles  passés  et  du 
temps  présent,  enchantées  sous  les  formes fts  plus  diverses  et 
les  plus  étranges.  Parmi  elles  il  reconnaissait  la  reine  Genèvre, 
et  sa  duègne  Quintagnone  qui  présenta  du  vin  à  Lancelot 
quand  il  revint  de  Bretagne.  Lorsque  Sancho  Pança  entendit 
son  maître  parler  ainsi,  il  pensa  perdre  le  jugement  ou  mourir 
d'envie  de  rire:  il  savait  la  vérité  sur  le  prétendu  enchantement 
de  Dulcinée,  dont  il  était  l'auteur,  lui  seul  m  avait  rendu  té- 
moignage; il  acheva  de  se  convaincre  que  son  maître  était  hors 
de  sens  et  f6u  de  tous  points.  Il  lui  dit  donc  :  O  mon  cher  pa- 
tron ,  en  maie  heure ,  en  pire  saison,  eu  plus  mauvais  jour  êtes- 
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vous  descendu  dans  Faotre  monde,  en  un  moment  pire  encore 
ayez-vous  rencontré  le  seigneur  Montésinos,  qui  vous  a  rendu 
à  nous  en  tel  état.  Vous  étiez  bien  ki,  avec  votre  entier  jug;e* 
ment,  tel  que  Dieu  vous  Tavait  domié,  débitant  des  sentences , 
distribuant  des  conseils  à  chaque  pas,  et  non  tel  que  vous  voici 
maintenant,  débitant  les  plus  grandes  extravagances  que  Ton 
puisse  imaginer.  Je  te  connais,  Sandio,  répond  Don  Quîjote, 
c'est  pourquoi  je  ne  fiiis  aucun  cas  de  tes  paroles.  —  Ni  moi  de 
celles  de  votre  seigneurie.  Battez-moi ,  tuez-moi  pour  ce  que  je 
vous  ai  dit  ou  pour  ce  que  je  veux  vous  dire,  si  vous  ne  voulez 
point  vous  amender  dans  vos  discours.  Mais,  dites-moi,  tandis 
que  nons  sommes  en  paix,  comment  ou  à  quoi  avez- vous  re- 
connu notre  dame?  si  vous  lui  avez  parlé,  qu'avez-vous  dit? 
quVt-elle  répondu? — Je  Tai  reconnue  parcequ'elle  porte  les 
mêmes  babîts  que  lorsque  tu  me  la  fis  voir  :  je  lui  ai  parlé;  mais 
au  lieu  de  me  répimdre  elle  m'a  tourné  les  épaules,  et  s'est  en- 
IFuie  si  précipitamment  qu'une  flèche  n'aurait  pu  Tatteindre.  Je 
voulus  la  suivre,  et  je  l'aurais  fait;  mats  Montésinos  me  conseilla 
de  ne  pas  l'entreprendre,  parceque  ce  serait  me  fatiguer  inutile- 
ment, et  que  d'ailleurs  le  moment  approchait  où  je  devais  sor- 
tir de  la  caverne.  Il  ajouta  qu'avec  le  temps  il  me  ferait  savoir 
comment  lui,  Belerme,  Durandart  et  les  autres ,  devait  être 
désenchantés.  Mais,  ce  qui  m'affligea  le  plus,  ce  fut  que,  tan- 
dis que  Montésinos  me  parlait,  une  des  compagnes  de  la  mal- 
heureuse Dulchiée  se  trouva  près  de  moi  sans  que  je  l'eusse  vue 
venir,  et,  les  yeux7)leins  de  larmes,  me  dit  d'une  voix  basse  et 
triste  :  Seigneur,  ma  dame  Dulcinée  baise  les  mains  de  votre 
seigneurie,  elle  la  supplie  de  lui  faire  savoir  en  quelle  situation 
vous  vous  trouvez;  pour  elle,  en  ce  moment,  elle  est  dans 
un  pressant  besoin,  et  vous  conjure  instamment  de  lui  prêter 
une  demi-douzaine  de  réapx,  ou  ce  que  vous  pourrez,  sur  ce 
cotillon  de  coton  tout  neuf  que  je  vous  apporte,  elle  vous  donne 
sa  parole  de  vous  les  rendre  promptement.  Je  fus  étrangement 
surpris  d'un  tel  message,  et,  me  retournant  vers  Mootésmos  : 
Est-il  possible,  lui  dis-je,  que  la  nécessité  se  fasse  sentir  aux 
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enchantés?  Seigneur,  me  répoodit'-il,  soyez  convaînca  que  ce 
que  Ton  appelle  nécessité  s'étend,  se  fait  sentir  partout,  et  n'é* 
{Murgne  même  pas  les  enchantés  :  puisque  madame  Dulcinée 
vous  demande  six  réaux,  et  que  le  gage  est  bon ,  il  faut  les  lui 
prêter,  car  elle  doit  se  trouver  dans  un  pressant  besoin.  Je  ne 
veux  point  du  gage,  répondis-je,  et  je  ne  lui  donnerai  point  six 
réaux,  car  je  n'eu  ai  que  quatre  :  c'étaient  ceux,  Sancho,  que 
tu  me  remis  l'autre  jour  pour  faire  l'aumône  aux  pauvres  que 
je  rencontrerais  en  chemin.  Je  les  lui  donnai,  et  lui  dis  :  Amie^ 
rapportez  à  votre  maîtresse  que  je  ressens  ses  peines  jusqu'au 
fond  du  cœur,  et  que  je  voudrais  être  assez  riche  ^  pour  y  remé- 
dier; que  cependant  je  ne  saurais  jouir  de  la  santé  ni  du  repos 
loin  de  son  agréable  vue  et  de  sa  sage  conversation  ;  qu'ainsi  je 
la  supplie  humblement  de  se  laisser  voir  à  son  chétif  esclave  et 
désolé  chevalier  :  dites-lui  de  plus  qu'au  moment  où  elle  y  pen- 
sera le  moins,  elle  entendra  dire  c/ê^  j'ai  fait  un  vœu  comme 
celui  du  marquis  de  Mantoue,  lorsqu'il  résolut  de  venger  son 
neveu  Baudomn,  qu'il  trouva  expirant  sur  la  montagne;  ce 
vœu  fiit  de  ne  point  manger  pain  sur  nappe,  avec  les  autres 
obligations  d'usage,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vengé.  Ainsi,  je  ferai 
vceu  de  ne  prendre  aucun  repas,  et  de  parcourir  les  sept  parties 
du  monde,  avec  plus  d'exactitude  que  l'infant  don  Pedro  de 
Portugal,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  désenchantée.  Vous  devez  tout 
cela  et  biaoi  plus  encore  à  ma  dame,  répondit  la  jeune  fiUe  ;  et 
prenant  les  quatre  réaux,  elle  fit,  au  lieu  d'une  révérence,  une 
cabriole,  et  s'éleva  de  deux  vares  en  l'air.  Bon  Dieu!  s'écria 
Sancho,  est-il  possible  d'entendre  de  pareâles  choses,  et  que  les 
enchanteurs  et  les  enchantements  aient  assez  de  pouvoir  pour 
changer  le  bon  jugement  de  mon  maître  en  une  pareille  iblie  ! 
O seigneur  !  seigneur!  pour  l'amour  de  Dien^  revenez  à  vous , 
reprenez  votre  bon  sens,  et,  pour  votre  honneur,  n'ajoutez  plus 
foi  à  toutes  ces  extravs^nces  qui  vous  àtent  la  raison.  Sandio, 
répondit  don  Qu^jote,  c'est  ton  attachement  pour  moi  qui  te  fait 
parler  ainsi  ;  et,  comme  tu  n'as  point  d'expérience  des  choses 

I  Quùtera  nr  un  Fuear,  nom  des  pins  riclies  négociante  de  cette  époque. 
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de  ce  mondey  celles  qui  présentent  des  difficultés  te  semblent 
impossibles;  mais  le  temps  yioidra,  conmie  je  te  l'ai  déjà  dit,  et 
certaines  particularités  que  je  te  communiquerai  sur  les  cho- 
ses que  j'ai  vues  là-bas  te  fenmt  croire  celles  que  je  viens 
de  te  conter,  et  dont  la  vérité  n'admet  ni  doute  ni  dis- 
cussîra. 

CHAPITRE  XXIV. 

Où  Ton  rapporte  mille  balivernes  aussi  impertinente^que  néoessaires 
à  rintelligence  de  cette  grande  histoire. 

Le  traducteur  de  cette  grande  histoire  rapporte  que,  par- 
Tenu  au  chapitre  de  la  caverne  de  Montésioos,  il  trouva  en 
marge  du  manuscrit  original  les  réflexions  suivantes,  écri- 
tes de  la  propre  main  de  Gid  Hamet  Ben  Engeli,  Fauteur  de 
ce  livre:  •• 

«Je  ne  puis  concevoir  ni  me  persuader  que  les  aventures  dé- 
mérites dans  le  chapitre  précédent  soient  arrivées  de  point  en 
«point  au  vaillant  Don  Quijote  :  la  raison  en  est  que  toutes  les 
«aventures  antérieures  étaient  ou  vraisemblables,  ou  du  moins 
«possibles;  mais  pour  celle  de  la  caverne  je  ne  saurais  y  avoir 
«confiance,  elle  s'éloigne  trop  des  bornes  de  la  rais^Mi.  Ge- 
«  pendant,  supposer  que  Don  Quijote  ait  menti,  lui  le  plus  vé- 
«ridique  des  gentilshommes  et  le  pkis  noble  des  chevaliers  de 
«son  temps,  la  chose  n'est  pas  admissible  :  il  n-eût  pas  dît  un 
«  mensonge  quand  on  Teût  assailli  de  traits.  J'observe  d'ailleurs 
«qu'il  a  raconté  cette  aventure  avec  tous  les  détails  que  nous 
«avons  rapportés,  et  qu'il  n'était  pas  possible  d'inventer  en 
«aussi  peu  de  temps  une  fable  aussi  compliquée  :  si  donc  elle 
«parait  apocryphe,  la  faute  n'en  est  point  à  moi;  je  la  donne 
«  fausse  ou  vraie ,  sans  la  garantir.  Toi ,  lecteur,  en  homme  pru- 
«dent ,  juge-la  comme  bon  te  semblera  :  je  ne  dois  et  ne  peux 
«rien  faire  de  plus»  On  assure  cependant  qu'à  l'article  de  la 
«mort.  Don  Quijote  a  désavoué  cette  aventure,  et  dit  qu'il 
«ravait  imaginée  parcequ'elle  lui  semblait  cadrer  à  mer- 
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«veille  avec  toutes  ^Ues  qu'il  avait  lufô  dans  ses  livres  de  cbe- 
«  Valérie.  D 

Ici  Fauteur  reprend  son  rédt  :  Le  cousin  s'émerveilla  égale- 
ment de  Taudace  de  Sancho  et  de  la  patience  de  Don  Qui- 
jote  :  il  jugea  que  la  cause  de  son  indulgence  et  de  sa  bonne 
humeur  était  la  satisfedion  d'avoir  vu  sa  dame  Dulcinée ,  quoi* 
que  toujours  enchantée;  sans  ce  motif,  les  propos  de  Sandbo 
lui  eussent  sans  doute  mérité  d'être  moulu  de  coups  de  bâton, 
car  il  lui  semUait  que  c'était  aussi  un  peu  trop  de  hardiesse  avec 
son  maître^  Seigneur,  dit-il  à  ce  dernier,  je  tieos  cette  journée- 
ci  pour  bien  employée ,  car  j'y  ai  recueilli  quatre  choses  :  la  pre* 
mifere ,  c'est  la  connaissance  de  votre  seigneurie  que  je  tiens  à 
grande  fortune;  la  seconde,  de  savoir  ce  que  renferme  la  ea- 
yeme  de  Montésinos ,  et  les  métamorphoses  de  Guadiana  et  des 
filles  de  Ruidera,  qui  me  serviront  pour  mon  Ouide  espoffwl; 
la  troisième,  de  connaître  également  la  haute  antiquité  des 
eartes  à  jouer,  qui  devaient  être  en  usage  au  moins  du  t^oips 
de  l'empereur  Gharlemagne,  oonuneon  en  peut  juger  par  les 
paroles  que  vous  dites  avoir  été  proférées  par  Duranâart, 
quand ,  a^ès  le  long  discours  que  lui  fit  Montésinos,  il  s'écria  : 
Patience,  et  mâons  les  cartes  ^  Or,  cette  façon  de  parler,*  il  ne 
fut  l'apprendre  étant  enchanté  :  ce  fut  donc  pendant  son  séjour 
en  France,  et  au  temps  dudit  empereur  Gharlemagne.  Cette 
découverte  me  vient  tout  à  point  pour  l'autre  livre  que  je  cmn^ 
pose,  qui  est  un  supplément  à  Polydore  Virgile,  des  Inventions 
anciennes;  car  je  crois  que,  dans  son  ouvrage,  il  a  oublié  de 
donner  l'origine  des  cartes.  Je  pourrai  la  faire  connaître  aujour- 
d'hui, ce  qui  sera  d'une  grande  importance,  surtout  avec  l'au- 
torité d  un  homme  aussi  grave ,  aussi  véridiqne  que  Durandart. 
La  quatrième  chose  est  de  savoir  maintenant  avec  certitude  où 
est  U  source  du  Guadiana,  ignorée  jusqu'à  ce  jour.  Vous  avez 
raison, répond  Don  Quijote;  mais  je  désirerais  savoir  à  qui  vous 
avez  intention  de  dédier  vos  Jivres,  en  supposant  que  Dieu  vous 

*  PaeUiieia  r  baroiar.  Noos  avons  d^  dit  que  c'était  une  façon  de  parler  pro- 
vertMale.  Le  verbe  bûn^iar  nisQifie  battre,  mêler  lea  cartes. 
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tose  la  grâce  d^obtenir  la  permissien  de  \esk  faire  imprimer,  ce 
dopt Je  doute  fort. — L'Espagne  ne  manque  pas  de  seigneurs 
et  de  grands  à  qui  Ton  peut  en  faire  hommage. — Il  n V  en  a  jpas 
beauboop,  non  qu'ils  ne  le  méritent,  mais  âg  refusent  de  les  ae- 
eueitlir,  ponr  n'avoir  point  à  reconnaître  le  travail  et  la  cour- 
toisie des  auteurs,  le  connais  cependant  un  prince  qui  peut 
suppléer  au  dtfaut  des  autres  avec  tant  d'avantages,  que  si  je 
les  détaiUais  îd,  j'exciterais  l'envie  des  oœurs  les  pins  géné- 
reux ^  Mais  remettons  notre  conversation  à  un  temps  pins 
commode,  et  cherchons  qisslque  gîte  où  nons  puissions  passer 
la  twHt.  N<»i  loin  d'ici ,  dit  le  consin,  je  connais  un  ermitage  ha* 
bité  par  un  emûte  que  l'on  dit  avoir  été  soldat  :  il  a  la  répnta-^ 
tion  d'être  on  bon  chrétien,  charitable  et  sasge.  Auprès  de  son 
ermitage ,  il  a  bâti  à  ses  frais  une  maison  qui ,  pour  être  petite, 
n'«i  sera  pas  moins  capable  de  nons  recevoir.  Cet  ermite  a^^t^il 
des  poules?  demanda  Sanebo.  Ilyen  a  peu  maintenant  qui  n'^ 
aient,  r^Mmdit  Don  Quijote;  car  les  ermites  4'aujourd'hui  ne 
ressen4)len$  guère  à  ceux  des  déserts  de  l'Egypte,  qui  se  cou- 
vraÈtot  de  feuilles  de  pabnier  et  ne  mangeaient  que  d^  racinei?. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  le  bien  que  je  ûls  des  uns ,  je  le  r^se 
aux  autres;  je  veux  seulement  vous  faire  comprendre  que  les 
pénitences  d'aiyourd'hui  n'af^rochent  pas  de  la  rigueur  et  de 
la  sévérité  de  celles  d'autrefois.  Cependant,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  tous  respectables ,  ou  du  moiiis  je  les  juge  tels  ;  et ,  quand 
le  tout  n'en  vaudrait  rien,  moips  de  mai  fait  l'hypocrite  qui  feint 
d'être  bon,  que  le  pécheur  puMic. 

En  ce  moment,  ik  virent  venir  vers  eux  un  homme  à  pied, 
cheminant  à  grands  pas,  et  frappait  un  mulet  chargé  de  lances 
et  de  hallebardes.  Quand  il  fi^  auprès  d'eux,  il  les  salua  et  passa 
outre.  Bon  homme,  lui  dit  Don  Quijote,  vous  allez  trop  vite, 
vous  fatiguez  votre  mulet.  Seigneur,  répondit-il,  je  ne  saurais 
m'arrètar  :  les  armes  qvç  vous  voyez  doivent  servir  demain  ; 
ainsi  je  sois  foncé  de  me  hâter.  Adieu.  Si  vous  desirez  pourtant 

^  Ce  prince  dont  parle  ici  Cervantes  est  sans  doute  son  Mécène  le  plus  zélé ,  le 
^mte  de  Lémos ,  auquel  il  dédia  la  seconde  partie  du  Don  Quijote. 
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savoir  qadSe  est  leur  destmation,  je  pense  m'arrèter  et  passer  la 
nuit  dans  rhôtéllerie  qui  est  au-dessus  de  rermitage;  si  vous 
suivez  ce  chemin,  vous  m'y  ti^ouverez,  et  je  vous  conterai  des 
merY^îlles.  Mais,  adieu, encore  un  coiip.  It  pressa  si  fort  son 
mulet ,  que  Don  Quijote  n'eut  pas  le  loisir  de  lui  demander  ce 
que  c'était  que  ces  merveilles;  comme  il  était  un  peu  cmieox, 
et  toijûours  avide  de  connaitre  des  choses  nouvelles,  il  voulut  se 
mettre  en  chemin  pour  aller  coucher  à  Thôtellerie,  sans  s'arrè* 
ter  à  l'ermitage,  où  le  cousin  aurait  préfêré  passer  la  nuit  Ib  pri- 
rent donc  tous  trois  le  chemin  de  l'hiiytellerie,  où  ils  arrivèrent 
un  peu  avant  la  nuit.  Dans  la  route,  le  cousin  proposa  à  Don 
Quyotc^  de  s'arrêter  un  moment  à  l'ermiti^  pour  boire  un, 
coup.  Sancho  eut  à  peine  entendu  la  proposition,  qu'il  tourna 
bride  vers  ce  côté,  et  les  autres  le  suivirent.  Mais  le  malheur 
voulut  que  l'ermite  ne  fût  pas  au  logis,  où  ils  ne  trouvèrent 
qu'un  SQUSfiermite  :  iU  lui  demandèrent  du  vin,  et  du  meilleur. 
Il  rendit  que  son  maître  n'en  avait  pas,  mais  que  s'fls  vou- 
laient de  l'eau  en  échange ,  il  leur  en  donnerait  de  bon  cœur.  Si 
je  voulais  de  l'eau ,  dit  Sancho,  il  y  a  des  puits  sur  le  chemin 
pour  me  s^isfoire.  O  bienheureuses  noces  de  Gamache  !  ô  abon- 
dance de  la  maison  de  don  Diego!  combien  de  fois  je  vous 
regretterai  dans  ma  vie  !  Ils  laissèrent  là  l'ermitage  et  piquèrent 
vers  rhôtéllerie.  A  pende  disitance,  Us  rencontrèrent  un  jeune 
hoinmequi  marchait  au  petit  pas,  et  qu'ils  attdgnirent  aisé-- 
ment  :  sur  son  épaule  était  son  épée,  au  bout  de  laquelle  pen- 
dait un  paquet  qui ,  sans  doute,  contenait  ses  vêtements ,  proba- 
blement ses  chausses,  son  manteau,  quelques  chemises;  car  il 
avait  sur  le  corps  un  pourpoint  de  veloui*s  passablement  r^, 
et  la  chemise  en  dehors;  ses  bas  étaient  de  soie,  et  ses  souliers 
à  la  mode  de  la  cour;  il  paraissait  avoir  dix-4iuit  à  dix-neuf  ans, 
avait  Tair  joyeux  et  leste,  et  s'en  allait  chantant  des  s^uedilles 
pour  charmer  l'ennui  du  chemin.  Quand  ils  Fatteispoirent, 
il  aduivalt  de  chanter  la  suivante,  que  le  oousin  retint  par 
cœur  : 
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Le  beioin  ma  conduit  lia  guerre;  tifarusde  rarsentjeneletoaiiiNii, 
en  Térité. 

DoD  QttQOte  fiit  le  premier  à  lai  adresser  h  parole ,  et  lui  dit  : 
Vous  voyagez  bien  à  la  légère^  semeur  :  et  où  donc  allez-vous 
ainsi?  dites4e4ious,  si  c'est  votre  plaisir.  (Test  la  chaleur  et  la 
pauvreté  qui  me  fdnt  aller  ainsi  vêtu ,  répond  le  jeune  homme , 
et  je  m'en  v»s  à  la  guerre.  —Pour  la  cbalear,  passe  ;  mais  quoi  ! 
la  pauvreté? — Seigneur,  dit  le  jeune  homme ,  je  porte  dans  ce 
pacpiet  des  chemises  de  velours  pareilles  à  mon  pourpoint  :  si 
je  les  gâtais  en  chemin,  elles  ne  me  feraient  point  honneur  à  la 
ville,  et  je  n'ai  point  de  quoi  en  acheter  d'autres  :  ainsi,  tant 
pour-cette  raison  que  pour  avoir  de  l'air,  je  vais  ainsi  Vêtu  jus- 
qu'à ce  que  je  rencontre  quelques  compagnies  d'infanterie  qui 
sontâ  douze  lieues  d'ici  ;  j'y  trouverai  ma  place,  et  les  baga- 
ges ne  manqueront  pas  pour  faire  la  route  jusqu'au  lieu  de 
l'embarquement,  qui,  dit-on,  est  Garthagène.  J'aime  mieux  avoir 
le  roi  pour  maître ,  et  le  servir  en  guerre ,  que  non  pas  quelque 
pelé  de  la  cour.  Mais^  dit  le  cousin,  n'en  avez-vous  pas  retiré 
quelque  avantage?  Sans  doute,  répondit  le  jeune  homme,  si 
j'avais  servi  quelque  grand  d'Espagne  ou  quelque  persomiage 
d'importance ,  j'en  aurais  obtenu  ;  voilà  ce  que  c'est  que  de  ser- 
vir ea  bon  lieu  :  de  l'antichambre  on  devient  enseigne,  capi- 
taine, ou  l'on  a  quelque  bonne  récompense  ;  mais  moi ,  malheu- 
reux, je  n'ai  jamais  s^*vi  que  des  malotrus  i  des  gens  de  néant, 
sans  consistance  et  sans  crédit,  avec  un  salaire  si  modique,  que 
la  moitié  se  consommait  à  faire  empeser  un  collet;  et  ce  serait 
miracle  si  un  page  trouvait  là  quelque  bonne  fortune.  Mais, 
dites-moi  donc,  ami,  lui  demsada  Don  Quyote,  est-il  possible 
que,  pendant  tout  le  temps  de  votre  service,  vous  n'ayez  pu 
cons^ver  quelque  livrée?  On  m'en  a  donné  deux,  répondit  le 
page  :  mais ,  de  même  qu'on  ôte  l'habit  à  ceux  qui  quittent  un 
ordre  rdigieux  avant  d'avoir  fait  profession ,  pour  leur  rendre 
le  leur,  de  même  mes  maîtres  m'ôtèrent  les  livrées  qu'ils  ne  m'a- 
vaioit  données  que  par  ostentation,  lorsque  après  avoir  terminé 
leurs  affaires  à  la  cour  ils  retournèrent  diez  eux.  O  che  spitor^ 
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cheria  M  comme  disent  les  Italiens,  reprit  Don  Onyote.  Avec 
tout  cela,  r^ardez  comme  nne  bonne  fortune  d'ayoir  quitté  la 
cour  avec  une  si  louable  intention;  car  il  n'y  a  sur  la  terre 
chose  plus  honorable  et  plus  profitable  que  de  servir  Dieu  d'a- 
bord, et  ensuite  le  roi,  notre  maître  naturel,  surtout  dans  la 
profession  des  armes,  par  laquelle  on  acquiert,  sinon  plus  de 
ridiesses,  du  moins  plus  dlionneor  que  par  les  lettres,  comme 
je  rai  dit  plusieurs  fois;  quoique  les  lettres  aient  fondé  plus  de 
mâyorats  2  que  les  armes,  cependant,  ceux  de  cette  dernière 
classe  ont  je  ne  sais  quoi  de  plus  brillant  et  de  plus  honorable , 
qui  leur  donne  l'avantage  sur  les  autres.  Retenez  bien  ce  que 
je  vais  vous  dire;  mes  avis  vous  seront  d'un  grand  profit,  et 
vous  apporteront  beauco!^>  de  soulagement  dans  vos  travaux. 
Éloignez  de  votre  pensée  les  adversités  qui  peuvent  vous  sur- 
venir :  la  pire  dé  toutes  est  la  mort;  mais,  quand  die  est  hono- 
rable, on  doit  la  regarder  comme  le  premier  d^s  biens.  On  de- 
mandait un  jour  à  Jules  César,  ce  valeureux  empereur  romain, 
quelle  était  la  meilleure  mort  :.il  répmidit  que  c'était  la  plus 
imprévue ,  la  plus  inopinée.  Sa  réponse,  sans  doute ,  était  celle 
d'un  païen,  étranger  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu;  mais  ce* 
pendant  il  disait  bien,  pour  s'affranchir  de  toutes  les  terreurs 
humaines.  J'admets  le  cas  où  vous  seriez  tué  dans  b  première 
action,  soit  par  une  bouche  à  feu,  soit  par  l'explosion  d^une 
mine;  qu'importe?  c'est  toigours  mourir  et  termina*  sa  car- 
rière. Suivant  Térence,  le  soldat  mort  dans  une  bataille  vaut 
mieux  que  celui  qui  trouve  son  salut  dans  la  fuite;  il  obtient 
d'autant  plus  d'estime  qu'il  obéit  mieilx  à  son  capitaine,  à  ses 
supérieurs  ;  et  souvenez- vous,  mon  fils,  qu'il  est  plus  honora- 
ble pour  lui  de  sentir  la  poudre  que  le  musc.  Si  la  vieillesse 
vous  surprend  dans  ce  noble  exercice,  fussiez-vous  couvert  de 
blessures,  boiteux,  estropié,  du  moins  elle  ne  vous^urprendra. 
pas  sans  honneur,  la  pauvreté  ne  pourra  vous  avifif;  bien  plus,^ 

*  0  <iaelle  létmerie! 

*  Maroraxgot  :  fubititiitioii  des  Ment  d'ane  miMOD  en  fattur  det  alnét  d'une- 
fanûlle ,  oa  toat  au  moiiu  en  fayeor  des  mâles  ti  au  préjudice  des  femmes. 
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(m  s'oocope  d^a  des  moyens  de  secoinrir  et  d'entretenir  les 
vieux  cKddtts  estropiés  :  en  effet,  il  serait  inhumain  d'en  agir 
a?ec  eux  comme  k  font  avœ  leurs  nègres  ceux  qui  les  afHran- 
chissent  et  leur  donnent  la  Uberté  (Ijuand  Us  sont  vieux  et  ne 
peuvent  plus  servir;  on  les  renvoie  de  la  maison  avec  le  titre 
de  libres ,  et  ils  deviennent  esdaves  de  la  faim ,  dont  ils  ne  peu* 
vent  s'affranchir  que  par  la  mort 

Maintenant ,  mon  fil& ,  je  ne  vous  dirai  rien  de  plus,  sinon  de 
monter  en  croupe  derrière  moi  jusqu'à  i'hôteUeHe  ;  nous  sou* 
perons  ensemble,  et  demain  vous  poursuivrez  votre  chemin  : 
que  Dieu  vous  le  donne  aussi  bon  que  le  mérite  votre  honnête 
projet.  Le  page  accepta  la  proposition  de  le  suivre  à  ThMelle* 
rie,  mais  il  ne  voulut  absolument  pas  monter  en  croupe.  On  dit 
qu'à  cette  occasion  Sancfao  murmurait  en  luî-méme.  Vrai  Dieu  î 
est41  possible  qu'un  homme  qui  dit  tant  et  de  si  bonnes  choses 
soutienne  avdr  vu  toutes  les  absurdités  impossibles  qu'il  ra- 
omte  de  la  caverne  de  Montésinos!  Ds  arrivèrent  à  l'hôtellerie 
aux  approches  de  la  nuit,  et  ce  ne  Ait  pas  une  petite  satisfac* 
tion  pour  Sancho  de  voir  que  son  maître  la  prenait  vraiment 
pour  une  hôtellerie,  et  non  pour  un  château,  comme  il  avait 
coutume.  A  peine  étaient-ils  entrés  que  Don  Quijote  s'informa 
de  l'homme  aux  lances  :  l'hôtelier  lui  dit  qu'il  était  à  l'écurie, 
occupé  du  soin  de  son  mulet.  Le  cousin  et  Sancho  y  conduisi- 
rent leurs  montures,  et  eurent  soin  de  donner  à  Rossinante  la 
meilleure  place  et  la  meilleure  auge  de  l'écurie. 


««4.f  «>*««»««««« 


CHAPITRE  XXV. 

Aventure  du  braire  de  Fane ,  du  joueur  de  marionnette»  et  du  singe  devin. 

Don  Quyote  ne  pouvait  cuire  son  pain*,  comme  on  dit, 
jusqu'à  ce  qu'il  connût  les  merveilles  que  lui  avait  annoncées 

»  Mo  *•  le  coda  ei  pan  ;  éxpreadon  itrof^rbiàle,  pour  dire  :  H  ne  pouvait  se 
tenir  d'imiiatieBoe. 
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rhomme  aux  lapées.  U  alla  le  trouver  à  Fendroit  où  le  taventier 
liU  avait  dit  qu'il  était;  et,  Tayaut  rencontré ,  il  hii  rappela  sa 
parole,  et  l>ngagement  pris  de  lui  raconter  ce  qu'il  lui  avait 
demandé  sur  la  route.  Mon  bon  seigneur,  répondit  cet  homme i 
le  conte  de  ces  merveilles  ne  peut  se  faire  ainsi  debout  et  eu  un 
moment  :  laissez-moi  achever  de  d(9iner  la  ration  à  mon  mutet, 
et  je  vous  raconterai,  des  choses  admirables.  Qu'à  cela  ne  tienne» 
dit  Don  Quîjpte;  je  veux  même  vous  aider.  En  même  temp&,  il 
se  mit  à  cribler  l'avoine,  à  nettoyer  la  mangeoire;  condescm* 
dance  qui  lui  gagna  le  cceur  de  l'hoipme  aux  lances  :  aussi  c^t 
homme,  pour  le  contenter,  s'assit  auprès  de  lui,  sur  un  banc  de 
pierre,  et  commença  son  récit  en  présence  d'un  auditoire  eom? 
posé  du  cousin,  du  page,  de  l'hôtelier  et  de  Sancho. 

Vous  saurez,  seigneurs,  que,  dans  un  village,  à  quatre  lieues 
et  demie  d'ici,  un  régidor perdit  un  àne  par  la  malice  et  trom- 
perie d'une  sienne  servante;  il  fit  inutilement  toutes  les  recher- 
ches possibles  pour  le  trouver.  Quinze  jours,  à  ce  que  l'on  croit, 
se  passèrent;  un  matin  que  ce  régidor  était  sur  la  pbice,  un  de 
$es  collègues  lui  dit:  Compère,  donnez-moi  des  étrennes,  votre 
àne  est  retrouvé.  Je  vous  les  promets  bonnes,  compère,  répon- 
dit le  premier;  mais  où  donc  Favez-vous  vu?  —  Sur  la  monta- 
gne, ce  matin  :  il  était  sans  bât,  sans  harnais  aucun,  et  si  qiaigre 
qu'il  fait  pitié.  J'ai  voulu  le  chasser  devant  moi  pour  vqus^  le 
ramener  ;  mais  il  est  devenu  si  farouche, si  sauvage  que,  qyapd 
je  m'en  suis  approché,  il  s'est  enfui  et  s'est  caché  dans  la  mon- 
tagne. Si  vous  voulez  que  nous  allions  tous  deux  le  chercher, 
laissez-moi  conduire  le  mien  à  la  maison;  je  reviens  à  Finstânt. 
Yaus  me  ferez  grand  plaisir,  répond  l'autre;  à  la  pareille, 
comptez  sur  moi.  C'est  avec  ces  circonstances  et  de  la  même 
manière  que  je  le  fais  maintenant ,  que  racontent  l'aventure 
tous  ceux  qui  en  ont  connaissance.  Enfin ,  nos  deux  régidors 
s'en  allèrent  à  la  montagne ,  à  pied  ;  arrivés  au  lieu  où  ils  pen- 
saient trouver  l'âne,  ils  ne  le  virent  là  ni  dans  les  environs, 
malgré  toutes  leurs  recherches.  Voyant  leur  peine  inutile,  celui 
qui  Favait  aperçu  dit  à  Fautre  :  Compère,  il  me  vient  une  idée, 
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<|iii  âms  doute  pourra  nous  faire  découvrir  œtanimal,  quand 
a  serait  caché,  non  dans  h  montagne,  mais  dans  les  entrulles 
de  la  terre.  Je  sais  braire  à  merveiUe;  si  tous  le  sava  aussi  tant 
soit  peu ,  notre  affaire  est  faite.  Gmnment  !  tant  soit  peu,  oom- 
pfare,  dit  Tantre;  par  Dieu  je  ne  le  cède  à  perscmne,  et  je  délie- 
rais les  ânes  eux-mêmes. — Cest  ce  que  nous  dtons  yoir.  Prenez 
un  cAté  de  la  montagne ,  j^irai  par  Fautre  :  nous  ferons  ainsi  le 
tour  ;  de  temps  en  temps  vous  brairez  de  votre  côté ,  moi  du 
mioi  :  il  est  impossible  que  Fane  ne  nous  entende  et  ne  nous 
réponde,  s'il  est  sur  la  montagne.  Compère,  dit  le  maître  de 
râne ,  ridée  est  excellente  et  digne  de  votre  grand  esprit.  Ib 
se  séparèrent  donc ,  et  allèrent  diacun  de  son  cMé.  Le  hasard 
voulut  qu*ils  se  mirent  à  braire  presque  ;en  même  temps  :  cha* 
cun  accourut,  trompé  par  le  cri  de  Fautre,  et  pensant  que  Fane 
se  montrait  déjà.  En  se  voyant  :  Est-H  possible,  compère,  dit 
Fun,  que  ce  ne  soit  pas  mon  âne  que  j'ai  entendu?— Mon,  vrai- 
ment, il  n^  a  pas  d^autre  âne  que  moi.—- En  vérité,  eompl^e, 
de  vous  à  un  âne  il  n*y  a  auciftie  diffiérence,  pour  ce  qui  est 
de  braire ,  et  je  vous  avoue  que  je  n^ai  jamais  entoidn  rien 
d'aussi  parbjt.  Ces  éloges,  répondit  Fauteur  du  plaïf ,  vous  con- 
viennent mieux  qu^à  moi ,  car ,  par  le  Dieu  qui  m'a  créé ,  vous 
pouvez  donner  deux  braiments  d'avantage  au  plus  habile  qui 
soit  au  monde.  Votre  son  est  élevé ,  le  plein  de  la  voix  est  sou- 
tenu, mesuré;  les  reprises  sont  fréquentes  et  variées  :  en  un 
mot,  je  me  tiens  pour  battu  et  je  vous  cède  la  palm& — Je  m'es* 
tin^rai  donc  phis  que  je  ne  faisais  auparavant,  et  je  croirai  que 
je  sais  quelque  chose.  Je  pensais  bien  avoir  quelque  talent, 
mais  je  ne  m'étais  jamais  flatté  d'être  parvenu  au  point  de  per- 
fection que  vous  dites.  —  Avouez,  compère,  qu'il  y  a  dans  ce 
monde  bien  des  tatoits  enfouis ,  ou  mal  employés  par  ceux  qui 
ne  savent  pas  en  th*er  parti. — Les  nôtres ,  mon  compère ,  ne 
nous  peuvent  servir  que  dans  un  cas  comme  celui-ci;  encore, 
plaise  à  Dieu  qu'ils  nous  soient  aujourd'hui  de  quelque  utilité  ! 
ns  se  séparèrent  de  nouveau ,  recommencèrent  à  braire,  à  tout 
moment  ils  se  trompaient  et  venaient  se  rejoindre,  au  point 
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que,  poar  n'être  plus  abusés,  ib  eouvinrent  de  répéter  deux 
fois  CQDsécutiyenoient  leur  cri^  Avec  ces  douUes  braiments, 
ils  parcoururoit  toute  la  monts^e ,  sans  que  Tâne  parftt  ni 
dcmnàt  signe  de  yie.  Et  commeitf  eût*il  pu  le  faire,  le  pauvre 
anistia^  puisque  ^fin  ils  le  trouvèrent  au  fond  du  bois,  mangé 
par  les  loups?  En  le  voyant ,  son  maître  s'écria  :  Je  m'ét^onals 
qu'il  ne  nous  répondit  pas;  certes,  s'il  n'eût  pas  été  mort,  il  se 
fût  mis  à  braire  en  nous  entendant,  ou  il  n'aurait  pas  été  un 
âne.  Mais ,  compare,  après  avoir  eu  le  plaisir  de  vous  entendre 
braire  de  si  Ixmoe  grâce,  je  ne  regrette  pas  ma  peine,  quoique 
j'aie  trouvé  ma  bête  morte.  Soit,  répondit  l'autre  :  car,  si  Tabbé 
cbante  bien ,  le  moinillon  ne  lui  cède  en  rien. 

Os  s'en  retournèrent  â  leur  village,  bien  fâchés  et  enroués. 
Ils  racontèrent  à  leurs  amis,  â  leurs  voisins ,  à  leurs  connais* 
sançes,  ce  qui  leur  était  arrivé  dans  la  recherche  de  l'âne,  cha- 
cun exagérant  le  talent  de  braire  que  possédait  l'autre.  Cette 
histoire  se  répandit  dans  les  viBages  voisins.  Le  diable  qui  ne 
dort  jamais,  et  qui  se  plaît  â  semer  la  discorde  en  tous  lieux,  à 
faire  naître  des  rixes  en  l'air,  et  grand  bruit  de  rien ,  a  si  bien 
fait ,  que,  lorsque  les  habitants  des  villages  voisins  rencontrent 
quelqu'un  du  nôtre,  ils  se  mettent  aussitôt  à  braire  pour  nous 
jeter  â  la  figure  le  braire  de  nos  régidors.  Les  enfants  se  sont 
mis  de  la  partie,  et  c'est  comme  si  tous  les  diables  s'en  mêlaient. 
Cette  moquerie  a  passé  de  village  en  village ,  et  nos  habitants 
sont  signalés  par  ce  maudit  braire,  coaune  les  nègres  parmi  les 
Uancs.  L'irritation  qu'Qs  en  ont  conçue  est  telle,  que,  déjà,  plu- 
sieurs fois,  ils  sont  sortis  en  bataille  pour  attaquer  les  railleurs, 
sans  que  roi  ni  roc,  ni  crainte ,  ni  honte,  aient  pu  leis  retenir. 
le  crois  que,  demain  ou  après-dem«n,  ceux  de  mon  village, 
qui  estcdui  du  braire,  sortiront  pour  aller  attaquer  les  habi- 
tants d'un  village  éloigné  de  deux  lieues  de  nous;  ils  sont  de 
ceux  qui  nous  persécutent  le  plus  :  c'est  pour  être  bien  pré- 
parés que  je  viens  d'acheter  les  lances  et  les  hallebardes  qui^ 

*  Cest ,  dit-oo,  de  cette  anecdote  qq'est  venu  le  proverbe  français  :  itr  ^uifa  do. 
rdiM,  pour  dire:  Uy  a  du  malentendu,  daqoiprMiao. 
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vous  avez  rues.  Voilà  les  merveilles  qae  j'avais  à  vous  raconter  : 
si  voQS  ne  les  tronvesB  pas  telles  ;  je  n'en  sais  pas  d'autres.  Ainsi 
finit  le  boa  homme. 

En  ce  moment,  entra  dans  ThMeUerie  an  homme  tont  vêtu 
de  chamAis,  chausses,  has  et  pourpoint.  Seigneur  hôteliep,  dk-il, 
y  a-t-il  k\  de  quoi  loger  P^Voiei  le  singe  devin  et  le  tableau  de 
la  liberté  de  Mélisandre.  Gorbleu  !  dit  Th^elier,  voilà  maître 
Pierre.  Nous  allons  avoir  une  bonne  nuit.  —  J'oubliais  de  vous 
dire  que'  ce  mattre  Pierre  portait  sur  l'œil  gauche  et  sur  la 
moitié  de  la  figure  un  emplâtre,  de  taffetas,  comme  si  tout  ce 
côté  avait  été  malade.  Soyez  le  bienvenu ,  mattre  Pierre,  lui  dît 
l'hôtelier.  Où  sont  donc  le  singe  et  le  tableau?  je  ne  les  vois 
pas. — Ds  vont  arriver  ;  j'avais  pris  les  devants  pour  savoir  si 
nous  pouvions.logcr  ici.  —  Maître  Pierre,  je  délogerais  lé  duc 
d*AB)e  pour  vous  recevoir  :  que  le  singe  et  Iç  tableau  viennent 
seulement;  il  y  a  dans  mon  hôtellerie  des  gens  qui  payeront 
bien  la  vue  de  l'un  et  Thabileté  de  l'autre.  Tarit  mieux,  répond 
l'homme  à  l'emplâtre;  mais  je  modérerai  le  prix:  pourvu  que 
je  sois  dédommagé  de  mes  irais ,  je  me  croirai  bien  payé.  Je 
vais  faire  avancer  la  charrette  où  sont  le  singe  et  le  tsMeau.  En 
même  temps,  il  sortit  de  Thôtellerie.  Don^Quijote  demanda  à 
rhôtelier  qui  était  ce  maître  Pierre  et  ce  que  c'était  que  le 
singe  et  le  tableau.  Seigneur ,  répondit  l'hôtelier,  cet  homme 
est  un  fameux  joueur  de  marionnettes;  depuis  longtemps  il  par-^ 
court  toute  la  Manche  d'Aragon ,  et  porte  avec  hii  un  tableau 
de  Mélisandre  délivrée  par  le  fameux  don  Gayferos  :  c'est  une 
des  plus  belles  histoires  et  des  mieux  représentées  que  Ton  ait 
vues  depuis  longtemps  dans  ce  royaume.  Il  mène  aussi  avec  lui 
un  singe ,  le  plus  habile  entre  tous  les  singes  que  l'on  puisse 
rencontrer  :  si  vous  lui  demandez  quelque  chose,  il  écoute  at- 
tentivement la  question,  puis  saute  sur  l'épaule  de  son  maître^ 
s'approche  de  son  oreille,  et  lui  dit  la  réponse,  que  le  maître 
répète  soudain  tout  haut;  il  répond  mieux  sur  le  passé  que  sur 
l'avenir;  et,  quoiqu'il  ne  rencontre  pas  toujours  juste,  le  plus 
souvent  il  ne  se  trompe  pas,  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il  a  le 
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diable  dans  le  corps.  11  en  coûte  deux  réaux  pour  chaque  de- 
mande, lorsqu^on  obtient  une  réponse  du  singe,  je  veux  dire  si 
le  maître  répond  pour  lui  :  aussi  pense-t-on  que  maître  Pierre 
est  très  riche.  CTest  un  galant  homme ,  conmie  disent  les  Ita- 
liens, et  bon  compagnon;  il  mène  la  plus  joyeuse  Vie  du  monde; 
il  parle  plus  que  six,  boit  plus  que  douze,  le  tout  aux  dépens  de 
son  babil ,  de  son  singe  et  de  son  tableau. 

En  s^t  moment,  maître  Pierre  rentra,  suivi  de  la  charrette, 
dans  laquelle  était  le  tableau  et  le  singe,  grand,  sans  queue,  les 
fesses  pelées ,  mais  d'assez  bonne  grâce.  A  peine  Don  Quljote 
Taperçut  qu'il  lui  dit  :  Seigneur  devin,  contez-nous  notre  bonne 
fortune.  Que  doit-il  nous  arriver?  Voici  mes  deux  réaux.  Et, 
en  même  temps,  il  fit  signe  à  Sancho  de  les  donner  au  maître. 
Seigneur,  dit  Pierre,  prenant  la  parole  pour  le  singe,  cet  ani- 
mal ne  répond  point  sur  l'avenir  :  il  connaît  le  passé  et  quelque 
peu  du  présent.  Je  jure,  dit  Sancho,  de  ne  donner  pas  un  liard 
pour  savoir  ce  qui  m'est  arrivé;  car,  qui  peut  le  savoir  mieux 
que  moi-même?  et  ce  serait  une  grande \ simplicité  de  payer 
pour  apprendre  ce  que  je  sais  déjà.  Mais,  puisqu'il  connaît  le 
présent,  voici  mes  deux  réaux:  et  que  le  sdgneur  singe  me 
dise  ce  que  fait  et  de  quoi  s'occupe  à  présent  Thérèse  Pança, 
ma  femme.  Maître  Pierre  ne  voulut  pas  prendre  l'argent.  Je 
n'ai  pas  coutume,  dit-il ,  de  recevoir  le  salaire  avant  de  l'avoir 
gagné.  Il  frappa ,  de  la  main  droite ,  deux  coups  sur  son  épaule 
gauche  :  le  singe  y  sauta  sur-le-champ,  et,  s'approchant  de 
l'ordlle  de  son  maître,  il  remua  activement  les  dents;  il  y  resta 
le  temps  de  dire  un  Credo  y  et  un  autre  saut  le  remit  à  terre. 
Anssit6t  maître  Pierre  vint  avec  empressement  se  mettre  à  ge- 
noux devant  Don  Quijote  ;  et,  lui  embrassant  les  jambes  :  Sei- 
gneur, dit-il,  j'embrasse  ces  jambes  comme  si  je  touchais  les 
colonnes  d'Hercule  ;  h  restaurateur  insigne  de  la  chevalerie 
errante  oubliée  !  6  chevalier  toujours  trop  peu  loué,  Don  Qui- 
jote de  la  Manche  !  soutien  des  fiiibles ,  appui  de  ceux  qui  vont 
choir,  bras  de  ceux  qui  sont  tombés ,  bâton  et  consolation  de 
tous  les  affligés  !  Don  Quyote  était  en  extase,  Sancho  confondu^ 
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le  oousin  interdit,  le  page  étonné,  rhomme  au  braire  stii|)éEût, 
l'hôtelier  confus,  enfin,  tous  ceux  qui  avaient  entendu  maître 
Pierre  restaient  immobiles  de  surprise.  Il  poursuivit  :  Et  toi, 
bon  Sancho  Pança,  le  meilleur  des  écuyers  et  du  plus  excellent 
des  chevaliers ,  réjouis  -  toi  :  ta  bonne  Thérèse  est  toujours 
bonne  ;  eDe  peigne  dans  ce  moment'une  livre  de  lin  ;  et ,  pour 
plus  de  détails,  j'ajouJ;erai  qu'elle  a  auprès  d'elle  une  jarre  ébré- 
chée,  pleine  de  vin,  avec  lequel  elle  ^ye  son  travail.  Je  le  crois 
sans  peine,  dit  Sancho,  car  c'est  une  femme  bien  «visée;  et ,  si 
eUe  n'était  pas  jalouse ,  je  ne  la  changerais  point  contre  la 
géante  Ândandona,  qui,  selon  mon  maître,  fut  une  femme  par- 
faîte  et  bonne  ménagère.  Ma  Thérèse  est  de  celles  qui  ne  se 
laissent  manquer  de  rien ,  pour  ménager  leurs  héritiers.  Cest 
bien  maintenant,  dit  Don  Quijote,  qu'on  peut  dire  que  celui 
qui  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé,  voit  et  sait  beaucoup. 
J'en  fais  la  remarque,  car  qui  aurait  pu  me  persuader  qu'il  y  a 
des  singes  qui  devinent ,  comme  je  viens  d'en  être  témoin? 
Oui ,  seigneurs,  je  suis  ce  même  Don  Qugote  qu'a  nommé  ce 
bon  animal,  mais  sur  les  louanges  duquel  il  s'est  trop  étendu, 
sans  doute.  Au  reste,  quel  que  je  sois ,  je  rends  grâce  au  ciel  de 
m'avoir  donné  un  cœur  doux  et  compatissant ,  de  m'avoir  créé 
toujours  prêt  à  faire  le  bien,  sans  jamais  nuire  à  personne. 
Si  j'avais  de  l'argent ,  dit  le  page,  je  prierais  le  seigneur  singe 
de  me  dire  ce  qui  doit  m'arriver  dans  mon  voyage.  Je  vous  ai 
déjà  dit,  répondit  maître  Pierre,  qui  s'était  relevé,  que  cet  ani- 
mal ne  répond  point  sur  l'avenir:  sans  cela,  vous  n'auriez  pas 
besoin  d'argent;  pour  être  agréable  au  seigneur  Don  Quijote, 
j'oublierais  tout  l'intérêt  du  monde;  maintenant,  pour  lui  ren- 
dre ce  que  je  lui  dois,  et  pour  le  récréer,  je  vais  disposer  moki 
tableau  et  le  faire  voir  à  tous  ceux  qui  sont  dans  l'hôtellerie, 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  personne.  A  ces  mots ,  l'hôtelier,  tout 
joyeux,  désigna  la  place,  et  le  tableau  y  fut  placé  en  un  moment. 
Don  Quijote  n'était  pas  très  satisfait  des  divinations  du  singe , 
il  ne  lui  semblait  pas  naturel  qu'un  animal  de  cette  espèce  con- 
nût l'avenir  ou  le  passé.  Ainsi ,  pendant  qu'on  apprêtait  le  ta- 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  II.  CHAPITRE  XXV.  189 

bleau»  il  se  retira  dans  un  coin  de  Técurie  avec  Sancho,  et  là , 
sans  être  entendu  de  personne ,  il  lui  dit:  JVi  bien  examiné 
l'étoonante  habileté  de  ce  singe  :  pour  mon  compte,  je  ne  doute 
point  que  maître  Pienre,  son  maître,  n^ait  fait  quelque  pacte  avec 
le  diable.  Pâié^  ?  répond  Sancbo  :  s'il  est  du  diable ,  il  doit 
sentir  mauvais;  mais  de  quel  profit  peuvent  lui  servir  ces  pâtés? 
—  Tu  ne  m'entends  pas,  Sancho  :  je  veux  dire  qu'il  doit  avoir 
fait  c^elque  accord  avec  le  di^e,  pour  que  celui-ci  donne  ce 
talent  au  singe,  afin  d'enrichir  le  maître;  et,  quand  il  sera  de- 
venu riche ,  il  donnera  à  Satan  son  ame ,  qui  est  tout  ce  que 
demande  cet  ennemi  des  hommes.  Ce  qui  me  donne  cette  idée, 
est  de  voir  le  singe  répondre  seulement  sur  le  passé  et  le  pré- 
sent, et  le  savoir  du  diable  ne  s'étend  pas  au  delà;, pour  l'ave- 
nir, il  ne  le  sait  point ,  si  ce  n'est  par  conjecture,  et  quelquefois 
seulement,  car  à  Dieu  seul  est  réservée  la  connaissance  des 
temps  :  pour  lui,  tout  est  présent  ;  il  n'y  a  ni  passé  ni  avenir. 
Les  choses  étant  ainsi,  il  est  clair  que  le  singe  parle  comme 
fierait  le  diable  ;  et  je  m'étonne  fcnrt  que  personne  ne  l'ait  encore 
accusé  auprès  du  saint  office ,  et  ne  Fait  fait  examiner  pour  lui 
tirer  du  fond  de  la  poitrine  en  vertu  de  quelle  puissance  il  de- 
vine; car  certainement  ce  singe  n'est  point  astrologue,  et  son 
maître  ni  lui  ne  sauraient  tracer  ces  figures  qu'on  appelle  judi- 
ciaires ,  aujourd'hui  si  communes  en  Espagne  qu'il  n'y  a  fem- 
melette, ni  page,  ni  savetier  qui  i^e  se  mélenft  de  dresser  de  ces 
figures  comme  s'il  s'agissait  d'un  valet  aux  cartes,  compromet- 
tsmt,  par  leur  ignorance  et  par  leurs  mensonges,  la  vérité  mer- 
veilleuse de  la  science.  J'ai  su  qu'une  dame  demanda  un  jour  à 
l'un  de  ces  dresseurs  de  figures  si  une  petite  chienne^  qu'elle 

î Void  un  de  ces  passages,  henreusement  assez  rares,  qu'on  ne  peut  faire 
oomprendre  que  par  un  équivalent.  Il  roule,  dans  Tespagnol,  sur  Féquivoque 
entre  les  moU paeto  et  patio  (cour,  cloître) ,  qui  ne  se  retrouve  plus  dans  leurs 
correspondants  finançais.  Don  t^uijote  dit  :  Siu  duda  ette  maete  Pedro  ni  amà 
debe  de  tener  hecho  pacto  tacito  6  etprëso  con  el  demonio.  Sancho  répond  :  Si  el 
patio  et  espeso  del  demonio,  sin  duda  debe  de  ter  mur  tudo  patio.  Filleau  de  Saint- 
Martin  joK  sur  les  mots  «^nivn/ton  et  coz^oif «n;  Dttboumial  sur  |Micr«  et  ^MEfuef; 
Rosset  sur  pacte  et  pâté.  Dans  Pimpossibilité  de  rendre  ce  passade ,  nous  noos  en 
tenons  à  Pancienne  traduction. 

•  PifrUta  de  fùlda,  chienne  de  nuinchoa. 
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avait  defiendrak  plane,  conAien  elle  aurait  de  petits,  et  de 
quelle  conteur  ils  seraient.  L'astrologue,  après  avoir  tracé  sa 
figure ,  rendit  que  la  chîeane  aurait  trois  petits,  Fun  vert , 
l'autre  incarnat,  le  troisiètoe  de  conteur  mêlée,  mais  sous  la 
condition  qu*elle  serait  couverte  entre  onze  et  douze  heures  de 
jour  ou  dç  nuit,  un  lundi  ou  un  samedi  :  or,  la  chienne  mourut 
d'indigestion  au  bout  de  deux  jours,  et  Tastrologue  eut, 
comme  tous  les  autres,  ou  comme  la  plupart,  dans  l'endrdlt,  la 
réputation  debon  devin.  Seigneur,  dit  Sancho,  je  voudrais  pour^ 
tant  bien  que  vous  dissiez  à  maître  Pierre  de  demander  à  son 
singe  si  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  dans  la  caverne  de  Monté- 
sinos  est  vrai:  car,  je  vous  en  demande  pardon,  mais  je  regarde 
tout  cda  comme  mensonge,  ou  tout  au  moins  comme  des  songes. 
Gela  peut  être  ^  répondit  Don  Quijote:  je  ferai  ce  que  tu  me 
conseilles ,  quoique  j'y  éprouve  je  ne  sais  quel  scrupule.  En  ce 
moment,  maître  Pierre  vint  chercher  Don  Quijote,  et  lui  dire 
que  te  tableau  était  préparé,  et  qu'il  vînt  le  yoir  parcequ'il  en 
valait  la  peine.  Don  Quijote  lui  communiqua  sa  pensée,  et  le 
pria  de  demander  sur-le-champ  à  son  singe  si  certaines  choses, 
qui  lui  étaient  arrivées  dans  la  caverne  de  Montésinos,  étaient 
des  rêves  ou  des  vérités,  car,  pour  lui,  elles  lui  semblaient  tenir 
des  uns  et  des  autres.  Pierre,  sans  lui  répondre,  alla  chercher 
son  singe,  l'apporta  devant  Don  Quijote  et  Sancho,  puis  lui  dit  : 
Seigneur  singe,  ce  chevalier  désire  savoir  si  certaines  choses 
qu'il  a  vues  dans  une  caverne,  dite  de  Montésinos,  sont  vraies 
ou  fausses.  Il  fit  le  signal  accoutumé;  le  singe  sauta  sur  son 
épaule,  paraissant  lui  parler  à  l'oreille  ;  et  Pierre  dit  :  Le  singe 
répond  qu'une  partie  de  ce  que  votre  seigneurie  a  vu  est  fausse, 
et  l'autre  vraisemblable,  c'est  tout  ce  qu'il  sait  relativement  à 
cette  demande.  Si  vous  desirez  en  savoir  davantage,  il  pourra 
répondre,  vendredi  prochain,  à  tout  ce  que  vous  lui  deman- 
derez ;  pour  le  présent,  la  faculté  qu'il  a  de  deviner  est  passée, 
et  ne  reviendra  plus  que  vendredi,  coomie  il  Ta  déjà  dit.  Là, 
dit  Sancho,  ne  vous  le  disais-je  pas  bien ,  seigneur,  que  je  ne 
pouvais  croire  que  tout  ce  que  vous  disiez  avoir  vu  dans  cette 
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caverne  fftt  vrai,  pas  même  la  moitié  !  Le  temps  te  r^iprendra, 
Sancho,  répond  Don  Quitte  :  il  découvre  toutes  choses,  et  n'en 
laisse  pas  une  sans  la  produire  à  la  lumière  du  jour,  fût-elle 
eadiée  au  centre  de  la  terre.  Mai^  laissons  oela  pour  le  moment  : 
^ons  voir  le  tableau  de  ce  bon  maître  Pierre;  il  doit  contenir 
quelque  chose  de  nouveau.  Gomment  I  quelque  chose?  dit  ce 
dernier:  mon  tableau  en  contient  plus  de  soixante  mille.  Je 
vous  dis ,  seigneur  Don  Quijote,  que  c'est  une  des  choses  le 
plus  dignes  d*étre  vues  qu'il  y  ait  au  monde  :  croyez  les  efièts 
et  non  pas  les  paroles^.  La  main  à  Tceuvre;  il  se  foit  tard  :  nous 
avons  beaucoup  à  dire,  beaucoup  à  faire,  beaucoup  à  montrer. 
Don  Quijote  et  Sancho  le  suivirent  dans  la  chambre  où  était  le 
tableau,  éclairé  de  tous  côtés  par  plusieurs  petites  bougies^. 
Pierre  se  plaça  derrière  la  toile,  car  c'était  lui  qui  faisait  mou- 
voir les  figures.  Au  devant  de  la  scène  était  un  jeune  garçon, 
au  service  de  maître  Pierre,  qui  servait  d'fnterprète,  expliquait 
toute  l'histoire,  une  baguette  à  la  main,  avec  laquelle  il  dési- 
gnait les  objets  à  mesure  qu'ils  paraissaient.  Don  Quijote,  San- 
cho, le  page  et  le  cousin,  prirent  tes  meillesores  places  ;  tous  les 
autres  qui  se  trouvaient  dans  l'hôtellerie  se  placèrent,  et  quel- 
ques-uns debout,  devant  le  tableau,  et  le  petit  garçon  commença 
à  dire  cei^pi'entendra  et  verra  celui  qui  verlra  et  entendra  le  cha^* 
pitre  suivant. 


CHAPITRE  XXVI. 

Suite  de  l'agréable  aventure  du  joueur  de  marionnettes  arec  d'autres  Ixmnes 

.  choses. 

Les  Tyrieps  et  les  Troyens  lirent  silence  '^;  je  vei|x  dire  que 
tous  les  spectateurs  attendaient  avidement  le  récit  de  l'inter- 

*  Operîbus  crédite  ei  non  vePbU. 

*  Ces  tableaux ,  appelés  rel€U>ios  de  las  marabUîas ,  étaient  fort  en  vogue  du 
temps  de  Cervantes ,  non-seulement  dans  les  villages,  mais  même  dans  les  villes  ; 
c'étaient  ce  que  sont  nos  théâtres  des  marionnettei. 

s  Paraphrase  de  ce  vers  de  PÉnéide  : 

Conticuére  omnes,  intenti-^ue  ora  fcncbànt. 
L.U. 
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prèle,  qnifid  on  oitendit,  derrière  la  toik,  un  grand  brait  de 
trompettes  et  de  cymbales ,  et  des  décharges  d'artillerfb  ;  tout 
ce  bruit  pana  bientM  et  le  jeune  garçon  dit  :  Seigneurs,  This- 
toire  véritable  que  nous  avons  llionneur  de  vous  rqnrésenter, 
est  tirée  mot  à  mot  des  chroniques  françaises  et  des  romances 
espagnoles,  qui  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  et  même 
des  enfants.  Elle  raconte  comment  le  seigneur  don  Gayferos 
mit  en  liberté  son  épouse  Mélisandre ,  qui  était  prisonnière  en 
Espagne,  au  pouvoir  des  Maures,  dâms  la  ville  de  Sansuegna , 
ainsi  se  nommait  alors  la  cité  de  Saragosse.  Remarquez,  sei- 
gneurs, comment  don  Gayferos  s'amuse  à  jouer  aux  dames, 
ainsi  que  le  dit  la  romance  : 

Gayferos  est  occupé  à  jouer  aux  dames,  et  ne  songe  plus  à  Mélisandre  ^ 

Ce  personnage  que  vous  voyez,  la  couronne  en  tète  et  le  scqp- 
tre  à  la  main,  c'est  Fempereur  Gharlémagne,  père  putatif  de  la 
belle  Mélisandre  ;  chagrin  de  voir  Tlnsoucianee  de  son  g^endre , 
il  vient  pour  lui  faire  des  reproches  :  voyez  avec  quelle  vigueur 
il  le  réprimande;  on  dirait  qu'il  va  lui  donner,  avec  son  sceptre, 
une  demi-douzaine  de  horions,  et  il  y  a  des  auteurs  qm  assu* 
rent  qu'il  les  lui  donna,  et  il  n'eut  pas  tcnrt.  Après  lui  avoir  dit 
beaucoup  de  choses  sur  le  danger  que  courait  son  honneur,  en 
ne  délivrant  pas  son  épouse ,  il  syouta ,  dit-on  : 

Je  t'en  ai  dit  assez  :  yeilles-y  *. 

Voyez  présentement,  seigneurs,  comme  l'empereur  Gharléma- 
gne tourne  les  épaules,  et  laisse  tout  dépité  donGayferos;  trans- 
porté de  colère ,  il  jette  loin  de  lui  les  dames  et  le  damier ,  de- 
mande ses  jirmes,  et  prie  son  cousin  Roland  de  lui  prêter  son 


Jugando  esta  â  las  tablas  don  Gayferos  / 
Que  ya  de  Melisandra  esta  olvidado. 

Melisendra  est  a  en  Sanseuna, 
Vos  en  Paris,  descuidado  ; 
Vos  ausente ,  ella  muger. 
Harto  os  he  dicho,  miradlo. 
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épée  Di]raiichil..y^ez  comme  Rdand  la  refuse,  mate  lui  offre 
sa  comps^edaiisœttedifflctte  entreprise.  Le  marifCOurroacé, 
le  jpcjette  à  son  tour,  et  dit  que,  lui  seul,  O  suffit  pour  délivrer 
son  épouse,  fût-elle  enfermée  dans  le  centre  delà  terre.  Il  s'arme 
et  part.  Jetez  maintenant  les  yeux  sur  cette  tour  qui  s'élève  ici  : 
elle  vous  représente  une  des  tours  du  palais  de  Saragosse, 
qu*on  appelle  aujourd'hui  AIjaferia.  Cette  dame  que  vous  voyez 
sur  ce  balcon,  habillée  à  la  moresque,  est  l'incomparable  Méli- 
sandre  :  ella  y  monte  souvent  pour  regarder  le  chemin  de 
France,  et  l^ulager  l'ennui  de  sa  captivité  en  pensant  à  Paris  et 
à  son  époux.  Voyez  maintenant  un  nouvel  incident  qui  peut- 
être  n'a  jamais  été  vu  :  apercevez- vous  ce  Maure  qui  vient  à 
pas  de  loup,  un  doigt  sur  la  bouche,  derrière  Mélisandre,  et 
qui  lui  surprend  un  baiser?  Voyez  avec  quel  empressement  elle 
crache,  s'essuie  les  lèvres  avec  la  manche  de  sa  chemise;  elle 
se  lamente  et  arrache  ses  beaux  cheveux,  comme  s'ils  étaient  la 
cause  de  cet  affront.  Regardez  aussi  ce  grave  Maiure,  dans  cette 
galerie  :  c'est  Marsilio,  roi  de  Sansuegna;  il  a  vu  l'insolence  du 
Maure  ;  quoiqu'il  soit  son  parent  et  son  favori,  il  le  fait  saisir  et 
ordonne  qu'on  lui  administre  deux  cents  coups  de  fouet,  et 
qu'on  le  promène  par  les  rues  les  plus  fréquentées  avec  les 
crieurs  publics  devant  et  les  exécuteurs  derrière.  Voyez  la  garde 
qui  sort  pour  exécuter  la  sentence,  quoiqu'à  peinela  faute  vienne 
d'être  commise,  parceque,  chez  les  Maures,  il  n'y  a  point  d'in- 
formation ni  de  vérification  de  preuves,  comme  chez  nous.  Pe- 
tit, interrompt  Don  Quijote,  suis  ton  histoire  en  droite  ligne, 
sans  te  détourner,  ou  rien  mettre  à  ia  traverse:  pour  éclaircir 
un  fait,  il  faut  souvent  bien  des  preuves  et  des  confirmations. 
Maître  Pierre  ajouta  de  derrière  le  tableau  :  Petit,  rapporte  les 
choses  simplement,  et  fais  ce  que  le  seigneur  t'ordonne,  c'est  le 
mieux  ;  suis  le  plain-chant  sans  t'arrèter  au  contre-point ,  qui  est 
trop  subtil.  Je  le  ferai,  dit  l'enfant.  Et  il  continue:  Cette  figure 
que  vous  voyez  &  cheval,  coiffée  d'une  cape  à  la  gasconne,  c'est 
don  Gayferos  lui-même  qu'attend  son  épouse.  Déjà  vengée  de 
l'insolence  du  Maure  amoureux,  elle  s'est  placée  d'un  visage 
11.  13 
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{dus  trwquiU&auxcréDeaux  de  là  tooc,'elle«(Nicie  à  son  époux , 
le  preMHit  pesr  un  wyagtur  ;  les  dtooours  tenus  dau9cettf  coa- 
YersetîM  sont  repiiortés  en  la  ramiiioe  : 

Ghe?alier,  si  tu  ras  en  France, 
efaerehe  fianiNit  don  Gayfirot  ^ 

Je  ne  les  répéterai  pas,  car  la  prolixité  amène  Tennui.  11  suffit 
de  voir  comment  don  Gayferos  se  fait  connaître,  comment  Mé- 
lisandre  par  son  action  joyeuse  nous  prouve  qu'elle  Ta  recoiftiu: 
elle  veut  se  précipiter  du  balcon  pour  se  jeter  sur  la  croupe  du 
dieval  de  son  époux.  Mais,  ô  malheur  !  sa  jupe  s'accroche  à  une 
pointe  du  balcon  :  elle  reste  suspendue  en  Tair,  sins  pouvoir 
atteindre  la  terre.  Mais  voyez  comme  le  ciel  nous  assiste  dans  les 
plus  grands  dangers  :  don  Gayferos  approche,  et,  sans  s'em- 
barrasser si  la  riche  jupe  qu'elle  porte  sera  déchirée  ou  non ,  il 
ia  tire  à  lui,  la  fait  descendre  jusqu'à  terre,  et  d*un  seul  élan  la 
jette  sur  la  croupe  de  son  cheval;  jambe  deçà  jambe  delà, 
comme  un  hopime;  il  lui  recommande  de  se  bien  tenir  et  de 
Tembrasser  étroitement,  de  peur  qu'elle  ne  tombe,  parceque 
madame  Mélisandre  n'était  pas  accoutumée  à  chevaucher  ainsi. 
Voyez  comme  les  hennissements  du  cheval  témcHgnent  le  plai- 
sir qu'il  éprouve  de  porter  cette  double  charge  de  vaillance  et 
de  beauté  en  son  maître  et  sa  maîtresse.  Voyez  comme  ils  font 
volte-face,  sortent  de  la  ville,  et  prennent,  tout  joyeux,  le  che- 
min de  Paris.  Allez  en  paix,  couple  incomparable  2. d'amants 
parfaits  :  puissiez-vous  arriver  sains  et  saufs  dans  votre  chère 
patrie,  sans  que  la  fortune  mette  obstacle  à  votre  heureux 
voyage!  Puissent  les  yeux  de  vos  parents,  de  vos  amis,  vous 
voir  passer  dans  une  paix  tranquiUe  les  jours  qui  vous  restent, 
et  qu'ils  soient  aussi  nombreux  que  ceux  de  Nestor!  Ici  la  voix 
de  maître  Pierre  s'éleva  de  nouveau  :  De  la  simplicité ,  enfant , 
point  d'aiflure,  toute  affectation  est  vicieuse.  L'interprète  ne 
répond  rien,  et  contmue  :  Ces  yeux  oisifs  qui  découvrent  tout 

I  GahaUerot  si  A  Francia  id€t , 

Por  Gayfierof ,  pregiintacL 
»  Par  tin  par. 
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ne  OMflqnèreQt  pas  %e  voir  HAélisandre  descendre  du  balcon  et 
monter  à  ciieval;  où  entelrnlsît  le  roi  MfMsJKd,  qin  fil  aiÂi* 
tùt  sonner  FMaime.  Vo^fet.xvee  qadle  prtMnptitadcioii  eséenle 
ses  ordfes.  tt  semble  que  la  yîUe  va  s'abimer  au  son  des  do- 
cbes  qui* sent  dan  tes  tmm  des  mosquées.  Ponr  cela  non, 
dit  Don  Qtigoie,  maître  Pierre  se  trompe  sw  le  Mt  de^^dia- 
cbfcs  :  les  IMburesaTen  ont  point;  ils  se  serrent  de  tiabaksr  et 
d'une  çq^èee  de  fMrjp  qui  ré»eaiMe  à  notre  hautbois  :ftikreson^ 
ner  les  clôcbe^  à  Sansuègna ,  c'est  une  igrmée  distraction.  Sei- 
gneur, dit  maître  Pienre  en  cessant  de  soimer,  ne  fûtes  pas  at* 
'tention  à  ces  bagateBes,  et  ne  prenez  pas  les  choses  trop  au  pied 
de  la  lettre.  Ne  ?oit-on  pas  représenter  mille  comédies  pleines 
de  choses  déplacées  et  <ï'extravjq[2mces?  Cèp^sàAxoH  dtes  fùoi* 
nissenlleur  carrière  hettreiÉsement;on  les  édoute  non-seutesdent 
avec  applau^Hsseqi^fil,  maio  avec  admiration  et  ce  qui  s>n- 
sirit.  Poursuis,  petit  garçon,  et  laisse  dire  :  pénrvn  que  je  rem- 
plisse mon  escarcelle,  qu'impe^t^  que  me»  impropriété»  soient 
aussi  BombreiMes  que  tes  atome»  du  scrfeil?  Vous  aivei  raison, 
dit  Don  Qtffjote.  Et  renfant  coi^inue  :  Voyez  qudle  nombreasié 
et  brillance  cavalerie  sort  de  la  vflle  pour  courh*  aprè»  le»  deux 
amants  chrétiens;  que  de  trompettes  sonnent,  que  de  fifres,  de 
timbales,  de  tand)Ottrs !  Je  crains  bien  qu'on  ne  les  attrape,  et 
qu'on  ne  le»  rimfeae  attachés  à  la  queue  de  leurs  dieyaux,  ce 
qui  serait  un^affreux  spectacle.  A  la  vue  de  tant  de  Mauves  en 
campagne,  au  bruit  éclatant  de  tant  d'instrument»  guerriers, 
Don  Quijote  crut  qu'il  était  temps  de  venir  au  secoitf»  des  fugi- 
tifs; il  se  lève  et  s'écri|4  Non,  je  ne  souffrirai  pas  qu'en  ma 
présence,  et  tant  que  je  yiyrai ,  l'on  fasse  une  insigne  trahison  à 
un  chevalier  aussi  fameux,  à  un  amant  aussi  brave  que  don 
Gayferos.  Arrêtez,  canaille  reprouvée,  cessez  cette  poursuite , 
ou  prépare2-vons  à  me  combattre.  A  ces  mots  il  tire  son  épée , 
d'un  saut  arrive  au  tableau,  et,  d'une  Aireur  inouïe,  tombe  à 
grands  coups  d'épée  sur  les  marionnettes  maures,  abattant  les 
unes,  déooÛant  les  autres,  estropiant  ceux-ci,  mutilant  ceux-là. 
Il  porte, entre  autres ,  un  si  ftarieux  coup  du  haut  en  bas,  que 
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^i  màitit  Pierre  ne  selùt  ïMtii  dans  le  fiMfil,  il  lui  eût  fèudu  la 
tète«oiiiine  uû  massepain.  Le  malheureuï  s'épuisait  11  .crier: 
Arrêtez,  «eigneur  Don  QuijoCe,  obiservez  que  ceux  que  tous 
abattez,  tttéz,  mutilez,  ne  sont  pas  de  vrais,  Maures  :'  ce  s(»it 
de  petites  figures  de  pâte.  Pécheur  que  jé  ^uis!  vous  me.  ruinez^ 
vous  m'ôtez  tout  raim  bien.  Malgré  ces  ms,  Don  Quijote  ne 
cessait  de  porter  des  coups  d'estoc,  -de  taiHe,  de  revers,  qui 
tombaient  drus  comme  la*  pluie.  Enfin^en  nyinsde  deaY>ÇredOy 
\t  mit  le  tableau  par  terre ,  brisa  les  appareils  et  toute;  les  figu* 
res  :  le  roi  Mai^silio  était  grièvement  blessé,  Fempereur  Gharle- 
magne  avait  la  tète  et  la  couronne  fendues  en  deux.  Tous  les 
spectateurs  étaient  dans  la  confusion  :  le  singe  s'enfuit  sur  les 
toits,  le  cousin  tremblait,  le  page  était  stupéfait,  Sancho  lui- 
même  eut  grande  frayeur,  et',  après  la  tempête,  il  jura  n'avoir 
jamais^  vu  son  maître  dans  une  aussi  grande  colère.  Quand  tout 
le  tableau  fut  en  pièces,  Don  Quijote  se^calma  un  peu.  Je  vou- 
drais ,  dit-il,  tenir  ici  tous  ceux  qui  refusent  de  croire  combiien 
sont  utiles  au  monde  les  chevaliers  errants.  Voyez,  si  je  ne  m'é- 
tais pas  trouvé  présent,  que  seraient  devenus  le  bon  don  Gay- 
ferOs  et  la  belle  Mélisandre?  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  ce  mo- 
ment ils  seraient  retombés  au.pouvoir  de  ces  chiens,  qui  leur 
feraieq;^quelque  outrage.  Vive  la  chevalerie  errante  par-dessus 
toutes  les  choses  qui  ont  vie  sur  la  terre!  Qu'elle  vive,  à  la 
bonne  heure,  dit  maître  Pierre  d'une  voix  dolente;  maisqîie 
je  meure,  moi  qui  suis  si  malheureux,  que  je  peux  dire,  avec  le 
roi  don  Rodrigue  : 

Hier,  j'étais  seigneur  de  VEspagne,  et  aujoîtfd'hui  je  n'aî  pas  un  château 
({ue  je  puisse  dire  à  moi  ^ 

Jl  n'y  a  pas  une  demi-heure ,  pas  même  uni  instant,  j'avais  en  ma 
possession  des  rois  et  des  empereurs;  mes  écuries,  mes  cof&es, 
mes  besaces  étaient  fournies  d'un  nombre  infini  de  chevaux, 

^  Àyer  fai  senor  de  Espana, 

Y  hoy  DO  teogo  una  almena 
Que  pueda  decîr  que  es  mia. 


Digiti 


izedby  Google 


^  PARTIE  II.  CHAPITRE  XXVI.  197 

de  mille  et  mille  richesses  :  maintenant  ^  je  suis  pauvre ,  men- 
diant, abattu,  désolfi,  et,  par-dessus  tout,  je  n'ai  plus  mon 
singé^  car  j  avanf  de  le  reprendre ,  il  me  fara  suer  les  dents  ;  et 
tout  cela  m'arrlve  par  la  fureur  inconsidérée  de  ce  chevalio^ 
qu'on  dit  être  le  rempart  des  orphelins,  le  redresseur  des 
torts  ;  il  exerce  envers  les  autres  des  œuvres  de  charité,  ce  n'est 
qu'envei'smoi  seul  que  ses  intentions  généreuses  sont  en  défaut. 
Que  Dieu  soit  béni  au  plus  haut  des'  cieux  !  c'était  au  chevalier 
de  la«Triste  Figure  qu'il  appartenait  de  défigurer  les  miennes. 
Saneho  Pança,  touché  des  plaintes  de  mattre  Pierre,  lui  dit  : 
Ne  pleure  point,  ne  te  lamente  pas  ainsi;  tu  me  fends  le  cœur  : 
tu  dois  savoir  que  mon  maître  DonQuijote  est  si  bon  chrétien 
et  si  scrupuleux,  que,sll  t'a  fait  quelque  tort,  il  saura  bien  et 
voudra  bien  le  réparer,  même  à  ton  avantage.  — Pourvu  que 
le  seigneur  Don  Quijote  veuille  me  payer  une  partie  du  dom- 
mage qu'il  m'a  fait,  je  serai  content,  et  il  déchargera  sa.oon- 
science  :  car  on  ne  saurait  être  sauvé  si  on  retient  le  bien  d'au- 
trui  contre  savolqnté,  et  si  on  ne  le  lui  restitue.  Gela  est  vrai, 
maître  Pierre,  dit  Don  Quyote;  mais  je  ne  vois  pas  que,  jus- 
qu'ici ,  j'aie  retenu  rien  du  vôtre.  — .  Gomment  rien  !  et  ces. 
débris  que  vous  voyez  gisants  sur'  le  pavé,  qui  les  a  dispersés, 
anéantis,  si  ce  n'est  la  force  de  votre  Invincible  bras?  les  corps 
qu'elles  formaient,  à  qui  appartenaient-ils,  sinon  à  moi?  qui 
me  fait  vivre^si  ce  n'étaient  eux?  C'est  maintenant,  répond  Don 
Quyote,que  je  me  confirme  ce  que  j'ai  déjà  pensé  plusieurs, 
fois,  que  les  enchanteurs  qui  me  persécutent  me  mettent  sous 
les  yeux  les  figures  dès  objets. tels  qu'ils  sont,  puis  les  chan- 
gent comme  il  leur  plaît.  Je  vous  atteste,  je  vous  certifie,  sei- 
gneurs qui  m'écoutez,  qu'il  m'a  semblé  que  tout  ce.  qui  se  pas- 
sait devant'  moi  se  passait  au  pied  de  la  lettre  ;  que  Mélisandre 
était  réellement  Mélisandre,  don  Gayferos,  don  Gayferos» 
Marsilio,  Marsilio,  et  Ghaflemagne,  Gharlemagne  :  ce  spectacle 
m'a  enflammé  de  colère;  pour  remplir  mes  devoirs  de  cheva^ 
lier  errdnt ,  j'ai  voulu  donner  aide  et  protection  aux  fugitifs,, 
j'ai  fait  dans  cette  louable  int^tion  ce  que  vous  avez  vu.  S'il  ^a^^ 
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est  mal  arrivé,  ce  n'est  pasmafinite^mais  biencde  deamé- 
ckana  qoi  me  perséCQtent  CtepeodaiU,  <g^^ 
proyiemie  ]»as  de  malioe,  je  me  condaraBe  oHft-aèneaax  dé* 
peoa.Qiie  mattre  Pierre  voie  oe  qn'il  lui  faut  pour  les  figuras 
brisées  :  foffirede  les  Im  payer  à  finstai^,  en  bonne  et  vdMile 
momuâe  easiBlane.'  Je  n'en  attendais  pas  moiqs,  dit  maître 
Pierre,  en  s^inclinant ,  de  la  chrétienne  probitédu  railtanC  ^m 
Onijote  de  la  Manche,  le  véritable  soutien, le  rempart  desbéee»* 
siteux  et  vagabonds,  te  seigneur  hMeUer  et  le  grand  8aneb6 
seront  les  aiiMtres,  et  décideront  ee  que  valent  ou  vdaient  les 
fignres  brisées.  L*ofFre  fiit  acceptée;  et  mattre  Pierre  leva  de 
terre  le  roi  MarsBiode  Stt^agosse,  avec  la  tète  de  moins.  Vous 
voyez  bien,  dit-il,  que  ce  roi  ne  saurait  revenir  ft  la  vie;  ^nsi^ 
sauf  meiOeur  avis,  je  croisqHe,poursafin,  sontir^pas,  sa  des- 
tnRtîon,  on  doit  me  donner  quatre  rétux  et  ctemi.  ▲  un 
autre,  dit  Don Qittjote.  Pour  eettetète  fendue  en  deux,  reprend 
mettre  Pierre ,  prenant  en  ses  mains  Fenq^ereur  Gharlcmagne , 
ce  n'est  pas  trop  de  cinq  réaux  et  un  quart.  C'est  beaucoup,  dit 
San^a  Pas  trop,  répond  l%6te]ier,  mesures  la  blessure,  et 
mettons  cinq  réaux.  Donnez-lui  les  cinq  et  «n  quart  qu'il  de- 
mande, ditDonQuqote:  un  quart  de  plus  ou  de  moins  ne  iîsra 
pas  grand'diose  dms  un  si  notable  désordre.  IVf  ais  dépêchons  ; 
ii  est  heiB*e  de  souper,  ^  je  sens,  que  j'ai  feim.  Pow  cette 
figure ,  dit  mattre  Pierre ,  qui  a  le  nez  et  un  ceil  de  moins ,  <f  est 
la  belle  Mélîsandre  :  je  demande,  en  conscience,  deux  réaui  et 
douze  maravédis.  Ce  serait  bien  le  dMMe,ditDon  Qu^e,si 
Mâisandre  et  son  époux  n'étaient  pas  au  moins  sur  les  irpn* 
tières  de  France ,  car  le  dieval  qui  les  portait  me  smMait  pln- 
t6t  voler  que  courir.  Ainsi,  M  n'y  a  pas  à  me  vendre  un  diat 
pour  un  Uèvre ,  en  me  présentant  une  IMisandre  sans  nez,  tan- 
dis que  la  véritable  est  maintenant  en  France,  à  se  réjouir  à 
jambe  étendue  avec  son  époux.  Que  chacun  se  c(mtente  de  oe 
que  Dieu  loi  a  donné,  mattre  Pierre  :  marchons  droit  et  sans 
malice  ;  poursuivez.  Mattre  Pierre  qui  vit  Don  Quijote  don- 
ner à  gauche,  et  près  de  retourner  à'sa  première  folie,  craignit 
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qu'il  ne  lui  échappât,  et  reprit  :  Ce  ne  doit  point  être  ici  Mélie 
sandre^  ce  sera  quelqu'une  de  ses  suivantes  :  ainsi ,  je  me  con- 
tenterai doisoixante  maravédis.  Delà  même  ipanière  furent  esti- 
mées les*  autres  figures  mutilées  :  les  arbitres  modérèrent  le 
touiaugrédes  deux  parties.  La  somme  se  monta  à  quarante^ 
réaux  trois  quarts,  que  Sanebo  paya  sur-le-champ.  Pierre 
demanda  deux  autres  réaux  pour  la  peine  de  rattraper  le  singe. 
Dmne-Ies,  Simcho,  dit  Don  Quijote,  non  pour  le  singe,  mais 
pour  la  guenon.  ïm  donnerais  deux  cents  de  bon  coeur  à  celui 
qui  me  dirait  avec  certitude  que  madame  Mélisandre  est  main- 
tenant en  France  parmi  les  siens,  avec  don  Gayferos.  Personne 
ne  pourrait  mieux  nous  le  dire  que  mon  singe,  dit  maître 
Pierre;.mais  le  diable  ne  le  rattraperait  pas  maintenant.  Ce- 
pendant, j'espère  que  la  faim  et  l'attachement  qu'il  a  pour  moi 
Fobligeront  à  me  chercher  cette  nuit.  11  fera  jour  demain,  nous 
nous  reverrons.  Enfin,  le  désordre  étant  réparé,  tous  soupèrent 
en* paix,  et  de  compagnie,  aux  dépens  de  Don  Quyote,  qui 
était  extrêmement  libéral.  L'homme  aux  lances  partit  avant  le 
jour  ;  de  bonne  heure,  le  cousin  et  le  page  prirent  congé  de 
Don  Quijote  :  le  premier  retournait  chez  lui,  l'autre  pousuivit 
son  chemin;  Don  Quijote  lui  donna,  pour  l'aider,  une  douzaine 
de  réatux.  Maître  Pierre  ne  voulut  plus  rien  avoir  à  démêler 
avec  Don  Quijote,  qu'il  connaissait  fort  bien  :  c'est  pourquoi  il 
se  leva-avant  le  soleil,  ramassa  les  débris  de  son  tableau,  rat- 
trapa son  singe,  et  s'en  fut,  de  son  côté^  chercher  des  aventures. 
L'hôtelier,  qui  ne  connaissait  pas  Don  Quyote,  n'était  pas 
moins  étonné  de  sa  folie  que  de  sa  libéralité,  Finalement,  San- 
ebo le  paya  fort  bien,  par  ordre  de  son  maître,  et  prenant 
congé,  sur  les  huit  heures  du  matin,  le  maître  et  l'écuyer  se 
mirent  en  route.  Nous  les  laisserons  aller,  cela  est  nécessaire 
pour  raconter  d'autres  particularités  qui  appartiennent  à  cette 
mémorable  histoire. 
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CHAPITRE  XXVII.  * 

Où  l'on  Yerra  qui  était  mattre  Pierrç.et  leaumrailsaooèl  deDon  Qn^ftle 

i  l'ayenture  du  braiment,  qui  Ue  tourna  pas  comme  il  l'avait  cru. 


Gid  Hamet,  Tauteur  de  cette  grande  histoire,  auninence  ce 
chapitre  par  ces  paroles  :  Je  Jure  comme ^chtétten  catho- 
ttque,  etc.  ;  le  traducteur  observe  que  ces  mots,  dans  la  bouche 
de  Gid  Hamet,  qui  était  Maure,  ne  veulent  dire  autre  chose 
sinon  que,  de  même  que  le  chrétien  catholique,  quand  il  jure, 
dit  ou  doit  dire  la  vérité,  de  m^e,  lui  Hamet,  jure  qu'il  va 
dire  la  vérité  aussi  fidèlement  qu'un  chrétien  dans  ce  qui  regarde 
DonQu^ote,  surtout  en  expliquant  ce  qu'était  maître  Pierre 
et  son  singe,  dont  les  divinations  faisaient  Fadmiration  de  toute 
la  contrée. 

Il  dit  donc  :  Ceux  qui  ont  lu  la  première  partie  de  cette  lus- 
toire ,  doivent  se  rappeler  ce  Ginès  de  Pasamonte ,  à  qui ,  parmi 
d'autres  galériens,  DonQuijote  donna  la  liberté  dans  la  Sierra^ 
Morena,  bienfait  dont  fut  peu  reconnaissante  et  le  paya  mal 
cette  race  perverse,  accoutumée  à  mal  faire.  Ge  Ginès  de  Pasa- 
monte, que  Don  Quîjote  appelait  Ginésillo  de  Parapilla,  fut 
celui  qui  vola  l'âne  de  Saricho;  et  parceque,  dans  la  première 
partie,  on  a  oublié,  par  la  faute  des  imprimeurs,  de  dire  quand 
et  comment  il  fit  ce  vol,  plusieurs  ont  attribué  au  défaut  de  mé- 
moire de  l'auteur  ce  qui  ne  provenait  que  d'une  faute  dlm- 
prèsi^n.  En  somme,  Ginès  vola  l'âne  tandis  que  Sancho  dor- 
mait dessus,  au  moyen  de  la  ruse  dont  Brunel  se  servit  pour 
voler  à  Sacripant ,  au  siège  d*Albraque ,  son  cheval  entre  ses 
jambes  ^  Il  le  recouvra  depuis,  comme  nous  l'avons  dit.  Ge 
Ginès  fuyait  les  poursuites  de  la  justice,  qui  le  recherchait  pour 
une  infinité  de  délits,  m  si  grand  nombre  qu'il  en  composa  Inî- 
mème  un  gros  volume  :  il  se  détermina  donc  à  passer  dans  le 

>  Gerrantes  a  d^a  réparé  ceUè  omiMion  d-dessus,  cbap.  iv  :  on  ne  voit  ims  Ka 
eauie  dt  oatle  redite. 
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royaume  d'Ar^çon,  couvrit  son  oeil  gauche  d'un  gtmà  em- 
plâtre, et  se  fit  joueur  de  mariomiettes,  métier,  qu'il  savait  aussi 
bim  que  jouer  des  igains.  Il  acheta  depuis,  de  quelques  du*é* 
tiens  revenant  de  Barbarie,  ce  singe  auqud  «il  apprit  à  sauter 
sur  son  épaule,  à  un  certam  signe,  et  à  faire  semblant  de  lui 
parla;  %  Foreille.  Gfela  fait ,  avant  qug  d'entrer  dans  un  village 
pour  y  montrer  le  singe  et  le  tableau ,  il  s'informait ,  dans  le 
lieu  le  plus  voisin  e^dë  qui  pouvait  mieux  Tinstruire,  des  par- 
ticularités arrivées  dans  cet  endroit,  et  aussi  des  personnes  :  il 
ccmsérvait  bien  dans  sa'mémpire  ces  divers  f enseignements,  et 
commençait  par  faire  voir  son^ableau,  qui  Représentait  tantôt 
une  histoire,  tantôt  une  at^tre,  mais  toutes  joyeuses,  agréables 
et  connues.  L^  représentation  finie ,  il  annonçait  les  talents  de 
son  singe,  disant  qu'il  devinait  le  présent  et  le  passé,  mais  ne 
^  vaquait  pas  d'être  aussi  habile  sur  l'avenir.  Pour  chaque  ré- 
ponse il  demamlait  deux  réaux,  fafsait  meillein*  msffché  à  d'au- 
tres, suivant  qu'il  tâ'tait  le  pouls  aux  gens;  il  entrait  quelquefois 
dans  la  maison  de  tel,  dont  il  connaissait  Jes  affoîres,  encore 
qu'on  ne  lui  demandât  rien  ;  il  ne  manquait  pas  de  faire  le  signal 
àjson  singe,  et  puis  il  disait  que  ]e*smge  lui  avait  découvert 
telle  où  telle  chose  qui  venait  tout  à  point  :  avec  ce  stratagème, 
il  acquit  un  crédit  inconcevable,  et  tout  le  monde  courait  après 
lui.  D'autres  fois,  en  homme  avisé,  il  composait  ses  réponses  de 
manière  à  ce  qu'elles  convinssent  aux  demandes;  et,  comme 
personne  ne  songeait  à  s'informer  de  quelle  manière  son  singe 
pouvait  deviner,  il  se  moquait  de  tous,  et  remplissait  son  escar- 
celle. En  entrant  dans  Thôtellerie,  il  reconnut  sur-le-champ 
Don  Qu^ote  et  Sancho  :  il  lui  fut  donc  facile  de  leur  causer 
ude  grande  surprise,  ainsi  qu'à  tout  le  monde;  cependant,  il 
lui  en  aurait  coûté  cher ,  si  Don  Quijote  avait  un  peu  plus 
baissé  la  main  quand  il  coupa  la  tète  au  roi  Marsilio,  et  détruisit 
toute  sa  cavalerie ,  comme  nous  l'avons  dit  au  précédent  cha- 
pitre. Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  maître  Pierre  et  de 
son  singe. 
Retournons  à  Don  Quijote.  En  sortant  de  l'hôtellerie ,  il  ré- 
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sotait  de  visiter  d'abçrd  kê  ciyes  de  Ytbte  et  tous  les  envi- 
rons, avant  que  d'entrer  daai  Seregosie;  le  temps  eno^ 
ékiifffii  des  joiites  lui  en  laissait  le  loîsi^:  il  suivit  doQc  son 
chemin  afec  eett^  intentimi,  et  voyagea  pen^ait^deni  jours 
sans  rien  renoonMr  qui  soit  digne  d'être  cité;raais,  le  troisième, 
en  montant  ime  colline,^  entendit  un  gi*and  brait  <fe ^tam- 
bours, de  trompettes  et  d'arquebuses.:  il  crut  d'jdmrd  que* 
c'était  un  régiment  de  soldais  q/n  pa&^  dans  cet  endroit; 
et ,  pour  les  voir,  il  piqUa  Rossinante  et  attdgntt  le  baut 4e  la 
colline:  il  découvrit  alors  à  s^  piie^  plus  de  deux  Cents  bommes^ 
armés  dediverses.maniëres,  de*l«ipes,  d'arbalètes,  de  pertui- 
sanes,de  haUebardes ,  de  piques,  de  nombre  de  rondaches  et 
de  quelques  arquebuses.  D  descendit^  et  s'a^roçha  de  si  près^ 
de  cet  escadron,  qu'il  vit  distinctement  lès  bannières,  les  cou- 
leurs et  les  devises  de  la  troupe  :  on.distmgnait,  entre  V^tres^, 
un  étendard  de  satin  blanc,  sur  lequel  était peiçt,  au  natnrd, 
un  petit  àne,  la  tète  levée,  labouehe ouverte,  la  langue  dehors^ 
en  un  mot,  dans  Tattitude  d'un  âne  qui  brait;  autour  de  1» 
figure,  on  lisait  en  grosys  lettres  ces  deux  vers:  . 

Ce  n'est  pas  pour  rien  que  nos  deux  alcades  se  sont  mis  à  braire  ^ 

Par  cette  enseigne ,  Bon  Qnijote  jugea  que  ces  gens^  devaient 
être  ceux  du  village  au  braire  :  il  le  dit  ft  Saocbo,  en  lui  lisant 
ee  qui  était  écrit  sur  Fétendard;  il  ajouta  que  cehii  qui  leur 
avait  raconté  le  foit  s'était  trompé  sans  doute,  en  disant  que 
c'étaient  des  régidors,  puisque,  d'après  ^s  vers,  il  paraissait 
que  c'étaient  des  alcades.  Seigneur,  répond  Sancho,  il  est  inu- 
tile de  s'arrêter  à  cda,  il  se  peut  que  les  deux  régidors  soient,, 
avec  le  temps ,  devenus  sdeades  :  et  dans  ee  cas  <^  peut  leur 
donner  ces  deux  titres  ;  au  reste,  cel^  ne  fait  rien  h  la  vérité  de 
Thistoire  :  alcades  ou  régidors,  on  les  a  enOmdas  braire  ;  et  il 
n'est  pas  plus  étonnant  d'entendre  braire  un  alcade  qu'un  r^i- 
dor.  Enfin,  ils  se  convainquirent  que  le  village  insulté  marcbalt 

^  No  rebHzaaron  en  balde 

El  uno  y  el  otro  alcade. 
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coB^e  imaHU'e  yilfa^,  avec  plus  d*â<^niemait  qoe  k'en  de- 
vr^i^admettré  le  htm  iro^^inage.  Dea  Q»^^  aborda  ta  troupe^ 
au  gr^md  di^aisir  de  SMcho,  qui  fi'aiim  jadiafe  A  se  trouver 
ea  pareUles  Teaoo&tm  :  rescàdrôa  s'euvHt  pour  le  receroir ,  le 
prenant  pour  un  guerrier  dii'mème  parti.  Don  Qttljote  leva  sa 
visière  de  fort  boime  gracie',  et  s^aïqpreeha  de  Fétendard  de 
Tâoe  :  là,  les  prûicipaiix  de  la  troupe  F  enviromèr^it,  et  le  con- 
sîdérèi^int  avec^oet  iétonnemeot  qu'inspirait  toujours  sa  pre- 
Boière  vue.  Don  Q^ijote,  les  voyant  attenta  à  Texaminer ,  sans 
qu'attcuB  ouvrit  la  liooche  et  lui  fit  la  moindre  question,  voulut 
profiter  de  ce  siledce;  c'est  pourquoi ,  d'une  voix  élevée ,  Q  tetur 
tintcedisooiirs» 

Mes  bons  seigneurs ,  je  vous  siq^ie  de  tout  mon  pouvoir  de 
ne  pas  interrompre  un  discours  que  je  veux  vous  foire ,  tant 
qu'il  ne  vous  ennuiera  ou  ne  vous  déplaira  pas  :  au  moindre 
signal,  je  mettrai  sur  ma  bouche  un  cachet ,  et  nn  frein  à  ma 
tangue.  Tous  l'assurire&t  qu'il  pouvait  dire  ce  qu'il  voudrait,  et 
qu'ils  l'écoutei^ent  volontiers.  Après  cette  assm-anee ,  Don 
Quijote  reprend  :  Mes  seigneurs ,  je  suis  dievalier  errant;  mon 
métier,  ce  sont  les  armes  ;  ma  profession ,  de  secouru*  les  mal- 
heureux et  les  Béoessiteux.  Depuis  plusieurs  jours,  je  connaift 
votre  disgrice  et  h  cause  qui  vous  arme  à  tout  moment  pour 
vous  venger  de  vos  esnenrîs.  J'ai  beaucoup  réfléchi  sur  votre 
affiûre,  et  je  trouve  que ,  suivant  la  loi  du  dud,  vous  êtes  dans 
Perreur  de  vous  croire  offensés  :  mi  homme  seul  ne  saurait 
ofieoser  un  peuple  entier,  k  mohis  qu'il  ne  raoonse  de  trahison, 
pm^eque  al(m,  ignorant  quel  est  rmiteur  de  cette  trahison,  H 
s'en  prend  à  la  masse.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  ém 
Diego  Ordonez  de  Lara ,  qui  se  porta  accusateur  du  peuple  de 
Zamora,  parcequ'il  igimrait  que  Bellido  Dblfos  était  seul  auteur 
de  la  mort  de  son  roi  :  il  s'en  prit  à  tous;  tous  avaient  donc 
droit  de  répondre  et  de  venga*  leur  offense,  J'avouerai  bien 
que  lé  seigneur  don  Diego  fut  un  peu  imprudent ,  et  passa  les 
bornes  du  défi,  car  il  ne  pouvait  prendre  à  partie  ni  les  morts, 
ni  les  enfants  à  nattre,  ni  les  eaux,  ni  les  moissons,  et  tout  ce 
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qu'on  voie  en  détail  dans  son  cartel  Mais  laissms  cela  :  quand 
la  colère  sort  des  gonds ^^ ,  il  n'y  a  pèjpe,  maître,  ni  frein  qui 
retienne  la  langue.  Ëtant  donc  reconnu  qu'un  homme  seul  ne 
peut  offenser  un  royaume,  répuUique,  province,  ville,  ou  p&r 
pulation  entière,  il  est  également, évident  que  Fod  ne  saurait 
poursuivre  la  vengeance  d!u|i.  pareil  affront,  puisqu'il  n'en 
existe  pas  :  autrement,  il  faudrait  q^'à  tous  moments  Tes  habi-- 
tants  de  la  Reloia^,  les-Cazoleros^,  les  Berengeneros^  les  Balr. 
lenatps^,  lesXaboneros^,  et  tous  ceux  à  qui  l'on  donne  de» 
surnoms,  qui  courent  panni  les  enfants  et  gens  de  bas  aloi,  se 
battissent  avec  ceux  qui  les  appellent  de  la*  sorte  ;  il  faudrait 
que  ces  honnêtes  citoyens  furent  sans  cesse  en  armes,  en  que- 
relles, qu'ils  eussent  les  épées  dégainées  à  chaque  démêlé,  si 
petit  qu'ilfût.  Non,  non,  Dieu  ne  le  veut  ni  ne  le  permel.  Les. 
hommes  sages  et  prudents,  les  États  bien  gouvernés  ne  se  déci- 
dent à  prendre  les  armes,  à  tirer» l'épée,  à  exposer  leurs  per- 
sonnes,  leurs  vies,  leurs  biens ,  que  pour  quatre  motifs  :  pour, 
défendre  la  loi  catholique,  pour  défendre  leur  vie,  ce  qui  est 
de  droit  naturel  et  divin;  pour  défendre  leur  honneur,  leurs 
familles ,  leurs  biens,  enfin ,  pour  le  service  du  roi ,  dans  une 
guerrejuste;  et,  si  nous  voulionsy  ajouter  une  cinquième  cause, 
qui  peut  passer  pour  la  seconde,  pour  défendre  leur  patrie.  A 
ces  cinq  principales  causes,  on  en  peut  ajouter  quelques  autres, 
justes  et  raisonnables,  et  qui  peuvent  contraindre  à  prendre 
les  armes;  inais  les  prendre  pour  des  bagatdies  et  pour  des 
choses  qui  sont  plutôt  des  plaisanteries  et  des  passe-temps  que 
des  offenses,  c'est  être  privé  de  tout  jugement;  Uy  a  plus  r 
chercher  une  vengeance  injuste  (de  justes  il  ne  saurait  yen- 
avoir),  c'est  aller  directement  contre  la  sainte  loi  que  nous  pro-^ 

*  Sale  de  madré. 

*Le  mot  re/0« signifie  horloge,  montre,  pendide:  voilà  tout  ce.  qnenompoiK 
Tons  en  dire. 

^  Cazolerûi,  ou  p1at6t  Cazalleros,  ceux  de  Valladolid  ,  ninsi  suroomméft  d'Au- 
gustin de  Cazatta ,  natif  de  cette  Yillé ,  qui  fut  justicié. 

*  Berengeneros,  ceux  de  Tolède,  du  mot  Berengena,  aubergine ,  melon  d'eau^ 
'  Balienaios ,}e6  poissonniers,  ceux  de  Madrid,  du  mot  baiienato,  par  ironie.. 

*  Xaboneras ,  les  saTonoiers ,  ceux  de  Getafe. 
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fessons  :  elle  nqus  ordonne  de  faire  du  bien  à  nos  ennemis , 
d'aimer  ceux  qui  nous  haïssent,  commandement  qui,  bien  qu'il 
paraisse  un  peu  difficile  à  suivre,  ne  Test  cependant  que  pour 
ceux  qui  préfèrent  le  monde  à  Dieu,  la  chair  à  Tesprit.  Jésus- 
Christ,  Yéritable*Hoînme-Dieu,  qui  ne  mentit  jamais,  et  ne  pou- 
vait mentir ,  puisqu'il  était  notre  législateur ,  dît  que  son  joug 
est  doiix  et  son  fardeau  l^er  :  il  ne  pouvait  donc  nous  com- 
mander une  chose  impossiMe  à  exécuter.  Ainsi,  mes  seigneurs, 
vous  êtes  obligés,  par  les  lois  divines  et  humaines,  à  vous  apai- 
ser. Le  diabl&m'emporte^  dît  en  lui-méine  Sancho,  si  mon  mattre 
n'est  pas  théologkn  ;  et  s'il  ne  l'est  pas ,  il  ressemble  h  un  théo- 
logien comme  un  .œuf  ressemble  à  un  autre. 

Don  Quijote  reprît  alors  haleine  un  moment  ;  et,  voyant  que 
le  silence  continuait,  il  allait  poursuivre,  si  Fesprit  subtil  de 
Sancho  ne  l'avait  arrêté.  Voyant  son  mattre  se  reposer,  il  prit 
la  parole  pour  lui,  et  dit  : 

Mon  seigneur  Don  Qu^te  de  la  Manche,  autrefois  appelé  le 
chevalier  de  la  Triste  Fij|ure  ^  et  maintenant  le  chevalier  des 
Lions,  est  un  gentilhomme  judicieux  :  il  sait  le  latin  et  k  cas- 
tillan comme  Jin  bachelier,  et,  dans  tout  ce  qu'il  dit  et  conseille, 
il  se  conduit  comme  un  bon  çoldat  ;  il  sait  sur  s(m  ongle  toutes 
les  lois  et  ordonnances  des  duels  :  ainsi ,  vous  n'avez  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  vous  laisser  conduh*e  par  ses  avis;  s  il  y  a 
de  l'erreur,  je  la  prends  sur  moi.  Il  vous  a  dit  que  c'est  une 
grande  simplicité  de  se  battre  pour  entendre  braire.  Je  me 
souviens  que,  quand  j'étais  petit,  je  me  mettais  à  braire,  quand 
il  m'en  prenait  envie,  sans  que  personne  m'en  priât,  et  avec 
tant  de  grâce  et  de  vérité ,  que  tous  les  ânes  de  notre  village 
répondaient  à  ma  voix  :  je  n'en  étais  pas  moins  l'enfant  de  mon 
père  et  de  ma  mère,  tous  deux  très  honorés  dans  l'endroit  ;  et, 
quoique  pour  ce  talent  je  fusse  envié  de  plus  de  quatre  des  plus 
huppés  du  village ,  cela  ne  me  rapportait  pas  deux  maravédis. 
Mais,  afin  que  vous  soyez  convaincus  que  je  nevous  en  impose 
pas,  écoutez-moi  :  cette  science  est  comme  celk  de  nager;  une 
ftois  apprise ,  elle  ne  s'oublie  jamais.  Aussitôt  il  porte  la  main  à 
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s«Mi»citt  net  à  braire  d'aoe  teHeforœcpMtlois  les  yftSitm 
M  rcÉentisftent;  on  ée  eeoi  qni  élatent  a«|ffèsde  M,  s'kMKi- 
ii«Bt^11yoiitait  se  noqiier  d'eui^  mdère  «ipieii  quH  MQiit 
àkunaiityfthiieBdédiarge  un  tel  coup  qu'il  n*e&  Mlat  pas 
davaBtage  pour  le  jeter  p«r  terre.  Dos  Qv^jeie,  voysait  Srineho 
si  mal  traité, ooÉTt^br  laftce  aa  poing,  sarcdui  fpà  ra?sdt  frappé; 
flHMtant'de  gens  se  mettent  entre  ettx  deux  qu'aine  lut  est  pas 
poenUé  de  venger  son  éen^er.  Sentant  #j*  pleuToir  snr  bai 
une  nuée  de  pierres  »  menaeé  par  mille  arlnlfetes,  et  nM  mcrins 
d'wpMbuses,  il tonme anssitM  bride,  etymjim  grancl galop 
deltoMoante,  s'éloigne^  m  priait  Dieuf  de  tout  sm  cctùit  dek 
délivrer  de  ce  danger;  iH  cicffét  à  ctaaqne  pas  que  quekpie 
lufle  aiait  lui  entrw  p»  les  épaules  et  soitîr  par  la  pottrMe,  et 
rjbttfnit  à  fous  moments  son  haleine  pour  voir  si  elle  lui  man- 
quait; mais  te  trmpe,  satisfiiite  de  le  vé^  fuir,  s'abstint  de 
tirer  :  on  mit  sur  son  âne  Sancho,  à  peioe  revenu  de  sa  elMtte, 
et  en  le  laissa  reijoiiklre  son  maître;  il  n'était  gttère  <m  état  de 
eondsite  son  grison,  mus  il  suivait  de  hii*Éième  la  pisté  ék 
Rossiémte,  et  n'aurait  pas  fait  un  pas  sans  lui  Don  Qurjote, 
s'étnt  mis  à  tme  bonne  distance ,  tourna  la  tète,  et  tM  8ailélio 
qui  venait  à  lui,  sans  être  poursi^vi  :  amsMit  rls'M^fà  pour 
Fattesdre.  La  troupe  des  paysans  resta  dans  bi  eamps^fné  jus*- 
qu'à  h  unit,  et,  les  ennemis  n'ayant  point  pnrn,  3s  se  retirèrent 
tout  flers  et  tout  joyeux  ;  s*ib  avaient  conuQ  l'antiqueooutume 
des  Grees^  ils  auraient  érigé  sur  le  Ueu  même  on  treize. 


«444«4«»«»«444» 


CHAPITRE  XX Vin. 

Des  grandes  choses  que  dit  Ben  En§ely,  et  que  saura  le  leeteur,  s'il  les  lit 
avec  attention. 

Quand  un  brave  fuit,  c'est  qu'il  a  découvert  quelque  Super- 
cberie,  et  il  e^  d'un  b«Nmne  prudent  de  se  réserver  pour  ne 
meîHeure  occasbn.  Cette  vérité  fut  prouvée  par  Don  Qnijote, 
qui ,  loin  de  voubir  résister  à  la  ftirie  et  aux  intuitions  hostiles 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  II.  CHAPITRE  XXVUl.  807 

4e  cet  escadnm  courroacè,  gag&a  au  pied  son^  songer  à  San^ 
ebd,  aft  danger  auquii  it  le  laisasdt^xpoBé,  et  nece^i  de  s'éioi- 
gtier  qu'il  ne  8e  crM  en  gûitté.  Saneho  le  soivait,  eooëhé  tout 
en  travers  sur  son  ^è,  osÊûme  nous  ràvons  £t;  il.  Fatteignit 
«ifia,  et,  reYenant  entièrete^t  k  lui,  s«  laissa  choir,  en  lar- 
dant, de  dessuftsonàne^  toiftfroissé,  tout  moulu deooapd.  Don 
Qu^ote  mit  pied  à  terre  poui*  visiter .ses'NessUi^;  mais,  ne  lui 
en  trouvant  aucune^  et  te  voyant  sain  de  la  tète  ani  pieds,  il 
kii  dit  en  colère  :  MalTOOS  a  pris  d'i^rendrê  à  Horaire,  San- 
eho; où  af  eîrvoas  vu  qulffût  prudent  de  parler  de  corde  dans 
Ut  maison  d'up  penduP  et  quel  autre  contre-point  pouvait  avoir 
votre  musique  d'ène  qu'une  grêle  de  coiqm,  de  bâton?  Reâdet 
KFàces  â  Dieu  de  n'avoir  reçu  la  bénédiction  qu'avec  un  bâton , 
el  qu'on  n'ait  pas  fait  sur  vous  le  signé  de  la  croix  ^  avec  im  ci- 
meterra.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  répondre,  dit  Sandio, 
H  me  sc^oMe  que  mes  ^ulcs  parlent  assez  ;  montons  et  ëxA^ 
gnona-nous.  Je  ne  brairai  piu»,  mdis  je  ne  laisserai  pas  dédire 
qœ  les  èhevfl^ers  arrimts  ftiient  comme  les  «litres,  et  laissent 
leurs  bons  écii^ers,  moidus  comme  blé,  au  pouvo^  des  enne- 
mis. Celui  qui  se  retire  ne  ftiit  pas,  répond  Don  Quijote  :  ap- 
pr^ids ,  Saneho,  que  la  valeur  qui  n'est  pai^  guidée  par  k  f^u- 
4ence  devient  dé  la  témérité,  et  les  succès  d'un  téméraire 
doivant  .s'attribujn*  à  la  fortune  et  non  à  son  coiffage  :  f  avoue 
«lonc  que  je  me  suis  retiré,  mais  je  n'ai  pas  fui;  en  cela,  j'ai 
imité  ptusieuri  honmies  vaillants  qui  ont  cru  devoir  se  conser- 
ver pour  un  temps  môlleur.  Les  histoires  sont  pleine^  de  sem- 
blable exemples;  je  ne  te  les  rapporte  pas ,  parcequ'ils  ne  te 
saliraient  de  rien,  et  que  je  ne  sois  pas  en  humeur  de  le  foire. 
Gepoidant  Saneho  était  remonté  sur  son  âne,  avec  l'aide  de 
Don  Quijo|e;  celui-ci  se  remit  m  seBe,  et  tons  deux  allèrent 
s'enftmcer  dans  un  bois  de  peupliers  qu'on  apercevait  à  un 
quart  de  lieue.  De  temps  en  temps,  Saneho  pouvait  de  pro- 
fonds hélas  et  des  gémissen^s  douloureux.  Son  makre  lui  dé- 
mailla la  cause  de  ces  plaintes  amèries^,  et  il  répondit  que,  sur 

1  Ml  penigmim  crueU. 
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toute  la  longueur  de  Tépine  du  dos  jusqu'à  la  nuqâe,  il  éprou- 
vait une  douleur  qui  lui  faisait  perdre  le  sentiment.  La  causé  de- 
cette  douleur  vient  sans  doute,  lui* dit  Don  Quqote,  de  ce  que 
le  pieu  avec  lequel  on  Ya  frappé  étamt  Anfit  et  l»rge,  il  a  em- 
brassé, toutes  tes  épaules ,  où  aboutissent  tontes  les  partie;!  qui 
te  font  mal;  s'il  en  avait  embrassé  davantage,  tu  sentirais  plu» 
de  douleur.  Par  Dieu/ dit  Sanehè,  vousm'ètez^là  d'un  grmd 
doute,  et  vous  me  l'expliquez  en  termes\rès  clairs.  Gorblen! 
la  cause  de  ma  douleur  était-^Ue  »  tnen^cachée  qu'il  fût  besoin 
de  me  dire  que  c'était  ce  que  le  bàtftn  avait  frappé  (flii  me  fai- 
sait mal  P  Si  j'éfNTOuvais  de  la  douleur  à  la  pheviUe  du  pied ,  ce 
pourrîut  être  deviner  que  de  m'en  dire  la  cause  ;  mais  il  ne  £aiut  ^ 
pas  être  grand  sorcier  pour  me  dire  que  je  souffre  où  l'on^n'a 
battu.  Par  ma  foi,  seigneur  notre  mattre,  mal  d'autrui  ne  nou» 
touche  guère  ;  chaque  jour  je  découvre  de  plus  en  plus  combien 
peu  je  dois  attendre  de  votre  compagnie  :  si  cette  fois  vous  mV 
vez  laissé  bàtonner,  une  autre  fois  et  cent  autres  nous  revien- 
drons aui  bernements  et  autres  gentillesses;  aiijourd'hui  j'en 
suis  pour  mes  épaules ,  bientôt  il  m'en  coûtera  leâ  yeux.  l\  serait 
bien. meilleur  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  homme  grossier ,  et 
ne  ferai  jamais  rien  de  bien  dans  toute  ma  vie,  il  vaudrait, 
dis-je,  bien  nûeiix  que  je  m'en  retournasse  dans  ma  maison ,  tiu- 
prës  de  ma  fomme  et  de  mes  enfants ,  pour  les^élever  e{  les  en- 
tretenir avec  ce  que  Dieu  m'a  donné,  au  lieu  de  suivre  votre 
seigneurie  à  travers  champs,  par  des  sentiers  d'^ù  l'on  ne  sau- 
rait se  tirer,  buVafUt  mal  et  mangeant  encore  pis.  Veut-on  dor- 
mir? prenez,  mon  frère  Técuyer,  sept  pieds  de  terre.  En  voulez- 
vous^  davantage?  prenez-en  encore  autant;  il  ne  tient  qu'à  vous, 
étendez-vous  à  votre  aise.  Oh  !  que  je  voudrais  voir  brûler  et 
réduit  en  poudre  le  premier  qui  inventa  la  chevaler|e  errante, 
ou  du  moins  le  premier  qui  consentit  à  être  l'écuyer  dé  tels 
fous  que  devaient  être  les  chevaliers  du  temps  passé!  Je  ne  dis 
rien  de  ceux  d'aujourd'hui;  je  leur  porte  respect,  car  vous  en 
êtes  un,  et  j'avoue  que  vous  savez  un  point  de  plus  que  le  dia- 
ble, en  tout  ce  que  Ton  peut  penser  et  dire.  Je  gagerais  bien 
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avec  vous,  Sancho,  dit  Don  Qaîjote,  que,  depuis  que  vous  par- 
lez sans  que  personne  vous  en  empédie,  vous  ne  sentez  plus 
aucun  mal.  Parle  donc ,  mon  fils,  tant  que  tu  voudras,  et  dis 
tout  ce  qui  te  viendra  à  la  bouche;  pourvu  que  tu  ne  souffres 
pas,jc  supporterai  tout  Pennui  de  tes  impertinences.  Et  si  tu 
désires  tant  de  retourner  auprès  de  ta  femme  et  de  tes  enfants, 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  f  en  empêche!  Tu  as  mon  argent;  vois 
combien  il  y  a  de  Cemps  que  nous  avons  commencé  notre  troi- 
sième sortie,  vois  ce  que  tu  peux  et  dois  gagner  par  mois,  et 
paye-toi  pv  tes  mains.  -^  Quand  je  servais  Thomas  Garrasco,  le 
père  du  bachelier  Samson  •,  que  vous  connaissez  bien,  il  me 
donnait  deux  ducats  par  mois,  sans  compter  la  nourriture; 
mais  avec  vous,  je  ne  sais  trop  ce  que  je  peux  gagner,  quoique 
je  sache  bien  que  l'écuyer  d'un  chevalier  errant  a  plus  de  mal 
que  le  domestique  d'un  laboureur:  au  service  de  ceux-d,  quel- 
que travail,  quelque  fatigue  qu'on  ait  durant  le  jour,  du  moins, 
le  soir,  on  mange  la  soupe  et  ou  couche  dans  un  Ut  ;  moi  je  n'y 
ai  jamais  couché  ni  rien  vu  de  td  depuis  que  je  vous  sers,  si  ce 
n'est  le  peu  d^  temps  que  nous  avons  passé  chez  don  Diego  de 
Mirandà ,  la  bonne  chère  que  je  fis  avec  Técume  des  marmites 
de  Gamache,  et  ce  que  j'ai  bu,  mangé  et  dormi  chez  Basile  :  tout 
le  reste  du  temps  j'ai  dormi  sur  la  dure ,  à  ciel  découvert  ex- 
posé aux  injures  du  temps,  vivant  d'un  morceau  de  fromage, 
de  croûtes  de  pain,  buvant  l'eau  des  ruisseaux  et  des  fontaines^ 
que  nous  rencontrons  dans  nos  courses.  J'avoue,  répond  Don 
Quijote,  que  tout  ce  que  tu  viens  de  dire  est  vrai  :  combien 
te  semble-t-il  que  je  doive  te  donner  de  plus  que  Thomas 
Garrasco?  —  Il  me  semble  qu'avec  deux  réaux  de  plus  par  mois 
je  me  trouverai  bien  payé  :  voilà  pour  le  salaire  de  mon  travail  ; 
mais  pour  m'indemniser  de  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite 
de  me  donner  le  gouvernement  d'une  lie,  il  serait  juste  d'y 
jyouter  six  autres  réaux,  ce  qui  ferait  en  tout  trente.  — ^Fort 
bien -.ainsi,  il  y  a.  vingt-cmq  jours  que  nous  sommes  partis; 

Au  chapilre  n  de  celte  second^  iiarUe ,  Cervantes  Tappillc  BarUJélemi  ;  mais  on 
a  déjà  tu  de  sa  part  de  semblables  ioadvcrtanoes. 
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compte  combien  il  te  revient,  d'après  le  salaire  qne  ta  as  fixé 
toi-même,  et  paye^i ,  comme  je  te  l'ai  dit ,  par  tes  mains,— Vrai 
Dieal  combien  votre  seigneurie  se  trmnpe  dans  son  compte  ! 
Pour  la  promisse  de  rtle,  il  faut  compter  à  partir  du  jour  où 
vous  me  l'avez  ftâte,  jusqu'à  jHréSent  —  Et  combien  y  a4-il  que 
je  te  l'ai  {HromiseP— -  Si  je  ne  me  trompe  pas,  il  doit  y  avoir 
plus  de  vingt  ans  et  trois  jours,  plus  ou  moins.  Don  Quqote  se 
fraisa  le  firont ,  se  mit  à  rire  de  bon  cœur.  Vii^  ans!  dit-il, 
etje  ne  suis  pas  resté  dans  la  Sierra*Moraia,  et  dans  UMtesnos 
coursea^plus  de  deux  mois;  et  tu  prétends,  Sandio,  qu'il  y  a 
vingt  ans  que  je  t'ai  pronûs  cette  lie?  Je  vois  bien  que  tu  veux 
que  l'argent  que  tu  as  à  moi  se  consomme  tout  en  salaire  :  si 
tel  est  ton  désir»  sois  satisfait  :  je  te  le  donne  dès  ce  moment, 
et  grandbien  te  fiisse;  j'aime  mieux  être  pauvre  et  sans  argent 
que  de  gardor  un  si  médiànt  éeuyer.  Mais ,  dis^uoî ,  prévarica- 
teur des  ordonnances  de  la  chevalerie  errante  concernant  les 
écuyers,  où  aSHtu  jamais  vu  ni  tu  qu'aucun  écnyer  se  soit  atta- 
ché à  un  dievaUer,  sous  la  condition  d'être  payé  mois  par  mois 
deiies  services?  Viens  ici,  l»rigand,  monstre,  fflon,  parcours 
la  grande  mer  de  ces  histoires,  et  si  tu  me  trouves  un  seul 
éeuyer  qui  ait  dit  ou  pensé  ce  qne  tu  viens  de  dire,  je  consens 
que  tu  me  le  cloues  sur  le  firont,  et  que  tu  me  donnes  quatre  chi- 
quenaudes lûen  serrées.  Va,  tourne  bride  ou  le  licou  de  ton 
âne,  retourne  dans  ta  maison;  un  seul  pas  de  plus  avec  moi  je 
ne  le  souffrirai  pas.  0  pain  mai  reconnu!  promesses  mal  pla- 
cées! homme  qui  tiois  plus  delà  brutequede  l'humanité!  tu 
me  quittes  au  moment  où  je  m'occupais  de  t'établir,  où  je  vou- 
lais t'élever  si  haut  qu'en  dépit  de  ta  femme  on  t'aurait  donné 
de  la  seigneurie  ;  tu  me  quittes  lorsque  j'avais  l'intention  ferme 
et  positive  de  te  faire  sdgneur  de  la  meilleure  lie  qui  soit  au 
monde.  Enfin ,  et  c'est  toi  qui  l'as  dit ,  le  miel  n'est  pas  fait,  etc.; 
âne  tu  es,  âne  tu  dois  être,  âne  tu  seras  jusqu'au  dernier  jour 
de  ta  vie;  car  je  crois  bien  que  ce  dernier  jour  arrivera  avant 
que  tu  sois  convaincu  que  tu  n'es  qu'une  bête. 
Tandis  que  Don  Quijote  accablait  ainsi  d'ii^nres  le  pauvre 
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Sanchp,  celui-ci  le  regardait  fiiement;  il  fut  tellement  pénétré 
que  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeui,  et,  d*ane  xoii  tremblante 
et  désolée,  il  dit  à  son  maître  :  Srïgneor,  je  confesse  que,  pour 
être  un  âne  parfait,  il  ne  me  manque  que  la  queue  :  s'il  vous 
platt  de  me  rattacher,  je  la  tiendrai  pour  bien  mise,  et  je  vous 
servirai  comme  âne  tous  les  jours  de  ma  vie.  Pardonoez-moi, 
ayez  pitié  de  ma  jeunesse.  Smgez  que  je  sais  bien  peu  de  chose  ; 
et  si  je  parle  beaucoup ,  c'est  plutôt  faiblesse  que  malice  :  mais , 
qui  pèche  et  s'amende,  à  Dieu  se  recommande.  Je  wHitxmae^ 
fais,  dit  Don  QuQote,  si  tu  ne  mèhls  point  quelque  petit  pro* 
verbe  à  tes  discours.  C'est  bien,  je  te  pardonne,  à  condition 
que  tu  te  corrigeras,  et  ne  te  montreras  pins  si  intéressé  à  l'a* 
venir.  Prends  courage  seulemoit^  et  rqKise-toi  sur  la  foi  dé 
mes  promesses,  dont  l'efifet,  pour  être  tardif,  n'est  pas  devenu 
impossible.  Je  le  ferai,  si  je  le  peux,  dit  Sancho,  quoique  je  sois 
bien  abattu.  En  ce  moment ,  ib  entrerait  dans  le  bois.  Don  Qot-^ 
jote  s'étendit  au  pied  d'un  orme,  Sancho  près  d'un  hêtre  K  La 
nm't  fut  douloureuse  pour  lui,  car  le  serein  lui  rendait  ses  con- 
tusions plus  seDsibles;  Don  Quijote  la  passa  dans  ses  réflei^ions 
ordinaires  :  cependant  leurs  yeux  se  fermèrent.  Au  lever  de 
l'aurore,  ils  reprirent  leur  chemin  vers  les  rives  de  TËbre,  oA 
leur  arriva  ce  qu'<m  lira  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XXIX. 

Fameuse  avenlure  de  la  barque  enchantée/ 

Don  Quijote  et  Sancho,  tout  en  contant  et  à  pas  comptés  ^, 
deux  jours  après  avoir  quitté  le  bois  de  peupliers,  arrivèrent 
sur  les  bords  de  rÈbre.  La  vue  du  Aeuve,  l'abondance 
et  la  limpidité  de  ses  eaux,  qui,  dans  leur  cours  paisible, 

*  Ici  8e  troave  an  calemboar  que  l*on  peut  hardiment  taxer  de  platitude  :  que 
€tto*  arbolês  r  otro*  sus  sem$fant0s  tiempre  tienen  pie*  y  ^o  mano*  ;car  ces 
arbres  et  les  antses  ont  des  pieds  et  non  des  mains. 

•  Per  sus  pasos  contados  y  por  côntar 
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fertilisaient  les  rivages  les  plus  riants,  adoucirent  ies  soucb 
continuels  de  Don  Quyote,  et  pwtèrent  à  son  esprit  d'amou-* 
reuses  pensées  :  il  se  rappela  surtout  la  vision.qu'il  avait  eue 
dans  la  caverne  de  Montésinos;  qucrique  le  singe  de  maître 
Pierre  lui  eftt  dit  qu'une  partie  de  cette  vision  était  menson^ 
gère,  au  fond  de  son  coeur,  il  la  tiaiait  toii^ours  pour  véritable, 
bim  opposé  à  Sandio,  qui  la  traitait  absolument  de  fable. 
Gomme  ils  marchaient  le  longea  fleuve,  ils  aperçurent  une 
petite  barque ,  sans  rames ,  sans  agrès ,  attachée  à  un  tronc  d'ar- 
bre. Don  Quijote  regarda  de  toas  côtés  et  ne  vit  personne  ;  il 
saute  à  terre,  sans  balancer,  dît  à  Sancho  d'en  faire  autant  et 
d^attacher  les  deux  montures  à  un  saule  ou  à  un  peuplier  qui 
se  trouvaient  là.  Sandio  lui  demande  la  eause  de  ces  prépara- 
tifs. Apprends,  lui  répond  Don  Quijote,  que  cette  barque  que 
tu  vois^m'attend  indubitablement,  sans  qu'il  puisse  en  Mre  au- 
trement, et  me  convie  k  y  entrer  pour  aller  secourir  un  chevalier, 
ou  quelque  autre  personnage  important  qui  doit  se  trouver 
dans  un  grand  danger.  C'est  là  ce  que  l'on  voit  dans  les  histoi- 
res de  dievalerie,  où  les  enchanteurs  on  coutume  d'en  user 
ainsi  :  quand  un  chevalier  est  réduit  à  une  telle  extrémité  qu'il 
ne  peut  être  dâivré  que  par  un  autre,  quoique  ce  dernier  soit 
séparé  de  lui  de  deux  où  trois  mille  lieues  au  moins,  ils  l'enlè- 
vent dans  une  nue  ou  lui  envoient  une  barque,  et,  en  un  clin 
d'œil,  soit  par  mer,  soit  dans  les  airs ,  ils  le  transportent  où  son 
secours  est  nécessaire.  Ainsi,  Sancho ,  cette  barque  est  placée  là 
pour  une  semblable  cause:  cela  est  aussi  vrai  qu'il  l'est  que  le 
jour  brille  en  ce  moment.  Avant  donc  qu'il  soit  plus  tard,  atta- 
che ensemble  Rossinante  et  l'^ne,  et  Dieu  nous  conduise  :  quand 
tous  les  frères  déchanx  du  monde  voudraient  m'en  empêcher, 
je  ne  laisserais  pas  de  m'embarquer. 

S'il  en  est  ainsi  et  que  vous  vouliez  à  chaque  pas  vous  aban- 
donner à  ce  que  Ton  pourrait  bien  appeler  des  extravagances, 
je  n'ai  plus  qu'à  vous  obéir  et  baisser  la  tête ,  en  pensant  au 
proverbe  :  fais  ce  que  ton  maître  te  commande ,  et  vi^  t'as- 
seoîr  à  table  avec  lui.  Cependant,  pour  l'acquit  de  ma  con- 
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science,  je  dois  vous  avertir  que  cette  barque  ne  me  paraît  pas 
appartenir  à  des  enchanteurs ,  mais  à  quelques  pécheurs  de 
cette  rivière ,  car  on  y  pèche  les  meilleures  aloses  du  monde. 
Tout  en  disant  ces  mots,  il^ttacbait  les  bètes,  les  abandonnant, 
avec  une  douleur  profonde,  à  la  protection  des  endianteurs. 
Don  Quijote  lui  dit  de  ne  pas  s'en  affliger,  que  celui  qui  devait 
les  guider  dans  ces  riions  longtnques^  sauraft  bien  en  pren- 
dre soin.  Je  ne  connais  pas  ces  logiques^  dît  Sancho ,  et  n'en 
ai  jamais  entendu  parler. — Longinques  veut  dire,  éloignées, 
lointaines;  mais  ce  n'est  pas  merveille  que  tu  ne  comprennes 
pas  ce  mot:  tu  n'es  pas  obligé  de  savoir  le  latin,  comme  cer- 
taines gens  qui  croient  le  savoir  et  ne  s'en  doutent  pas.  Lesbètes 
sont  attachée,  dit  Sancho ,  que  reste-t-il  à  faire?— -Le  signe  de 
la  croix,  puis  lever  l'ancre,  c'est-à-dire  nous  enAarquer  et  cou- 
per l'amarre  qui  retient  la  barque.  Il  saute  dans  l'embarcation. 
Sancho  le  suit,  et,  la  corde  coupée,  le  bateau  commença^^â  dé- 
river. Quand  Sancho  se  vit  à  environ  deux  vares  du  bord ,  il 
commença  à  trembler ,  craignant  de  se  perdre;  mais  rien  ne 
lui  fut  plus  sensible  que  d'entendre  braire  son  àoe,  et  de  voir 
que  Rossmante  faisait  des  efforts  pour  se  détacher.  Il  dit  l^son 
maître  :  L'àne  se  plaint  de  notre  absence ,  et  Rossinante  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  se  détacher  et  se  jeter  à  notre  suite.  O 
chers  amis!  demeurez  en  paix  :  la  folie  qui  nous  éloigne^e  vous 
nous  ramènera  quand  elle  sera  reconnue.  Lors,  il  se  mit  à  pleu- 
rer si  amèrement  que  Don  Qu^ote  lui  dit,  tout  en  colère:  Et 
que  crains-tu,  couarde  créature?  pourquoi  pleures*tu,  poltron  3? 
qui  te  poursuit ,  cœur  de  souris?  que  te  manque-t-il,  au  sem  de 
l'abondance?  gravis-tù  pieds  nus  les  monts  Riphées  ?  Tu  es 
assis  sur  ces  planches  comme  un  archiduc,  t'abandonnant  au 
cours  de  cet  agréable  fleuve,  qui,  dans  peu  d'instants,  nous  por- 
tera en  pleine  mer  :  car  nous  avons  déjà  bien  fait  sept  à  huit 

>  longinquot. 

s  Logiqiio».  Dubournial ,  pour  é?iter  le  mot  longinquot,  tutotitue  le  jeu  de  mots  ^ 
de  régions  et  légions  :  Je  ne  connais  pas  ces  légions»  dit  Sanebo. 

*  Corazon  de  manlequitias,  mantequillas,  petits  pains  très  minces  fait»  de- 
beurre  et  de  sucre. 


Digiti 


izedby  Google 


214  DON  QUIJOTE. 

eents  lieues.  Si  j'avais  un  astrolabe,  avec  lequel  je  prendrais  la 
hauteur  du  pMe,  je  te  dirais  au  juste  combien  nous  avons  fait 
de  cbemin  :  cependant  je  n'y  entends  rien ,  ou  nous  avons  déjà 
passé  la  ligne  équinoxiale,  qui  court  à  égale  distance  des  deux 
p6Ies,  ou  du  moins  nous  la  passerons  bientôt.  Quand  nous  au- 
rons passé  cette  ligne  que  vous  dites ,  demande  Sancho ,  com- 
bien aurons-nous  fait  de  cbeminP  —  Beaucoup ,  car,  de  trois 
cent  soixante  degrés  qui  forment  la  circonférence  du  globe  de 
la  terre  et  de  l'eau;  suivant  le  compnt  de  Ptolémée,  le  meilleur 
des  eosmograpbes ,  nous  en  aurons  fait  la  moitié  quand  nous 
serons  parvenus  à  cette  ligne  ^  Par  Dieu,  seigneur,  dit  Sancho, 
vous  m'amenez  là  en  témoignage  une  gentille  personne  :  vous 
rappelez  puto,  gafo^,  et  meon  eu  meo,  je  ne  sais  lequel. 
Don  Qu^ote  se  mit  &  rire  de  l'interprétation  que  Sancho  don- 
nait au  oomjmio  delcosmografo  Ptolomeo.  Écoute,  lui  dit-il. 
Un  des  indices  auxquels  les  Espagnols,  et  ceux  qui  s'eniibar- 
quent  à  Cadix  pour  les  Indes  orientales ,  reconnaissent  s'ils  ont 
passé  la  ligne  dont  je  t'ai  parlé ,  c'est  que  sur  tous  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  navire,  les  poux  meurent,  on  n'en  retrouve- 
rait pas  un  seul  dans  tout  le  bâtiment,  au  poids  de  l'or.  Tu 
peux  donc  promener  ta  main  sur  une  de  tes  cuisses:  si  tu 
trouves  quelque  chose  de  vivant,  nous  serons  hors  de  doute;  si 
tu  ne  trouves  rien,  nous  avons  dépassé  la  ligne.  Je  ne  crois  rien 
de  tout  cela,  dit  Sancho:  je  ferai  cepaidant  ce  que  vous  m'or- 
donnez, quoique  je  ne  voie  pas  à  quoi  bon ,  car  je  vols ,  par  mes 
propres  yeux ,  que  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  la  rive ,  de 
cinq  vares,  et  nous  n'en  avons  pas  descendu  deux,  car  voilà 
Rossinante  et  l'àne  à  l'endroit  même  où  nous  les  avons  laissés; 

^  Ceiraotes  8C  trompe  étrangement  dans  £on  calcul.  Poar  avoir  parcouru  180 
degTcS,  il  aurait  fallu  qu'il  eût  été  d'un  pôle  k  l'autre ,  ou  d'un  point  quelconque» 
à  MS  antipode».  De  remboochure  de  l'Èbre  à  l'équatenr,  il  n'y  a  que  le  nombre  de 
degré»  qui  expriment  la  latitude  septentrionale  de  cette  embouchure  ,  c'est-à-dire 
à  peu  près  40  degrés  en  droite  Ugne.  Mais  toi^jours  aurait-il  fallu  gagner  l'Océan , 
puisque  l'embouchure  de  l'Èbre  est  dans  la  Méditerranée. 

'  Misérable  jeu  de  mots  pris  de  ceux-ci  :  compulo  déi  coimogtaSo  Ptolomto, 
Sancho  j^oute  :  con  la  ailadidura  de  meon,  o  meo,  o  no  fe  como,  Puto ,  c'est 
notre  vieux  mot  pute,  gafo  lépreux  yméon  de  méar,  lâcher  de  Teau. 
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j^ai  beau  regarder,  je  soutiens  que  nous  ne  bougeons  pas,  ou 
qm  nous  allons  moins  vite  que  le  pas  d'une  iburmi.—  Fais , 
Sancbo,  l'épreuve  que  je  t'ai  dite,  et  ne  te  mêle  point  d'autres 
ehoses  :  tu  ne  sais  ce  que  sont  colures,  lignes,  parallèles,  zodia- 
que, écliptique,  pôles,  solstices,  équinoxes ,  planètes ,  signes , 
points  ;  toutes  mesures  dont  se  composent  les'  sphères  céleste 
et  terrestre;  si  tu  connaissais  toutes  ces  cboses,  ou  une  partie, 
tu  verrais  clairement  combien  nous  avons  laissé  derrière  nous 
dé  constellations,  combien  nous  en  laissons  maintenant  encore. 
Je  te  dis,  encore  une  fois,  tàte-toi  et  pèche  :  je  suis  sftr  que  tu 
es  plus  net  qu'un  feuillet  de  papier  blanc.  Enfin,  Sanchp  se 
tàtaS  et  promena  sa  main  jusqu'au  jarret  gauche ,  puis,  rele- 
vait la  tète  et  r^rdant  son  maître  :  Ou  Tépreuve  est  feusse, 
dit-il  9  ou  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  où  vouS  dites,  il 
s'en  Faut  beaucoup. — Gomment  !  as-tu  donc  trouvé  quelqu'un? 
Quelques-uns ,  dit  Sancbo  ;  et  seoouant  ses  doigts,  il  se  lava  la 
main  dans  la  rivière. 

Cependant  la  barque  gagnait  doucement  le  fll  de  l'eau,  sans 
qu'aucune  intelligence  céleste ,  aucun  enchanteur ,  rien  autre 
chose  la  fit  mouvoir  qu'un  courant  doui  et  paisible.  En  ce  mo- 
ment ,  ils  aperçurent  de  grands  moulins  à  eau  placés  au  milieu 
de  la  rivière.  Don  Quijote  les  vit  à  peine ,  qu'Q  s'écria  :  Vois , 
ami,  nous  découvrons  enfin  la  cité,  le  château ,  la  forteresse  ot 
doivent  se  trouver  ce  chevalier  persécuté,  cette  reine,  cette 
infante,  cette  princesse  malheureuse,  au  secours  desquels  je 
suis  appelé.  Et  de  quelles  diables  de  villes ,  de  forteresses  ou 
châteaux  parlez-vous  P  dit  Sancbo  :  ne  voyez- vous  pas  bien  que 
ce  sont  des  moulins  â  eau  pour  moudre  le  blé?— Tais-toi,  San- 
cbo ;  ce  qui  parait  des  moulins  n'en  est  pas  :  ne  t'ai-je  pas  d^a 
dit  que  les  enchantements  changeaient  la  nature  des  choses  ? 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  les  changent  réellement ,  mais  en 
apparence,  comme  te  le  prouve  la  métamorphose  de  Dulcinée, 

*  11  faut  aTOuer-qoc  tous  ces  détails  né  soat  pas  du  meilleur  goût  ;  ou  peut  les 
ranger  avec  ceux  des  effets  du  baume  de  ficr-à-bras ,  qu'on  a  vus  dans  la  pre- 
uiière  partiCr 
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rimique  refuge  de  mes  espéraiwes.  Cependant,  la  barque,  en- 
trée dans  le  milieu  du  courant,  commençait  à  aller  moins  len- 
tement. Les  meuniers ,  qui  Taperçurent,  et  qui  voyaient  qu'elle 
allait  s'engouffrer  dads  les  roues ,  sortirent  promptement,  avec 
de  longues  parches ,  pour  Farrèter  ;  enfarinés ,  comme  ils 
Tétaient,  leur  visage  et  leurs  habits  tout  blancs,  leur  donnaient 
une  étrange  apparence.  Où  allez-vous  donc,  diables  d'hommes? 
criaient-ils  de  totite  leur  force  :  ètes-vous  désespérés?  voulez- 
vous  vous  faire  mettre  en  pièces  par  ces  roues?  Ne  te  disats-je 
pas  bien,  Sancho ,  repr^d  Don  Qutjote,  que  nous  en  étions 
venus  au  moment  où  je  dois  montrer  toute  la  f(Nrce  de  mon 
bras?  Vois  ces  félons  et  malandrins  qui  viennent  à  ma  rencontre, 
vois  ces  fantômes  qui  veulent  s'opposer  à  ma  valeur,  ces  figures 
hideuses  qui  nous  font  la  grunace.  Attendez-moi,  veillaques. 
Debout ,  dans  la  barque ,  il  se  met  à  menacer  les  meuniers.  Ca- 
naille maudite  et  téméraire  !  leur  crie-t-il,  rendez  tout  à  l'heure 
la  liberté  à  la  personne,  de  quelque  qualité  qu'elle  soit,  que  vous 
tenez  captive  dans  votre  forteresse  ou  prison  :  je  suis  DonQui- 
jote  de  la  Manche,  surnommé  le  chevalier  des  Lions,  à  qui ,  par 
la  foveur  du  ciel,  est  réservé  de  mettre  à  fin  cette  aventure.  En 
disant  ces  mots ,  il  tire  son  épée,  et  s'escrime  en  Fait  contre  les 
meuniers.  Ceux-ci,  entendant  et  ne  comprenant  pas  ces  folies, 
se  mirent  en  devoir  d'arrêter ,  avec  leurs  perches ,  le  bateau 
déjà  engagé  dans  les  eaux  des  roues.  Sancho,  i  genoux,  priant 
dévotement  le  ciel  de  le  délivrer  d'un  si  grand  péril,  ce  qu'il 
fit  par  l'adresse  et  la  diligence  des  meuniers;  ils  opposèrent  à 
la  barque  leurs  longs  bâtons,  et  l'arrêtèrent ,  mats  non  avec 
assez  de  bouheur  pour  empêcher  le  choc  de  renverser  le  ba- 
teau, et  Don  Quijote  et  Sancho  de  tomber  dans  l'eau  :  bien  en 
prit  au  premier  de  savoir  nager  comme  une  canne ,  quoique 
cependant,  le  poids  de  ses  armes  le  fit  aller  à  fond  deux 
fois;  sans  le  secours  des  meuniers  qui  se  jetèrent  dans  l'eau 
pour  les  retirer  tous  deux,  ils  auraient  trouvé  là  une  nouvelle 
Troie. 
On  les  mit  à  terre ,  plus  trempés  que  morts  dç  soif.  Sancho , 
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ii  genoux,  les  yeux  et  les  mains  levés  au  ciel ,  demanda  à  Dieu , 
par  une  longue  et  fervente  prière ,  de  le  mettre ,  à  Favenir,  à 
Fabri  des  extravagantes  entreprises  de  son  maître.  Les  pé- 
cheurs à  qui  appartenait  la  barque  survinrent  alors,  et,  la 
voyant  brisée  par  les  roues,  se  mirent  à  dépouiller  Sancho,  et 
deçgiandèrent  à  Don  Quijote  de  le»  payer.  Celui-ci ,  aussi  tran- 
quille que  s'il  ne  lui  fût  riep  arrivé^leur  répondit  qu'il  payerait 
volontiers  le  domni^e,  sous  condition  qu'ils  mettraient  sur-le- 
chapip  et  franchement  en  liberté  la  personne  ou  les  personnes 
qu'Ùs  retffliaient  prisonnières  dans  leur  château.  Qudie  per- 
sonne et  quel  château  voulez-vous  dire,  homme  sans  jugement  ? 
répond  lyi  des  meuniers:  voulez -vous,  par  hasard,  enlever 
ceux  qui  viennent  moudre  à  ces  moulins?  Il  suffit ,  dit  entre 
ses  dentsi)on  Quijote  :  ce  serait  prêcher  dans  le  désert  que 
de  vouloir  fair^  faire  par  prière  à  cette  canaille  quelque  action 
vertueuse.  D^  cette  aventure,  deux  vaillants  enchanteurs  ont 
dû  se  trouver  en  opposition:  Tun  des  deux  a  détruit  ce  que 
l'autre  voulait  faire  ;  l'un  m'a  envoyé  la  barque,  l'autre  me  jette 
dans  les  roues  du  moulin.  Dieu  y  porte  remède.  Tout  dans  <;e 
monde  est  composé  de  fiwces  et  d'éléments  contraires  :  je  n'y 
puis  rien  de  plus.  Haussant  ensuite  la  voix ,  et  r^rdant  les 
moulins  :  Amis,  dît-il^  qui  que  vous  soyez,  vous  qui  restez  en- 
fermés dans  cette  prison,  pardonnez,  si,  pour  mon  malheur. et 
pour  le  vôtre,  je  ne  puis  vous  délivrer;  cette  aventure  doit  être 
réservée  à  un  autre  chevalier.  En  disant  ces  mots,  il  s'entendit 
avec  les  pêcheurs  et  paya,  pour  la  barque ,  cinquante  réaux , 
que  Sancho  donna  bien  malgré  lui.  Avec  deux  embarquements 
comme  celui-ci,  dit-il,  nous  irons  bientôt  â  fcmd,  nous  et  notre 
argent.  Les  meuniers  et  Içs  pêcheurs  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  ces  deux  figures,  si  différentes  des  autres  hommes, 
et  ne  comprenaient  rien  à  toutes  les  questions  que  leur  feisait 
Don  Quijote;  ils  prirent  ces  deux  hommes  pour  des  fous,  et  les 
quittèrent  pour  retourner,  les  uns  àleurà  moulins,  les  autres  à 
leurs  filets.  Don  Quijote  et  Sancho  retournèrent  â  leurs  bêtes, 
moins  bêtes  qu'eux.  Telle  fut  la  fin  de  l'aventure  de  la  barque 
cnchanté<(. 
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CHAPITRE  XXX. 

De  ce  qui  advint  à  Don  Quijole  avec  une  Mie  cbafseretse. 

Le  maître  et  l'écuyer  revinrent  à  lears  bètes  avec  assez  de 
mélancolie  et  de  mauvaise  humeur,  surtout  Saocho ,  qui ,  ne 
songeant  qu'à  Fargent,  trouvait,  torsqv'il  était  obligé  de  s'en 
séparer,  que  c'était  lui  arracber  la  prunelle  des  yeux.  Sans  dire 
une  parole,  ils  montèrent  à  cbeval,  et  s'éloignèrent  du  Fameux 
fleuve.  Don  Quijote  était  enseveli  dans  ses  pensées  amoureuses, 
et  Sancbo  dans  ses  projets  de  fortune ,  qui  lui  semblaient  pour 
le  moment  bien  loin  de  se  rédiser:  quoiqu'il  fût  simple,  il 
voyait  bien  que  toutes  les  actions  de  son  maître,  ou  la  plupart , 
étaient  extravagantes,  et  ilchercbait  Foccasion  de  décamper  un 
beau  jour,  sans  entrer  en  compte  et  sans  prendre  congé,  et  de 
retooroer  dans  sa  maison;  mais  la  fortune  arrangea  les  choses 
autrement  qu'il  ne  craignait. 

Le  lendemain,  au  coucher  du  soleil,  et  au  sortir  d'une  forêt. 
Don  Quijote  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  une  vf  jte  prairie ,  au 
bout  de  laquelle  il  aperçut  plusieurs  personnes;  il  s'en  appro- 
cha, et  reconnut  que  c'étaient  des  chasseurs  au  faucon;  plus 
près  encore,  il  distingua  dans  la  troupe  une  gentille  dame, 
montée  sur  un  paleft>oi ,  ou  haquenée  blanche ,  dont  le  harnais 
était  vert  et  la  selle  d'argent;  la  dame  était  pareillement  ha- 
billée de  vert,  avec  tant  de  grandeur  et  de  richesse  qu'on  l'au- 
rait prise  pour  l'emblème  de  la  magnificence.  Elle  avait  sur  le 
poing  gauche  un  foucon,  ce  qui  fit  juger  à  Don  Quijote  qu'elle 
devait  être  d'un  haut  rang ,  et  la  maltresse  de  tous  les  autres 
chasseurs,  comme  elle  l'était  effectivement.  H  dit  àSancho: 
Cours ,  mon  fils,  et  dis  à  cette  dame  au  faucon  et  au  palefroi, 
que  le  chevalier  des  Lions  baise  les  mains  de  sa  grande  beauté, 
et  que,  si  sa  grandeur  le  permet,  j'irai  les  baiser  moi-même  et 
la  servir  en  tout  ce  que  son  altesse  ordonnera ,  et  autant  que 
mes  forces  me  le  permettront.  Prends  bien  garde,  Sancho,  à  ta 
manière  de  t'exprimer,  et  ne  va  pas  t'aviser  d'enchâsser  qud- 
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que  proverbe  à  ta  mode  dans  tes  dfscoars.  Vous  atei  bièa 
trouvé  Fenchâsseiir,  répond  Sancho  :  c'est  bien  à  moi  qu'il  faut 
dire  cela;  ce  n'est  pas  la  première  fois  de  ma  vie  que  j'ai  fait 
des  ambassades  à  de  hautes  et  puissantes  dames.  Si  ce  n'est 
lorsque  tu  fus  trouver  madame  Dulcinée,  reprend  Don  Quijote, 
je  ne  sache  pas  que  tu  aies  fait  d'autres  ambassades ,  du  moins 
à  ma  connaissance. — Il  est  vrai,  répond  Sancho;  mais  un  bon 
payeur  ne  craint  point  de  donner  des  gages,  et,  dans  une  maison 
bien  fournie,  le  souper  est  bientôt  prêt  :  je  veux  dire  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  me  faire  la  leçon  et  de  m'avertir  de  rien,  parce- 
que  de  tout  et  pour  tout  je  sais  un  peu.  —  Je  le  crois,  Sancho  : 
va  donc  à  la  bonne  heure,  et  Dieu  te  conduise.  Sancho  part , 
pressant  le  pas  de  son  âne,  et  arrive  à  l'endroit  où  était  la  belle 
chasseresse;  il  met  pied  à  terre,  fléchit  le  genou,  et  lui  dît  : 
Belle  dame ,  ce  chevalier  que  vous  voyez  là-bas ,  et  qu'on  ap- 
pelle le  chevalier  des  Lions,  est  mon  mattre,  et  moi  je  suis  son 
écuyer,  nonuné,  dans  sa  maison,  Sancho  Pança.  Ce  chevalier 
des  Lions,  qu'on  appelait ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  le  chevalier 
de  la  Triste  Figure ,  m'envoie  dire  à  votre  grandeur  qu'il  lui 
plaise  lui  donner  la  permission  que,  sous  son  bon  plaisir,  congé 
et  consentement,  il  vienne  satisfaire  son  désir,  qui  n'est  autre^ 
conune  il  le  cGt  et  comme  je  \t  pense,  que  de  servir  votre  excel- 
lente fsiuconnerie  et  beauté;  et,  l'accordant,  votre  seigneurie 
fera  une  chose  qui  tournera  à  son  profit,  et  lui ,  en  recevra  une 
très  signalée  récompense  et  contentement.  Certes,  bon  écuyer^ 
répond  la  dame,  vous  avez  rempli  votre  message  avec  toutes 
les  circonstances  qu'exigent  de  pareilles  ambassades.  Levez- 
vous  :  il  n'est  pas  juste  de  laisser  à  genoux  Fécuyer  d'un  aussi 
grand  chevalier  que  celui  de  la  Triste  Figure,  que  nous  con- 
naissons déjà  beaucoup;  levez-vous, mon  ami:  dites  à  votre 
mattré  qu'il  sera  le  bienvenu  auprès  de  moi  et  du  duc  mon 
mari,  s'il  veut  se  rendre  à  une  maison  de  plaisance  que  nous 
avons  ici. 

Sancho  se  leva,  aussi  émerveillé  de  la  beauté  deia  dame  que 
de  sa  douceur  et  de  sa  courtoisie,  et  surtout  de  ce  qu'elle  lui 
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avait  dit  Gonnattre  son  mattre,  le  chevalier  delà  Triste  Fig^ure; 
Si  elle  ne  Tavait  paà  appelé  le  chevaliev  des  Lions ,  c'était  ^sans 
doute  parceque  ce  nom  était  trop  nouveau.  Frère  écuyer,  lui 
dit  la  duchesse ,  dont  je  n*ai  pas  su  le  nom^,  votre  maître  n'est- 
il  pas  celui  dont  on  a  imprimé  Thistoire ,  sous  le  titre  de  Vin- 
génleux  ChevaUer  Don  Quijote  de  la  Manche ,  et  qui  a 
pour  dame  de  ses  pensées  une  certaine  Dulcinée  du  Toboso  ? 
Cest  lui-même,  madame,  répond  Sancho,  et  Técuyer  qui  figure 
ou  doit  figurer  dans  cette  histoire ,  et  qu'on  nomme  Sancho 
Pança ,  c'est  moi-même ,  à  moins  qu'on  ne  m'ait  dbangé  en 
nourrice ,  je  veux  dire  dans  le  livre.  Je  m'en  réjouis  beaucoup, 
dit  la  duchesse.  Allez  donc ,  frère  Pança ,  dites  à  votre  maître 
qu'il  est  le  bien  aï*rivé  et  le  bien  venudans  mes  domaines ,  et 
que  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plaisir. 

Avec  cette  agréable  réponse,  Sandio,tout  joyeux,  retourne  à 
son  maître  :  il  lui  raconte  tout  ce  que  lui  a  dit  la  grande  dame,  éle- 
vantaux  nues,  dans  son  rustiqiie  langage,  sa  beauté,  sa  bonne 
grâce  et  sa  courtoisie.  Don  Quyote  se  rengorge  sur  la  selle, 
s'afFermit  sur  les  étriers,  arrange  sa  visière ,  presse  les  flancs 
de  Rossinante,  et,  d'niK  gracieuse  allure ,  s'avance  pour  aller 
baiser  les  mains  de  la  duchesse;  elle  avait  fait  appeler  le  duc 
son  épout,  et ,  en  attendant  l'arrivée  de  Don  Quyote ,  lui  avait 
fait  part  de  l'ambassade.  Tous  deux  avaient  lu  la  première 
partie  de  cette  histoire:  ils  connaissaient  sa  folie,  avaient 
grande  envie  de  le  connaître  lui-même ,  et  l'attendaient  avec 
impatience;  ils  se  proposaient  de  se  conformer  à  son  humeur, 
d'approuver  tout  ce  qu'il  dirait ,  et  de  le  traiter  en  chevalier 
errant,  tout  le  temps  qu'il  passerait  chez  eux,  avec  toutes  les 
cérémonies  rapportées  dans  les  livres  de  la  chevalerie  errante, 
qu'ils  avaient  lus,  et  ils  les  aimaient  beaucoup. 

Don  Quijote  s'avança  la  visière  haute  ;  et ,  comme  il  s'appré- 

»  Dans  une  trè»  longue  note ,  don  Pelliocr  conjecture-»  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  que  ce  duc  n'est  point  imaginaire ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  <  I 
que  Ceryantes  a  voulu  désigner  un  duc  deLuna  y  Villa  llermosa,  qui  avait 
ca  effet  /dans  le  temps  indiqué  par  Cervantes  «  un  château  dans  Tcndroit  qu'il  dé- 
«igne. 
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4ait  à  descendre  de  cheval ,  Sancho  voulut  s'approcher  pour  lut 
tenir  Tétrier;  mais  il  fut  si  malheureux,  qu'en  sautant  à  bas  de 
4Son  àne,  son  pied  se  prit  dans  une  corde  du  bât  sans  quil  pût 
se  dégager;  de  sorte  qu'il  demeura  suspendu,  la  poitrine  et  la 
bouche  touchant  à  terre.  Don  Quijote,  qui  n'avait  pas  coutume 
de  descendre  sans  qu'on  lui  tint  Tétrier,  crut  que  Sancho  lui 
rendait  cet  office  :  en  descendant  sans  ménager  le  poids  de  son 
corps  il  entraina  la  seUe,  qui  sans  doute  était  mal  sanglée,  de 
sorte  que  la  selle  et  lui  tombèrent  à  terre,  non  sans  grande 
honte  de  sa  part,  et  mille  malédictions  prononcées  tout  bas 
contre  le  pauvre  Sancho,  qui  restait  toujours  accroché.  Le  duc 
ordonna  à  ses  chasseurs  d'aller  relever  le  maître  et  l'écuyer. 
Don  Quijote,  froissé  de  sa  chute,  voulut  aller  tout  boitant  se 
mettre  à  genoux,  du  mieux  qu'il  put,  devant  lies  deux  sei- 
gneurs, mais  le  duc  ne  voulut  point  le  permettre.  Il  descendit 
de  cheval,  et  vint  anbrasser  Don  Quijote,  en  lui  disant  :  J'ai 
bien  du  déplaisir,  seigneur  chevalier  de  la  Triste  Figure,  de  la 
disgrâce  qui  vous  arrive  la  première  fois  que  vous  mettez  le 
pied  sur  mes  terres;  mais  la  négligence  des  écuy ers  occasionne 
souvent  de  pires  accidents.  — -  La  faveur  que  je  reçois  en  ce 
moment,  vaillant  prince,  ne  laisse  accès  à  aucun  mal:  ma  chute 
m'eût-elle  précipité  dans  le  fond  des  abhnes,  la  gloire  de  vous 
avoir  vu  m'en  retirerait.  Mon  écuyer,  que  Dieu  maudisse,  sait 
mieux  délier  sa.langue  pour  dire  des  malices,  qu'attacher  soli- 
dement une  selle.  Mais,  en  quelque  posture  que  je  me  trouve, 
â  terre  ou  debout,  à  pied  comme  à  cheval,  je  serai  toujours  à 
votre  service  et  à  celui  de  madame  la  duchesse,  votre  digne 
compagne,  dame  de  beauté,  princesse  universelle  de  la  cour- 
toisie. Doucement,  seigneur  Don  Quijote,  dit  le  duc  :  où  est 
madame  Dulcinée  du  Toboso,  Ton  ne  saurait  louer  d'autre 
beauté  que  la  sienne.  Sancho  était  alors  dégagé  du  bât,  et  se 
trouvant  tout  près,  prit  la  parole  avant  son  maître.  On  ne  peut 
nier,  dit-il,  que  madame  Dulcinée  du  Toboso  ne  soit  fort  belle, 
on  doit,  au  contraire,  l'affirmer  ;  mais  le  lièvre  se  lève  là  où 
Ton  pense  le  moins;  j'ai  ouï  dire  que  ce  qu'on  appelle  nature 
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est  conmie  un  potier  qni  fait  des  vases  d'argile  :  celai  qui  en  a 
fait  un  beau  peut  en  faire  deux ,  trois ,  cent  ;  je  le  dis,  parceque 
madame  la  duchesse  ne  le  cède  en  rien  à  ma  maltresse,  madame 
Dal€iDée.Don  Qu^ote,  se  retournant  vers  la  duchesse  :  Madame, 
dit-il,  il  faut  que  votre  grandeur  se  persuade  que  jamais  au 
monde  chevalier  errant  n'eut  un  écuyer  plus  bavard  et  plus 
plaisant  que  le  mien  :  vous  en  jugerez  aisément  si  votre  altesse 
me  permet  de  lui  consacrer  mes  services  pendant  qudques 
jours.  Si  le  bon  Sancho  est  plaisant ,  répond  la  duchesse,  je  Ten 
estime  davantage,  c^est  preuve  qu'il  a  de  Tesprit  ;  la  grâce  et 
les  bonnes  plaisanteries,  vous  le  savez,  seigneur  Don  Quijote, 
ne  se  renomtrent  point  dans  un  esprit  lourd,  et  puisque  le  bon 
Sancho  est  anmsant  et  facétieux,  je  le  tiens  pour  homme  d'es- 
prit. Et  grand  parleur,  ^youta  Don  Quijote.  Tant  mieux ,  dit  le 
duc,  car  un  grand  nombre  de  choses  heureuses  ne  peut  pas  se 
dire  en  peu  de  paroles.  Mai$  afin  que  nous  aussi,  nous  ne  pas- 
sions pas  le  temps  en  paroles,  venez,  illustre  chevalier  de  la 
Triste  Figure....  Des  lions,  doit  dire  votre  altesse,  interrmnpt 
Sancho  ;  il  n'y  a  plus  de  Triste  Figure.  Soit,  die  valier  des  Lions, 
reprend  le  duc  ;  venez  donc,  seigneur  chevalin  des  lions,  dans 
mon  château,  qui  est  ici  près;  nous  vous  y  ferons  l'accueil  que 
l'on  doit  à  une  aussi  haute  personne ,  et  que  la  duchesse  et  moi 
faisons  à  tous  les  chevalins  errants  qui  viennent  nous  visiter. 
D^a  Sancho  avait  bien  raccommodé  la  selle  de  Rossinante,  Don 
Quyote  monta  dessus,  le  duc  sur  un  beau  cheval  :  ils  mirent 
entre  eux  deux  la  duchesse,  et  prirent  le  chemin  du  château.  La 
duchesse  ordonna  â  Sancho  de  marcher  près  d^elle,  parce- 
qu'elle  s'amusait  beaucoup  de  ses  saiHies.  Sancho  ne  se  fit  pas 
prier  :  il  se  mêla  parmi  eux ,  et  fit  le  quatrième  dans  la  conver- 
sation, au  grand  plaisir  du  duc  et  de  la  duchesse,  qui  se  fai- 
saient une  fête  de  recevoir,  dans  leur  château,  un  tel  chevalier 
errant  et  un  tel  écuyer  *. 

<  Tal  cabaliero  andante  r  t<U  esettdero  andado.  Toaioan  deg  jeux  de  mots. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Qui  contient  beaucoup  de  choses  importantes. 

Grande  était  la  joie  de  Sancho,  qui  croyait  se  voir  en  faveur 
particulière  auprès  de  la  duchesse;  il  s'imaginait  trouver  dans 
son  château  ce  qu'il  avait  rencontré  chez  don  Diego  et  dans  la 
maison  de  Basile;  toiyours  ami  de  la  b(»me  chère,  toutes  les 
fois  que  Foecasion  se  présentât  de  se  bien  régaler,  il  la  saisis- 
sait aux  cheveux.  L'histoire  rapporte  qu'avant  d'arriver  à  la 
maison  de  plaisance  ou  château  du  duc,  celui-ci  prit  les  devants 
pour  donner  ses  ordres  à  tous  ses  domestiques  sur  la  manière 
dont  il  fallait  recevoir  Don  Quijote.  Lorsque  celui-ci  parut 
avec  la  duchesse  aux  portes  du  château,  l'on  en  vit  sortir  deux 
laquais  ou  palefreniers  vêtus  de  longues  robes  ^  de  satin  cra- 
moisi, qui  tout  d'abord  l'élevèrènt  dans  leurs  bras,  et  lui  di- 
rent :  Que  votre  grandeur  aille  aider  à  descendre  à  madame  la 
duchesse.  Don  Qu(ijote  ^'empressa  de  le  faire  :  il  s'établit  entre 
eux  â  ce  sujet  un  échange  de  politesse;  enfin,  la  duchesse  l'em- 
porta, et  ne  voulut  descendre  que  dans  les  bras  du  duc,  disant 
qu'-elle  ne  se  trouvait  pas  digne  de  donner  une  pareille  charge 
â  un  aussi  grand  chevaUer.  Ce  fut  donc  le  duc  qui  la  reçut.  En 
entrant  dans  une  vaste  cour,  deux  bdles  demoiselles  se  présen- 
tèrent, et  jetèrent  sur  les  épaules  de  Don  Quijôte  un  grand 
manteau  de  finç  écarlate.  En  un  instant  toutes  les  galeries  de 
la  cour  se  remplirent  de  valets  et  de  domestiques,  qui  se  mirent 
â  crier  :.Bienvenue  soit  la  crème  efla  fleur  des  chevaliers  er- 
rants. En  même  temps  ils  versaient  des  eauxde  senteur  sur  Don 
Quijctfe,  le  duc  et  la  duqhesse.  Don  Quijote  remarquait  toutes 
ces  cérémonies,  et  ce  fut  véri taUement  le  priemier  jour  où  il  se 
crut  et  reconnut  réellement  et  non  fantastiquement  chevalier 
errant,  se  voyant  traiter^de  la  même  manière  qu'il  avait  lu  que 
l'on  traitait  jadis  les  chevaliers.  Sancho,  descendu  de  son  âne, 
s'attacha  à  la  duchesse  et  entra  dans  le  château,  mais  un  re* 

*  Que  Itaman  de  lêvanitw.  * 
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inords  de  conscience  lui  reprocha  de  laisser  seul  son  grison  ;  il 
s^approcha  d'une  respectable  duègne,  qui  était  venue  avec  les 
autres  recevoir  la  duchesse,  et  lui  dit,  à  voix  basse  :  Madame 

Gonzalez,  ou  conunent  s'appdle  votre  seigneurie On  me 

nomme  dona  Rodriguez  de  Gr^alba,  dit  la  duègne;  que  me 
voulez-vous,  frère?  Je  voudrais,  reprit  Sancho,  que  votre  sei- 
gneurie me  fit  le  plaisir  d'aller  à  la  porte  du  château  :  vous  y 
trouverez  un  âne  qui  est  à  moi;  je  vous  priiî  de  le  faire  conduire 
ou  de  le  conduire  vous-même  â  Fécurie  :  le  pauvre  petit  est  un 
peu  craintif,  et  n'est  pas  accoutumé  i  se  trouver  seul.  Si  le  maî- 
tre, dit  la  diiègne,  est  aussi  sage  que  le  valet,  nous  sommes 
bien.  Allez  et  mal  vous  advienne,  frère,  â  vous  et  à  ceux  qui 
vous  ont  amené.  Apprenez,  avec  votre  âne,  que  les  dui^es  de 
ce  château  ne  sont  pas  accoutumées  à  un  pareil  emploi.  Cepea- 
dant,  répond  Sancho,  j*ai  entendu  dire  â  mon  maître,  qui  dé^ 
terre  toutes  les  histoires,  que,  lorsque.  Lancelot  revint  de  Bre- 
tagne,lesdames  avaient  soin  de  lui  et  les  duj^nes  de  son  cheval; 
et,  pour  ce  qui  est  de  mon  âne ,  je  ne  le  diangerais  pas  contre 
le  cheval  du  seigneur  Lancelot.  Frère,  dit  la  duègne,  si  vous 
êtes  un  bouffon,  gardez  vos  bouffonneries  pour  ceux,  qui  les 
trouvent  bonnes  et  qui  vous  les  payent,car  de  moi  vous  n'aurez 
qu'une  figue.  Au  moins  sera-t-elle  bien  mûre,  reprend  Sandio, 
car  si  vous  comptez  vos  années  au  quinola  vous  ne  perdrez  pas 
pour  un  point.  Fils  de  putain,  répond  la  duègne,  tout  en  co- 
lère, si  je  suis  vieille  ou  non^  j^en  dois  compte  â  Dieu,  et  non^ 
à  toi,  veillaque,  mangeur  d'ail.  Elle  débita  ces  injures  d'un  ton 
si  haut  que  la  duchesse  rentfndit  et  revint  sur  ses  pas.  La  voyant 
si  animée,  les  yeux  enflammés,  elle  lui  demandace  qu'elle  avait. 
J'en  ai  â  ce  bon  homme,  répondit-elle,  qui  veut,  i  toute  force, 
que  j'aille  mettre  à  l'écurie  son  âne,  qui  est  â  la  porte  du  châ- 
teau :  il  me  donne  pour  exemple  des  dames  qui  pansèrent  un  je 
ne  sais  quel  Lancdot,  des  duègnes  qui  prirent  soin  de  son  che- 
val, et,  pour  achever,  il  m'a  appelée  vieille.  Je  rc^rderais  cela , 
répond  la  duchesse,  comme  l'affront  le  plus  sanglant  qu'on  me 
pût  faire.  Écoutez,  ami  Sancho,  faites  attention  que  dona  Ro- 
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drigùez  est  très  jeaoe:  ces  eoiffies  qu'elle  porte^  c'est  plutAt  pour 
suivre  Tusage  et  se  mettre  suivant  son  rang,  que  par  rapport  à 
ses  anpées.  MaïKlites  soient  celles  qui  me  restent  à  vivre,  re- 
prend Sancho,  si  j'ai  dit  cela  dans  l'intention  de  l'offenser! 
mais  j'ai  si  grsmde  affection  pour  mon  àne,  quy'ai  cru  ne  pou-, 
voir  mieux  faire  que  de  le  recommander  à  un*personne  aussi 
charitable  que  la  dame  Rodriguez.  Don  Quijote  entendait  tout 
ce  démêlé.  Sancho,  dit-il,  est-ce  ici  le  lieu  de  tenir  de  seniblables 
discour»?  Seigneur,  répond  Sancho ,  chacun  parle  selon  ses  be- 
soins partout  où  il  se  trouve  :  c'est  ici  que  je  me  suis  souvenu  de 
mon  âne,  c'est  ici  que  j'en  parle;  si  je  m'en  étais  souvenu  à  l'é- 
curie, j'en  parlerais  dans  l'écurie.  Sancho  a  raison,  dit  le  duc , 
on  ne  doit  point  le  blâmer;  saa  âne  sera  traité  â  bouche  que 
veux-tu,  on  en  aura  le  même  soin  que  de  sa  personne. 

Avec  ces  discours,  qui  amusaient  tout  le  monde,  excepté  Don 
Quyote^  on  arriva  dans  les  appartements;  on  fit^nti^er  le  che- 
valier dans  une  salle  richement  tendue  de  brocart  d'or  :  siï  de- 
moiselles le  désarmèrent . et  lui  servirent  de  pages;  toutes 
étaient  instruites  par  le  duc  et  la  duchesse  de  la  manière  dont 
elles  devaient  agir  pour  que  Don  Qufjote  crût  et  vit  qu'on  le 
traitait  en  chevalier  errant  U  resta  donc  désarmé,  avec  ses 
chausses  étroites,  son  pourpoint  de  chamois,  long,  sec,  maigre, 
hâve,  les  mâchoires  rapprochées  l'une  de  l'autre  et  se  baisant 
presque;  sa  figure  etit  fait  mourir  de  rire  les  jeunes 'filles  qui  le 
servaient,  si  le  duc  ne  leur  eût  expressément  recommandé  de 
s'en  abstc^nir  :  dies  le  prièrent  de  se  laisser  mettre  nu  pour  lui 
passer  une  chemise,  mais  il  n'y  voulut  absolument  pas  consen- 
tir, disant  que  la  décence  dans  les  clievaliers  errants  n'avait 
pas  moins  bonne  grâce  que  la  valeur;  il  les  pria  seulement  de 
la  laisser  â  ^cha,  avec  lequel  il  s'enferma  dans  une  chambre  où 
était  un  lit  fort  riche.  Quand  il  se  vit  seul  avec  lui  :  Viens  çâ , 
lourdaud,  lui  dit-il  ^  ;  te  paratt-il  bien  d'insulter  une  i«mme  aussi 
vénérable  que  cette  duègne?  était-ce  là  le  moment  de  te  souve- 
nir de  ton  âne?  les  maîtres  de  cette  maison  sont-ils  gens  à  lais- 

'  Truhan  modemo  r  majadêro  aniigHO,  truand  moderne  et  lourdaud  antique. 
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ser  pàtir  les  bètes,  quand  ils  reçoivent  si  m^^îflqQement  les 
maîtres  ?  An  nom  de  Dieu,  Sancho,  veille  sur  toi,  ne  découvre 
pas  la  filasse  de  manière  qa*(m  s^aperçoive  que  tu  es  tissu  d'une 
toile  vile  et  grossière.  Souviens-toi,  malheureux  pécheur,  que 
le  maître  est  d'étant  plus  estimé  que  ses  gens  sont  honnêtes 
et  bien  nés,  et  qu'ftn  des  jrius  grands  avantages  des  princes  sur 
les  autres  hoihmes  est  d'avoiv  des  serviteurs  aassi  gens  de  hiea 
qu'eux-mêmes.  Ne  vois-tu  pas,  malheoreui  que  tu  es,  infcrlmié 
que  je  suis,  que,  si  Ton  s'aperçoit  que  tu  n'es  qu'un  gros  vi- 
lain, qu'un  mauvais  bouffon,  on  me  regardera  comme  un  im- 
posteur, un  chevalier  d'emprunt?  Non,  non,  ami  Sandio,  tu 
dois  fiiir  cette  route  :  celui  qui  trébuche  en  qualité  de  bouffon 
et  de  hâbleur,  au  premier  choc  tombe  à  terre,  et  n'est  plus 
qu'un  truuid  disgracié.  Retiens  ta  langue,  pèse  deux  (oî$  tes 
paroles  avant  de  les  laisser  sortir  de  ta  bouche.  Je  t'avertis  que 
nous  sonunes  arrivés  à  un  point  où,  par  la  faveur  de  Dieu  et  la 
force  de  mon  bras,  nous  devons  nous  élever  du  tiers  et  du 
quint  ^  en  réputation  et  en  fi)rtune.  Sancho  promit  avec  ser- 
ment de  se  coudre  hi  bouche  et  de  se  mordre  la  langue,  avant 
que  de  lâcher  aucune  parole  inconsidérée  ou  hors  de  propos, 
ainsi  qu'il  le  lui  recommandait,  ajoutant  qu'il  n'eàt  aucune 
crainte,  que  jamais  on  ne  découvrirait  par  lui  ce  qu'ils  étaient. 
Don  Qttijote  s'habilla ,  prit  son  baudrier  avec  son  épée,  cou- 
vrit ses  épaules  du  manteau  d'écarlate,  et  plaça  sur  sa  tète  une 
toque  de  satin  vert  que  lui  avaient  donnée  les  demoiselles.  En 
cet  équipage ,  il  se  rendit  dans  la  grande  salle ,  où  il  trouva  les 
demoiselles  rangées  sur  deux  haies,  toutes  munies  de  qudque 
olget  nécessaire  pour  présenter  à  laver,  ce  qu'elles  firent  avec 
beaucoup  de  reversées  et  de  cérémonies.  En  mtaie  temps , 
entrèrent  douze  pages  avec  le  maître  d'hôtel,  qui  venait  le 
chercher  pour  dtner,  car  le  duc  et  la  duchesse  l'attendaient. 
Les  pages  le  mirent  au  milieu  d'eux  ^  et  le  conduisirent  en 
grande  pompe  dans  une  antre  salle  où  Ton  avait  dressé  une 
table  élégante,  avec  seulement  quatre  couverts.  Le  duc  et  la 

*  En  tereiù  r  quinio,  ayanlage  que  peut  foire  un  père  &  son  fite. 
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dadiesse  vinreat  le  ireeevoir  à  la  porte;  avec  eux  était  un  (frave 
eccléftagtîqfi^,  de  ceux  qui  gouvernent  les  maisons  des  princes; 
qui,  n'étant  pas  nés  princes  eux-mêmes,  ne  sauraient  enseigner 
leurs  devoirs  à  ceux  qui  le  sont;  qui  voudraient  que  la  gran^ 
deurde^ grands  se  mesurât  à  leur  esprit  étroit;  qui,  voulait 
apprendra  à  ceux  qu'ils  jg^uvement  à  être  modérés,  les  rendent 
avares:  tel  darait  être  le  grave  religieux^  qui  vint,  avec  le  duc 
et  la  ducbesse,  recevoir  Don  Quijote.  Après  mille  complimentss 
ils  entourèrent  le  chevdier  et  se  rendirent  à  table  :  le  duc  pria 
Don  QH^'ote  de  prendre  la  place  d'honneur;  et  ses  instances 
Mirent  telles,  qu'il  fallut  céder;  l'ecclésiastique  se  mit  enfticéde 
lui,  le  duc  et  la  duchesse  à  ses  côtés.  Sancho  était  présent,  bien 
étonnéet  tont  ébahi  àes  honneurs  qn'on  rendait  à  son  maitre; 
quflfflyd  il  vit  les  instances  que  le  duc  faisait  à  Don  Quijote,  pour 
lui  faire  accepter  la  place  d'honneiur,  â  se  mit  à  dire  :  Si:  vos 
seigneuries  me  le  permettent ,  je  leur  raconterai  une  histoire 
arrivée  dans  mon  village ,  au  sujet  des  préséances.  A  peine 
€tat-il  lâché  cette  pande ,  qw  Don  Qut|ote  prit  l'alacme,  per- 
suadé que  Sancho  aHait  dire  quelque  sottise;  celui-ci  s'en 
afiOiiçttt,  et  reprit  :  Ne  craignez  point,  sdgneuc,  qpe  je  m'ouMiet 
ou  dise  quelque  chose  qui  ne  vienne  pas  bien  à  point;  je  n'ai 
pas  oublié  les  conseys  que  yous  m'avez  dannés  depuis  peu  sur 
le  parler  beaucoup  ou  peu^  bien  ou  mal. — Je  ne  m-en  souviens 
pas,  Saocho;  dàs  ce  que  tu  voudras ,  maïs sm  bref.  Ge  que  je 
veux  éKre  est  si  vrai,  reprend  Sancho ,  que  mon  sdg^em^  Don 
Quijote  ici  préseirt  ne  me  laissera  pas  mentir. — Mens  tant  que 
tu  voudras ,  je  ne  t'en  ei^pêchevai  pas;  mais  prends  garde  à  ee 
que  ttt  vas  dire.  -^  Je  l'ai  si  bien  miré  et  remiré,  que  cdui  qui 
sonne  l'ahurme  est  à  couvert,  comme  vous  allez  voir;  En  vérité, 
<Ët  DonQui|ote,  vo»  grandeurs  devaient  bien  renvoyer  ce 
fiMi;  il  va  dâuter  nulle  sottises.  Par  la  vie  du  duc,  dit  la  du- 
chesse, Sandio  ne  s'éloignera  pas  un  içstant  de  moi:  je  Faime 

1  PelUoer  croiiqne  oet  eodétiastiqne,  4oat  Cecùiptes  f«M^ici  la  «^ire,  fut  le 
chanoine  Barihélemi  Léonardo  y  Argensola. ,  qui  gouvernait  la  maison  des  ducs  de 
Villa  Hemeia ,  et  mène  eelle  d»  comte  de^Ldnos,  mb  N^ne. 
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beaucoup  parcequll  esl  fort  amusant.  Qœ  le  del,  dit  Sanebo , 
donne  à  votre  sainteté  beaucoup  de  jours  amusants ,  pour  la 
bonne  opinion  qu'elle  a  de  moi,  quoique  je  ne  la  mérite  point  ! 
Voici  le  conte  que  je  voulais  dire  : 

Un  gentilbomme  de  mon  village  invita ,  ce  gentflhomme 

était  fort  riche  et  distingué,  car  il  descendait  des  Alamos  de 
Médina  delGampo;  il  ^NMisa  dona  Mencia  deQuignones,qui 
fot  fille  de  don  Alonao  de  Marq;n<m ,  chevalier  de  lliaMt  de 
Saint-Jacques,  qui  se  noya  dans  la  forge,  et  pour  qui  il  y  eut 
cette  grande  querelle  dans  notre  villi^e,  à  laquelle,  à  ce  qu^on 
m'a  dit ,  mm  seigneur  Don  Qu^ote  prit  part,  où  fot  blessé 
Tomasillo  le  libertin,  fils  de  Balbastro  le  marédiaL  Tout  cc^ 
n'est-il  pas  vrai,  mon  maître?  dite»-le  sur  votre  vie,  que  ces 
seigneurs  ne  me  prennent  pas  pour  un  bttdeur  et  un  menteur. 
Jusqu'à  présent,  dit  Tecclésiastique ,  je  vous  crois  plus  bs^ard 
que  menteur  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  dans  la  suite  je  jugerai  de 
vous.  Tu  produis  tant  de  témoins  et  d'indices,  dit  Don  Quijote, 
que  je  ne  puis  m'empèdier  d'affirmer  que  tu  dois  dire  la  vérité. 
Passe  outre  et  idnnége  ton  conte,  car  je  te  vois  en  chemin  de  ne 
pas  finir  de  deux  jours.  Qu'il  n'abrège  rien ,  dit  la  duchesse, 
s'il  veut  me  plaire;  laissez-le  conter  comme  il  sait  :  n'ett^l  pas 
achevé  de  six  jours ,  ce  seraient  les  plus  agréables  de  ma  vie.  Je 
dis  donc,  mes  seigneurs,  poursuit  Sancho,  que  ce.gentilhomme, 
que  )e  connais  comme. mes  mains,  car  il  n'y  a  pas  un  trait  d'ar- 
balète de  ma  maison  à  la  sienne ,  invite  un  laboureur  pauvre , 
mais  honnête.  Avancez,  frère,  dit  le  religieux:  au  train  que 
vous  prenez,  vous  mènerez  votre  conte  jusqu'à  l'autre  monde. 
A  la  moitié  tout  au  phis ,  s'il  platt  à  Dieu ,  répond  Sancho.  Ce 
pauvre  laboureur,  arrivé  à  la  maison  du  gentilhomme  qui  l'a- 
vait invité,  repos  à  son  ame,  car  il  est  mort ,  et  l'on  dit  qu'il  a 
fait  hi  fin  d'un  ange  :  je  ne  m^y  trouvai  pas,  car  j'étais  allé 
couper  des  blés  à  Temblèque.  Par  votre  vie ,  mon  fils ,  revenez 
de  Temblèque,  dit  le  religieux;  et,  sans  enterrer  votre  gentil- 
homme, si  vous  ne  voulez  en  enterrer  d'autres ,  achevez  votre 
conte.  Or  donc,  reprend  Sancho,  les  deux  convives  étant  prè& 
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de  se  floettre  à  table ,  et  il  me  semble  les  voir  maintenant  mieux 
que  jamais.....  Le  duc  et  la  duchesse  s'amusaient  beaucoup  de 
l'impatience  du  bon  religieux  ;  mais  Don  Qu^ote  se  consumait 
de  rage.—  Les  deux  convives  étant  donc  près  de  se  mettre  à 
table,  le  laboureur  voulait  absolument  que  le  gentilhomme  prit 
la  place  d'honneur,  et.  celui-ci  s'obstinait  à.  ce  que  le  laboureur 
s'y  mit ,  disant  qu'il  avait  droit  d'ordpnner  dans  sa  maison;, 
mais  le  laboureur,  pour  se  montrer  civil  et  bien  appris,  n'y 
voulait  pas  consentir ,  jusqu'à  ce  que  le  gentilhomme,  inqia- 
tienté,  lui  mit  la  mam  sur  les  épaules,  et  le  fit  asseoir  de  itirce, 
en  lui  disant  :  Asseyez- vous  donc,  gros  lourdaud;  partout  oft: 
Je  me  mettrai,  sera  la  place  d'honneur.  Yoitt^  mon  conte  :  et,  en 
vérité ,  je  crois  qu'il  n'est  pas  venu  ici  hors  de  propos.  Don 
Quyote  devint  de  mille  OMileurs,  qui  formaient  comme  du 
jaspe  sur  son  teint  basané.  Le  duc  et  la  duchesse  avaient  senti 
la  malice  de  Sancho ,  et  s'abstinrent  de  rire  pour  ne  pas  aug- 
menter la  cdère  du  chevalier;  pour  dianger  de  conversation  et 
empêcher  Sancho  de  continuer  ses  sottises ,  la  duchesse  de^ 
manda  àDonQuijote  des  nouvelles  de  Dulcinée^  et  s'il  nelui 
avait  pas  envoyé  quelque  présent  de  géwts  ou  del>rigands, 
car  sans  doute  il  devait  en  avoir  vaincu  beaucoup.  Madame^ 
répondit  Don  Quijote,  mes  disgrâces  ont  eu  un  commencement, 
mais  je  ne  pense  pas  qu'dles  aient  de  terme.  J'ai  vaincu  des. 
géants,  des  brigands,  des  malfaiteurs  :  je  les  lui  ai  envoyés;  mais 
^oùl'auraient-ils  trouvée, puisqu'elle  est  enchantée,  et  méta- 
morphosée en  la  plus  laide  paysanne  qu'on  puisse  imaginer  P  Je 
ne  sais,  dit  Sancho,  mais  eUe  m'a  paru  à  moi  la  plus  belle  créa- 
ture du  monde,  au  moins  la  plus  alerte,  et,  en  fiait  de  sauter, 
elle  .l'emporterait  sur  un  voltigeur;  sur  ma  foi ,  madame  la  du- 
chesse ,  elle  saute  de  terre  sur  une  bourrique  comme  un  chat. 
L'avez-vous  vue  enchantée?  demanda  le  duc— Gomment,, si  je 
l'ai  vue  ?  Et  qui  diable ,  si  ce  n'est  mol,  s'est  aperçu  le  premier 
de  son  enchantement  ?  Elle  est  enchantée  cornue  mon  père. 
L'ecclésiastique ,  entendant  pader  de  géants,  de  félons,  d'en- 
chantements, soupçonna  que  ce  devait  être  U  ce  Don»Quijote- 
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de  la  Manehe  dont  leduc  Usait  souvent  FUstôire  :  fl:le  loi  avait 
reprocbé  plusieim  fois,  lai  disant  qyid  c*était  une  fWeqnedelire 
de  telles  extraragances;  reconnaissant  la  Térité  de  ses  soopçons, 
fldit  an  doc, avec eolère-.TotreExeeUenoe,  monseigneur, rendra 
compte  à  Dieu  des  sottises  dece  bon  homme,  ceDonQatjote,ce 
donfoUfOu  oemmeil  se  nomme,  jem'imagineqtt'iln'iest|MttauBSi 
fou  que  TOUS  Tondriez  qu'il  le  fot,  puisque  tous  lui  fournîBsez  les 
occasions  de  développer  ses  extniTaganees,  Puis,  ^'adressant  à 
Don  Qu^ote :  Et  TOUS,  dit-il,  ameabandmmée^  qui  tous  a 
fourré  dans  ia  cenreUe  que  tous  êtes  chevalkr  errant,  que  vous 
avez  vaincu  des  géants ,  combattu  des  brigandsfAttez^'Vous'^ii 
en  paix,  c'est  ainsi  qu'on  doit  vous  parier  :  retournez  dans  votre 
maison;  âev^  vos  eniants,  siTOusen  aTCz;  prenez  som  devotre 
bien,  et  cessez  de  courir  le  mimde,  humant  Tair  et  donnant  à 
rire  à  tous  ceux  qui  tous  connaissent,  ou  ne  tous  connais- 
sent pas.  Où  donc  aTCz-^TOus  trouTé ,  dites-moi ,  qu'il  y  ait  eu  » 
qu'Q  y  ait  encore  des  cheraliers  errants?  Dans  quel  endroit  de 
k Manche  ou  de  l'Espagne  trouTC-t-on  des  géants,  des  bri- 
gands, des  Dulcinées  endiantées,  et  toutes  les  nkdseries  que 
l'cmmet  sur  TOtre  compte?  Don  Quyote  écoutait  en  silence 
tous  lés  disooors  de  ce  TénéraUe  persomage.  Yoymt  enfin 
ipi'il  aTait  cessé  de  parler,  il  se  leva  sans  reqiect  pour  le  duc  ni 
la  duchesse,  et,le  visage  enfbmmé  de  colère^  d'un  ton  deToix 
altéré,  ildit......\  Mais  cette  réponse  mérite  bien  un  chapltreà 

part. 

CHAPITRE  ÏXXIL 

Répome  de  Doo  Quijote  à  l'homme  d'^Kw,  ayecd'aotresduHes  amsi 
agréable»  qu'imperteatei. 

Don  Quijote  se  IcTa  donc ,  et,  tremblant  des  pieds  à  la  tète 
comme  un  homme  frotté  de  tîF  argent ,  il  répondit ,  d'une  Toix 
altérée  et  précipitée:  Le  lieu  où  je  suis,  la  présence  de  ceux 

>  Aima  de  eaniaro,  ame  de  auche. 
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devant  lesquds  jemetrouye,et  le  respect  que  j'ai  toii^ours  eu 
pour  les  persoDDes  de  vatre  profèssioii  retiennent  mon  juste 
eourroux:  par  ces  motife  et  par  ce  que  chacun  sait,  (Tailleurs, 
que  les  gens  de  votre  robe  a'ont  d'autres  armes  que  celle  des 
femmes.,  la  langue ,.  j'entrerai  donc ,  à  armes  égales  avec  la 
mienne,  ea  combat  avec  vous,  de  qui  je  devais  attendre  de 
bons  coosep^  et  non  d'infikmes  iigures.  Les  remontrances 
pieuses^  et  bien  int^tionnées  exigent  d'autres  précautions  et 
demandent  d'autres  soins  :  me  reprendre  en  public ,  avee  tant 
d'aigreur  y  c'est  passer  toutes  les  bornes  des  représentations 
tégitio^es,  toujours  mieux  établies  sur  la  douceur  que  sur  la 
dureté.  Il  est  mal,  avant  de  connaître  le  pécbé  que  l'on  con*- 
damne ,  d'appeler  ni  plus  ni  moins  le  pécheur  fim,  insensé. 
Quelle  fi)lie  avez-^vous  remarquée  en  moi,  qui  yous  autorise  à^ 
me  condamner,  à  m'iqjurier,  à  m'enjoindre  de  retourner  dans 
ma  maison,  pour  la  gouverner,  pour  prendre  soin  de  ma  femme 
et  de  mes  enfants ,  sans  savoir  si  j'en  ai  ou  n'en  ai  pas?  Suffit-il 
dopic  de  s'introduire ,  à  tort  et  à  travers  ^ ,  dans  la  maison 
d'autrui  pour  en  gouverner  les  maitrës,  d'en  avoir  élevé  quel- 
qvies«ufis  dans  une  étroite  tutelle,  sans  avoir  vu  du  monde  que 
ce  qui  est  renfermé  en  vingt  ou  trente  lieues  de  pays ,  pour 
s'ingérer  de  doimer  des  lois  à  la  chevalerie  et  déjuger  les  che- 
valiers errants?  Est-ce  donc  une  entreprise  vaine,  un  temps 
mal  employé,  que  celui  que  l'on  copsacre  h  courir  le  monde, 
na^  pour  en  diercher  les  délices,  mais  les  austérités,  par  où  les 
gens  de  U&jt  s'élèvent  à  l'inumurtalité?^  Si  les  chevaliers ,  les^ 
hommes d'uue illustre  naissance,  généreux,  magnifiques,  me 
metUiient  au  rang  des  fous ,  je  le  regarderais  comme  un 
affront  ineffaçable  ;  mais,  être  jugé  tel  par  des  étudiants  qui 
n'oiit  jamais  foulé  les  sentiers  incopnus  pour  eux  de  la  chevar 
lerie ,  je  m'en  soucie  comme  de  rien  :  chevalier  je  suis,  cheva- 
lier je  mourrai ,  s'il  platt  au  Tout-Puissant.  Les  uns  suivent  le 
vaste  champ  d'une  ambition  superbe;  d'aiitres,  la  voie  d'une 
basse çt  servile  adulation;  ceux-ci  suivent  la  route  d'une  trom- 

*  ji  troehe  moehe. 
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peuse  hypocrisie,  oeuxoli  celle  de  la  véritable  religion.  Pour 
moi ,  guidé  par  mon  étoOe,  je  marche  dans  Fétroit  sentier  de  la 
chevalerie  errante  :  pour  m*y  eonsacrer ,  je  méprise  les  biens , 
mais  non  rhonneur.  J'ai  redressé  des  torts,  vengé  des  injures, 
châtié  des  insolences,  vaincu  des  géants ,  dompté  des  fantômes. 
Je  suis  amoureux ,  parcequ'il  est  indispensable  que  tout  cheva- 
lier le  soit;  mats  je  ne  suis  pas  un  amant  vicieux,  mon  amour 
est  chaste  et  platonique  ;  toutes  mes  intentions  tendent  à  bonne 
fin;  c'est  de  iaire  du  bien  à  tous,  de  ne  faire  de  mal  à  p^sonne. 
Si  celui  qui  a  de  tels  principes ,  Une  telle  conduite,  de  teDes 
intentions,  mérite  d'être  appelé  fou,  je  m'en  rapporte  i  Vos 
Excellences,  seigneur  duc  et  madame  la  duchesse. 

Pour  Dieu,  seigneur,  dit  Sandio,  n'ajoutez  pas  un  mot  à 
votre  défense:  il  n'y  a  plus  rien  à  penser,  rien  à  dire  ;  il  ne  font 
que  persévérer  ;  et ,  puisque  ce  seigneur  nie  qu'il  y  ait  ou  qu'il 
y  ait  jamais  eu  des  chevaliers  errants,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  soit  mal  instruit  des  choses  dont  il  parle.  Frère,  dit  l'ec- 
clésiastique ,  seriez-vous,  par  aventure,  ce  Sancho  Pança  dont 
on  parle ,  à  qui  votre  maître  a  promis  une  De?  C'est  moi-même, 
répond  Sancho  ;  et  certes ,  je  la  mérite  tout  aussi  bien  qu'un 
autre.  Mettez-vous  avec  les  bons,  vous  serez  bon  :  je  suis  de 
ceux-là.  Dis-moi  avec  qui  tu  pais ,  et  non  pas  avec  quL  tu  nais; 
qui  s'appuie  contre  un  bon  arbre  jouit  d'un  bon  ombrage  :  je 
me  suis  appuyé  contre  un  bon  maître,  il  y  a  longtemps  que  je 
l'accompagne,  je  dois  être  un  autre  lui-même,  s'il  plait  à  Dieu, 
vive  lui,  vive  mot  :  il  ne  manquera  pas  d'empires  pour  y  régner, 
ni  moi  d'Iles  pour  les  gouverner.  Non,  certes-,  ami  Sancho,  dit 
le  duc,  car,  en  considératicm  du  seigneiu*  Don  Quqote,  je  vous 
donne  le  gouvernement  d'nne  lie,  sur  neuf  que  je  possède, 
d'assez  haute  valeur.  Sancho ,  dit  Don  Qilijote,  va  te  mettre  à 
genoux  devant  Son  Excellence ,  et  lui  baiser  les  pieds  pour  la 
remercier  de  la  faveur  qu'elle  te  (ait  Sancho  le  fit  sur-le-champ; 
l'ecclésiastique,  à  ce  spectacle ,  se  leva  de  table ,  tout  en  colère, 
et  dit  au  duc  :  Par  l'habit  que  je  porte,  je  déclare  Votre  Excel- 
lepce  aussi  insensée  que  ces  pécheurs.  Et  comment  ne  le  se-^ 
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raient-il  pas,  quand  ib  voient  les  sages  canoniser  leurs  feliesP 
Que  Votre  Excellence  demeure  avec  eux  :  pour  moi,  tant  qu'ils 
seront  ici ,  je  resterai  chez  moi  ;  je  serai  dispensé  de  rq^rendre 
06  que  je  ne  saurais  empêcher.  Sans  rien  ajouter ,  sans  manger 
davantage,  il  quitta  la  taMe  et  s^en  fut,  malgré  les  instances  du 
duc,  qui  ne  tinrent  pas  très  vives,  car  il  ne  pouvait^  s'empècfaer 
de  rire  de  son  impertinoite  colère. 

Rq>renant  eosmié  son  sérieux,  il  dit  à  DonQuijote  :  Seigneur 
dievalier  des  Uons,  vous  avez  si  bien  répondu  pour  vous^nème, 
qu'il  ne  manque  rien  à  la  satisfaction  de  ce  qui  paraissait  un 
outrage,  et  n'en  est  véritablement  pas  un;  car,  vous  le  savez 
mieux  que  moi,  les  injures  des  ecclésiastiqueis  n'offensent  pas 
plus  que  celles  des  femmes.  Il  est  vrai ,  dit  Don  Quqot^  ;  1^  i^i- 
son  en  est  que  celui  <iui  ne  peut  être  offensé  ne  saurait  offen- 
ser: les  femmes,  les  enfants  et  les  ecclésiastiques  ne  pouvant 
se  défendre  contre  les  offenses,  ne  sauraient  recevoir  d'affront  ; 
il  y  a ,  vous  le  savez,  cette  difference  entre  l'offense  et  l'affiront, 
que  cduirci  vient  de  la  part  de  celui  qui  le  peut  feire,  le  feit  et 
le  soutient;  mais  l'offense  peut  venir  de  qui  que  ce  soit,  sans 
affront.  Par  exemple  :  un  bonmie  se  trouve  sans  défiancedans 
la  rue  ;  il  survient  dix  hommes  armés  qui  lui  donnent  des  coups 
de  bâton  :  il  met  l'épée  à  la  main ,  il  fait  son  devoir;  mais  la  su- 
périorité du  nombre  Tempêche  de  se  venger.  Cet  homme  est 
offensé^  mais  il  n'a  pas  reçu  d'affront.  Autre  exemple  :  Un  homme 
marche,  un  autre  vient  par  derrière ,  lui  donne  des  coups  de 
bâton  et  S'enfuit  :  le  premier  le  poursuit  et  ne  peut  l'atteindre. 
Il  a  reçu  une  offense  et  non  un  affront,  car  l'affiront  doit  être 
soutenu  :  si  celui  qui  a  donné  les  coups  de  bâton ,  quoique  par 
derrière ,  avait  mis  l'épée  à  la  main ,  s'était  tenu  en  place  feisant 
face  à  son  ennemi,  celui-ci  aurait  reçu  offense  et  aflTodt  :  of- 
fense, car  il  aurait  été  frappé  en  trahison;  affront ,  car  l'assail- 
IdSkt  aurait  soutenu  de  pied  ferme  ce  qu'il  avait  iait.  Ainsi,  d'a- 
près les  lois  du  maudit  duel,  je  puis  avoir  été  offensé,  mais  non 
avoir  reçu  d'affront;  car  les  enfants  ne  sentent  point  l'offense , 
les  femmes  ne  peuvent  la  fuir  et  ne  sont  point  en  position  de  ré- 
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flister;  aulaiil  en4iroiis4ioiisdesgeii0mi8acnbàiiolre  sainte 
religion  :  ces  troig  dasses  n'ont  pomt  d'mnes  ofifeDsiveson  dé^ 
fénsives;  et,  quoiqu'ils  soient  nattoraUement  obligés  à  se4éfea- 
di^,  ils  ne  sont  {MS  £Mtft pour  offèuscT  personne.  jUnsi,  qp^^ 
j'aie  dit  qne  je  powrais  a¥Oir  été  <riIiMsé,  je  soiiliiendi^  1^^ 
nantqiiejeneraiiiasété;€ar€diùqi]inepeatreeeyQffd'affinQnt 
ne  saurait  en  £ùre  :  aussi,  je  ne  dois  p(riot  me  ressouvenir  etpè 
me  sowHens  plus  de  tout  œ  que  m'a  dit  ce  bon  homme.  J'aurais 
seulement  desb<  qu'il  eût  un  peu  plus  attendu,  pour  quejepusse 
km  fiire  connaître  l'erreur  où  il  est,  de  croire  qu'il  n'y  a  point 
ot  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  chevdiers  errants.  Si  Amadis,  ou^ 
quelqu'un  de  sa  nonribreuse  fiimille ,  avait  entendu  ces  disoours, 
je  csois  <pie  Sa  Révérence  ne  s'en  serait  pas  bien  trouvée.4i'ai« 
jure  bien,. dit  Sancho:il  eût  attrapé  un  revers  qui  l'aiurail 
fendu  de  haut  en  bas  omune  une  grenade  ou  un  melon  bien, 
màr;  ils  étaient  vraiment  l»en  gens  à  souffrir  de  parais  cha- 
touiUements.  Pai^  mon  ame ,  je  tiens  pour  certain  que  si  Renaud 
de  liontauban  avait  entaida  les  propos  de  ce  petit  borame^  il 
lui  aurait  si  bien  clos  la  bouche  Vqu'il  n'aurait  pu  parla-  de  tr^s 
ans;  qu'il  se  trouve  seulement  avec  eux,  il  verra  comment  il 
échappera  de  leurs  mains.  La  duchesse  mourait  de  rire  en  en- 
tendant  parler  Sancho  :  dans  son  opinion,  il  éUit  plus  fcn  et 
plus  musant  que  son  maître,  et  {dusjeofs  fnr&A  du  même 
avis. 

Ei^,  Don  Quyote  s'apaisa ,  et  le  dîner  finit.  La  mq^e  le- 
vécy  entrèrent  quatre  demoiselles  :  l'une  portait  un  bassin  d'ar- 
gent, une  autre  nm  aiguière  de  même  métal ,  la  troisième  avait 
sur  l'épaule  deux  servi^tes  extrêmement  fines;  la  dernièrexmt 
les  bras  nus  jusqu'au  coude,  et  dans  ses  blanches  mains  (elles 
l'étaient  sans  doute)  tenait  une  boule  de  savon  de  Naptes  :  celle 
qin  portait  le  bassin  le  mit  gracieusement  sous  la  biffbe  de  Don 
Qoijote;  il  taidit  le  cou  sans  rien  dire ,  étonné  de  semblable  cé- 
rémonie,  et  croyant  que ,  dans  ce  château  ,*  c'était  l'usage  de  la- 
ver la  bart>e  au  lieu  de  lavar  les  main$;  aussitôt  l'aiguière  fit 

1  Tàptfèpca  le  hudiera  dodo» 
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flon  office,  et  celle  qui  tenait  le  safw  sennt  à^aress^noiMeu- 
tanent  la  barbe,  mais  toute  la  figure  de  TobMsBant  chevalier, 
qui  était  même  obligé  de  fermer  les  yeux  pour  éviter  l'écume, 
aussi  blancbe  que  la  neige  dont  on  l'avait  couvert.  Le  duc  et  la 
dudiesse,  qui  n'étaient  prévenus  de  rien,  attendaient  la  fia  de 
eette  bizanpe  cérémonie^  Celle  qui  savonnait  Don  Quijote,  après 
lui  avoir  mis  un  pied  d'écume  sur  le  visage,  feignit  de  manquer 
d'eau  etendema^dft&  sacamarade,^)outantque  le  seigneur  Don 
Quigote  aurait  la  bonté  d'attendre  :  celui<K»  resta  donc  avec  la 
plus  étrange  et  la  plus  plaisante  figure  quel'on  puisse  imaginer, 
les  yeux  fermés,  le  visage  touvert  de  savon,  montrant  un  cou 
long  d'une  ^me  et  passablement  noir  :  aussi  les  assistants,  qui 
étaient  en  grand  nombre ,  avaiept-ils  toutes  les  peines  du  monde 
à  se  retenir  de  rire.  Les  jeunes  filles  qin  avaient  préparé  cette 
malice  avalent  les  yeux  baissés,sans  oser  regarder  leursmaitres; 
ceux-ci,  partagés  oitre  la  colère  et  l'envie  de  rire,  ne  savaient 
s'ils  devaient  se  résmàte  ii  punir  leur  insolence,  ou  à  les  récom- 
penser pour  le  plaisir  qu'elles  leur  donnaient.  Enfin  la  demm- 
selle  à  l'aiguière  revint ,  on  acheva  dejaver  Don  Quijote ,  puis  la 
barbe  fut  séchée  et  essuyée  avec  soin  par  la  demoiselle  aux  ser- 
viettes, et  toutes  cpiatre,  lui  faisant  une  profonde  révâ^nce, 
voulurent  se  retirer  ;  mais  le  duc ,  pour  que  Don  Quqote  ne  s'a- 
perçût pas  de  la  pkdsantarie,  leur  ordonna  de  lui  laver  aussi  la 
barbe  :  Approchez,  dit-il,  et  surtout  quel'eau.ne  manque  pas. 
La  jeune  fiUe^  fine  et  empressée,  présenta  le  bassin  commeàDon 
Quuote,  puis  dles  lavèrent,  savonnèrent  et  essuyèrent  le  due, 
et  se  retirèrent  en  faisant  la  révérence.  On  a  sudepuis  que,  si 
elles  ue  l'eussent  point  lavé  comme  Don  Quijote,  il  aurait  châ- 
tié leur  insolence,  qu'elles  avaient.rachetée  avec  esprit  en  le  sa- 
vonnant hii-mème.  Sancho  r^^ait  attentivement  cette  céré- 
monie,et  disait  tout  bas  :  Plût  à  Dieu  quece  fût  la  mode,  dans 
ce  pays ,  de  savonner  la  barbe  des  éeuyers  comme  celle  des  che- 
valiers! j'en  aurais  grand  besoin;  le  rasoir  me  serait  encore 
plus  utile.  Que  dites-vous  entre  vos  dents,  Sancho?  demanda  la 
duchesse.— Je  dis,  madame,  que,  dans  les  cours  des  autres 
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seigneurs,  f  »  ooi  dire  qu'en  levant  la  nappie  on  donnait  de 
Teau  pour  les  mains,  mais  on  ne  lessivait  pas  la  barbe.  U  est 
bon  de  vivre  Icmgtemps  pour  voir  beaucoup,  quoique  Ton  dise 
aussi  que,  qui  a  longue  vie  a  beaucoup  à  soitffrir;  mais  une 
telle  lessive  est  plut6t  un  plaisir  qu'une  peine. — Ne  vous  met- 
tez point  en  peine,  ami  Sandio,  je  vous  ferai  laver  par  mes 
femmes,  et  même  lessiver,  s'il  est  besoin.  Je  me  contente,  pour 
le  présent  de  la  b^rbe,  répond  Sancho;  une  autre  fbis.  Dieu 
verra  ce  dont  il  seral)esoin.  Maître  d'hôtel  ^,  dit  la  duchesse , 
écoutez  et  laites  au  pied  de  la  lettre  ce  que  demande^  le  bon 
Sancho.  Le  maître  d'hAtd  répondit  que  le  seigneur  Sancho  se- 
rait satisfiiit ,  et  s'en  fût  dtner;  emmenant  avec  lui  l'écuyer.  Le 
duc  et  la  duchesse  restèrent  à  table  avec  Don  Qo^ote,  s'entrete- 
nant  de  diverses  choses^mais  toutes  relatives  à  la  profession  des 
armes  ou  à  la  chevalerie  errante. 

La  duchesse  pria  Don  Quijote  de  lui  peindre,  de  lui  décrire 
la  beauté,  les  qualités  de  Dulcinée,  puisqu'il  avaitune  heureuse 
mânoire  :  car,  ajoota-t-elle,  d'après  ce  qu'en  publie  la  renom- 
mée, ce  doit  être  la  plusjïdle  créature  du  monde,  et  de  toute 
la  Manche.  À  cette  demande.  Don  Quijote  fit  on  grand  soupir. 
Madame,  dit-il,  si  je  pouvais  arracher  mon  coswj  et  l'exposer  à 
vos  yeux  sur  cette  table  ^ ,  j'ôterais  à  ma  langue  la  peine  de  vou3 
décrire  ce  qui  peut  à  peine  se  concevoir,  car  Votre  Excellence  la 
verrait  reproduite  au  naturel  ;  mais,  entreprendre  de  vous 
peindre  trait  pour  trait,  de  décrire  de  point  en  point  la  beauté 
de  l'incomparable  Dulcinée,  c'est  une  tâche  au-dessus  de  mes 
forces,  une  entreprise  digne  d'occuper  les  pinceaux  de  Parrha- 
sius,  de  Timante,  d'ApeUes,  et  le  ciseau  de  Lysippe;  pour  re- 
tracer ses  charmes  sur  la  toile ,  sur  le  marbre,  sur  le  bronze,  et, 
pour  la  louer  dignement,  il  faudrait  la  réthorique  cicéronlenne 
et  démosthénique.  Que  signifie  démosthénigue  s?  dit  la  du- 
chesse, je  a'ai  jamais  entendu  ce  mot  de  ma  vie.  Démostbéni- 

■  Maesirêiola, 

*  Sobre  ètta  masa,  y  en  unplaio» 
s  D'emoilina. 
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que,  répond  Don  Quijote,  c'est  comme  cpii  dirait  de  Démos^ 
thène;  de  même  que  la  rhétorique  cicéroniemie  est  ceUe  de 
Gicéron  :  ce  furent  les  deus:  plus  grands  orateurs  du  monde. 
Oui^  sans  doute,  reprend  le  duc  :  où  donc  sont  vos  lumières 
poiir  foire  une  pareille  demande?  Cependant,  le  seigneur  Don 
Quijote  nous  obligerait  beaucoup  de  nous  peindre  sa  Dulcinée; 
ne  f  ftt-ce  qu'une  ébauche,  elle  en  sortira  de  manière  à  faire  en- 
vie aux  plus  belles. — Je  le  ferais,  certes,  volontiers,  si  die  ne 
s'était  effocée  de  mon  esprit  par  suite  de  la  disgrâce  qui  lui  est 
arrivée,  et  qui  est  telle  que  je  suis  plus  propre  à  la  pleurer  qu'à 
la  peindre.  Vos  seigneuries  sauront  qu'allant,  ces  jours  passés, 
pour  lui  baiser  les  mahis,  lui  demander  sa  bénédiction  et  son 
congé  pour  ma  troisième  sortie,  je  la  trouvai  toute  autre  que 
je  ne  m'y  attendais  :  elle  était  enchantée  et  changée  de  prin- 
cesse en  paysanne,de  beUe  en  laide,  d'ange  en  diable,  de  suave 
en  pestiférée,  de  bien  élevée  en  rustique,  de  retenue  en  déver- 
gondée, de  lumière  en  ténèbres,  en  un  mot,  de  Dulcinée  du  To- 
boso en  une  grossière  paysanne  K  Grand  Dieu!  s'écrie  le  doc, 
qui  a  pu  commettre  une  si  méchante  action?  qui  a  pu  la  priver 
de  celte  beauté  qui  charmait  tout  le  monde,  de  cette  bonne 
grâce  qui  fixait  tous  les  cœurs,  de  cette  honnêteté  qui  la  faisait 
tant  estimer?  Qui,  répond  Don  Quijote,  qui  l'aurait  fait,  sinon 
un  de  ces  malins  enchanteurs  qui  me  persécutent?  Cette  race 
maudite,  née  pour  obscurcir,  anéantir  les  hauts  faits  des  gens 
de  bien,  pour  éclairer  et  protéger  les  forfaits  des  méchants,  les 
enchanteurs,  m'ont  persécuté,  riie  persécutent  et  me  persécute- 
ront jusqu'à  ce  qu'ils  aient  précipité  dans  l'abtme  de  l'oubli  mes 
grandes  actions  chevaleresques;  ils  me  frappent  dans  l'endroit 
où  ils  me  voient  le  plus  sensible  ;  car,  ôter  sa  dame  à  un  cheva- 
Uet  errant,  c'est  lui  ôter  lès  yeux  avec  lesquels  il  voit,  le  soleil 
qui  l'illumine,  l'aliment  qui  le  fait  vivre  :  j'ai  dit  souvent,  et  je  le 
répète,  un  éhevalier  errant  sans  dame  est  un  arbre  sans  feuilles, 
t 

«  f'Uiana  ée  Sarago  oa  Farago j  contrée  entre  Zamora  et  Gifidad  Rodrigo, 
habitée  par  des  gens  grossiers,  qui  ayaient  un  tiabinenient  et  un  langage  partira 
lien. 
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un  édifice  sans  eimeat,  ime  ombre  sans  le  oorpsqui  la  produit. 
n  n'y  a  rien  à  jycmter,  dit  U  dochesse  :  cependant,  si  Vm  peut 
avoir  confiance  dans  lliistoire  du  seigneur  Don  Quijote,  puMiée 
depuis  peu  à  la  satistetion  de  tout  le  mmidC)  on  y  trouve,  si 
j?ai  bonne  mémoire,  que  vous  n'avez  jamais  vu  madamrDulci- 
née;  que  ce  n'est  point  un  persomuge  réel,  mm  un  être  fentas- 
tique  que  vous  avez  créé  dans  votre  imagination,  et  que  vous 
avez  orné  de  tontes  les  grftces  et  perfections  possibles,  n  y  a 
beaucoup  à  dire  là-dessus,  répond  Don  Quîjote  :  Dieu  seul  sait 
s'il  existe  ou  non  une  Dukinée ,  si  elle  est  fantastique  ou  réelle  ; 
ce  ne  sont  pas  de  ces  choses  qu'il  fiiille  approfondir  entièrement 
Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  cré^ ma  dame;  je  la  vois  douée  de  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  la  fiûre  distinguer  par-dessus  foutes  les 
autres  femmes;  belle  sans  défiiuts,  digne  sans  orgueil,  sensible 
mais  honnête,  aimaUe  par  sa  courtoisie,  courtoise  pmr  bonne 
éducation,  et  enfin  d'une  haute  naissance,  parceque  la  beauté 
jette  un  édat  plus  vif  sur  les  femmes  sorties  d'un  sang  illustre 
que  sur  celles  d'un  humble  condition.  Vous  avez  raison,  sans 
doute ,  dit  le  duc  :  cependant  vous  me  permettrez  de  faire  mie 
observation  qui  résulte  de  l'histoire  de  vos  hauts  faits  que  j'ai 
lue;  on  peut  en  inférer  que,  s'il  est  vrai  qu'ily  ait  une  D^einée 
au  Toboso  ou  ailleurs,  et  qu'elle  spit  aussi  belle  que  vous  nous 
la  représentez,  elle  n'égale  point  quant  à  la  naissance  les  Oria* 
nés,  les  Alastrsûareas,  les  Madasimes  ^  et  autres  fonmes  de  ce 
rang,  dont  sont  pleines  les  histoires  que  vous  connaissez.  A  cdia 
je  répondrai,  dit  Don  Qugote,  que  Dulcinée  est  fille  de  ses 
œuvres,  que  les  vertus  anoblissent,  et  qu'on  doit  phis  estimer 
l'humble  vertueux  que  le  vicieux  d'un  haut  rang  :  Dulcinée 
réunit  des  qualités  qui  peuvent  l'élever  au  sceptre  et  à  la  cou- 
ronne: le  mérite  d'une  femme  belle  et  vertueuse  opère  de  phis 
grands  miracles,  et  sinon fiNrmellement,  dumoms  virtudte- 
ment  peut  être  le  principe  de  phis  grandes  fortunes.  Certes, 
seigneur  Don  Quijote,  dît  la  duchesse,  vous  procédez  en  tout 
prudemment,  avec  un  pieddepiomb,  et,  comme  on  dit,  la 

^  Personnages  des  romans  de  eheraterie. 
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sonde  à  la  main;  désormais,  je  croirai  fermemeiit  Je  persuade- 
rai â  tous  mes  gens,  et  même  au  due  mon  seigneur,  sll  est  né^ 
cessaire ,  qu'il  existe  une  Duleinée  au  Toboso ,  qu'elle  est  actuels 
lement  vivante,  qu'elle  est  belle,  bien  née,  et  mérite  d'être 
servie  par  un  chevalier  tel  que  le  seigneur  Don  Quyote  ;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  dire,  je  n'y  saurais  rien  lyouter.  Cependant, 
je  ne  saurais  mé  défendre  d'un  scrupule  et  de  quelque  ressenti- 
ment contre  Sancho  Pança  :  l'histoire  que  j'ai  citée  rapporte  que, 
lorsque  Sancho  fiit  envoyé  par  vous  auprès  de  Duleinée  pour 
lui  porter  votre  lettre,  il  la  trouva  criblant  une  mesure  de  Ué, 
à  telles  enseignes  que  c'était  du  blé  blond,  ce  qui  me  fait  dou- 
ter de  la  noblesse  de  sa  race.  Madame,  répond  Don  Quijote, 
Votre  Grandeur  sait  bien  que  tout  ou  presque  tout  ce  qui  m'ar- 
rive  sort  de  la  nature  ordinaire  des' aventures  des  autres  die- 
vsdiers  errants,  que  cette  difSérence  vienne  de  l'inscrutai^le  arrêt 
du  destin,  ou  de  la  malice  de  quelque  enchanteur  jaloux:  c'est 
une  diose  avérée  (pie,  parmi  les  chevaliers  les  plus  célèbres, 
l'un  avait  le  don  de  ne  pouvoir  être  enchanté,  un  autre  d'avoir 
la  chair  tellement  ia^]iétrid)Ie  (pi'U  ne  pouvait  être  blessé, 
comme  le  fameux  Roland,  un  des  docEze  pairs  de  France;  on  ra- 
colée de  kri  qu'il  ne  pouvait  être  blessé  qu'à  la  plaite  du  fied 
gauche,  et  seulement  avec  une  grosse  épingle:  aussi,  quand 
Bernard  de  Garpiole  tua  à  Roncevaux,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
le  Idesser  avec  aucune  arme,  il  l'enleva  dans  ses  bras  et  l'étouffa, 
se  rappdant  le  genre  de  mort  qu'Hercule  dmna  à  Antée,  ce 
féroce  géwt  que  l'on  disait  fils  de  la  Terre.  Je  conclus,  de  ces 
divers  dons  possédés  par  des  chevaliers,  que  je  pourrais  ai 
avoir  aussi  quelqu'un ,  nmi  celui  d'être  invulnérable,  car  j'ai  re- 
marqué plusieurs  fois  que  ma  chahr  est  facile  à  pénétrer,  non 
celui  de  ne  pouvoir  être  enchanté,  car  une  fois  je  me  suis  vu 
dans  une  cage,  0ù,  sans  enchantement,  toutes  les  forces  du 
monde  n'eiesent  pu  me  renfermer;  mais  puisque  je  m'en  suis 
délivré ,  je  veux  croêre  que  je  n'ai  phis  rien  h  redouter  des  en- 
chanteurs; voyant  qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  contre  ma  per- 
sonne, ils  se  vengent  sur  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  et  cherchent 
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à  me  fiiire  perdre  la  vie  en  maltrmtant  celle  pour  qcri  seule 
j'eristeJe  pense  donc  que,  lorsque  mon  écuyer  porta  mon  mes^ 
sage  à  Dulcinée,  ils  la  changèrent  ea  paysanne ,  occupée  à  des 
travanx  aussi  vils  que  cdoi  de  cribler  du  blé;  mais  j'ai  déjà  dit 
que  ces  grains  n'étaient  ni  du  froment  ni  autre  blé,  mai»  des 
grains  de  perles  orientales.  Pour  preuve  de  la  réalité  de  ren«- 
diantement,  j'ajouterai  qu'étant  depuis  peu  allé  au  Toboso,  je 
ne  pus  jamais  trouver  le  palais  de  Dulcinée.  Le  lendemain,  mon 
écuyer  Sancho  la  vit  sous  sa  figure  naturelle,  c'est-à-dire  la 
plus  bdle  du  mcmde,  et,  à  moi,  elle  me  parut  uiie  paysfamie 
laide,  grossière,  et  parlant  fort  mal,  quoiqu'elle  soit  la  sagesse 
mème.Et,  puisque  je  ne  suis  pas  enchanté  et  ne  peux  plus  l'être, 
suivant  toute  apparence,  c'est  elle  qui  est  l'encbantée ,  l'offen-^ 
sée,  la  métamorphosée,  la  changée  et  rechai^;ée;  c'est  sur  eDe 
que  se  sont  vengés  mes  ennemis;  c'est  pour  elle  que  je  vivrai 
dans  des  pleurs  étemels,  jusqu'à  ce  que  je  la  voie  rendue  à  son 
premier  état  :  ainsi,  l'on  ne  doit  point  s'arrêter  à  ce  que  dit 
Sancho,  qui  la  trouva  tamisant  et  criblant;  car,  si  les  endian- 
teurs  l'ont  changée  pour  moi,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  en 
aient  fiait  autant  pour  lui.  Dulcinée  est  illustre  et  bien  née,  isstie 
d'une  famille  noble  du  Toboso,  où  il  y  en  a  beaucoup  d'an- 
ciennes, composées  de  gens  de  bien  ;  certes  elle  n'y  a  point  peu 
de  part,  car  le  lieu  de  sa  naissance  sera  fameux  et  renommé 
dans  les  siècles  futurs,  comme  le'fut  Troie  par  Hélène,  notre 
Espagne  par  la  Gava,  mais  à  plus  noble  titre.  D'un  autre  côté, 
je  vous  observerai  que  Sancho  est  un  des  {dus  plaisants  écuyers 
qu'ait  jamais  eu  chevalier  errant  :  il  a  quelquefois  des  naïvetés 
si  subtiles  que  ce  serait  un  assez  agréable  exercice  de  décider 
si  c'est  finesse  ou  simplicité;  il  a  de^ malices  qui  le  feraient 
croire  méchant ,  et  des  simplicités  qui  le  feraient  prendre  pour 
un  sot;  il  doute  de  tout  et  éroit  tout;  quand  je  le  crois  tombé 
dans  quelque  sottise,  il  s'en  tire  avec  une  sagesse  qui  l'élève 
aux  nues  :  enfin ,  je  ne  le  changerais  pas  pour  un  autre  écuyer^ 
quand  où  me  donnerait  une  ville  eu  retour.  Je  suis  cep^dant 
en  doute  de  savoir  $11  serait  prudent  de  lui  confier  le  gouver- 
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bement  dont  Votre  Grandeur  Ta  gratifié,  quoiqiïe  j'aie  remar- 
qué en  lui  certaine  aptitude  à  gouverne^*,  qui  me  fait  penser 
qa^en  aiguisant  un  peu  son  esprit,  il  s'en  tirera  comme  le  rot 
de  ses  gabelles;  d'ailleurs,  Texpérienee  nous  a  prouvé  souvent 
qu'il  ne  faut  ni  beaucoup  d'habileté,  ni  beaucoup  d'instruetîon 
pour  être  gouverneur  :  nous  en  avons  cent  qui  savent  à  peine 
lire,  et  qui  gouvernent  comme  des  gerfauts;  Tessentiel  est  qu'ils 
aient  de  bonnes  intentions^  car  ils  ne  manqueront  jamais  de 
gens  quf  leur  montreront  ce  qu'ils  ont  à  faire  ^  comme  H  arrive 
s^ux  gouverneurs  chevaliers  et  non  lettrés  qui  ji^jfent  avec  un 
assesseur.  Quant  à  moi,  je  lui  conseillerai  également  de  ne  pas 
fiairede  concussions ,  et  de  maintenir  ses  droits  ;  je  lui  donnerai, 
quand  il  en  sera  temps,  quelques  avis  que  je  tiens  en  réserve 
peur  son  utilité  et  pour  la  plus  grande  prospérité  de  son  lie. 

Le  duc ,  la  duchesse  et  Don  Quijote  s'entretenaient  ainsi , 
quand  ils  entcudirent  qn  grand  l^uit  de  voix  et  une  grande 
rumeur  dans  le  château.  Au  même  instant,  Sancho  entra  dans 
la  salle,  tout  effrayé,  ayant  en  bavette  un  torchon,  et  suivi  de 
plusieurs  marmitons  et  autres  bas  valets;  l'un  d'eux  portait 
une  auge  pleine  d'eau ,  qu'à  sa  couleur  et  à  sa  malpropreté  on 
jugeait  avoir  servi  à  laver  la  vaisselle;  il  poursuivait  Sancho, 
avec  cette  auge,  cherchant  à  la  lui  mettre  sous  la  barbe,  tandis 
qu'un  autre  semblait  se  disposer  à  la  lui  lavera  Qu'est-ce-ci? 
dit  la  duchesse;  que  faitefr-vous ,  que  voulez -vous  à  ce  bon 
honune?ne  vous  souvenez-vous  pas  qu'il  vient  d'être  nommé 
gouverneur?  Madame,  répond  celui  qui  faisait  l'office  de  bar- 
bier «  il  ne  Teut  pas  se  laisser  laver,  comme  c'est  la  coutume,  et 
comme  on  a  lavé  son  mattre  et  monseigneur  le  duc.  Je  veux  bien 
qu*on  me  lave,  répond  Sancho  tout  en  colère,  mais  avec  de 
l'eau  plus  claire,  des  mains  moins  sales  et  des  serviettes  plus 
Uan<^es  :  il  n'y  a  pas  tant  de  différence  entre  mon  mattre  et 
mm ,  (ffx'H  faille  qu'on  le  lave  avec  de  Teau  d'ange  et  moi  avec 

1  Qqb  Fon  eu0e  manger  Sancho  dans  la  cuùine,  rien  de  plat  naïuire!  ;  maié  qné 
des  marmitouA  et  autres  canailles  osent  le  poorsoiTre  jusque  dans  rapparteroent  du 
mattre,  c'est  une  inTraisemblance  que  le  désir  de  tracer  un  tableau  plaisant  n'a 
pas  laissé  apercevoir  à  Cervantes. 
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de  la  lessive  de  cHaUe;  les  ooutumes  en  us^e  dans  les  palais 
des  princes  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'elles  ne  causent  point 
d'ennui ,  mais  cdle  du  lavage  dont  on  use  ici  est  pire  que  la 
discipline  des  flagellants;  j'ai  la  barbe  nette,  et  n'ai  pas  besoin 
d'un  tel  rafraîchissement  ;  aussi ,  le  premier  qui  s'approche 
pour  me  laver  ou  me  toucher  un  poil  de  la  tète,  je  veux  dire  de 
labarbe^  je  lui  donnerai,  sauf  respect ,  un  tel  coup  de  poing, 
qu'il  restera  imprimé  sur  son  chef  :  de  semblables  savonnages 
et  cérémonies  sont  plutôt  pour  se  moquer  des  gens  que  pour 
les  honorer.  La  duchesse  s'étouffoît  de  rire  de  la  colère  de 
Sancho  et  de  ses  discours  ;  mais  Don  Quijote  ne  trouvait  nulle- 
ment plaisant  de  le  voir  entortillé  de  cette  sale  toile,  et  entouré 
de  ces  valets  de  cuisine:  fiiisant  donc  ime  profonde  révérence 
au  duc  et  à  la  duchesse,  comme  pour  leur  demander  la  permis^ 
sion  de  parler,  il  dit,  d'une  voix  posée,  à  cette  canaille  :  Holà, 
seigneurs  chevaliers ,  laissez  là  ce  jeune  garçon,  et  retournez 
d'où  vous  venez ,  ou  ailleurs  si  vous  voulez  ;  mon  écuyer  est 
aussi  net  qu^un  autre ,  et  vos  lessives  ne  sont  pas  faites  pour 
lui  ^  Suivez  mon  conseil,  laissez-le;  ni  lui  ni  moi  n'entendons 
la  plaisanterie.  Sancho  lui  coupa  la  parole  et  reprit  :  Qu'ils  ap- 
prochent seulement  pour  s'amuser  de  la  bète,  je  le  souffrirai 
comme  il  est  nuit  à  présent  :  qu'ils  apportent  un  peigne  ou  ce 
qu'ils  voudront,  qu'ils  m'étrillent  la  barbe  :  si  l'on  y  trouve  la 
moindre  ordure ,  je  consens  qu'on  me  tonde  en  croix.  Sancho  a 
raison  dans  ce  qu'il  dit,  et  l'aura  toujours,  qouta  la  duchesse, 
^sans  cesser  de  rire  ;  il  est  propre,  et,  comme  il  le  (fît ,  il  n'a  pas 
besoin  d'être  lavé  :  si  notre  coutume  ne  lui  platt  pas ,  "tt  est 
libre 3;  et  vous,  ministres  de  propreté ,  vous  êtes  bien  négli- 
gents, bien  téméraires,  pourrais-je  dire,  de  présenter  à  un  tel 
personnage  et  à  une  telle  barbe,  au  lieu  de  bassins  et  d'aiguières 
d'or  pur  et  de  serviettes  d'Allemagne,  des  auges  de  bois,  et 
des  torchons  à  essuyer  les  buffets  ;  il  faut  que  vous  soyez  bien 
mal  appris,  bien  méchants,  de  ne  pouvoir  vous  empêcher  de 

X  Esoê  arteaillas  son,  para  él  ettreeha*,  y  penante*  bucaros. 
•  Su  aima  en.  *u  paima. 
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montrer  laliaioc  cpie  tous  portez,  comme  malandrins  que  vous 
êtes,  aux  écuyers  dés  chevaliers  errants.  Les  marmitons  et  le 
mettre  d'hOté!  qui  tes  avait  suivis  crurent  la  duchesse  réel- 
lement fâchée  :  fls  Àtèrenf  le  toi'chôil  à  Sancbo ,  et  se  retirèrent 
tout  confus.  Saiicho,  se  voyant  délivré  de  ce  qui  lui  sonblart  un 
si  gtrand  danger,  se  mît  à  g^ioux  devant  la  duchesse,  et  lui  dit  : 
Des  grandes  damés  ôH  ddit  attendre  de  grandes  faveurs  ;  celle 
que  viebt  de  nl'accorder  votre  seigneurie  ne  peut,  se  payer  que 
par  le  vif  deSir  qile  j'ai  de  me  voir  armé  chevalier  errant^  pour 
employer  tous  les  jours  de  ma  vie  à  servir  une  si  hjautedame. 
Je  suis  laboureur,  je  m'appelle  âancho  Pança  Je  suis  marié, 
î'ai  des  enfaûts,  je  sers  comme  écuyer  :  si  par  quelqu'une  de 
ees  eboses  je  peux  me  rendre  utfle  à  votre  grandeur,  je  tar- 
dera! flàoibs  à  obéir  que  vous  à  commander.  On  voit  bien ,  San- 
cbo, dit  la  duchesse,  que  vous  avez  appris  la  politesse  à  Técole 
même  de  la  courtoisie;  on  reconnaît,  ai-je  voulu  dire,  les  leçons 
du  seigneur  Don  Quijote,  qui  doit  être  lai  fleur  des  cérémo- 
nies^, la  érèmé  des  compliments^  Loués  soient  tel  maître  et  tel 
serviteur^  Fuii  la  boussole  de  là  dievalerie  errante,  l'autre 
Tétoile  des  écuyers  fidèles.  Levéz-vous  i  ami  Santho  ;  je  recon- 
Battrai  votre  courtoisie,  en  pressant  le  duc,  mon  seigneur^ 
d'd(îo6m)>lir,  le  plus  tôt  possible ,  la  promesse  qu'il  vous  a  feile 
d'un  ^vernementi  Là  cessa  la  conversation.  Don  Quijote  aHa 
faire  là  sieste,  et  la  duchesse  engagea  Sancbo,  s'il  n'avait  pas 
trop  myie  de  dormir,  à  venir  passer  l'àprès-dlnée  dans  une 
salle  fraîche,  avec  elle  et  ses  demoiselles.  Sancbo  répondit  que^ 
quoi^'il  eût  à  la  vérité  pour  habitude  de  faire  une  sieste  de 
ijpuitre  ou  cinq  heures  Tété ,  il  s'efforcerait ,  pour  reconnaître 
ses  bontés,  de  ne  pas  dormir  cette  ibis  et  se  rendrait  à  ses 
ordres  :  il  s'en  fut.  Desm  côté,  le  duc  donna  de  nouveaux 
ordres  pour  que  Ddn  Quvjote  fût  traité  en  chevalier  errant  i 
sairï  s'écarter  en  un  seul  point  des  formes  que  l'on  disait  usi- 
tées à  la  réception  des  anciens  chevaliers. 

-  ^  Cer^monias ,  6  eirimoniat ,  eomo  voi  dscU . 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Agréable  conversation  'de  la  dochene  et  de  ses  demoiselles  avec  Sancto 
.  Pança,  digne  d^tre  racontée  et  commentée. 

Lliistoire  rapporte  qae  Sancho  ne  dormit  point  cette  aprës^ 
dlnée-lâ  y  et  que ,  pour  tenir  sa  parole,  il  se  rendit  auprès  de  la 
duchesse;  celle-ci ,  qui  prenait  grand  plaisir  à  Tentendre,  le  fit 
asseoir  auprès  d'elle  sur  une  chaise  basse ,  quoiqu'en  homme 
bien  appris  il  refusât  de  le  faire;  mais  elle  lui  dit  qu'il  pou- 
vait s'asseoir  comme  gouverneur ,  et  parler  cmnmé  écuyér., 
sQOUtaiiit  qu'en  ces  deux  qualités  il  méritait  de  s'asseoir  au  même 
banc  que  le  vaillant  Gid  Rui  Diaz^  Sancho  plia  les  épaulés , 
obéit  çt  s'assit.  Les  dames  et  les  demoiselles  de  la  duchesse 
l'environnèrent,  attendanf  en  grand  silence  ce  qu'il  allait  dire; 
mais  la  duchessf  parla  la  première.  A  présent  que  nous  sommes 
seids,  dit-elle ,  et  que  personne  d'étranger  ne  peut  nous  en- 
tendre, je  voudrais  bien  que  le  seigneur  gouverneur  m'éclair- 
cit  quelques  doutes  nés  en  moi  à  la  lecture  de  l'histoire  du 
grand  Don  Qu^ote  :.  le  premier  de  ces  doutes  le  voici  :  il  est 
constant  que  le  bon  Sancho  n'a  jamais  va  Dulcinée,  je  veux 
dire ,  madame  Dulcinée  du  Toboso ,  et  ne  lui  a  point  rénis  la 
lettre  de  Don  Quijote,  puisqu'elle  était  restée  dans  les  tablettes 
i  la  Sierra-Morena  ;  comment  a-t-11  osé  feindre  une  réponse ,  et 
dire  qu'il  l'avait  trouvée  criblant  du  blé ,  invention  fausse, 
mensonge  [H*éjudiciable  à  la  réputation  de  l'incomparable  Dul- 
cinée ,  trait  enfin  peu  convenable  à  la  fidélité  d'un  honnête 
écuyer  ?  Avant  de  répondre ,  Sancho  se  lève ,  et ,  sans  bruit ,  le 
corps  penché,  le  doigt  sur  les  lèvres,  parcourt  la  salle, soulève 
les  draperies,  revient  ensuite  s'asseoir,  et  dit:  Maintenant, 
madame,  que  je  me  suis  assuré  que  personne  n'est  caché  pour 
nous  écouter,  je  répondrai  sans  craintes  devant  lés  assistants 
à  ce  que  vous  m'avez  demandé ,  i  toat  ce  que  vous  voudrez 
savoir.  Je  vous  dirai  d'abord  que  je  tiens  mon  seigneur  Don 

*  Campeador,  surnom  donné  au  Gid. 
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Quîjote  pour  un  fou  achevé,  quoique  quelquefois  il  dise  des 
choses  qui,  à  mou  avis,  et  de  celui  de  tous  ceux  qui  rentendent, 
sont  si' sages  et  sf  bien  ordonnées,  cpie  Satan  lùinnènie  nW 
pourrait  dire  de  meilleures  :  cependant,  en  réalité  et  sans  scru- 
pule, je  le  regarde  commeun  fou;  jeQie  le  suis  si  bien  mis  dans 
Fesprit ,  que' je  me  hasarde  à  lui  faire  croire  des  choses  qui' 
n'ont  ni  pied  ni  tète ,  comme  ta  réponse  à  la  lettre,  et,  ce  que 
rhistoire  imprimée  n'a  pas  pu  dire,  JI  y  a  tout  au  plus  six  à  huit 
jours ,  c'est-â-dire  Tenchantement  de  madame  Dulcinée.  Je  Tal' 
persuadé  qu'elle  est  enchantée,  et  cela  est  vrai  œmme  je  cours 
en  ce  moment  sur  les  montagnes  d'Ubède.  La  duchesse  le  pria 
de  lui  raconter  cet  enchantement  ou  fromperîe  :  il  rapporta  les 
choses  telles  qu^dles  s'étaient  passées,  ce  qui  n'amusa  pas  peu. 
ses  auditeurs.  Ce  que  le  bon  Sancho  vient  de  me  dire,  reprit  la 
dudiesse,  me  fait  naître  un  nouveau  scrupule,  et  j'entends àmon 
oreille  une  voix  qui  fhe  dit  :  Puisque  Don  QuQote  est  un  fou 
avéré,  Sancho  Pança,  soù  écuyer ,  qui  le  reconnaît  pour  tel,  et 
néanmoins  le  sert ,  le  suit,  et  compte  sur  ses  vaines  promesses , 
doit  être ,  sans  aucun  doute ,  encore  plus  fou,  plus  insensé  que 
son  mattre;  cela  étant,  madame  la  duchesse,  vous  seriez  blâmée 
de  donner  il  ce  Sancho  des  lies  à  gouverner  ;  celui  qui  ne  sait 
pas  se  conduire  lui-jntoie,  saura-t-il  gouvernei'  les  autres  ?^ 
Par  Dieu,  madame,  répond  Sancho,  ee  scrupule  est  bien  conçu 
et,  je  vous  l'avouerai  de  bonne  foi,  je  confesse  que  vous  dites^ 
bien  vrai  :  si  j'étais  sage ,  iï  y  a  longtemps  que  j'ajirais  quîtté^ 
mon  mattre;  maïs  c'est  mon  sort  et  ma  mauvaise  fàrtune,  je  ne 
puis  faire  autrement ,  je  dois  le  suivre  :  nous  sommes  du  même- 
lieu,  j'ai  mangé  son  pain,  je  l'aime  ;  il  n'est  point  ingrat ,  il  m'a. 
donné  ses  poulains ,  et  par-dessus  tout ,  je  suis  MHe  :  ainsi, 
rien  ne  peut  nous  séparer  que  le  pic  et  la  pélle^  Si  votre  hau7 
tesse  ne  veut  pas  qu'on  me  donne  le  gouvernement  ]^romîs,^ 
Dieu  m'a  fait  d'un  moindre  état;  il  peut  se  faire  que  ne  pas 
l'avoir  soit  à  l'avantage  de  ma  conscience.  Quoique  je  ne  sots 
qu'un  sot ,  je  n  ignore  pas  le  proverbe  :  Pour  son  malheur  it 
vint  des  ailes  â  la  fourmi.  Peut-être  Sancho  l^écuyer  montera-t-ifc 
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plus  Tlte  au  ciel  que  Sancho  goqveroenr.  On  fait  ici  «t'aossi 
beau  pain  qp'en  Frappe,  et  la  nuit  tous  chats  sont  gris.  Assez 
malbeoreosç  est  la  personne  qui  n^a-jMS  déjeuné  à  deux  beures 
de  raprisHOdidi.  U  n'y  a  point  4'estomac  qui  soit  d'une  palme 
plus  grand  qu'un  autre,  et,  cooune  on  dit,  on  peut  le  remplir 
de  paille  ou  de  foin.  Les 'petits*  oiseaux  des  champs  ont  Dieu 
poqr  pourvoyeur.  Quatre  vares  de  drap  de  Cueoça  échauffent 
plus  que  quatre  vares  de  fin  drap  de  Ségovie.  liorque  nous 
quittçps  ce  nonde  pour  aller  en  terre,  le  chemin  est  s^ussi  étroit 
pour  le  prince  que  pour  le  jpimiili^.  I4  coip  ^*u^  pape  q'qc* 
cupe  pas  plps  d'espaoe  en  tfsrre  q^e  celui  4'uq  sacrist^iiv» 
qupiqqe  Fun  soit  plus' relev^  fpif  Tautre.  En  eQtraipl  d^ps  la 
fiMsetUous  nous arrçuogeons, poug  nous  rç^irons,  w plutôt 
on  nous  arnupige,  on  nç<us  resserre  malgré  que  npiis  çp  ayons^» 
et  bonpe  nuit.  Je  réptte  i  votrç  ^eigneMrie  que,  $i^i^  veut 
point  me  dûnper  cettç  i)e  parceque  j«  suis  fou ,  j#  smm  m^ 
ippntrer  sage  en  n'en  prenant  poipt  d^spuçi.  J'ai  eptepdu  dire 
que  derrière  la  croix  est  le  diable  ;  que,  topl  ce.  ^\  rû^  n'est 
pas  or  ;  q^e  Ym  prit  le  l9))oureur  Wam^  p^rmi  le$  Iw^  et 
Içs  gpérets  pour  le  faire  roi  d'Espagne,  et  Rodrigue ,  a^u  ipiliea 
des  richesses,  4n  hixe  et  des  plaisirs,  poiir  te  f^re  mapger  par 
li^  couleuvres,  si  toutefois  les  anciennes  romances  ne  scn^t  pas 
ipenteuses*  Gomment  ^  çieoteuses?  s'écria  dona  Rodriguez,  la 
.  duègne,  un  d^  auditeurs  :  une  romance  rapporte  qu'on  en* 
ferma  le  roi  Rodrigue ,  tout  vivant,  dans  une  tombe  pleine  de 
crapauds,  de  couleuvres  et  de  lézards,  et  qu'au  bout  de  deux 
jours  on  l'entendit  qui  disait  d'une  voix  feible  et  dolente: 

Ut  me  nunisent ,  ils  me  raanseiit  / 
Par  (A  j*aTai$  le  plus  péçbé '. 

Ainsi  ce  seigneur  a  bien  raison  d'aimer  mieux  être  laboureur 
que  roi ,  si  ceux-ci  doivent  être  mandés  par  les  vers. 
La  duchesse  ne  put  s'empêcher  de  i^ire  de  la  simplicité  de  1» 

*  Ya  i|ie çomen >  ya  meoom^n 
Por  do  mas  pecado  babia. 
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duligae  y  ni  d'admirer  les  raisonnements  et  les  proverbes  de 
Sancbo.  Vous  n'ignorez- pas ,  lui  dit-elle,  qu'un  chevalier,  lors- 
qu'une fois  il  a  promis  quelque  chose,  doit  tenir  sa  parole,  au 
prix  même  de  sa  yie.  Le  duc,  mon  époux  et  seigneur,  pour  ne 
pas  être  chevalier  errant,  n'en  est  pas  moins  chevalier  :  ainsi, 
il  tiendra  sa  promesse  del'ile,  en  dépit  de  l'envie  et  de  la  ma- 
lice du  monde.  Que  le  bon  Sancho  soit  donc  tranquille  :  au 
moment  où  il  y  pensera  le  moins,  il  se  verra  assis  sur  le  trône 
de  son  lie,  de  son  état,  et  saisira  son  gouvernement  qu'il  ne 
changerait  pas  pour  un  plus  brillant.  Tout  ce  que  je  lui  recom- 
mande, c'est  de  prendre  bien  garde  à  la  manière  dont  il  gou- 
verner», car  je  Favertis  que  ses  vassaux  sont  tous  loyaux  et 
gens  de  hïea.  Pour  ce  qui  est  de  bien  gouverner,  répond  San- 
cho ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  me  le  recommander  :  je  suis  cha- 
ritable de  mon  naturel,  et  j'ai  compassion  des  pauvre».  A  qui 
pétrit'  et  cuit  n'enlevez  pas  son  pain.  Par  mon  ame!  il  né  hnt 
pas  me  jeter  de  dé  pipé  :  je  suis  un  vieux  chien  et  j^tends 
Fappeh*  ;  je  sais  m'émouvoir  quand  il  en  est  besoin.  Je  ne  souffre 
pas  qu'on  me  fasse  passer  des  nuages  devant  les  yeux,  parceque 
j^  sais  où.  le  soulier  me  blesse.  Les  bons  trouveront  ^n  moi  la 
main  et  l'accueil ,  les  méchants  ni  pied  ni  entrée.  11  me  semble, 
à  moi ,  qu'en  fait  de  gouvememait  le  tout  est  de  eonunencer  : 
il  peut  se  faire  qu'au  bout  de  qumze  jours  de  fonctions  je  me 
mange  les  rnaiiï^  après  Toffice,  et  que  j'en  sache  plus  que  du 
labourage,  dans  lequel  j'ai  été  élevé. 

Vou»  avez  raison ,  Sancho ,  répond  la  duchesse  :  nol  ne  natt 
tout  insCrmt;  c'est  avec  des  hommes  qu'on  fait  les  évèques,  et 
mm  avec  des  pierres.  Mais  revencHis  au  si]ûet  qui  nous  occupait, 
à  l'enchantement  de  Dulcinée.  Je  tiens  pour  certain,  je  regarde 
comme  incontestable  que  l'idée  qui  vous  vint  de  tromper  votre 
maître,  en  lui  faii^ant  accroire  que  la  paysanne  était  Dulcinée , 
et  que,  s^il  ne  la  reconnaissait  pas,  c'était  parcequ'on  l'avait 
enchantée,  je  crois,  dis-je,  fermement  que  cette  idée  vous  fut 
inspirée  par  quelqu'un  des  énehanteurs  qui  persécutent  le  seî- 

*  Tus,  tut  :  Toix  dont  oo  se  sert  pour  appeler  les  chiene. 
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gneuf  Don  Qoqete  :  car,  je  le  sais  de  bonne  part^  eette  paysanne 
qai  sattta  sur  Fane  était  réellement  ^  véritaMeorent  Dulcinée 
duTobosoeUe-niènie;desorte  que,  le  bonSanchoense  croyant 
trompeur,  était  lui-même  trompé.  On  ne  doit  pas  plus  douter  de 
cela  que  des  choses  qu'on  n'a  pas  encore  vues  :  apprenez,seigneur 
Sancbo  Pança,  que  nous  ayons ,  nous  aussi ,  des  enchanteurs,  qui 
nous  aiment  bien,  et  qui  nous  instruisent  fidèlement  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde ,  sans  nous  tromper-  et  nous  en 
faire  accroire.  Oui ,  Sancho,  croyez-moi,  la  paysanne  si  leste  à 
sauter  était  Dulcinée,  enchantée  coomie  la  mère  qui  Fengen- 
dra.  Lorsque  nous  y  penserons  le  moins,  nous  I4  verrons  pa- 
raître sous  sa  propre  figure,  et  vous  reconnaîtrez  Terreur  où 
vous  étiez.  Tout  cela  peut  bien  être ,  reprend  Sancho ,  et  main-- 
tenant  je  ne  fais  pas  difficulté  de  croire  ce  que  mon  maître  dit 
avcNr  vu  dans  la  caverne  de  Mfmtésinos  :  il  prétend  y  avoir  ren- 
contré madame  Dulcinée  dans  le  même  équipage  que  je  lui 
prêtai  lorsque  je  Fenchantai  à  plaisir ,  tandis  que  ce'devait  être 
tout  le  contraire,  comme  vous  le  dites  :  on  ne  peut  pas  suppo- 
ser, en  effet,  qu'un  esprit  grossier  comme  le  mieU'  ait,  en  si  peu 
de  temps ,  imaginé  une  aussi  subtile  tromperie;  et  je  ne  saurais . 
croire  mon  maître  assez  fou  pour  ajouter  foi  à  des  choses  aussi 
peu  qroyables,  sur  une  aussi  faible  garantie  que  Ui^  mienne. 
Cependant,  madame,  je  ne  voudrais  pas  pour  cda  que  vous  me 
prissiez  pour  un  malintentionné  :  un  lourdaud  comme  moi  n'est 
pas  obligé  de  pénétrer  les  pensées  et  les  malices  des  méchants 
enchanteurs;  j'imaginai  cette  ruse  pour  échapper  aux  importu- 
nités  de  mon  maître,  et  non  avec  l'intentiion  de  l'offeilser  :  s'il 
en  fut  autrement ,  Dieu  est  au  ciel ,  qui  juge  les  cœurs.  Vous 
avez  raison,  répond  la  duchesse;  mais ,  dites -moi,  que 
parlez-vous  de  la  caverne  de  Montésinos  ?  je  suis  curieuse  de 
connaître  cette  aventure.  Sancho  lui  raconta,  de  point  en  point, 
tout  ce  qu'on  en  a  lu.  A  ce  récit ,  la  duchesse  reprit  :  On  doit, 
je  pense ,  inférer  de  cette  aventure  que ,  puisque  le  grand  Don 
Quijote  dit  avoir  vu  la  même  paysatine  que  rencontra  Sancho , 
au  sortir  du  Toboso,  c'était  Dulcinée  elle-même  :  il  y  eut  là  des 
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bncbanteurs  adroits  et  subtils.  Après  tout,  dit  Sancho ,  si  ma- 
dame Dulcinée  est  enchantée,  tant  pis  pour  elle  :  je  ne  me 
souciepoint  d'avoir  rien  à  démêler  ayec  les  ennemis  de  mon 
maître,  qni  doivent  être  nombreux  et  méchants.  La  vérité  est 
que  je  vis  une  paysanne;  je  la  pris ,  je  la  jugeai  teHe  :  si  elle  est 
Dulcinée,  je  n'y  peux  rien  et  je  n'en  suis  pas  responsable  ^ 
Sans  cela  ce  sera  sans  cesse ,  dis-moi  et  je  te  dirai  :  Sancho  Ta 
dit,  Sancho  Fa  feit,  Sadcho^tourne,  Sancho  retourne;  comme 
si  Sancho  était. le  premier  venu,  et  non  ce  même  Sancho  Pança 
dont  il  est  parlé  danâ  les  livres ,  à  ce  que  m'a  dit  Samson  Car- 
rasoo,  qui  est  pour  le  moins  un  notable  baphelier  à  Salamanque. 
TeHes  gens  ne  sauraient  mentir ,  si  ce  n'est  quand  il  leur  platt 
ou  leur  convient  :  ainsi  personne  ne  doit  s'en  prendre  à  moi ,  je 
suis  honmie  de  bonne  renommée ,  et  j'ai  ou!  dire  à  mon  matCre 
que  mieux  vaut  une  bonne  repommée  que  de  grandes  richesses. 
Enchâssez -moi  donc  dan^  un  bon  gouvernement,  et  vous 
verrez  merveilles  :  qui  a  été  bon  écuyer  sera  bon  gouverneur. 

Tout  ce  que  vient  de  dire  le  bon  Sancho,  reprend  la  du* 
chesse,  ce  sont  sentences  catoniennes,  ou,  pour  le  moins,  tirées, 
des  entrailles  mêmes  de  Michel  Verino ,  FlorenUbus  oùcldii 
annis  ^  enfin,  pour  parler  ^  votre  mode ,  sous  mauvaise  cape 
on  voit  souvent  un  bon  buveur.  En  vérité,  madame,  reprend 
Sandio,  je  n'ai  de  ma  vie  bu  par  malice;  par  soif,  à  la  bonne 
heu^e  ;  je  n'ai  pas  lamoindre  hypocrisie  :  je  bpis  quand  j'ai  soif, 
et  même,  sans  soif,  quand  on  m'en  offre ,  pour  ne  pas  paraître 
dédaigneux  et  mal  appris;  car,*  s'il  est  question  de  trinquer 
avec  un  «ni^,  est-il  cœur  de  marbre  qui  ne  soit  prê*t  à  lui  faire 
raison?  Mais,  si  je  les  chausse,  je  ne  les  souille  pa^^.  D'ailleurs, 
les  écuyers  des  chevaliers  errants  boivent  assez  habituellement 

*  Sobre  ello  morena,  espèce  de  menaoe,  oomme  qui  dirait  :  Tu  me  le  fiayeraK 

*  Michel  Verino ,  ànteor  d'an  Hyre  latin  intitulé  .*  De  gmerorum  morîbus  «UsU- 
cka ,  SaragoMe,  1525;  le»  mots  FUfrentibni  oceidU  aniU*  sont  les  premiers  de  soo 
épitaphe ,  par  Politi^n.  « 

s  Un  brindiSf'de  brindar.  En  allemand,  bringen  signifie  porter.  Nous  en  avons 
fait  le  Yieux  niot  brinde,  grand  vase  â  deux  anses. 

*  C'est-Â-dire,  si  je  bois  je  ne  m'enivre  pas. 
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de  Teau,  parcequ'ils  sont  sans  cesse  dans  les  fn^èts,  dans  les 
bois,  dans  les  prés,  sur  les  montagnes,  les  rochers,  sans  trouver 
une  seule  goutte^  de  vin,  dût-il  leur  en  coûter  un  œil.  Je  le 
crois,  dit  la  duchesse.  Mais,  à  présent,  allez  vous  reposer  :  nous 
parierons  plus  longuement  dans  un  autre  moment.  Je  vais  tout 
pr^Kirer  pour  vous  enchâsser  promptement,  comme  vous  dites^ 
dans  votre  gouvernemant.  Sancho  lui  baisa  les  mains  derechef, 
et  k  Supplia  de  donner  oltdfe  h  ce  que  son  grison  fût  bien 
traité,  car  il  était  la  lumière  de  ses  yeifs.  Quel  {prison  voulez- 
vous  dire?  demanda  la  duchesse.  — Mon  àùe,  que,  pour  ne  pas 
rappeler  ainsi,  je  nomme  grison.  Lorsque  j'entrai  dans  ce  châ- 
teau, je  priai  cette  dame  duègne  que  voici  d*én  prendre  soin  :: 
elle  se  fâcha,  comme  si  je  Tavais  aH>elée  vieille  ou  laide  ;  et  ce- 
pendant les  duègnes  sont  plutôt  faites  pour  panser  les  mon- 
tures que  pour  ^vir  d'ornement  dans  un  salon.  Trai  Dieu  ! 
comme  elles  auraient  mal  passé  leur  temps  avec  un  gentil- 
homme de  mon  village.  Ce  devait  être  quelque  vitain,  dit  la 
dame  Rodriguez,  car,  s'il  eût  été  gentiUibmme  et  bien  élevé,  il 
te  aurait  mises  au-dessus  du  c^*de  de  la  lune.  En  voilà  assez, 
dit  la  duchesse,  laissez  cela,  dame  Rodriguez;  tranquillisez- 
vous,  seign^f  Pança,  je  me  charge  de  Ykat  :  puisqu'il  apparu 
tiant  à  Saneho ,  je  le  mettrai  sur  la  prmiellç  de  m«i  yeux^ .  Il 
suffît  bien,  madame,  qu'il  soit  â  l'écurie ,  dit  Sancho  :  ni  hii  ni 
moi  ne  sommes  dignes  d'être  un  seul  instant  sur  la  pruneUe  de 
vos  yeux  ;  je  n^y  consentirai  pas  plus  qu'à  me  frapper  à  coups 
de  poignard  3;  quoique  mon  -maître  dise  qu'en  fait  de  cour- 
toisie, il  vaut  toujours  mieux  aller  audelà  des  bornes  que  rester 
en  arrière,  en  fait  d'ânerie  et  de  jiunenterie  on  doit  aller  Je 
compas  en  main  et  avec  mesure.  Emmenez-le,  dit  la  duchesse, 
dans  votre  gouvernement  :  vous  pourrez  le  régaler  là  à  votre 
plaisir,  et  l'exempter  de  travail.  Ne  croyez  pas  en  trop  dire, 
madame,  répond  &mcho;  j'ai^vu  plus  de  deux  ânes  dtfis  les 

t  Una  mUerieordid»  * 

*  Lcu  niiUu  de  mis  ojos.  Cette  expreMi(Hi  se  dit  de  ce  «]iii  Boiu  est  ivédeux  ; 
mais  Sancho  la  prend  au  pied  de  la  lettre. 
>  Como  d€wme  de  pttffaladat. 
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gwvmiements  :  ainsi^  y  conduire  le  mien  ne  senét  pas  choee 
nouvelle.  Les  discours  de  Sancbo  renouvellbreiit  les  ris  et  le 
plaisir  de  la  ducbesse.  EUe  l'envoya  se  reposer,  et  fut  rendre 
cpmpte  à  3on  époux  de  tout  c$  qui  s'était  passé,  ils  concerté-* 
vent  entre  eux  les  moyens  de  jouer  à  Don  Quijote  un  tour  qui 
présentât  vjie  aventure  remarquable  y.et  bien  conforme  au  style 
de  la  chevalerie  errante  :  ils  s'y  prirent  si  bien  et  avec  tant  d  V 
dresse,  que  ces  aventures  sont  les  meilleures  de  toutes  celles  que 
QQiitiept  cette  grande  bistoire. 


«««•«***««««««* 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  moyens  dont  on  se  servit  pour  désenchanter  Dulcinée;  et  c'est  une 
des  plus  grandes  aventures  de  ce  livre. 

Gran4  était  le  plaisir  que  le  duc' et  la  ducbesse  prf  o^iem  h 
1^  conservation  de  Don  Quyote  et  de  Sançbp.  Résolus  de  leur 
faire  quelque  plaisanterie  qui  eût  bien  l'apparence  d'aventure^ 
celle  de  la  caverne  de  Moi^inos,  que  Dw  QuuQte  leur  avait 
déjà  racontée ,  leur  fidurnit  l'idée  d'en  im^^iner  une  ménaora* 
l^le.  Ce  que  la  ducbesse  admirait  le  plus ,  c'était  la  simplicité  de 
Sancbo ,  qui  en  était  v^u  à  regarder  comme  réel  et  vrai  l'en^ 
cbantement  de  Dulcinée,  lorsque  lui-même  avait  été  reHQbanr 
teur  et  Tautenr  de  ce^e  imposture.  Après  av(»r  instriuyt  leur» 
gens  des  divers  rMes  91'ils  avaient  à  jouer  ^  six  jours  dis  là  9  il» 
menèrent  leurs  botes  à  u|ie  grande  cbasse ,  avec  uu  équipi^ 
aussi  nombreux  qu'eût  pu  l'avoir  une  tête  coiironnée.  On  (^rit 
k  Don  Quyote  un  babit  de  cbasse ,  et  un  autre  à  Sancbo  ^'vm 
drap  vert  très  fin;  mais  Don  Quijote  refusa  l^^ira:  Incess»»-^ 
ment ,  dit-il ,  il  faudra  ret(ku*ner  au  dur  métier  des  armes ,  et 
on  ne  peut  pwter  avec  soi  équipage  ni  garde-robe.  Sancba 
accepta  celui  qu'on  lui  présentait,  avec  l'intention  de  le  vendre^ 
à  la  première  occasion.  Le  jour  de  la  fête  arrivé ,  Don  Quijote 
s'arma,  Sancbo  se  vêtit,  et,  mont^  sm?  son  âne ,  qu'il  ue  voulut 
point  quitter,  quoiqu'on  lui  eût  offert  un  cbeval ,  il  se  mêla  à  b 
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troupe  des  chasseurs.  La  ducbesse  parut  ridiement  habillée; 
Don  Quijote,  en  chevalier  courtois ,  tint  la  bride  de  son  pale- 
froi, quoique  le  duc  voulût  s'y  opposer.  Enfin,  Ton  arriva  dans 
un  bois  situé  entre  deux  hautes  montagnes:  les  postes,  les 
rïQutes,  les  rendez-vous  furent  assignés,  les  filets  tendus;  on 
distribua  la  troupe  et  Ton  ccHnmença  la  chasse,  avec  un  si 
grand  bruit  et  de  telles  clameurs,  qu'ils  ne  pouvaient  s'entendre 
Tun  l'autre,  assourdis  par  le  son  des  cors  et  pm*  les  cris  des 
chiens.  La  duchesse  mit  pied  à  terre,  armée  d'un  épieu  très 
aigu ,  et  se  posta  dans  un  endroit  par  où  elle  savait  que  pas- 
saient ordinairement  les  sangliers;  Don  Quijote  et  le  duc  sui- 
virent son  exemple ,  et  se  placèrent  à  ses  côtés;  Sancho  se  plaça 
derrière  eux ,  sans  descendre  de  dessus  son  âne ,  qu'il  n'osait 
quitter,  de  peur  de  quelque  mésaventure.  Â  peine  s'étaîent-ils 
postés  et  rangés  en  haie  avec  plusieurs  de  leurs  gens,  qu'ils 
virrat  s'avancer  vers  eux  un  monstrueux  sanglier,  pressé  par 
les  chiens  et  poursuivi  par  les  chasseurs.  Il  fiiisait  craquer  ses 
dents  et  ses  défenses,  et  jetait  l'écume  par  la  bouche.  AussitAt, 
Don  Quijote  embrasse  son  écu,  tire  l'épée,  et  s'apprête  à  le  re- 
cevoir; le  duc  en  fait  autant  avec  son  épieu;  mais  la  duchesse 
les  eût  tous  devancés  si  son  époux  ne  l'eût  retenue.  Le  seul 
Sancho,  voyant  ce  furieux  animal,  abandonne  son  âne,  et  se  met 
à  courir  tant  qu'il  peut;  il  s'efforce,  mais  inutilement,  de  grim-' 
per  à  un  chêne  élevé  qui  se  trouve  auprès  de  lui  ;  son  malheur 
veut ,  qu'à  peine  à  la  moitié  de  l'arbre ,  tâchant  d'en  gagner  lé 
faite  â  l'aide  d'une  branche  qu'il  a  saisie,  elle  se  rompt,  il  timibe, 
et  dans  sa  chute  demeure  suspendu  à  quelques  pieds  de  terre, 
sans  pouvoir  la  toucher.  Dans  cette  position ,  sentant  que 
rhabit  vert  se  déchirait ,  et  craignant  que ,  si  le  monstre  venait 
à  passer,  il  ne  pût  l'atteindre ,  il  se  met  à  faire  de  si  grands  cris 
en  demandant  du  secours,  que  ceux  qui  l'entendirent  le  cru- 
rent pour  le  moins  sous  la  dent  de  quelque  bête  ftrope.  Enfin , 
l'animal  aux  défnises  aiguës  tombe  percé  de  coups  d'epieu.  Don 
Qnyote  tourne  la  tète  aux  cris  de  Sancho,  qu'il  a  facilement 
reconnus ,  et  le  \(Ât  pendu  à  une  branche ,  la  tête  en  bas ,  l'âne  à 
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côté  de  lui,  qui  ne  Vabandonaait  pas  dans  son  malheur.  Gid 
Hamet  remarque  qu'il  ne  vit  presque  jamais  Sancho  sans  son 
dne^  ni  Tàne  sans  Sancho,  tant  était  grande  leur  amitié  et  la  foi. 
qu'ils  se  gardaient.  Don  Qiiijote  décrocha  son  écuy^^  qui,  se 
voyant  à  terre  et  libre,  examina  la  déchirure  4e  son  habit:  il  en 
gémit  dans  son  ame,  car,  dans  cet  habit ,  il  croyait  avoir  un 
majorât. 

Cependant  on  plaça  sur  un  mulet  le  corps  du  monstrueux 
sanglier,  on  le  couvrit  de  romarin  et  de  branches  de  myrte,  puis 
on  lé  transporta  ^n  triomphe,  sous  de  grands  pavillons  que  Ton 
avait  fait  dresser  au  milieu  du  bois  :  là^  les  tables  se  trouvèrent 
mises,  et  chargées  d'un  repas  somptueux  et  digne  de  la  magni- 
ficence de  celui  qui  le  donnait.  Sancho,  montrant  à  la  duchesse 
les  plaies  de  son  habit  déchiré  :  Si  c'eût  été,  dit-il,  une  chasse  au 
lièvre  bu  au  moineau ,  mon  habit  n'aurait  pas  été  exposé  à  cett^ 
extrémité.  Je  ne  sais  quel  plaisir  on  peut  trouyer  à  attendre 
ah  animal  qui ,  d'un  coup  de  défense,  peut  vous  ôter  la  vie.  Je 
me  souviens  d'avoir  entendu  chanter  une  romance  ancienne 
qui  dit:. 

Soi8-ta  mangé  des  ours  comme  le  fut  le  renommé  Favila  ^ 

Ce  fut  un  roi  goth,  dit  Don  Qu^ote,  qui  fut  dévoré  par  un  ours 
à  la  diasse.  C'est  ce  que  je  dis ,  reprend  Sancho  :  je  ne  voudrais 
pas  que  les  rois  et  les  princes  s'exposassent,  de  gaieté  de  cœur, 
à  de  semblables  dangers,  pour  un  plaisir  qui  n'en  devrait  pas 
être  un,  car  il  consiste  à  tuer  un  pauvre  animal  qui  n'a  commis 
aucune  faute.  Vous  êtes  dans  l'erreur,  Sancho,  dit  le  duc  :  la 
ctaasseli  lapresse  bête  est  nécessaire,  et  convient  plus  aux  rois 
et  aor  princes  qu'aucune  autre;  la  diasse  est  l'image  de  la 
guerre:  elle  a  ses  stratagèmes,  ses  rus^,  ses  embûches ,  pour 
vaincre  l'ennemi  sans  danger;  on  y  souffre  des  froids  rigou- 
reux «  des  chaleurs  mtolérables;  on  y  méprise  le  repos  et  le 

>  DelogoMsseasooimdo, 

GoiDo  FaTila  el  nombrddo. 
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sommeil;  le  corps  y  acqatert  de  nouvelled  forces ,  les  membres 
plus  d'agilité;  en  an  mot,  c'est  an  exercice  aaqud  on  peut  se 
•Ijper  sans  nuire  à  personne,  et  qui  platt  à  beaucoup;  mais  le 
meilleur  est  qu'il  n'est  pas  pour  tous,  comme  les  autres  genres 
de  chasse,  etcepté  le  Vol  ûè  Poisean,  qui  n'appartient  non 
plus  qu'aux  rois  et  grands  seigneurs  :  ainsi,  Sancho ,  changez 
d'ophucm;  et,  quand  vous  serez  gouverneur,  livrez-vous  à  la 
cbasse;  tous  verrez  que  tous  en  retirerez  ceùt  pour  un*  Non 
pias ,  s'il  vous  plalt,  répond  Sancho*:  lé  bon  gouverneur  a  la 
jambe  rompue  et  se  tient  dans  sa  maison:  if  ferait  beau  voir 
eeux  qui  ont  affaire  à  lui,  venir  le  chercher,  las  et  recrus, 
tandis  qu'il  serait  dans  les  bois  à  se  divertir  ;  le  gouvernement 
s'en  irait  de  mal  en  pire.  Ma  foi,  seigneur,  la  chasse  et  les 
passe-temps  sont  plutôt  pour  les  fainéants  que  pour  les  gou- 
verneurs. Le  seul  amusement  que  je  pense  me  donner,  c'est  de 
jouer  à  la  triomphe  le  jour  de  Pâques ,  et  aux  quilles  les  di- 
manches et  fêtes.  Toutes  ces  chasses  ^  ne  vont  point  à  mon 
humeur,  et  ne  s'accordent  pas  avec  ma  conscience.  Plaise  â 
Dieu,  Sancho, qu'il  en  soit  ainsi,  dit  le  duc,  car  il  y  a  loin  dû 
dure  au  faire. — Aussi  loin  que  vous  voudrez,  un  bon  payeur  ne 
refuse  point  de  donner  des  gages  ;  mieux  réussit  celui  que  Dieu 
aide,  que  celui  qui  se  lève  matin  ;  le  ventre  fait  aller  les  pieds , 
et  non  les  pieds  le  ventre  :  je  veux  dire  que,  si  Dieu  m'assiste, 
et  si  je  fais  mon  devoir  avec  bonne  intention ,  je  gouvernerai 
mieux  qu'un  gerfaut.  Qu'on  me  mette  le  doigt  dans  la  bouche^ 
on  verra  si  je  serre  ou  non.  ^        ^ 

Maudit  sois-tu  de  Dieu  et  de  tous  les  saints  1  maudît  Sançho , 
dit  Don  Quijote;  quand  viendra  donc  le  jour  où,  comme  je  te 
Tai  dit  bien  des  fois ,  je  te  verrai  faire  sans  proverbes  un  dis- 
cours raisonnable  et  bien  concerté?  Que  vos  grandeurs  laissent 
là  ce  fou,  autrement  il  vous  écrasera,  non  entre  deux,  maiâ 
entre  deux  mille  proverbes  aussi  à  propos  comme  0ieu  lui 
donne  la  paix  et  à  moi  aussi  si  je  veux  l'écouter.  Les  proverbes 
de  Sancho ,  dît  la  duchesse ,  quoique  plus  nombreux  que  ceux 

*  Cazas  ni  cazos. 
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du  commentateur  grec  ^  n'en  sont  pas  mpins  estimableâ  pour 
la  brièveté  des  sentences  :  quant  à  moi,  ils  me  plaisent  plus 
que  d'autres  mieux  amenés  ou  mieux  présentés. 

En  discourant  ainsi,  la  compagnie  sortit  de  la  tente  pour 
rentrer  dans  le  bois  :  le  jour  se  passa  à  visiter  les  iBlets  qu'où 
avait  tendus,  La  nuit  arriva,  non  si  claire  et  si  calme  qu'on  eût 
pu  l'attendre  de  la  saison,  qui  était  le  milieu  de  l'étt;  un  certain 
clair-obscur  répandu  dans  l'atmosphère  favorisa  les  intentions 
du  duc;  l'obscurité  succéda  au  crépuscule:  soudain,  des  quatre 
points  de  l'horizon,  la  forêt  parut  toute  en  feu  :  on  entendit,  de 
tous  côtés,  le  bruit  des  cors  et  d'autres  instruments  de  guerre, 
comme  si  de  grandes  troupes  de  cavalerie  passaient  dans  le 
bois:  l'éclat  du  feu^  le  bruit  des  instruments  guerriers, aveu- 
glait, assourdissait,  pour  aijQsi  dire,  toute  la  troupe  de  nos 
chasseiirs.  Bientôt  on  entendit  se  répéter  à  Finfini  le  cri  de 
guerre  des  Maures  ^  quand  ils  entrent  en  bataille  :  les  clairons, 
les  trompettes ,  les  tambours ,  les  fifres ,  résonnèrent  en  même 
temps ,  avec  tant  de  fofcce  et  de  continuité,  qu'il  eût  fallu  être 
insensible  pour  n'en  être  pas  ému.  Le  duc  se  troubla,  la  du-- 
chesse  fut  interdite ,  Don  Quijote  surpris ,  Sancho  tremblant 
de  frayeur,  et  ceux  même  qui  étaient  dans  la  confidence  paru- 
rent épouvantés;  la  frayeur  les  retenait  dans  le  silence,  et  sur- 
tout l'afi^mrition  d'un  courrier  vêtu  en  diable,  sonnant  non  dans 
un  cornet,  mais  d'un  cor  d'une  grandeur  démesurée, qui  rendait 
un  son  rauque  et  teitible.  Holà,  frère  courrier,  dit  lé  duc,  qui 
es-tu?  où  vas-tu?  quels  sont  les  gens  de  guerre  qui  paraissent 
traverser  cette  forêt?  Je  suis  le  diable,  répond  le  courrier, 
d'une  voix  brusque  et  horrible  ;  je  cherche  Don  Quijote  de  la 

'  n  6*appelait  FernaDd  Nunez  de  Guzmân,  et  était  de  Pilliutre  famine  de  ce 
ikm  :  natif  de  Valladolid,  il  fût  surnommé  le  Pinôiuno,  parce qae  pette  ville,  mi- 
vant  certains  auteurs ,  fût  la  PinUaàH  Ronudos;  il  était  cheyalier  de  Sûnt- Jac- 
ques, et  devint,  à  Taniversité  de  Salamanque,  professeur  de  grec,  de  latin,  de 
rhétorique,  ce  qui  lui  fit  donner  Tautre  surnom  de  commentateur  grec  ;  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  rassembler  un  grand  nombre  de  proverbes  et  sentences  castillans, 
qu'il  avait  intention  de  publier  avec  des  explicatioDS  ;  mais  sa  mort,  arrivée  en 
ISSd ,  l'en  empêcha.  Ils  le  furent  depuis. 
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Manche  :  les  gens  qui  me  suivent  sont  six  troupes^  d'enchan-^ 
teurs  qui  emmèneot  si>r  uu  char  de  triomphe  Fincomparable 
Djilcinée  du  Toboso;  elle  vient  enchantép ,  avec  le  brave  Fran- 
çais Montésinos,  pour  instruire  Don  Quijote  de  quelle  msuûère 
il  faut  s*y  prendre  pour  désenchanter  une  telle  princesse. 

Si  vous  étiez  le  diable,  comme  vous  le  dites,  et  commé^votre 
figure  le  montre,  répond  le  duc,  vous  auriez  déjà  reconnu  le 
chevalier  Don  Quijote  delà  Manche,  puisqu'il  est  devant  vous. 
— Par  Dieu  et  par  ma  conscience,  répondit  le  diable,  je  me  le 
voyais  pas  :  j'ai  tant  d^affaires  dans  la  tète,  que  j'oubHais  celle 
pour  laquelle  je  suis  venu.  Assurément',  ditSancho,  ce  diable 
est  homine  de  bien  et  bon  chrétien  ;  s^il  en  était  autrement,  il  ne 
jurerait  point  par  Dieu  et  par  sa  conscience.  Je  saurai  mainte- 
nant qpe  dans  Fenfer  même  il  peut  y  avoir  des  gens  de  bien.  Le 
diable,  sans  mettre  pied  à  terre,  alla  droit  à  Don  Qu^ote ,  et 
lui  dit  :  Chevalier  des  Lions  (puissé-je  te  voir  entre  leurs  grif- 
fes!), le  malenccmtreux  et  vaiUaat  chevalier  Montésinos  m'en- 
voie vers  toi  et  m'ordonne  de  te  dire  que  tu  l'attendes  au  Ueu 
même  où  je  te  rencontrerai,  parcequ'il  amène  avec  lui  celle 
qu'on  appeUe  Dulcinée  du  Toboso  :  il  veut  te  faire  connaître  les 
moyens  de  la  désenchanter;  et,  comme  je  ne  suis  pas  venu  pour 
autre  chose  ,^  je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  :  que  les  dé- 
mons comme  moi  demeurent  en  ta  compagnie,  et  les  bons  anges 
avec  ces  seigneurs.  En  disant  ces  mots,  il  sonne  de  son  énorme 
cor,  tourne  les  épaules,  et  s'en  va  sans  attendre  de  réponse. 
Chacun  reste  dans  l'étonnement,  siurtout  Don  Qu^ote  et  San- 
cho  :  celui-ci  de  voir  qu'en  dépit  de  la  vérité  l'on  voulait  que 
Dulcinée  fût  enchantée;  Don  Quijote,  pour  n'être  pas  bien  sûr 
que  ce  qu'il  avait  vu  dans  la  caverne  de  Montésinos  fût  vrai  ou 
non.  (Wme  il  était  plongé  dans  ces  réflexions:  Votre  seigneurie 
attendra4-elle?  lui  dit  le  duc  Pourquoi  non?  répondit-Il  tj'at^ 
tendrais  ici  sans  frayeur,  sans  émotion ,  tout  l'enfer.  Et  moi ,  dit 
Sancbo,Jsi  je  vois  un  autre  diable,  si  j'entends  un  autre  cor, 
jHitlendrai  ici  comme  en  f'femdre  ^.Cependant,  la  nuit  devint 

*  C*est-à-dîre ,  je  me  safiTerai  bien  Tite. 
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plm  obscure,  et  Ton  vit  courir  dans  les  bois  des  lumi^es  senn 
blables  aux  exhalaisons  delà  terre  que  nous  voyons  voltiger  dans 
Tair,  et  qui  semblent  des,  étoile  errantes*  On  entendit  en 
même  temps  un  bruit  épouvantable,  pareil  à  celui  que  font  les 
roues  massives  des  charrettes  à  bœufs,  dont  le  cri  aigre  et  con« 
tinu  fait,  dit-on,  fuir  les  loups  et  les  ours.  A  cette  tempête  en 
succède  une  autre  plus  terrible  encore  :  il  semble  qu'aux  quatre 
coins  du  bois  se  livrent  quatre  batailles;  ici  Toreille  est  déchirée 
par  les  détonations  d*une  artillerie  formidable  ;  d'un  autre  point 
se  répètent  les  décharges  d'une  multitude  d'arquebusades;  tout 
près  on  entend  les  cris  des  combattants,  et  plus  loin  les  accla-* 
mations  guerrières  des  Maures  :  enfin,  les  cors,  les  buccins,  les 
clairons,  les  trompettes,  les  tambours,  Fartillerie,  et,  par-des^ 
sus  tout ,  le  bruit  horrible  des  chars  ^  formaient  tous  ensemble 
un  si  terrible  vacarme,  que  Don  Qnijote  eqt  besoin  de  tout  son 
courage  pour  le  supporter  ;  mais  celui  de  Sancho  fit  faux  bond  : 
il  tomba  évanoui  aux  pieds  de  la  duchesse,  qui  fit  apporter 
promptement  de  Feau  pour  lui  jeter  au  visage.  11  revint  à  lui 
dans  le  moment  où  arrivait  déjà  un  de  ces  chars  si  bruyants  : 
il  était  traîné  par  quatre  bœufe  pesants,  tout  couverts  de  drape- 
ries noires;  ils  portaient  à  chaque  corne  une  longue  torche;  au 
haut  du  char  était  un  siège  élevé,  sur  lequel  on  voyait  assis  un 
vieillard  vénérable,  avec  une  barbe  plus  blanche  que  la  neige, 
et  si  longue  qu'elle  lui  passait  la  ceinture  :  il  était  vêtu  d'une 
longue  robe  de  boucassin  noir;  les:  lumières  dont  le  char  était 
parsemé  hissaient  ai^ercevoir  tout  ce  qu'il  contenait;  il  éfait 
conduit  par  deux  démons  hideux  vêtus  du  même  boucassin,  et 
si  laids,  si  effiroyablesde  visage,  qu'après  les  avoir  aperçus, 
Sancho  ferma  les  yeux  pour  ne  plus  les  voir.  Le  char  parvenu 
devant  la  compagnie ,  le  vieillard  se  leva  et  dit  d'une  voix  haute  : 
Je  suis  le  sage  Ui^ande.  Et  le  char  continua  sa  route  sans  autre 
parole.  Un  nouveau  diar  s'avançade  la  même  manière,  portant 
un  autre  vieillard;  Gèlui-ci  fit  arrêter  le  char,  et,  d'une  voix 
aussi  imposante  que  le  premier,  dit  :  Je  suis  le  sage  Alquif ,  le 
grand  ami  d'Urgande  la  déconnue;  et  il  passa.  Survint  un  troi- 
11.  17 
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sième  ch«r  :  edoi  qaitoocupait  le  trAoe  ii*était  pbas  un  vieiUard 
Gomme  dans  les  autres,  mais  im  homme  robuste  et  de  mauvaise 
mine;  quand  il  fut  arrêté,  il.dit  d'une  voix  rauqueçt  diaboli- 
que :  Je  suis  Tenclumteur  Arcalaus,  Tennemi  mortel  d'Amadi$ 
de  Gaule  et  de  toute  sa  race.  Et  il  poursuivit  sa  route.  A  quel^ 
ques  pas,  les  trois  chars  s'arrêtèrent  :  ie  bruit  Migant  de  leurs 
roues  cessa ,  et  au  lieu  de  ce  bruit  Ton  entendit  les  sons  flatteurs 
d!une  musique  douce  et  harmonieuse,  qui  réjouit  Sancho,  et  lui 
parut  de  bon  augure  ;  aussi  dit-il  à  la  duchesse ,  dont  il  ne  s'é- 
loignait ni  d'un  instant  ni  d'un  pas  :  Madame ,  où  il  y  a  de  la 
musique,  il  ne  saurait  y  avoir  rien  à  craindre.  Ni  où  sont  la 
lumière  et  la  clarté,  répondit  la  duchesse.  Le  feu  donne  de  la 
lumière,  répliqua  Sancho,  et  les  tiûchers  de  la. clarté,  comme 
nous  le  voyons  dans  celle  qui  nous  aivironne  :  il  se  pourrait 
bien  £aire  que  nous  en  fussions  embrasés  ;  mms  tbiyours  la  mu- 
sique est  le  signal  des  fêtes  et  rouissantes.  Nous  le  vemms, 
dit  Don  Quijote,  qui  les  écoutait.  Et  il  disait  bien,  comme  nous 
l'apprendnms  dans  le  chapitre  suivant.. 


4'«44**«^4^««*»«» 


CHAPITRE  XXXV. 

Siiite  de  Tinstruction  donnée  à  Don  Quijote  pour  désenchanter  Dulcinée 
et  autres  choses  admirables. 
f 
Au  son  mesuré  de  cette  agréable  musqué,  ils  virent  venir 
\ei;fi  eux  un  de  ces  chars  qu'on  ^pelle  dç  triomphe ,  tiré  par 
six  mulesgrises  recouvertes  de  drap  blanc  ;  sur  chacune  de  ces 
mules  était  un  'pénitent  aussi  vêtu  de  blanc,  portant  à  la  main 
une  grosse  torche  allumée  :  le  char  était  deux  ou  trois  fois  plus 
grand  que  les  précédents;  les  côlés  et  le  haut  étaient  occupés 
par  douœ  autres  pénitents  blancs  comme  la  neige,  avec  leurs 
torches  alhimées.  Ce  spectacle  étonnait  et^ffrayait  tout  i  la  fois. 
Sur  un  tPÀne 'élevé,  l'on  voyait  assise  une  nymphe  vêtue  de 
•  toile  d'argoit  brodée  en  feuillage  d'or ,  qui  donnait  sinoo  ^ 
de  la  richesse,  au  moins  de  Téclat  au  costume  :  son  visage  était 
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QomeH  d'un-  voile  de  soie ,  si  léger,  si  trotospareot,  qu*îl  lais- 
sait apereevoir  les  traits  déHcats  d'une  jeune  fille  ;  la  lueur  de  la 
multitude  de  flambeaux  permettait  de  distinguer  sa  beauté  et 
son  âge  qui  semblait  de  dix^sept  àvingtans;  auprès  d'elle' 
était  une  figure  vêtue  de  ces  longues  robes  que  Ton  appelle 
roisagantes  ^  et  la  tète  couverte  d'un  voile  noir.  JLorsique  le 
cbar  firt  ea  faoe  du  due  et  de  Don  Qiiyote,  la  musique  du  haut- 
1ms  cessa,  ainsi  que  celle  des  harpes  et  des  luths  qui  étaient 
dans  le  ctuir;Ja  figure  à  la  longue  rol»e  se  leva,  rejeta  de&daux 
c6tés  ses  vêtements  ^  abattit  son  voile ,  et  laissa  voir  la  figure  de 
la  Mort  dle-ni^e,  si  décharnée,  si  affreuse  que  DonQuijote 
en  eut  horreur,  Sancho  trembla,  le  duc  et  la  duchesse  parurent 
effrayés.  Ainsi  debout  ,1a  Mort  vivante  prit  la  parole  d'une  voix 
lente,  endormie ,  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

Je  suis  MeriÎD ,  qiie  les' histoires  disent  enfant  du  diable  :  mensonge  au- 
quel le  temps  a  donné  de  Fautorité.  Je  suis  le  prince  de  la  magie ,  monarque 
C!t  dépositaira  de  la  science  de  iSoroastre.  J^^daire  les  siècles  et  les  temps  qui  «> 
prétendent,  couvrir .  les  liauts  faits  des  clieTaliers  errants  4pnt  je  fus  et 
suis  encore  Fami.  ^ 

Les  autres  magiciens  et  enchanteurs  sont  d'une  faumeiTr  dure  et  peu  tm* 
table ,  la  mienne  est  donce  et  bieuTeillante ,  j*aime  à  faire  du  bien  % .  tous.. 

DtQds  lessoiobres  demeures ,  où  mon  ame  s'occupe  à  former  des  cercles  et 
des  caractères,  j'ai  entendu  la  yoix  dolente  d&  la  belle  et  ioemaBpiFfil^lçii' 
Dulcinée  du  Toboso. 

J'ai  su  son  enchantement  et  sa  disgrâce;  sa  transtomaâ^n  d0  noblp 
dame  en  paysanne  grossière.  J'en  ai  eu  compapon.  J  ai  enfermé  mon 
esprit  dans  ce  squelette  horrible  et  effrayant ,  et  après  avoir  compulsé  cent 
naiiie  livres  dé  ma  science  diabolique  et  coupable,  j'apporte  le  remède  *qu! 
cpBvi^it  à  une  «i  grande  douleur,  à  un  si  grand  mal. 

O  tdi!  gloire  et  honneur  de  tous  ceux  qui  ont  revêtu  la  tunique  d'acier  ' 
et  de  diawait  ;  himi^î  flambeau ,  .sentier,  bou^ioifi ,  guide  de  qaioonqiift- 
abandonne  unlionteux  sommeil  et  la  plume  oisive  pour  se  sonpoettre  au  dur 

^t  sanglant  exercice  des  armes  : 

k  .         ■        ^ 

Je  te  dis^,  iUustre  guerrier,  dont  la  Içuai^  n'éa^alera  jamais  le  oérite,  . 
je  te  dis,  vaillant  et.  sage  Don  Quijote,  honneur  dç  ia  Manche,  étoile 

V.li(H«iierohe,iiehe1ia)«^»l8.  >}     : 


Digiti 


izedby  Google 


260  DON  QUIJOTE. 

deFEtpagne,  tpie  pour  que  Dulcinée  du  Totmo  recouTre  ta  première 
forme,  il  faut  que  Sancho  ton  écuyer  se  donne  trois  mille  trois  cento 
coups  de  fouet  sur  ses  deux  puissantes  fesses,  mises  i  nu ,  si  bien  qu'il  lui 
en  cuise,  ((u*il  s'en  lasse  et  qu'il  en  pleure;  c'est  la  dernière  résolution  des 
auteur  desa  disgrftce,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu,  mes  seigneurs. 

Je  renie  Dieu ,  s'écrie  Sancho,  si  je  me  dôme,  je  ne  dis  pas 
trois  mille  coups  de  fouet,  je  m'en  donnerai  trois  comme  je  me 
dmme  trois  coups  de  poignard  :  à  tous  les  diables  soit  le  moyen 
de  désenchanter.  Je  ne  sais  ce  que  mes  fesses  ont  à  voir  avec 
les  enchantements.  Par  Dieu!  si  le  seigneur  Merlin  n'a  pas 
trouvé  d'autre  moyen  de  désendianter  madame  Dulcinée  du 
T<d)oso,  elle  pourra  bien  s'en  aller  à  la  sépulture  avec  son  en- 
chantement. Je  te  saisirai ,  vilain ,  farci  d'ail,  dit  Don  Quijote, 
je  t'attacherai  à  un  arbre ,  aussi  nu  que  quand  ta  mère  te  mit 
au  monde,  et  je  te  donnerai ,  non  pas  trois  mille  |tr6is  cents 
coups ,  mais  six  mille  six  cents,  si  lokai  payés  qu'il  n'y  manquera 
rien  ;  et  ne  me  réplique  pas,  ou  je  t'arracherai  l'ame.  Non  pas 
ainsi,  dit  Merlin,  entendant  ces  menaces  :  les  coups  que  doit 
recevoir  Sancho,  ce  doit  être  volontairement,  non  par  force,  et 
quand  il  lui  plaira,  carie  temps  n^est  pas  limité;  cependant,  il 
lui  est  permis,  sll  veut  se  racheter  de  la  moitié  des  coups,  de 
les  recevoir  d'une  main  étrangère ,  quoiqu'elle  soit  un  peu  rude. 
Ni  étrangère,  ni  mienne,  ni  pesante,  ni  à  peser,  aucune  main  ne 
me  touchera,  dit.  Sancho.  Est-ce  moi,  par  aventure,  qui  ai 
engendré  madame  Dulcinée  du  Toboso,  pour  porter  la  péni- 
tence du  mal  qu'ont  Mt  ses  yeux?  C'est  à  mon  maître^  dont  elle 
fait  partie,  puisqu'il  la  nomme  sans  cesse  sa  vie,  son  ame ,  son 
soutien ,  son  appui;  c'e^  à  lui  de  se  fouetter  pour  elle ,  et  de 
faire  toutes  les\  diligences  nécessaires  pour  la  désenchanter  ; 
mds,  me  fouetter,  moi,  abrenantio.  A  peme  avait-il  pi^noncé 
ces  mots,  que  la  nymphe  argentée,  assise  auprès  de  l'ame  de 
Merlin, se  leva,  et,  Atant  son  voile,  laissa  voir  une  beauté  qui 
charma  tous  les  yeux.  D'une  voix  animée  par  la  ôolère ,  et  qui 
n'avait  rien  d'efféminé,  elle  s'adresse  à  Sancho,  et  lui  dit  :  O 
iQal  adventureux  écuyer,  ame  de  boue,  coeur  de  liège,  entrailles 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  IL  CHAPITRE  XXXV.  261 

de  pierre  et  de  rocher  I  si  Ton  te  demandait,  impadent  larron , 
meurtrier,  de  te  jeter  du  haut  d'une  tour  en  bas;  si  Ton  vou- 
lait, ennemi  du  genre  humain,  f  obliger &;manger  une  douzaine 
de  crapauds,  deux  douzaines  de  lézards^  trois  douzaines  de  cou- 
leuvres; si  Ton  voulait  te  persuader  de  tuer  ta-  femme  et  tes 
enfants  avec  un  fer  trandiant ,  il  ne  serait  pas  étœmant  que  tu 
te  montrasses  rétif  et  récalcitrant  ;  mais,  attadier  tant  d'impor- 
tance à  trois  mille  trois  cents  coups^  de  fouet,  tersqull  n'y  a 
pas  d'enfant  de  la  doctrine  chrétienne ,  tant  chétif  qu'il  soit,  qui. 
ne  s'en  donne  autant  chaque  mois,  c'est  un  si^^et  d'étonnement^ 
de  pitié,  d'ind^oationpour  les  entrailles  pieuses  de  ceux  qui 
npus  écoutent,  pour  tous  ceux  qui  viendront  à  le  savoir  à  l'ave-  - 
ttir.  Jette,  misérable  animal  endurci!  jette  tes  y^eux de  mulet 
effarouché  sur  les  miens,  qui  sont  comparables àde brillantes 
étoiles  :  tu  les  verras  pleurer  goutte  à  goutte,  larme  à  larme^, 
.formant  des  sillons,  des  sentiers  sur  les  belles  :  campagnes  de 
mes  joues.  Vois,  hypocrite,  monstre  malintentionné,  vois  la 

fleur  de  mes  ans  qui  ne  se  comptent  encore  que  par  dix  et , 

car  je  n'en  ai  que  dix-neuf,  et  non  pas  vingt  ;  vois,  dis-je,  la 
fleur  de  mes  ans  se  consumer  sous  la  grossière,  écorce  d'une 
paysanne;  car,  si  dans  ce  moment  je  ne  parais  point  telle)^c'est . 
une  grâce  particulière  du  seigneur  Merlin ,  ici  présent,  qui  a 
voulu  que  ma  beauté  t'attendrît;  les  pleurs  d'une  belle  affligée 
changent  les  rochers  en  coton,  les  tigres  en  brebis.  J^'épargne 
point  tes  grosses  chairs ,  bëte  indomptable ,  et-  sors  de  cette 
lÂche  paresse  qui  ne  te  rend  propre  qu'à  manger  et  toujours . 
manger.  Rends-moi  la  finesse  de  ma  peau^  la  douceur  de  mon 
caractère,. la  beauté  de  mon  visage;  si  je  ne  peux  suffire  à 
t'attendrir,  Ramener  à  un  sentiment  r^ôsonnablcy  laisse-toi^ 
tQucher  au  moins  par  ce  pauvre  chevalier  qui  est. à  tes  côtés, 
par  tpn:  maître,  dont  je  vois  l'ame  arrêtée .:à  la  gorge  à  dix 
doigts  des  lèvres,  et  qui  n'attend  que,ta, réponse,  favorable 
ou  inflexible,  pour  sortir  par  la  bouche^  ou  rentrer, dflffts^ 
restomac. 

i  Hilo  à  hilo ,  r  madexa  à  madexa.  . 
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Aœs  mots,  Don  Qwgqte  se  tftta  la^for^e  et  se  tanmnt  vers 
le  4m  :  ParDieii  !  dit-il,  Dulcinée  a  bien  raison  de^dfre  que  j'ai 
rame  arrêtée  à  la  gorge,  comme  Doe  noix  d'arbalète.  Hé  Wen, 
Sancho,  dit  la  ducbesse,  que  répcnda-vous  à  tout  oeh? — Ce 
q^e  je  réponds ,  madame ,  je  fai  diija  dit  pour  ce  qui  «st  des 
coups  de  f(met,  abertmntio.  Dites  donc  abrenunUo,  reprend 
k  duc.— Monsetgnenr,  fadss^Hnti  ;  ce  n'est  pas  ie  moment  de 
r^farder  à  ces  snbtflités  et  àties  lettres  de  (ilus  eu  de  moins. 
Ces  coups  de  fonet  que  Ton  veut  me  donner  ou  que  je  dois  me 
.dmmer,  me  Iroubteit  tant  la  em*vdle,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
dis:ni  ce  que  je  fais.  Je  voudrais  bien  ^voir  qui  a  appris  à  ma- 
dame Dulcinée  cette  manière  de  solliciter:  die  me  demande 
de  m'onvrir  la  peau  k  coups  de  fouet ,  et  die  m'appelle  ame  de 
ty  bête  indomptable,  avec  voue  kiridle  d^aotres  mécbants 
bims  pour  le  diable.  Ma  chair,  par  hasard ,  est-elle  de 
bronze  ?  Que  me  revient-il  â  moi  que  madame  Dulcinée  soit  ou 
ncm  désenchantée?  A-t-elle  â  m'offrir  des  diemises,  de  la  toile, 
des  coiffes,  des  escarpins  (  quoique  je  n'en  porte  pas  )?  elle  ne 
m'apporte  que  des  injures.  Ne  devraif-dle  pas  copnatire  le  pro- 
verbe qui  dit  qu'un' âne  chargé  d'or  monte  légèrement  une 
montagne?  que  les  présents  brisent  les  rochers?  prier  Dieu  et 
frapper  du  maillet?  qu'un  tu  l'as  vaut  mieux  que  deux  tu 
l'auras?  Et  puis,  voilà  mon  maître  qui,  au  lieu  de  me  flatter^,  de 
me  caresser  pour  que  Je  me  fasse  de  laine  ou  de  coton  cardé, 
veut  m^attacher  nu  à  un  arbre  et  me  doubler  la  dose  dés  coups 
de  fouet.  Ces  charitables  seigneurs  considèrent-ils  que  cen'^t 
pas  seulement  un  écuyer  qu'il  s'agit  dé  fustiger ,  mais  bien  un 
gouverneur  ?  Qu'ils  apprennent,  qu'ils  apprennent ,  à  leurs  dé- 
pens, à  savoir  prier,  à  savoir  :âemander,à  se  montrer  bienélevés: 
tous  iestaxips  ne, se  ressemblent  pas ,  et  les  hommes  ne  s^t 
pas  toujours  debonue  humeur;  je  suis  gonâé  de  chagrin  de  voir 
mon  habit  vert  déchiré ,  et  ils  viennent  me  parler  de  me  fustî* 
gw  volontairement ,  lorsque  j'en  suis  aussi  éloigné  que  de  me 

»  Trœr  me  la  mono  pur  el  cerro ,  façon  de  parler  proverbiale.  Me  prendre  la 
main  pour  me  coadiùre  sur  la  montague,  - 
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laire  cacique.  En  vérité ,  ami  Saacbo ,  dit  le  due,  si  vous  ne 
voulez  pa$  vous  laisser  fléchir»  il  est  {impossible  que  vous  pre- 
niez le  goavernemeiU;  :  il  ferait  beau  voir  que  j'envoyasse  à- 
mes  insulaires  un  gouverneur  cruel,  aux  entrailles  de  rocher, 
qui  ne  se  laisse  ps^  toucher  par  les  larmes  des  demoiselks  affli- 
|;ées,  ni  par  les  prières  des  sages,  puissants  et  respectables  , 
enchanteurs.  En  un  mot  y  Sancho,  vous  vous  fttst%erez  ou  Ton 
vous  fustigea ,  ou  vous  ne  serez  pas  gouverneur.  Seigneur,, 
répond  Sancho,  ne  peut-on  me  donner  deux  jours  pour  me 
décider  ?  Non,  répond  Merlin  ;  il  faut  que ,  dans  cet  iustant ,  et 
sans  sortir  d'ici ,  cette  affaire  soit  décidée  :  Dulcinée  va  re- 
tourner à  la  caverne  de  Montésinos,  et  reprendre  sa  forme  de 
paysanne  ;  ou,  dans  Fétat  où  vous  la  voyez  maintenant,  elle  sera 
transportée  aux  champs  Élysées  pour  y  attendre  le  nombre 
complet  des  coups  de  fouet.  Allons,  bon  Sancho,  dit  la  duchesse, 
bon  courage,  et  de  la  reconnaissance  pour  le  pain  que  vou» 
avez  mangé  au  seigneur  Don  Quijote,  nous  devons  tous  Vaider 
et  le  servir  pour  ses  bonnes  qualités  et  sa  liaute  chevalerie. 
Donnez  votre  consentement,  mon  fils,  laissez  le  diable  pour  ce 
qu'il  est,  et  la  crainte  au  poltron;  un  bon  cœur,  vous  le  savez 
bien ,  triomphe  de  la  mauvaise  fortuoe.  A  toutes  ces  raisons, 
Sancho  ne  répondait  que  ces  mots  sans  suite,  adressés  à  Merlin  : 
Dites-moi,  seigneur  Merlin,  quand  le  diable  courrier  est  venu, 
il  apportait  à  mon  maître  un  message  du  seigneur  Montésinos, 
pour  le  prier  de  l'attendre  ici;  qu'il  venait  donner  ordre  à  ce 
que  madame  Dulcinée  fût  désenchantée;  et,  jusqu'à  présent, 
nous  n'avons  point  vu  de  Montésinos,  ni  rien  qui  lui  ressem- 
ble. Ami  Sancho ,  répond  Merlin ,  ce  diable  est  un  ignorant  et 
un  grand  étourdi  :  le  message  était  de  moi,  et  non  pas  de  Mon- 
tésinos, puisqu'il  n'est  pas  sorti  de  sa  caverne,  attendant,  ou, 
pour  mieux  dire,  espérant  toujours  son  désenchantement;  mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  difftcile  à  écorcher  que  la  queue.  S'il  vous 
doit  de  l'argent ,  ou  que  vous  ayez  affaire  i  lui,  je  vous  l'amè- 
nerai et  le  transporterai  partout  où  vous  voudrez  ;  mais ,  pour 
le  moment ,  il  est  question  de  donner  votre  consentement  à^ 
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votre  disdpUne;  eUe  vous  sera  d'un  grand  profit  pour  Famé  et 
pour  le  corps  :  pour  Famé, par  ractkm  charitable  que  vous  fia^ez; 
et  pour  le  corps  ;  car  je  sais  que  vous  êtes  d'une  complexion  san* 
guine,  et  il  n'y  aura  pas  de  mal  de  vous  tirer  un  peu  de  sang. 
Il  y  a  beaucoup  de  médecins  dans  le  monde,  dit  Sancho  ;  main- 
tenant les  enchanteurs  s'en  mêlent  :  eh  bien  donc,  puisque  tout 
le  monde  le  veut,  quoique  je  n'en  sois  guère  d'avis,  je  consens 
à  me  donner  les  trois  mille  trois  cents  coups  de  fouet,  mais  à 
condition  que  ce  sera  quand  il  me  plaira ,  sans  qu'on  me  pres- 
crive ni  le  temps  ni  le  jour;  de  mon  côté  je  ferai  en  sorte  d'ac- 
complir mon  engagement  le  plus  tôt  possible ,  afin  que  le 
monde  jouisse  de  la  beauté  de  madame  Dulcinée  du.Toboso, 
qui  en  effet  est  belle,  et  je  croyais  tout  le  contraire.  Je  mets 
encore  cette  condition  que  je  ne  serai  pas  obligé  de  me  fouetter 
jusqu'au  sang,  et  que,  si  quelques  coups  sont  pour  les  mouches, 
ils  ne  laisseront  pas  de  compter^  item ,  si  je  me  trompais  dans 
le  nombre ,  le  seigneur  Merlin  qui  sait  tout ,  aura  la  complai- 
sance de  compter,  et  de  m'avertir  si  je  m'en  donne  trop  ou  pas 
assez,  n  ne  sera  pas  nécessafare  de  vous  avertir  de  ceux  qui 
seront  en  plus,  répond  Merlin,  parœqu'au  moment  même  où 
vous  frapperez  le  coup  qui  doit  être  le  dernier,  soudain  Dulci- 
née se  trouvera  désenchantée,  et  viendra  aussitôt  remercier  le 
bon  Sancho,  et  le  récompenser  d'une  aussi  bonne  œuvre.  Ainsi,  je 
le  répète,  ne  craignez  ni  le  trop  ni  le  trop  peu.  Le  ciel  ne  permet 
pas  que  je  trompe  personne ,  ne  ffiit-cë  que  d'un  cheveu.  ADons 
donc  et  à  la  main  de  Dieu ,  reprend  Sancho,  je  consens  â  ma 
malaventure,  c'est-à-dire  j'accepte  la  pénitence,  sous  les  con- 
ditions convenues.  A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots ,  que  la 
musique  recommença  à  jouer,  les  arquebuses  à  tirer,  et  Don 
Quijote  se  jeta  au  cou  de  Sancho,  le  baisant  mille  fois  au  front 
tx  sur  les  joues.  La  duchesse,  le  duc,  tous  les  assistants ,  témoi- 
gnèrent toute  leur  satisfaction.  Le  char  se  remit  en  marche,  et, 
,  en  partant.  Dulcinée  fit  une  inclinaison  de  tète  aux  seigneurs , 
et  une  grande  révérence  à  Sancho. 
Cependant,  l'aube  s'avançait  riante  et  fraîche,  les  petites 
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fleurs  des  champs  relevaient  leurs  tètes  et  semblaient  renaître; 
le  liquide  cristal  des  ruisseaux  murmurait  sur  leur  lit  de  cail- 
loux blancs,  et  portait  son  tribut  aux  rivières  qui  Tattendaient  : 
la  terre  rsgeunie ,  la  sérénité  du  ciel ,  la  pureté  de  Fair ,  le  bril- 
lant éclat  de  la  lumière,  tout  présag^eait  que  le  jour  annoncé 
par  unesi  belle  aurore  serait  calme  et  sorein.  Satisfoits  de  leur 
chasse,  et  d'avoir  si  bien  réussi  dans  leur  projet  de  Dulcinée, 
le  duc  et  la  duchesse  retournèrent  au  château ,  bien  résolus  à 
ne  pas  terminer  là  leurs  plaisanteries,  car  rien  ne  leur  pouvait 
donner  plus  de  plaisir. 


CHAPITRE  XXXVL 

ÉmDge  et  inouïe  ayentnre  de  la  dnègift  Dolorida,  autrement  dile  (a 
comtesse  de  Trifaldi  ;  avec  la  lettre  que  Sancho  Pança  écriyit  à  sa  femme 
Thérèse  Pança. 

Le  duc  avait  un  majordome  d'un  esprit  très  plaisant  et  facé- 
tieux, qui  fit  le  rôle  de  Merlin  :  ce  fut  lui  qui  dirigea  tout 
Tappareil  de  l'aventure ,  composa  les  vers,  et  un  jeune  page 
représenta  Dulcinée.  Enfin ,  pm*  Tordre  de  ses  maîtres ,  ce  ma- 
jordome prépara  ensuite  une  autre  aventure,  la  plus  étrange  et 
récréative  qui  se  puisse  imaginer. 

Un  jour,  la  duchesse  demanoa  à  Sancho  s*il  avait  commencé 
la  pénitence  qu'il  devait  accomplir  pour  le  désenchantemrat  de 
Dulcinée  :  il  répondit  que  oui  et  que  là  nuit  dernière  il  s'était 
donné  cinq  coups  de  fouet.  Avec  quoi  ?  dit  la  duchesse. —Avec 
lamain.  ^ Mais  ce  sont  plutôt  des  claques  que  des  coups  de 
fouet.  Je  doute  fort ,  pour  moi ,  que  le  sage  Merlin  se  contente 
de  pareils  ménagements  :. il  voas  faudra  faire  une  discipline  à 
pointes  ou  à  nœuds, qui  se  fasse  sentir,  car  sa  condition  est  qu'il 
faut  dusang,etvous  entendez  bien  que  la  délivrance  d'une  aussi 
grande  dame  que  Dulcinée  ne  peut  être  obtenue  à  si  peu  de 
frais.  Que  votre  seigneurie ,  madame ,  répond  Sancho ,  me 
donne  und  discipline  ou  un  bout  de  corde  convenable,  et  je 
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m'en  fr«jpperai ,  pourvu  que  j«  ne  me  luse  pas  trop  de  mal  ; 
ctr  vous  saurez  que  bien  que  je  sens  rustique,  ma  chair  tient 
plus  du  coton  que  du  jonc,  et  il  ne  serait  pas  raisonnjiMe  de 
me  d^hirer  pour  le  profit  d'^ulruj.  A  la  bonne  heure,  dit  la 
duchesse;  je  vous  donnerai,  demain,  une  discipline  qui  vou$ 
ira  tout  à  point  et  s'accommodera  h  la  déUcatess^e  de  votre 
peau  comme  si  elle  était  sa  sœur. 

Madame,  reprit  Sancbo,  j'apprendrai  à  Votre  AJtesse,  qui  est 
maîtresse  de  mon  ame,  que  j'ai  écrit  à  ma  feKvm,  Tbér^  Pança» 
pour  la  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  dqmis 
que  je  Tal  quittée.  J'ai  la  lettre  dans  mon  sein,  il  n'y  manque 
plus  que  l'adresse  :  je  désirerais  bien  que  votre  sagesse' la  lût, 
car  je  la  crois  digne  d'un  gouverneur,  c'est*à-dire,  conforme  à 
la  manière  dont  ils  doivent  écrire.  Et  qui  Fa  faite  ?  demanda  la^ 
dudiesse^— Qui  i)ourrait-ce  être,  sinon  moi,  pauvre  pécheur? 
—Mais  l'ave^-vous  écrite?— Je  n'en  ai  pas  eu  seulement  l'idée, 
car  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire;  je  sais  seulement  signer  mon 
nom.  Voyons -la,  dit  la  duchesse  :  je  suis  bien  sûre  qu'on  y 
recotmaît  le  mérite  et  la  capacité  de  votre  esprit.  Sancho  tira 
de  son  sein  une  lettre  ouverte,  la  duchesse  la  prit  et  lut  ce  qui 
suit: 

LETTRE  DE  SANCHO  PANÇA  A  THÉRÈSE  PANÇA,   SA  FEMME. 

a  S'il  doit  me  revenir  de  bons  coups  de  fpuet,  je  suis  bcm  che- 
«  valier;  si  j'ai  un  bon  gouvernement ,  il  me  coûte  de  bons  coups^^ 
«d'étrivières  :  tu  ne  comprendras  pas  cela  pour  le  moment,  ma 
a  Thérèse  ;  tu  le  sauras  une  autre  fois.  Je  te  dirai  que  j'ai  résolu 
«que  tu  aille»  en  carrosse;  c'est  ce  qui  nous  importe  miiinte-- 
« nant  :  aller  d'une  autre  manière,  c'est  affaire. aux  chats.  Tu  es 
«la  femme  d'un  gouverneur  :  vois  si  quelqu'un  peut  te  rogner 
a  les  talons.  Je  t'envoie  un  habit  vert  de  chasse ,  que  m'a  donné 
«madame  la  duchesse;  arrange^lede  manière  qu'il  fosse  ime 
«cotte  et  un  corset  à  notre  fille.  Mon  maître  Dcm  Qu\iote,  h  ce 
«  que  j'entends  dire  ici ,  est  un  sage  fou ,  un  agréable  insensé , 
a  et  moi  je  ne  lui  cède  en  rien.  Nous  sommes  descendus  dans  la 
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«laveriiedeMont&inogy^le  sage  MerUa  a  fait  choix  de  moi 
apourdéseiidiaiiter  Dulcinée  du  Tobofio,  qu'on  appelle  affleurs 
«Akkmza  Loreuzo  :  avec  trois  mille  trois  cents  coups  de  fouet, 
cinoias  cinq,  que  je  dois  me  dmmer,  elle  sera  désenchantée 
coomme  la  mère  qui  Tengendra.  Tu  ne  diras  rien  de  ceci  à 
«  personne ,  j^ceqne ,  si  tu  soumets  tes  affaires  au  jugement 
«d'autrui,  Fun  trouvera  blanc  ce  que  Tautre  dira  noir.  D'ici  à 
Apeu  de  jonrs ,  je  partirai  pour  mon  gouvernement  :  j'y  vais 
«avec  le  désir  de  ramasser  beaucoup  d'iffg^t,.car  on  m'a  dit 
«que  tous  les  tMHiveanx  gouverneurs  ont  la  même  intention.  Ja 
ahiitàtemi  lepQiils,etteferai8avwsitu  dois  venir  me  trouver 
ftou  non.  Le  grîsoo  se  pwte  Uen  et  se  recommande  à  toi.  le 
«ne  le  quitterais  pas  qufflud  on  me  ferait  Grand  Turc.  Madame 
cla  di^cbesse  te  baise  mille  fois  les  mains  :  rends*lui  le  change 
«avec  deux  mille;  il  n'y  a  rien  qui  coûte  moins  et  qu'on  donne 
«  à  meilleur  marché,  h  ce  que  dit  mon  maître ,  que  les  compli* 
aàienls.  Diieu  ne  m'a  pas  encore  foit  trouver  une  autre  mal-* 
«lette  avec  cent  autres  écus,  comme  l'autre  §m.  Cependant ,  nf 
«te  mi^ts  pas  ea.pçine,  ma  "niérèse:  celui  qui  somie  Talarme 
icest  en  sûreté,  le  gouvernement  est  la  lessive  dont  tout  doit 
«sortir.  Une  chose  pourtant  me  met  en  peme  :  oa  dit  qu'une 
a  fois  qu'on  en  a  tàté,  on  s'y  mangeait  les  mains  ;  s'il  enest  ainsi, 
«  il  ne  m'en  coûtera  pas  peu ,  quoiqiie  les  estropiés  et  les  man* 
«chots  tiennent  un  canonicat  dans  Taumàne  qu'on  leur  fait  : 
«ahasi ,  de  c6té  ou  d'autre ,  tu  dois  être  riche  et  ton  sort  heu^ 
areux.  Dieu  te  ledoime,  comme  il  le  peut,  ma  Thérèse,  et  mo 
agarde ,  pour  te  servir. 
«Dece  château,  le  20  juillet  1614. 

«  Ton  mari ,  le  gouverneur 
«Sancho  Pança.» 

La  duchesse  ayant  achevé  de  lire  cette  lettre,  Le  bon  gou* 
v^nseur ,  dit-elle ,  s'est  un  peu  fourvoyé  en  deux  choses  :  d'a^* 
bord  il  dit,  ou  dii  moins  donne  à  entendre  que  le  gouverne- 
ment lui  a  été  accordé  pour  les  coups  qu'il  doit  s'administrer; 
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or,  il  sait  bien,  et  ne  le  peot  nier,  que  quand  le  due  mon  sei- 
gneur lai  promit  le  gouvernement,  il  n^était  aucunement  ques- 
tion de  coups  de  fouet.  En  seemd  lieu ,  le  gouyerneur  se 
montre  fort  avide;  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fût  si  intéressé^  :  la 
«mvoitise  rompt  le  sac ,  et  le  gouverneur  avare  rend  mal  la 
justice.  Je  ne  le  disais  pas  dans  cette  intention,  répond  Sancho; 
et ,  si  vous  croyez  que  la  lettre  ne  doit  pas  partir  telle  qu'elle 
est,  U  faut  la  déchirer  et  en  foire  une  autre;  mais  il  pourrait  se 
foire  qu'elle  fot  pire,  si  on  me  la  laisse  foire  à  ma  mode.  Non , 
non,  dit  la  duchesse,  elle  est  bien,  et  je  veux  que  le  duc  la  voie. 
Ils  se  rendirent  alors  à  un  jardin  où  ils  devaient  dtner  ce  jour- 
là.  La  dudiesse  UKHitra  la  lettre  de  Sancho  à  son  époux,  qui  en 
rit  beaucoup. 

On  dtna;  puis,  la  table  étant  Atée ,  et  après  avoir  joui  assez 
loi^mps  de  Tamusante  conversation  de  Sancho,  on  entendit 
le  s<m  plaintif  d'un  fifre ,  joint  au  bruit  rauque  et  discordant 
d'un  tambour  :  cette  martiale  et  triste  harmonie  sembla  sur- 
prendre tout  le  monde,  et  surtout  Don  Quijote ,  qui  ne  se  pott<- 
vait  contenir  sur  son  siège.  Pour  Sancho,  il  n'y  a  rien  &  dire , 
si  ce  n'est  que  la  peur  le  fit  recourir  à  son  refuge  ordinaire,  le 
voisinage  ou  les  jupes  de  la  duc)lesse.  En  effièt ,  les  scms  qu'on 
entendait  étaient  fort  tristes  et  mélancoliques.  Pendant  cette 
attention  silencieuse,  on  vit  entrer  dans  le  jardin  deux  hommes 
vêtus  de  noir ,  et  dont  les  longues  robes  trahiaient  à  terre  :  ils 
frappaient  deux  grands  tambours ,  également  couverts  jd'un 
drap  noir;  à  leurs  cAtés,  marchait  le  joueur  de  fifre,  vêtu 
de  noir  comme  eux;  derrière  ces  trois  hommes,  venait  un  per- 
sonnage d'une  taille  gigantesque,  enveloppé  plutôt  que  vêtu 
d'une  grande  robe  noire,  dont  la  queue  était  démesurément 
longue;  par-dessus  la  robe  il  portait  un  large  baudrier  noir, 
auquel  pendait  un  énorme  cimeterre  dont  le  fourreau  et  la 
garniture  étaient  également  noirs;  sa  face  était  couverte  d'un 
voile  noir  transparent ,  au  travers  duquel  on  entrevoyait  une 
longue  barbe,  blanche  conime  la  neige;  il  marchait  gravement 

•  Ao  fjuentia  que  orrgano  fuese ,  façon  de  parler  proverbiale. 
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au  son  des  tambours  :  sa  haute  taille,  sa  démarche  afFectée,  ses 
vêtements  noirs,  toat  son  équipage  étaient  faits  pour  étonner 
ceux  qui  le  regardaient  sans  le  connaître.  Il  s'approcha  donc 
avec  la  gravité  et  dans  le  costume  décrits  pour  s'agenouiller 
devant  le  duc ,  qui  Tattendait  avec  les  autres  ;  mais  le  duc  ne 
voulut  point  qu'O  parlât  avant  de  s'être  relevé  :  ce  prodigieux 
éponvantail  se  dressa  donc  sur  ses  pieds ,  leva  le  voile  qui  lui 
cachait  la  figure ,  et  laissa  Voir  la  plus  horrible,  la  plus  longue, 
la  plus  épaisse,  la  plus  blanche  barbe  que  jamais  mortel  ait  pu 
voir  :  tirant  ensuite ,  du  fond  de  sa  large  et  vaste  poitrine,  une 
voix  grave  et  sonore,  il  fixa  les  yeux  sur  le  duc ,  et  lui  dit  : 
Haut  et  puissant  seigneur,  on  m'appelle  Trifaldin  à  la  barbe 
blanche;  je  suis  écuyer  de  la  comtesse  Trifaldi,  surnommée  la 
du^e  Ddorida  :  die  m* envoie  en  ambassade  auprès  de  votre 
grandeur,  pour  demander  à  votre  magnificence  la  permission 
de  venir  lui  raconter  ses  malhews,  qui  sont  les'plus  étranges 
et  les  plus  étonnants  que  l'esprit  le  plus  affligé  puisse  imaginer; 
mais  d'abord  elle  désire  savoir  si  vous  auriez  dans  votre  châ- 
teau le  vaiHant  et  invmcible  chevalier  Don  Quyote  de  la  Man-* 
•he ,  qu'elle  est  venue  chercher  à  pied ,  et  sans  prendre  de 
ncffrriture  depuis  le  royaume  de  Gandaya  jusque  dans  vos 
États ,  chose  que  l'on  peut  rq^der  comme  un  miracle  ou  un 
effet  de  l'encbanteinent  Elle  est  à  la  porte  de  cette  forteresse 
ou  maison  des  champs ,  et  n'attend  pour  entrer  que  votre  bon 
plaisir.  J'ai  dit.  11  se  tait,  tousse,  manie  sa  barbe  de  haut  en 
bas  avec  ses  deux  mains,  et  attend  tranquillement  la  réponse 
dudnc« 

Bon  écuyer  Trifiddiu  à  la  barbe  blanche,  dit  celui-ci,  il  y  a  déjà 
longtemps  que  nous  connaissons  les  malheurs  de  madame  la  com- 
tesse Triftldi ,  que  les  enchanteurs  ont  fait  nommer  la  duègne 
Polorida  :  vous  poiuvez,  étonnant  écuyer,  lui  dire  d'entrer,  et 
qu'ici  se  trouve  en  ce  moment  le  vaillant  chevalier  Don  Quyote 
de  la  Mmche  dont  le  caractère  généreux  lui  promet ,  avec  cer- 
titude, secours  et  protection  ;  vous  pouvez  l'assurer  que,  si  ma  fa- 
veur lalest  liécessaire,  elle  doit  y  compter,  car  ma  qualité  de  che- 
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valier  m'oUjlge  à  protéger,  k  secourir  toute  espèce  de  femmes, 
etprmcipalement  iesYeuTegafB^géeSylesdâaissées,  eomiae  élit 
être  sa  seigneurie.  Trifeldin  fléchit  te  genou  à  ces  mots  ^fiaôt 
signe  au  fifre  et  aux  tambours  déjouer,  et  s'en  retounie  au 
même  pas,  au  mtaie  son  qu'il  était  venu,  laissant  tout  le 
monde  en  admiration  de  sa  personne.  Le  duc,  se  retournant 
vers  Don  Quijote  :  Enfin,  lui  dit-il ,  fiimeux  chevalier,  tes  ténè- 
bres de  la  malice  et  de  Tignoraneene  peuvent  obscurcir  ni  votièr 
la  lumière  du  courage  et  de  la  vateur.  A  peine  y  a*t-il  six  jours 
que  votre  courtoisie  est  dans  ce  château,  et  di^a  Ton  vimit 
vous  diercher  des  pays  lointains ,  non  en  carrosse ,  non  sur  des 
dromadaires,  maîsà  |ned  et  à  jeun  :  tes  tristes,  les  affligés, 
pleins  de  confiance  ibm  la  force  de  votre  bras ,  viennent  vous 
demander  un  remèdeà  teurs  maux,  attirés  par  la  renommée  de 
vos  hauts  faits  répandue  sur  toute  la  terre.  Seigneur  duc ,  ré- 
pond  Don  Quijote,  je  voudrais  bien  trouver  ici,  dans  ce 
moment,  cebenoit  religieux  qui,  à  tabte,  l'autre  jour,  montrait 
tant  d'humeur  et  de  malveillance  contre  les  chevaliers  errants  : 
Q  pourrait  juger,  par  ses  pn^res  yeux,  si  ces  chevaliers  sont 
nécessaires  au  monde  ;  il  toucherait  au  doigt  que  ceux  qui  sont 
dans  une  affliction  profonde,  les  inconsolables,  dans  de  granftes 
calamités,  dans  des  revers  imprévus,  ne  vont  point  demander 
secours  à  la  porte  des  lettrés,  des  sacristains  de  vill^e,  outhes 
le  chevalier  qui  ne  se  bas$^da  jamais  à  sortir  de  sa  maison ,  ches 
le  paresseux  courtisan  plus  empresaé  d'aller  à  la  quête  des  nou*- 
velles  pour  les  raconter  ensuite,  que  de  faire  des  actioB& écla- 
tantes, que  les  autres  raconteraient  et  consigneraient  dan&teft 
fastes  de  Thistoire.  La  confiolatira  des  affligés,  Tappui  des 
malheureux,  le  rempart  defif  demoiselles ,  le  sfiutien  des  veuves, 
ne  se  rencontrent  mieux  dbez  aucune  personne  que  dieE  te  cher 
valier  errant:  aussi  je  rends  au  ctel.des  grâces  infimes  de  TMire, 
et  je  r€^^4e  comim  bien  auployés  les  soucis  et  les  travaux  ai** 
dorés  dans  cet  honorable  exercice.  Qu'elle  vif»ne,  cette  d^ne; 
qu'elle  demande  ceqja*eile  voudra,  je  le  lui  procurerai  pav  lafocce 
de  mon  bras  et,  l'intrépide  résohition  de  mon.e&prtt  conngenx. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Suite  de  la  fameuse  ayenture  de  la  dame  Dolorida. 

Le  duc  et  la  duchesse  furent  extrémeuient  satisfehs  de  voir  à 
quel  point  Don  Quijote  entrait  dans  leurs  intentions*  Sandho 
dit-dans  cette  circonstance  :  Je  ne  serais  nullement  flatté  que 
cetteniadanie  la  duègne  vtnt  mettre  quelque  croc  en  jambe  à 
mon  gouvernement.  J'ai  oui  dire  à  un  apotliic^ure  de  Tolède, 
qui  parlait  comme  un  chardonneret ,  que ,  partout  où  semèlent 
les  duègnes,  il  ne.  peut  arriva  rien  de  bcm.  Dieu  me  soit  en 
aide,  cet  apothicaire  était  n)al  avec  elles  !  Pour  moi ,  je  tire  -de 
là  :  toutes  les  duègnes  étant  fâcheuses  et  impertinentes,  de  qud** 
que  conâition  qu'eltes  soient,  que  peut-il  être  de  celles  qui  sont 
affligées  (dolorides)P  C'est  ici  ta  comtesse  de  Très  Faldas  ou 
de  7>^^  Colas  ^  :  car,  dans  mpn  pays,  falda  ou  cola^  c'est  la 
même  chose.  Tais-toi,  ami  Sancho',  dit  Don  Quijote;  puisque 
cette  duègne  est  venue  me  chercher  de  si  loin,  elle  nesaurait  être 
de  celles  que  ton  apothicaire  tient  sur  son  rôle,  d'autant  plus 
que  cdle-ci  est  comtesse;  et,  quand  les  comtesses  servent  de 
duègn^es,  ce  ne  paît  être  qu'à  des  reines  ou  des  impératrices  : 
ces  duègpoes  sont  de  très  grandes  dames  qui,  dans  leurs  mai- 
sons ,  sont  servies  par  d'autres  duègnes.  Madame  la  duchesse, 
dit  à  ce  propos  la  dame  Rodriguez,  qui  se  trouvait  présente,  a 
pour  la  servir  des  duègnes  qui  pourraient  être  comtesses,  si  la 
fortimc  le  voulait;  mais  les  lois  vont  comme  il  plaît  aux  rois  :  et 
<pK  personnene  parle  mal  des  dïtègnes,  surtout  de  celles  qui  sont 

âgées  et  demoiselles;  car,quoique  je nelesois  plus,  je  comprends 
bien  tout  l'avantage  qu'a  une  duègne  demoiselle  sur  une  veuve  : 
à  quiconque  voudra  nous  tondre,  les  ciseaux  resteront  dans  la 
mam.  Cependant,  reprend  Saneho,  il  y  a  tant  à  tondre  sur  les 
duègnes  (ce disait  m<m  barl^er),  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  re- 
muer le  riz,  quoiqu'il  s'attache.  Toujours,  répond  la  dame 
Rodrîgaez ,  les  éeuyers  ont  été  nos  ennemis  :  ce  sont  des  lutins 

'  Aux  troig  qiueues.  Tret  faidat ,  paronymie  de  Trifaidi, 
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d'antichambres;  ils  nous  voient  à  chaque  pas,  et  les  instants 
'  tfu'iis  n'emploient  pas  à  prier  Dien,  et  il  y  en  a  beaucoup,  ik 
les  passent  à  nous  critiquer,  exhumant  nos  os  et  enterrant  notre 
réputation;  mais  je  les  renvoie  aux  galères  K  En  dépit  d'eux , 
BOUS  existerons  toijyours  et  dans  les  nuûsiMisdesgrandsvqoeique 
nous  y  mouriiMis  de  feim,  et  que  nous  couvrions  d'un  noir  accou* 
tremoit  de  couvent  notre  peau,  délicate  ou  non,  comme  on 
couvre  d'un  tapis  un  tas  de  fumier,  le  jour  d'une  procession.  Si 
j'en  avais  la  licence,  et  que  le  temps  me  le  permit,  je  prouverai» 
non-seulement  aux  personnes  qui  sont  ici,  mais  à  tout  le  mcHidcv 
qu'il  n'y  a  pas  de  vertus  qu'on  ne  trouve  dans  une  du^e.  Je 
crois,  dit  la  duchesse,  que  la  bonne  dona  Rodriguez  a  grande- 
ment raison  ;  mais  il  convient  qu'elle  att^de  une  autre  occasion 
pour  se  défendre,  cile  et  les  autres  du^pes,  pour  confondre  la 
eoupaUe  opinion  de  ce;nédiant  apothicaire,  et  arracher  du 
cœur  du  grand  Sancho  celle  qu'il  conserve.  Depuis  que  les  fu« 
mées  de  gouverneur  me  sont  montées  à  la  tète,  dit  Sancho,  les 
vertiges  d'écuyer  m'ont  quitté,  et  je  ne  donnerais  pas  une 
figue  sauvage  de  toutes  les  duègnes. 

Cette  conversation,  sans  doute ,  eût  été  poussée  phis  loin,  si 
le  fifre  et  les  tambojirs  ne  se  fussent  fait  entendre  de  nouveau , 
annonçant  l'arrivée  de  la  duègne  Dolorida.  La  duchesse  demanda 
à  son  époux,  s'il  ne  serait  pas  à  propos  d'aller  au-devant  d'elle,- 
puisqu'elle  était  comtesse  et  femme  d'importaiKe.  En  sa  qualité 
de  comtesse,  dit  Sancho,  prévenant  la  réponse  du  duc,  il  est 
convenable  que  vos  grandeurs  aillent  au-devant  d'dle;  maisy 
comme  duègne,  je  suis  d'avis  que  vous*  ne  devez  pas  faire  un 
pas.  Et  qui  te  fait  mêler  de  cette  affaire?  dit  Don  Quyote^ 
Qui  ?  répond  Sancho  :  je  m'en  mêle  parceque  je  peux  m'en  mê- 
1er,  comme  écuy^  qui  a  appris  les  règles  de  la  courtoisie  à 
l'école  de  votre  seigneurie  qui  est  le  plus  courtoiset  le  mieux  ap- 
pris chevalier  de  toute  la  courtoisie;  et,  en  ces  sortes  de  choses, 
je*vous  ai  entendu  dire  qu'on  perd  aussi  bien  avec  une  c^rt^  de 
trop  qu'avec  une  de  moins.  A  bon  entendeur  peu  de  paroles. 

'  lo*  lehos  mobilet. 
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Sancbo  a  raison,  dit  le  dac  :  nous  verrons  la  tournure  de  la 
comtesse,  et  nous  en  conclurons  sur  les  devoirs  qui  lui  seront 
dus.  Ici  Tauteur  met  fin  à  ce  court  chapitre,  et  en  aommence  un 
autre  qui  contient  la  suite  de  cette  aventure ,  une  des  jim  no- 
tables de  toute  Thistoire. 


««««♦«•*4***««* 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Récit  des  infortunes  de  la  duègne  Dolorida. 

Après  les  lugubres  musiciens,  on  vit  entrer,  dans  le  jardin, 
douze  duègnes  rangées  sur  deux  files,  vêtues  de  larges  robes  de 
deuil  en  serge  battue  ^ ,  avec  des  voiles  blancs  et  transparents , 
si  longs  qu'on  ne  voyait  que  le  bord  de  leurs  robes.  Après  elles , 
venait  la  comtesse  Trifaldi,  que  conduisait  par  la  main  son 
écnyer  Trifaldih  à  Iabai4)e  blanche  :  elle  était  vêtue  d'une  frise 
fine  et  noire,  tellement  frisée ,  que  chaque  grain ^falait  la  gros- 
seur des  pois  de  mars;  la  queue  ou  les  pans  de  la  robe,  ou 
comme  on  voudra  les  appder,  étaient  à  trois  pointes,  portées 
par  trois  pages,  aussi  vêtus  de  noir,  qai  formaient  une  figure 
plaisante  ^t  mathématique,  avec  ces  trois  pointes  en  angles 
aigus  :  ce  qui  fit  conjecturer  aux  assistants  que  le  nom  de 
Trifaldi  venait  de  très  faldas,  comme  si  l'on  disait  la 
comtesse  aux  trois  queues.  Aussi  Ben  Engeli  dit-il  que  c'était 
la  vérité;  que  le  nom  propre  était  la  comtesse  Lobuna, nom 
formé  de  la  quantité  de  loups  {lobos)que  nourrissait  son  comté; 
si  au  lieu  de  loups,  c'eût  été  des  renards  (zorras),  on  l'eût 
appelée  la  comtesse  Zorruna,  parceque  l'usage,  dans  son 
pays ,  était  que  les  seigneurs  prissent  le  nom  des  choses  qui 
abondaient  le  plus  dans  leurs  états.  Cependant,  cette  comtesse, 
pour  la  nouveauté  de  sa  queue,  quitta  le  nom  de  Lobuna  et 
prit  celui  de  Trifaldi.  Les  douze  duègnes  et  la  comtesse  mar- 
chaient à  pas  de  procession,  le  visage  couvert  de  voiles  noirs 
qui  n'étaient  pas  transparents  comme  celui  de  Trifaldin,  mais , 

1  Mongileê  anchûs  de  anoêeoie  batanado. 
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aa  contraire ,  si  serrés  et  si  épais  qu'on  ne  pouvait  rien  voir  au 
travers.  Lorsque  toute  la  troupe  des  dames  fut  entrée,  le  duc , 
son  épouse ,  Don  Quy ote  et  tous  ceux  qui  contemplaient  ce  long 
cortège  se  levèrent;  les  duègnes  s'arrêtèrent,  et  en  s'écartant 
firent  place  à  la  Dolorida,  qui,  sans  quitter  la  main  de  son 
écuyer,  s'avança  :  le  duc,  alors,  et  les  autres  firent  environ 
douze  pas  pour  la  recevoir  ;  la  Dolorida  se  mit  à  genoux,  et, 
d'une  voix  plutôt  basse  et  enrouée  que  douce* et  délicate,  dit  : 
Je  supplie  vos  grandeurs  de  ne  point  faire  tant  d'accueil  à 
votre  serviteur,  je  veux  dire  à  votre  servante.  Je  suis  tellement 
affligée  que  je  ne  saurais  répondre  comme  je  le  dois,  car  mes 
étranges  et  inouïes  infortunes  m'ont  emporté  le  jugement  je 
ne  sais  où ,  mais  ce  doit  être  fort  loin,  car,  plus  je  le  cherche, 
moins  je  le  trouve.  Il  faudrait,  madame  la  comtesse,  répond  le 
duc,  en  être  entièrement  dépourvu  pour  ne  pas  reconnaître,  en 
vous  voyant,  tout  votre  mérite  :  il  est  tel  que,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'en  voir  davantage,  il  mérite  toute  la  crème  de  la  courtoisie 
et  la  fleur  des  plus  délicates  attentions.  En  même  temps,  il  la 
prend  par  la  main  et  la  conduit  à  un  siège  auprès  de  la  du- 
chesse, qui  l'accueillit  avec  beaucoup  d'empressement.  Don 
Quijote  se  taisait,  Sancho  mourait  d'envie  de  voir  le  visage  de 
]a  Trifaldi  ou  celui  de  quelqu'une  de  ses  duègnes;  mais  il  ne  lui 
fut  pas  possible ,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  fût  agréable  de  se  décou- 
vrir. Chacun  gardait  le  silence,  curieux  de  savoir  qui  le. rom- 
prait; ce  fut  la  Dolorida,  qui  parla  ainsi  : 

J'ai  confiance,  magnanimissime  seigneur,  bellissime  dame,  et 
vous  tous,  sagissimes  assistants,  que  ma  dolorissime  trouvera 
dans  vos  cœurs  générosissimes  un  accueil  non  moins  favorable 
que  compatissant  et  généreux  ;  car  mon  infortune  est  telle 
qu'elle  est  capable  d'attendrir  le  marbre,  de  liquéfier  le  dia- 
mant, d'amollir  Tacier  des  cœurs  les  plus  endurcis  ;  mais,  avant 
que  je  la  fasse  parvenir  à  votre  ouïe,  pour  ne  pas  dire  à  vos 
oreilles,  je  désirerais  savoir  si,  dans  ce  giron,  cercle  ou  compa- 
gnie, se  trouve  le  purissime  chevalier  Don  Quijote  de  là  Man- 
chissime ,  et  son  écuyerissime  Pança.  PaAça  est  ici,  dit  Sancho, 
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avant  que  personne  ne  répondit,  ainsi  que  le  Don  Quijotissime 
lui-même;  vous  pouvez  donc,  dolorissime  du^issime,  nous 
raconter  tout  ce  que  vous  desiderissimes' ,  nous  sommes  dis- 
posés et  promptissimes  ^  être  vos  servitêurissimes. 

Alors,  Don  Quijote  se  leva,  et,  s'approchant  de  là  Dolorida , 
il  lui  dit  :  Si  vos  infortuneSj  dame  affligée,  peuvent  espérer 
quelque  soulagement  par  la  force  et  la  valeur  d'un  chevalier 
errant ,  je  vous  offre  les  miennes,  quoique  faibles  et  de  peu  de 
prix,  eUes  sont  tout'entières  à  votre  service.  Je  suis  Don  Qui- 
jote de  la  Manche,  dont  la  profession  est  de  secourir  tous  les 
nécessiteux  :  ainsi,  madame,  vous  n'avez  pas  besoin  de  cher- 
cher à  capter  la  bienveiUancç,  ou  de  vous  épuiser  en  préambu- 
les; sans  détours,  sans  embarras,  contez-nous  vos  maux:  ceux 
qui  vous  écoutent  sauront  y  compatir,  s'ils  ne  peuvent  y  remé- 
dier. 

A  ces  mots,  la  Dolorida  voulut  se  jeter  aux  genoux  de  Don 
Quijote,  s'y  jeta  réellement ,  et  cherchant  à.les  embrasser  :  Je 
me  prosterne  devant  ces  pieds  et  ces  jambes,  dit-elle,  invincible 

chevalier,  comme  devant  les  bases  et  les  colonnes  de  la  chevale- 
rie errante;  jedois  baiser  ces  pieds,  desquels  dépend  le  remède 
à  tous  mes  maux,  ô  vaillant  chevalier  !  dont  les  exploits  vérita- 
bles surpassent  de  beaucoup  les  récits  fabuleux  qu'on  nous  fait 
des  Amadis,  des  Esplandians,  des  Bélianis.  Puis  elle  se  tourna 
vers  Sancho ,  lui  prit  les  mains ,  et  lui  dit  :  O  toi  !  le  plus  loyal 
écuyer  qui  jamais  ait  servi  chevalier  errant  dans  les  siècles  pré- 
sents ou  passés  !  toi  qui  es  phis  grand  en  bonté  que  la  barbe  de 
Trifaldm,  mon  écuyer  ici  présent ,  tu  peux  bien  t'enorguefllir 
de  servir  en  la  personne  du  grand  Don  Quijote,  toute  la  foule 
des  chevaliers  qui  ont  porté  les  armes  depuis  la  naissance  du 
monde  :  je  te  conjure,.par  ce  que  tudois  à  ta  fidélissime bonté 
d'intercéder  en  ma  faveur  auprès  de  ton  maître,  afin  qu'il  daipnè 
protéger  cette  inPéiissime  et  humilissime  comtesse.  Que  ma 
bonté,  madame,  soit  aussi  grande  et  aussi  longueque  la  barbe 
de  votre  écuyer,  répond  Sancho,  c'est  ce  qui  m'importe  peu: 

«  QiUsUredisimis ,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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mais  que  mon  ame  ait  une  barbe  et  des  moustaches  quand  elle 
ira  dans  Fautre  mcmde ,  voilà  ce  qui  me  touche  beaucoup  ;  pour 
les  barbes  de  celui-ci,  je  n'en  fais  aucun  cas.  Mais,  sans  toutes 
ces  souplesses  et  ces  supplications ,  je  prierai  mon  mattre 
de  yousfavoriser  et  secourir  en  tout  ce  qu'il  pourra;  je  sais  qu'il 
m'aime,  et  surtout  en  ce  moment  qu'il  a  besoin  de  moi  pour 
une  certaine  affaire  :  déchargez  donc  votre  cœur,  contez-nous 
vos  peines,  et  laissez  faire;  nous  nous  entendrons  tous.  Le  duc 
et  la  duchesse  étouffaient  de  rire,  puisque  c'étaient  eux  qui 
avaient  imaginé  et  conduit  cette  aventure;  ils  applaudissaient 
intérieurement  l'adresse  et  le  talent  de  la  Trifaldi,  qui,  s'étant 
remise  en  place,  s'exprima  en  ces  termes  : 

Dans  le  fameux  royaume  de  Gandaya^  situé  entre  la  mer  du 
Sud  et  la  grande  Trapobane,  deux  lieues  au  delà  du  cap  Gomo- 
rin,  régna  la  reine  Maguncia,  veuve  du  roi  Ârchipiel.  De  leur 
union  naquit  l'infante  Ânt(momasie,  héritière  du  royaume  ;  elle 
Ait  confiée  à  mes  soins ,  parce  que  j'étais  la  plus  ancienne  et  la 
plus  distinguée  des  dames  de  sa  mère.  Cette  jeune  princesse 
grandit  insensiblement,  et  parvint  à  l'âge  de  quatorze  ans: 
elle  était  d'une  tdle  beauté  que  la  nature  n'y  pouvait  rien 
sgouter,  et  la  sagesse  lui  était  venue  avec  la  vie.  Ainsi  die  était 
aussi  sage  que  belle,  et  elle  était  la  plus  belle  de  toutes  les 
femmes;  elle  l'est  encore,  si  le  Destin  jaloux,  si  les  Parques 
cruelles  n'ont  pas  tranché  le  fil  de  ses  jdurs  ;  mais  ils  ne  l'auront 
pas  fait ,  le  ciel  n'a  pas  permis  sans  doute  que  l'on  fit  au  genre 
humain  ce  tort  de  couper  en  v<»*jus  une  grappe  du  plus  beau 
raisin  du  monde.  Cette  grande  beauté ,  que  ma  langue  grossière 
ne  saurait  louer  dignement,  rendit  épris  d'amour  une  infinité 
de  princes,  tant  étrangers  que  du  pays  :  au  milieu  d'eux  un 
simple  chevalier,  qui  habitait  la  cour,  osa  élev^  ses  pensées 
jusqu'à  ce  ciel  de  perfections  :  il  se  fiait  sur  sa  gentillesse,  ses 
agréments,  ses  talents,  ses  grâces,  la  facilité  ou  félicité  de  son 
esprit^  et  je  vous  avouerai ,  si  vouls  ne  l'avez  point  pour  désa- 
gréaMe,  qu'il  jouait  si  bien  de  la  guitare  qu'il  la  faisait  parler; 
il  était  de  plus  poète,  danseur,  savait  faire  des  cages ,  et  aurait  pu 
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gagnersavi^  à  ce  métier,  s'il  se  fût  vu  réduit  à  une  extrême  néces- 
sité. Tous  ces  avantages  seraient  capables  d'ébranler  une  mon- 
tagne, à  plus  forte  raison  le  cœur  d'une  jeune  iilte.  Cependant 
sa  gentillesse,  sa  bonne  mine,  toutes  ses  grâces  et  talents  au- 
raient échoué  contre  la  forteresse  de  ma  jeune  élève,  si  cet 
eÇ&onté  larron  n'avait  entrepris  d'abord  de  me  gagner.  Ce 
malandrin,  ce  dénaturé  vagabond  voulut  d'abord  se  rendre 
maître  de  ma  volonté  et  me  suborner  pour  me  faire  livrer 
les  défis  de  la  forteresse  dont  j'étais  l'indigne  gardienne  :  pour 
achever,  il  me  cajola,  captiva  ma  bienveillance  par  je  ne  sais 
quelles  bagatelles  qu'il  me  donna;  mais,  ce  qui  me  soumit  le 
mieux  et  occasionna  ma  chute,  ce  furent  quelques  couplets 
que  je  lui  entendis  chanter  une  nuit  que  j'étais  à  une  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  ruelle  où  il  se  trouvait.  En  voici  un,  si  j'ai 
bonne  mémoire  : 

De  ma  douce  ennemie,  me  yient  mi  mal  qui  déchjiv  mon  amé;  et,  pour 
plus  de  tourment,  elle  veut  que  je  le  sente  et  ne  le  dise  point  ^ 

Ses  vers  me  paraissent  des  perles,  sa  voix  plus  douce  qu'un 
sirop;  et,  depuis  ce  jour,  considérant  le  mal  que  m'avaient  fait 
ces  vers  et  d'autres  semblables,  j'ai  reconnu  qu'on  devait  exclure 
des  républiques  bien  gouvernées  les  poètes,  ainsi  que  le  con- 
seille Platon,  au  moins  les  poètes  erotiques ,  parcequ'ils  ne  font 
pas  des  vers  comme  ceux  du  marquis  de  Mantoue,  qui  font 
pleurer  les  petits  enfants  et  les  femmes, mais  bien  des  vers 
pathétiques,  qui,  comme  de  douces  épines,  percent  Famé  sans 
offenser  le  corps ,  de  même  que  la  foudre,  qui  frappe  sans  tou- 
cher l'habit.  Voici  d'autres  vers  qu'il'me  chanta  : 

Mort ,  Tiens,  mais  si  secrètement  que  je  ne  puisse  t'apercevoir  ;  car  le  plai- 
w  que  j'aurais  à  mourir  pourrait  me  rendre  à  la  vie  '. 

Je  pourrais  vous  en  rapporter  d'autres  de  même  nature ,  qui 

enchantent  quand  on  les  chante,  et  ravissent  quand  on  les  Ut; 

surtout  une  espèce  de  vers  alors  usités  à  Gdndaya ,  et  que  l'on 

nomme  séguedilles  :  ils  chatouillent  l'ame,  provoquent  le  rire, 

■  Ce  quatrain  e»t  de  Serafino  Aquilano. 
*  Cette  redoodille  api>artieat  à  Escriba. 
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agitent  le  cmp8,  et  sont  conime  le  vif-argent  de  toutes  les  af- 
étions.  Je  dis  donc ,  seigneurs,  que  Ton  devrait  à  bon  droit 
reléguer  tous  ces  troubadoursdans  les  lies  des  lézards  ^  Cepen- 
dant la  faute  n'en  est  pas  à  eux,  mais  aux  sots  qui  les  louent , 
aux  sottes  qui  les  croient;  si  j'avais  été  aussi  bonne  duègne  que 
je  ledevaiSyCesnoctures  compositions  ne  m'auraient  point  émue, 
et  je  n'aurais  point  syouté  foi  à  ces  paroles  :  Je  vis  en  mourant, 
je  brûle  dans  la  glace ^  je  tremble  dans  le  feu,  f  espère 
sans  espérance,  je  m'éloigne  et  je  demeure,  avec  d'autres 
antithèses  3  impossibles  dont  leurs  écrite  sont  pleins.  Puis  ils 
vous  promettent  le  phénix  d^Ârabie,  la  couronne  d'Àriadne,  les 
chevaux  du  soleil,  les  perles  du  Midi,  l'or  du  Tibre ,  le  baume 
de  Pancaya;  et  c'est  alors  qu'ils  donnent  carrière  à  leur  plume, 
car  il  leur  coûte  peu  de  promettre  ce  qu'ils  ne  peuvent  et  n'ont 
jamais  voulu  accomplir.  Mais  où  vais- je  mégarer,  malheureuse 
que  je  suis!  quelle  est  ma  folie  de  retracer  les  défouts  des  au- 
tres, ayant  tant  à  dire  sur  les  miens!  Oui,  malheureuse,  ce  ne 
furent  point  les  vers  ni  la  musique  qui  me  séduisirent ,  mais  ma 
légèreté ,  ma  simplicité  :  ma  grande  ignorance  et  mon  peu  de 
jugement  ouvrirent  la  route,  frayèrent  le  chemin  aux  entre- 
prises de  donClavijo ,  c'est  le  nom  du  chevalier;  par  mon  entre- 
mise, il  fut  admis  une  fois  ^t  plusieurs ,  sous  le  titre  de  légitime 
et  véritable  époux,  dans  l'appartement  d'Ântonomasie,  abusée 
par  nK)i,  non  par  lui;  quoique  pécheresse,  je  n'eusse  point 
consenti  qu'il  touchât  seulement  la  semelle  de  ses  souliers  s'il 
n'eût  été  son  mari  :  non,  non,  mille  fois  non,  le  mariage  sera 
toujours  la  première  condition  dans  toutes  les  affaires  de  même 
nature  que  je  traiterai.  L'unique  mal  dans  celle-ci,  ce  fut  Finé- 
galîté  des  conditions  entre  les  deux  partis,  car  <lon  Glavijo  n'é- 
tait qu'un  Simple  chevalier,  et  l'infante  Ântonomasie,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  était  Théritière  du  royaume.  Ce  commerce  resta 
quelque  temps  caché,  par  les  soins  que  je  me  donnais ,  jusqu'à 

>  ïsia*  de  loi  Lagartoi,  nom  générique  des  lies  désertes  ou  inhabitées. 
*  Cervantes  lui-même,  comme  nous  ayons  plusieurs  fois  en  Foocasion  de  Fob- 
serrer,  n'est  pas  toujours  exempt  de  ces  antithèses. 
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ee  que  je  ne  sais  quelle  enflure  du  ventre  d'Antonomasie  me  fit 
eraindrequll  ne  se  découvrit.  Nous  tînmes  conseil,  et  le  résultat 
de  nos  délibérations  fut  qu'avant  que  Taventure  n'éclatât,  don 
Glavijo  demanderait  Antonomasie  pour  femme  par-devant  le 
vicaire,  en  vertu  d'une  promesse  de  mariage  que  lut  aurait  faite 
Tinfante,  et  que  j'avais  rédigée  avec  tant  d'adresse  et  de  force , 
que  toutes  celles  de  Samson  n'auraient  pu  la  rompre.  Toutes 
choses  furent  exécutées  en  diligence  :  le  vicaire  lut  la  promesse; 
il  reçut  l'aveu  de  l'infante,  et,  d'après  ses  explications,  ordonna 
qu'elle  fût  transportée  dans  la  maison  d'un  alguazil  de  cour,  très 
estimé.  Il  y  a  donc ,  dans  le  royaume  de  Gandaya,  dit  Sânclïo, 
des  alguazils  de  cour,  des  poètes  et  des  séguedilles?  Par  ma  foi  ! 
je  crois  que  tout  le  monde  ne  fait  qu'un.  Mais,  hàtez-vous ,  ma- 
dame Trifaldl;  il  se  fait  tard,  et  je  meurs- d'envie  defonnattre 
iasuite  de  cette  longue  histoire.  Je  le  ferai ,  dit  la  comtesse. 


444**44*4«M*** 


CHAPITRE  XXXIX. 

Suite  de  Thistoire  mémorable  et  surprenante  de  la  Trifaldi. 

La  duchesse  s'amusait  autant  de  chaque  parole  de  Sancho , 
que  Don  Quijote  en  avait  de  déplaisir;  il  lui  commanda  de  se 
taire,  et  la  Dolorida  poursuivit  ainsi  :  Après  plusieurs  interro- 
gatoires que  le  vicaire  fit  subiràTinfante,  voyant  qu'elle  per- 
sistait sans  varier,  ni  sortir  de  sa  première  déclaration,  il  rendit 
une  sentence  en  favem*  de  Ciayijo ,  et  lui  adjugea  l'infente  pour 
légitime  épouse.  La  reine  Maguncia,  mère  d'Antonomasie ,  en 
conçut  un  tel  chagrin  que  nous  l'enterrâmes  au  bqjtt  de  trois 
jours.  Elle  mourut,  apparemment?  dit  Sancho.  Gela  est  clair, 
répondit  Trifaldin,  car,  dans  le  Gandaya,  on  n'enterre  que  les 
personnes  mortes.  Seigneur  écuyer,  repart  Sancho ,  on  a  vu 
souvent  enterrer  un  homme  évanoui,  le  croyant  mort  ;  et  il  me 
semble  que  la  reine  Maguncia  devait  plutôt  s'évauouir  que 
mourir,  car  avec  la  vie  on  remédie  à  bien  des  choses,  et  la  folie 
de  rtnfante  n'était  pas  si  grande  que  sa  mère  dût  s'en  affecter 
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autant  Si  èUe  s'était  mariée  à  quelque  page  ou  autre  serviteur 
de  sa  maison,  comme  Font  fait  tant  d'autres,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire,  le  mal  eût  été  sans  remède;  mais ,  pour  s*ètre  unie  à  un 
chevalier  noble  et  aussi  bien  élevé  qu'on  nous  l'a  dépeint, 
en  vérité,  en  vérité,  quoique  ce  fût  une  folie,  elle  n'était  pas  si 
grande  qu'on  le  pense  :  car,  suivant  les  principes  de  mon  maître 
ici  iH^sent,  et  qui  ne  me  laissera  pas  mentir,  de  même  que  des 
hommes  lettrés  on  fait  des  évèqnes^  de  même  des  chevdiers, 
surtout  s'ils  sont  errants,  <m  peut  faire  des  rois  et  des  em- 
pereurs. Tuas  raison,  Sancho,  dit  Don  Quijote  :  avec  deux 
doigts  de  bonne  fortune ,  un  chevalier  errant  est  en  pouvoir 
prochain  de  devenir  le  {dus  g^and  seigneur  du  monde.  Mais 
que  la  dame  Dolorida  poursuive  :  die  me  parait  hésiter  à  nous 
faire  coipiattre  l'amertume  de  cette  histoire  si  dottee  jusqu'ici. 
Gomment  la  peindrai-je,  dit  la  comtesse,  puisqu'elle  est  si 
amère  qu^auprès  d'elle  les  coloquintes  sont  douces  et  les  lau- 
riers-roses savoureux? 

La  reine  étant  donc  morte  et  non  évanouie,  nous  l'enter- 
râmes; mais,  à  peine  fut-elle  recouverte  de  terre,  à  peine  lui 
avions-nous  dit  un  dernier  adieu,  que 

(  Quis  talia  fando 
Temperet  à  laerymisP)', 

sur  le  tombeau  de  la  reine ,  on  vit  paraître  le  géant  Malambrun, 
son  cousin  germain, monté  sur  un  cheval  de  bois  :  il  est  fort 
cruel  et  de  plus  enchanteur.  Pour  venger  la  mort  de  sa  cousine, 
punir  l'audace  de  Glavijo,  la  folie  d'Ântonomasie,  il  les  enchanta 
tous  deux  sur  le  même  tombeau  :  la  princesse  fut  changée  en 
guenon  <lt bronze,  et  son  époux  en  un  effroyable  crocodile  d^un 
métal  inconnu.  Ces  deux  figures  sont  séparées  par  une  colonne 
aussi  de  métal,  sur  laquelle  est  écrite  en  langue  syriaque  une 
inscription  qui,  traduite  en  langue  du  Gandaya,puis  en  castillan, 
porte  : 

<iGes  deux  téméraires  amants  ne  recouvrercmt  pas  leur  pre- 

*  A  ce  récit,  qui  pourrait  retenir  ses  larmes  ? 
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«mière  forme  que  te  vaillant  Manchèque  ne  soit  venu  se  mesu- 
<irer  avec  moi  en  combat  singulier  :  c'est  à  sa  seule  valeur  que 
«les  destins  réservent  la  fin  de  cette  aventure  iliouie.  » 

Ensuite,  Tencbanteur  tira  du  fourreau  un  énorme  et  large 
cimeterre,  et,  me  saisissant  par  les  cheveux,  fit  mine  de  vou- 
loir me  couper  la  tète  :  la  frayeur  me  saisit,  ma  limgue  s'atta- 
cha à  mon  palais,  je  me  crus  à  mon  denu^  moment;  cependant, 
faisant  un  dernier  effort,  d'une  vote  tremblante  et  plaintive,  je 
lui  dis  des  choses  si  touchantes  qu'il  suspenditrexécutionde  son 
rigoureux  arrêt;  enfin,  il  fit  amener  devant  lui  toutes  les  duè- 
gnes du  palais  qui  sont  celles  que  vous  voyez  ici ,  et ,  après  avoir 
fait  ressortir  toute  Fénormité  de  notre  faute,  vitupéré  les  mœurs, 
la  condition  des  duègnes,  leurs  ruses,  leurs  artifices,  et  rejeté 
sur  toutes  la  faute  dont  j'étais  seule  coupable,  il  nous  dit  qu'il 
v/ndait  bien  n&  pas  nous  punir  de  la  peine  capitale,  mais  qu'il 
nous  infligerait  une  punition  plus  lente  qui  nousdonnerait  une 
mort  civile  et  continuelle  :  au  même  momoit,  nous  sentîmes 
s'ouvrir  les  ppres  de  notre  visage ,  et  il  nous  sembla  que  partout 
on  noiis  piquait  avec  des  pointes  d'aiguilles  ;  nous  y  portâmes 
aussitôt  la  main,  et  nous  nous  trouvâmes  telles  que  vous  alle^ 
voir.  En  cet  instant, la Dolori^a  et  les  autres  du^es  soule- 
vèrent les  voiles  qui  leur  couvraient  le  visage ,  et  laissèrent  voir 
aux  spectateurs  de  grandes  barbes  rouges,  noires,  blanches, 
mâées,  qui  parurent  surprendre  le  duc  et  Ja  duchesse,  et  frap- 
pèrent d'étonnonent  Don  Quijote,  Sanchoet  tous  les  assistants. 
Ge  fut  de  cette  manière,  poursuivit  la  Trifaldi ,  que  nous  punit 
ce  traître,  ce  méchant  Malambrun  :  il  recouvrit  la  douceur  et  la 
morbidesse  de  notre  visage  de  ce  crin  âpre  et  dur.  Plût  à  Dieu 
qu'il  nous  eût  coupé  la  tète  avec  son  effroyable  cimeterre,  plutôt 
que  d'obscurcir  la  lumière  de  notre  beauté  par  cette  bourre  qui 
nous  couvre  le  visage!  car,  si  nous  y  rffîédiissons,  mes  sei- 
gneurs (et  pour  ce  que  je  vais  dire,  je  voudrais  pouvoir  faire 
de  mes  yeux  deux  fontaines  ;  mais  la  force  de  nos  maux  et  les 
merscp'ilsont  versées  jusqu'à  présent  les  ont  taris  etreodus  secs 
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comme  des  tiges  de  bled)  ;  si,  dis-je,  nous  y  réSéchlssons ,  en 
quel  lieu  peut  aller  une  dame  barbue?  quel  père,  quelle  mère 
auront  compassion  d'elle  ?  qui  lui  donnera  du  secours?  lorsqu'un 
teint  frais  et  poli^un  visage  martyrisé  par  cent  eq>èces  de  fards 
etdepommadesontbien  de  la  peine  à  plaire,  que  deviendra  celle 
dont  une  forêt  recouvre  la  figure  ?  0  duègnes,  mes  compagnes  ! 
nous  sommes  nées  sous  un  astre  bien  malheureux,  nos  pères 
nous  ont  engendrées  dans  une  heure  bien  fatale!  En  achevant 
ces  mots,  elle  feignit  de  s'évanouir. 


CHAPITRE  XL. 

Détails  appartenant  à  cette  aventure  mémorable. 

En  vérité,  ceux  qui  prennent  plaisir  à  lire  des  histoires  sem- 
blables à  celle-ci,  doivent  savoir  gré  à  Gid  Hamet ,  son  premier 
auteur,  du  soin  avec  lequel  il  en  rapporte  toutes  les  pvtîcnla- 
rîtes,  sans  n^liger  démettre  en  lumière  la  moindre  chose, 
tant  futile  soit-elle  :  il  peint  les  pensées,  découvre  les  projets, 
répond  à  ce  que  Ton  ne  dit  pas,  éclaircit  les  doutes,  résout  les 
aliments;  .en  un  mot,  partout  il  montre  le  soin  le  plus  minu- 
tieux. O  célèbre  auteur!  heureux  Don  Quijote !  fameuse  Duki^ 
née  1  aimable  Sancho  !  puisse  chacun  Vie  vous ,  puissiez-vous  tous 
ensemble,  vivre  une  longue  suite  de  siècles  pour  le  plaisir  et 
le  passe-temps  des  mortels  ! 

Sancho,  continue  l'histoire,  voyant  la  Dolorida  évanouie, 
s'écria  :  Foi  d'homme  de  bien,  je  jure,  par  la,  vie  de  tous  les 
Panças  mes  ancêtres ,  que  je  n'ai  jamais  entendu ,  vu ,  que  mon 
mattre  ne  m'a  jamais  conté,  n'a  jamais.imaginé  une  aventure  pa- 
reille à  cellêK^i.  Que  mille  diables  t'emportent,  maudit  enchanteur 
et  géant  Malambrun!  n'avais -tu  pas  d'autre  espèce  de  châti- 
ment que  de  donner  de  la  barbe  à  ces  pécheresses  ?  n'au- 
rait-il pas  mieux  valu  et  ne  leur  eût -il  pas  été  mieux  séant 
de  leur  fendre  en  deux  le  nez  du  haut  en  bas,  eussent-elles  dû 
nasiller,  que  de  les  rendre  ainsi  velues  ?  Je  parie  qu'elles  n'ont 
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pas  le  moyen  de  payer  celui  qui  les  ra$erait.  Vous  avez  dit  vrai, 
seigneur,  répond  jine  des  douze,  nous  n'ayons  pas  d'argent 
pour  nous  faire  tondre;  aussi  quelques-unes  d'entre  nous  ont 
imaginé  un  remède  :  c'est  d'appliquer  sur  notre  visage  un  em- 
plâtre de  poix;  nous  l'arrachons  ensuite  brusquement,  et  nous 
nous  trouvons  ainsi  rases  et  lisses  comme  le  fond  d'un  mortier 
de  pierre  :  il  y  a  bien  dans  le  Gandaya  des  femmes  qui  vont,  de 
maison  en  maison,  pour  arracher  le  poil,  polir  les  sourcils,  et 
faire  d'autres  toilettes  qui  concernent  les  femmes;  mais  nous 
autres,  qui  sommes  duègnes  de  madame,  nous  n'avons  jamais 
voulu  les  admettre  auprès  de  nous ,  parcequ^elles  font  le  métier 
d'entremetteuses  ^;  si  le  seigneur  Don  Quijote  ne  vient  point 
à  notre  secours,  nous  porterons  nos  barbes  au  tombeau.  Je  me 
pèlerais  la  mienne  en  p^ys  maure,  dit  Don  Quijote,  si  je  ne 
vous  délivrais  pas  des  vôtres.  En  ce  moment,  la  Trifaldî  revint 
à  elle,  et  lui  dit  :  Le  retentissement  de  votre  promesse,  vail- 
lant chevalier,  est  venu  à  mon  oreille  au  milieu  de  mon  éva- 
nouissement; c'est  ce  qui  m'a  fait  revenir  à  moi  et  reprendre 
les  sens.  Je  vous  conjure  donc  de  nouveau,  illustre  errant,  in- 
vincible seigneur,  de  mettre  promptement  en  exécution  votre 
gracieuse  promeàse.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi,  répond  Don  Qui- 
jote :  voyez,  madame,  ce  qu'il  convient  de  faire  ;  mon  courage 
est  prêt  à  vous  servir.  Il  est  constant ,  répond  la  DMorida,  que , 
d'ici  au  royaume  de  Gandaya,  si  l'on  y  va  par  terre,  il  y  a  cinq 
mille  lieues ,  deux  de  plus  ou  de  moins  ;  mais ,  si  l'on  y  va  par  les 
airs ,  en  ligne  droite ,  il  y  en  a  trois  mille  deux  cent  vingtnsept. 
Vous  saurez  encore  que  Malambrun  me  dit  que,  lorsque  ma 
bonne  fortune  m'aurait  fait  trouver  le  chevalier  notre  libéra- 
teur, il  lui  enverrait  une  monture  beaucoup  meilleure  et  moins 
vicieuse  qu'un  cheval  de  louage;  car  ce  doit  être  le  même  che- 
val de  bois  sur  lequel  le  vaillant  Pierre  enleva  la  belle  Mague- 
lone  :  il  se  dirige  par  une  cheville  qu'il  a  au  front  et  qui  lui  sert 
de  frein ,  et  vole  dans  les  airs  avec  une  telle  vitesse  qu'on  dirait 

1  Le  jeu  de  mote  ne  peut  avoir  Keu  qu'en  espagnol  :  OUscan  à  terceras,  habiendo 
^iêxado  de  ter  primas. 
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que  toas  les  diables  Tempentent.  Ce  cheval,  suivant  rancienne. 
tradition,  fut  fabriqué  par  le  sage  Merlin  ;  il  le  préita  à  Pierre, 
son  ami,  qui  s'en  servit  pour  faire  de  grands  voyages,  et  en- 
leva, comme  je  vous  Fai  dit,  la  belle  Maguelone,  qnll  trans- 
porta en  croupe  dans  les  airs,  laissant  dans  l'admiration  tous 
ceux  qui,  de  la  terre,  les  regardaient;  Merlin  ne  prêtait  ce 
dievai  qu'à  ceux  qu'il  aimait  ou  qui  le  payaient  le  mieux,  et, 
depuis  le  grand  Pierre  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  su  que  per- 
sonne l'ait  monté.  Malambrnn  s'en  est  emparé  par  son  art  :  il 
le  tient  en  son  pouvoir,  et  s'en  sert  pour  ses  différents  voyages 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Aujourd'hui  il  est  ici,  de- 
main en  France,  le  jour  suivant  dans  le  Potosi.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable,  c'est  que  ce  chevaine  mange  ni  ne  dort,  ni 
n'use  ses  fers;  il  va  l'amble  dans  les  airs,  san^Ses,  et  son  al- 
lure est  si  douce  que  celui  qu'il  porte  peut  tenir  dans  ses  mains 
une  tasse  pleine  d'eau  sans  en  répandre  une  goutte  :  c'est  pour 
cela  que  la  belle  Maguelone  aimait  tant  à  le  monter.  S'il  est 
question  d'aller  doucement ,  dit  Sancho,  mon  àne ,  quoiqu'il  ne 
vole  pas  par  les  airs ,  le  disputerait  sur  terre  à  toutes  les  mon- 
tures qui  vont  Tamble.  Tout  le  monde  se  mit  à  rire ,  et  la  Ddo- 
rida  continua  :  Ce  cheval ,  si  Malambrun  a  l'intention  de  Hiettre 
fin  à  nos  maux,  sera  ici  avant  une  demi-heure  de  nuit;  car  il 
me  dit  que  fk  signe  dont  il  se  servirait  pour  me  faire  connaître 
que  j'aurais  rencontré  le  chevalier  que  je  cherchais,  serait  de 
m'envoyer  le  cheval.  Et  combien  peut-il  porter  de  personnes? 
demanda  Sancho.  Deux,  répond  la  Dolorida,  l'une  en^selleet 
l'autre  sur  la  croupe ,  et,  pour  l'ordinaire ,  ce  sont  le  c||evaiier 
et  l'écuyer,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  demoisdle  enlevée.  Je 
voudrais  bien  savoir,  continua  Smicho,  le  nom  de  ce  cheval. 
Son  nom ,  repart  la  Dolorida ,  n'est  point  P^;ase,  comme  celui  ' 
du  cheval  ailé  Bellérophon;  ni  Bucéf^le,  comme  le  coursier 
d'Alexandre;  ni  Bridedor,  comme  celui  de  Roladd  le  Furieux; 
ni  Bayard ,  comme  le  cheval  de  Rmaud  de  Montauban;  ni  Fron- 
tin,  comme  celui  de  Roger;  ni  Bootes  ou  Piritoûs ,  comme  les 
chevaux  du  Soleil  ;  ce  n'est  point  Orélie ,  comme  celui  que  mon- 
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tait  le  malheureux  Rodrigue,  dernier  roi  des  Goths,  dans  la 
bataille  où  il  perdit  la  couronne  et  la  vie.  Je  parie,  interrompt 
Sancho ,  que,  puisqu'on  ne  lui  a  pas  donné  le  nom  d'un  de  ces 
chevaux  célèbres ,  il  ne  s'appelle  pas  non  plus  Rossinante,  mm 
du  cheyal  de  mon  maître,  nom  qui  en  convenance  surpasse  tous 
ceux  que  vous  venez  d'indiquer.  Vous  avez  dit  vrai,  répond 
la  comtesse  barbue;  mais,  avec  tout  cela,  son  nom  lui  va  fort 
bien,  car  il  s'appelle  Cheçillard  le  Léger  ^,  de  la  cheviUe  qu'il 
à  au  front,  du  bois  dont  il  est  fait  et  de  la  légèreté  dit  son  al*  ' 
lure  :  ainsi,  sur  ce  point  il  peut  le  disputer  au  fameux  Rossi* 
nante.  Le  nom  ne  me  déplaît  pas ,  dit  Sancho;  mais  je  voudrais 
bien  savoir  avec  quel  frein  ou  quelle  bride  on  le  gouverne.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  répond  la  Trifaldi,  c'est  avec  la  dieville  :  en 
la  tournant  de  côté  ou  d'autre,  le  cavalier  qui  le  monte  le  di- 
rige comme  il  veut,  soit  au  haut  des  airs ,  soit  en  rasant  le  sol , 
soit  en  gardant  un  juste  milieu,  qui  est  ce  que  Ton  doit  faire 
dans  toutes  les  actions  bien  ordonnées.  Je  voudrais  déjà  le  voir, 
dit  Sancho;  mais;  penser  que  je  monte  dessus,  soit  en  selle, 
soit  en  eroupe,  c'est  chercher  des  poires  sur  un  orme  :  j'ai  bim 
4e  la  peine  à  me  tenir  sur  mon  grison  avec  un  bât  plus  doux 
que  de  la  soie,  et  l'on  voudrait  que  je  me  misse  sur  une  croupe 
de  IxHS,  sans  coussin,  sans  carreau  !  Par  Dieu  !  je  n'ai  pas  envie 
de  me  moudre  pour  ôter  les  barbes  à  qui  que  ce  soit  :  que  chacun 
se  rase  à  sa  fantaisie  ;  pour  moi,  je  n'ai  nullement  envie  d'accom- 
pagner mon  mettre  en  un  si  long  voyage  ;  d'ailleurs, pour  ce 
rasement  de  barbe,  je  ne  saurais  lui  être  nécessaire ,  comme  je 
le  suis  pour  le  désenchantement  de  madame  Dulcinée.  Si  fait, 
ami,  dit  la  Trifaldi;  vous  l'êtes  même  à  un  tel  point  que,  sans 
vous,  nous  ne  ferons  rien.  A  d'autres  ^,  reprend  Sancho  :  qu'ont 
à  voir  les  écuyers  dans  les  aventures  de  leurs  maîtres?  en  doi- 
vent-ils avoir  l'honneur,  et  nous  en  supporter  le  travail?  Mort 
de  ma  vie!  si  du  moins  les  historiens  disaient  :  Tel  chevalier  a 
mis  fin  à  telle  ou  tdle  aventure,  mais  avec  l'assistance  d'un  tel , 

'  Clavileào  el  Aligero ,  de  ciat^fj^i  et  lerio. 
•  Aqui  del  rer* 
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son  écayer,  sans  lequel  il  lui  était  impossible  de  la  towiner, . 
Mais  ils  écrivent  sans  plus  de  façons  :  Don  Paralipoménon  aux 
trois  étoiles  acheva  Taventure  des  six  lutins,  sans  nommer  seu- 
lement la  personne  de  son  écuyer,  qui  était  présent  à  tout ,  pas 
plus  que  s'il  n'eût  jamais  existé.  Je  vous  le  répète ,  seigneurs, 
mon  mattre  peut  s  en  aller  tout  seul,  et  grand  bien  lui  fasse  : 
moi,  je  resterai  dans  la  compagnie  de  madame  la  duchesse,  et, 
peut-être,  quand  il  reviendra,  trouvera-t-il  la  cause  de  madame 
Dulcinée  fort  améliorée,  car,  dans  mes  moments  de  loisir,  j'ai 
rintenti(»i  de  me  donner  ma  tâche  de  coups  de  fouet  qu'il  ne 
me  restera  pas  un  poU.  Mais,  avec  tout  cela,  bon  Sancho,  dit 
la  duchesse ,  il  faut  pourtant  bien  que  vous  accompagniez  votre 
mattre  s'il  a  besoin  de  vous  ;  tous  les  gens  de  bien  vous  en  prie- 
ront :  il  ne  serait  pas  convenable  que,  par  une  crainte  déplacée, 
vous  laissassiez  si  mal  peuplés  les  visages  de  ces  dames.  Â  d'au- 
tres, encore  une  fois,  répond  Sancho;  si  encore  cette  charité 
devait  se  faire  pour  quelque  demoiselle  recluse ,  ou  pour  quel- 
que petite  fille  de  la  doctrine,  un  homme  pourrait  s'aventurer 
à  supporter  quelque  pdne;  mais  souffrir  pour  ôter  la  barbe  à 
des  duègnes,  au  diable!  j'aimerais  mieux  les  voir  toutes  bar- 
bues, depuis  la  plus  grande  jusqu'à  la  plus  petite,  depuis  la 
plus  minaudière  jusqu'à  la  plus  pimpante.  Vous  en  voulez  aux 
du^es,  ami  Sancho,  dit  la  duchesse  ;  vous  suivez  de  bien  près 
l'opinion  de  l'apothicaire  de  Tolède.  En  vérité,  vous  avez  tort  : 
j'ai  chez  moi  des  duègnes  dignes  de  servir  de  modèles;  voici 
dona  Rodriguez  qui  me  dispense  d'en  dire  davantage.  Que 
votre  excellence  achève,  dit  la  dame  Rodriguez;  Dieu  connaît 
la  vérité  de  tout  :  bonnes  ou  mauvaises,  barbues  ou  rases  que 
nous  soyons,  nous  autres  duègnes,  nos  mères  nous  ont  aussi 
bien  engendrées  que  les  autres  femmes  ;  et,  puisque  Dieu  nous 
a  mises  au  monde,  il  sait  bien  pourquoi.  Je  me  fîe  à  sa  miséri- 
corde et  non  à  la  barbe  de  qui  que  ce  soit.  C'en  est  assez,  dame 
Rodriguez,  dit  Don  Quijote  ;  et  vous,  madame  Trifkldi  et  vos 
compagnes ,  j'espère  que  le  ciel  regardera  vos  maux  en  pitié, 
et  que  Sancho  fera  ce  que  je  lui  commanderai.  Vienne  seulement 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  IL  CHAPITRE  XLI.  287 

Chevillard,  et  que  je  me  voie  aux  prises  avec  Malambrun  :  il 
n'est  rasoir  qui  coupât  vos  barbes  avec  autant  de  facilité  que 
n'en  aura  mon  épée  à  abattre  de  dessus  ses  épaules  laUte  de  ce 
géant.  Dieu  supporte  les  méchants,  mais  ce  n'est  pas  pour  tou- 
jours. Ah!  s'écrie  la  Dolorida,  puissent  les  étoiles  des  régions 
célestes  regarder  avec  des  yeux  bénins  votre  grandeur,  vaillant 
chevalier,  et  donner  à  votre  courage  autant  de  prospérité  que 
de  force,  afin  que  vous  soyez  toujours  le  rempart  et  le  bouclier 
de  la  caste  abattue  et  méprisée  des  duègnes,  abominée  par  les 
apothicaires,  frondée  par  les  écuyers,  et  subtilisée  parles  pages  ! 
Que  maudite  soit  Fimbécile  qui,  à  la  fleur  de  son  âge,  aima 
mieux  se  faire  duègne  que  religieuse!  Milheureuses  que  nous 
sommes!  quand  nous  viendrions  en  ligne  directe,  de  mâle  en 
màle,  d'Hector  de  Troie ^  nos  maîtresses  ne  laisseraient  pas  de 
nous  jeter  un  vous,  au  prix  d'une  couronne.  0  géant  Malam- 
brun !  quoique  tu  sois  enchanteur,  tu  es  fidèle  à  tes  promesses  : 
envoie-nous  l'incomparable  GhevîUard,  afin  que  nos  maux  aient 
un  terme;  si  la  chaleur  arrive,  et  que  nos  barbes  subsistent, 
malheur  à  nous  !  La  Dolorida  proféra  ces  mots  avec  tant  d'émo- 
tion, qu'elle  arracha  des  larmes  à  tous  les  assistants,  et  même 
à  Sancho ,  qui  résolut  dans  son  cœur  d'accompagner  son  maître 
jusqu'au  bout  du  monde,  si  de  lui  dépendait  de  faire  tomber  la 
laine  de  ces  faces  vénérables. 

CHAPITRE  XLI. 

Arrivée  de  Ghevillard ,  et  fin  de  cette  longue  histoire. 

Cependant  la  nuk  arriva,  et  avec  elle  Finstant  prédit  où  de- 
vait arriver  le  fameux  cheval  Ghevillard  :  le  délai  fatiguait  déjà 
Don  Quijote  ;  il  lui  semblait  que  ce  retard  de  Malambrun  signi- 
fiait, ou  qu'il  n'était  pas  le  chevalier  destiné  à.  cette  aventure, 
ou  que  le  géant  hésitait  à  se  mesurer  avec  lui.  Enfin ,  on  vit  en- 
trer dans  le  jardin  quatre  sauvages  tout  couverts  de  lierre;  ils 
portaient  sur  leurs  épaules  un  grand  cheval  de  bois,  le  posè- 
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rent  à  terre,  et  Tan  d'eux  dit  :  Monte  sur  cette  machine  celui 
qui  aura  le  courage  d'y  monter.  Ce  ne  sera  pas  moi ,  dit  Sancho, 
parcequ^e  n'en  ai  point  le  courage,  et  je  ne  suis  pas  cheva- 
lier. Le  sauvage  continua  :  Que  Técuyer,  s'il  en  a  un,  monte  en 
croupe,  et  qu'il  ait  confiance  dans  le  vaillant  Malambrun,  car 
il  n'a  nulle  embûche  à  craindre,  ni  autre  chose  à  redouter  que 
l'épée  de  l'ennemi.  Il  ne  s'agit  que  de  tourner  la  cheville  qui  est 
au  cou  du  cheval  :  il  les  conduira  par  les  airs  à  l'endroit  où  les 
attend  Malambrun  ;  mais,  afin  que  la  prodigieuse  élévation  où 
ils  vont  se  trouver  ne  leur  cause  point  de  vertiges ,  il  convient 
de  leur  bander  les  yeux.  Quand  le  cheval  hennira ,  ce  sera  le  si- 
gnai de  la  fin  de  leur  voyage.  Gela  dit,  les  sauvages  laissèrent  là 
le  cheval ,  et  s'en  retournèrent. 

Quand  la  Dolorida  aperçut  le  cheval.  Vaillant  chevalier,  dit- 
elle  à  Don  Quijote,  Malambrun  a  tenu  sa  parole  :  voici  le  che- 
val; nous  sentons  croître  notre  barbe,  chacune  de  nous  vous 
jooiûure  par  chacun  des  poils  qui  la  composent,  de  nous  raser 
ou  nous  tondre  :  il  ne  faut  plus  pour  cela  que  monter  avec  votre 
écuyer,  et  donner  un  heureux  commencement  à  votre  nouveau 
voyage.  Je  le  fierai,  ccHntesse  Trifaldi ,  de  bon  cœur  et  de  grand 
courage,  dit  Don  Quyote,  sans  attendre  de  coussins  et  sans 
éperons,  pour  ne  point  retarder,  tant  j'ai  d'impatience  de  vous 
voir  sans  barbe,  ainsi  que  vos  compagnes.  Et  moi ,  dit  Sancho, 
je  ne  le  ferai  ni  de  bon  ni  de  mauvais  gré,  en  aucune  manière  ; 
et ,  si  ce  rasement  ne  peut  s'opérer  sans  que  je  monte  en  croupe, 
mon  maître  peut  bien  chercher  un  autre  écuyer  qui  raccom- 
pagne ,  ou  ces  dames  un  autre  moyen  de  se  polir  le  visage  :  je 
ne  suis  point  sorcier,  pour  prendre  plaisir  à  voler  ainsi  dans  les 
airs.  Et  que  diraient  mes  insulaires,  s'ils  sayaient  que  leur  gou- 
verneur se  promène  au  milieu  des  vents  ?  D'ailleurs,  comme  il 
y  a  trois  mille  et  tant  de  lieues  d'ici  à  Gandaya,;si  le  cheval  se 
lasse  ou  que  le  géant  se  fôche,  nous  mettrons  à  revenir  une 
jdemi-douzaine  d'années,  et  il  n'y  aura  plus  d'tle  au  monde,  ni 
d'ilot  qui  me  connaisse.  Et  puis  on  dit ,  en  copimun  proverbe, 
que,  dans  le  retard  est  le  danger,  que,  quand  on  nous  donne 
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h  vache,  il  faut  s'approcher  avec  la  corde.  N'en  déplaise 
aux  barbes  de  ces  dames,  saint  Pierre  est  fort  bien  à  Rome; 
je  veux  dire  que  je  me  trouve  bien  dans  cette  maison,  où 
Ton  mç  fait  un  si  bon  traitement,  et  dont  le  maître  me  fait 
espécer  un  si  grand  bien  que  d'être  gouverneur.  Ami  Sancho, 
lui  dit  le  duc,  l'Ile  que  je  vous  ai  promise  n'est  ni  mo- 
bile ni  fugitive  :  ses  racines  pénètrent  si  profondément  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  que  les  jplus  grands  efforts  ne  sau- 
raient la  déranger  d'où  elle  est.  D'un  autre  côté,  je  sais,  et  vous 
ne  pouvez  l'ignorer ,  qu'il  n'est  aucun  office  un  peu  important 
qui  ne  s'achète  par  quelque  don  plus  ou  moins  considérable  : 
celui  que  j'exige  4e  vous  pour  ce  gouvernement ,  c'est  d'ac- 
compagner votre  maître  Don  Quijote,  pour  donner  commen- 
cement et  fin  à  cette  mémorable  aventure.  Montez  donc  sur 
Ghevillard ,  et  revenez  avec  toute  la  promptitude  qu'on  peut 
attendre  de  lui ,  ou  si  la  fortune  contraire  vous  ramène  à  pied 
comme  un  pèlerin,  allant  de  maison  en  maison,  d'hôtellerie  en 
hôtellerie,  en  quelque  temps  que  yous  reveniez,  vous  trouverez 
votre  lie  où  vous  la  laissez,  et  vos  insulaires  toi^yours  prêts  à 
vous  recevoir  pour  gouverneur  :  ma  volonté  sera  toujours  la 
même,  n'en  doutez  point,  seigneur  Sancho;  ce  serait  faire  une 
injure  notable  au  vif  désir  que  j'ai  de  vous  servir.  N'en  dites 
pas  davantage,  seigneur,  répond  Sancho:  je  suis  un  pauvre 
écuyer,  je  ne  saurais  répondre  à  tant  de  courtoisie.  Que  mon 
maître  monte,  qu'on  me  bande  les  yeux,  qu'on  me  recommande 
à  Dieu,  et  qu'on  me  dise  si,  lorsque  je  serai  là-haut,  je  pourrai 
invoquer  Notre-Seigneur  et  les  anges.  Oui,  sans  doute,  dit  la 
trifddi,  vems  pourrez  vous  recommander  à  Dieu  ou  à  qui  vous 
voudrez  :  Malambrun,  quoique  enchanteur,  est  chrétien;  il  fait 
ses  enchantements  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  discerne- 
ment, sans  se  compromettre  avec  personne.  Ainsi  soit-il,  reprend 
Sancho;  Dieu  me  soit  en  aide  et  la  sainte  Trmité  de  Gaête. 
Depuis  la  mémorable  aventure  des  moulins  à  foulon ,  dit  Don 
Quijote,  je  n'ai  jamais  vu  Sancho  si  effrayé  que  dans  ce  mo- 
ment; et,  si  je  croyais  aux  pressentiments  comme  d'autres,  sa 
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pusiflanimité  pourrait  feire  uattre  qudqoe  hésitation  en  moi. 
Mais  approche,  Sancho;  avec  la  permission  de  la  compagnie, 
je  voudrais  te  dire  deux  mots  en  particulier.  Il  mène  son  écuyer 
sous  les  arbres  du  jardin,  et,  lui  prenant  les  deux  mains  :  Tu 
vois  bien,  frère,  lui  dit-il,  le  long  voyage  que  nous  allons  en- 
treprendre? Dieu  sait  quand  nous  en  reviendrons,  et  le  loisir 
que  nous  laisseront  les  affaires  :  ainsi  je  voudrais  que  tu  te  reti- 
rasses dans  ta  chandnre ,  comme  si  tu  allais  chercher  quelque 
chose  nécessake  pour  la  route,  et  qu'en  peu  de  temps  '  tu  te 
donnasses,  si  tu  veux ,  cinq  cents  coups  de  fouet,  en  déduction 
des  trois  mille  trois  cents  auxquels  tu  t'es  engagé  :  tu  en  tien- 
drais compte;  Car,  chose  commencée  est  à  moitié  achevée.  Par 
Dieu,  seigneur,  répond  Sancho ,  il  faut  que  vous  soyez  fou  ;  et 
l'on  peut  bien  dire  :  Tu  me  vois  çn  peine,  et  tu  me  demandes 
des  filles!  Il  faut,  dans  ce  moment-ci,  que  je  pose  mes  fesses 
sur  une  taUe  rase,  et  vous  voulez  que  je  me  les  déchire!  En 
vérité,  en  vérité,  vous  perdez  la  raison.  ÂUons-nous-en  raser 
ces  dames:  au  retour,  je  vous  promets  de  m'employer  tellement 
à  remplir  mon  obligation,  que  vous  aurez  sujet  d'être  content; 
pour  le  présent ,  n'en  parlons  plus.  Cette  promesse  me  console, 
bon  Sancho,  dit  Don  Quyote  :  je  suis  persuadé  que  tu  la  tien- 
dras, car,  quoique  simple,  tu  es  sincère  et  véridique.  Je  suis 
brun  et  non  pas  vert,  dit  Sancho;  mais,  quand  je  serais  mêlé,, 
je  tiendrais  ma  parole.  Us  retournèrent  vers  Ghevillard.  Allons, 
Sandio ,  dit  Don  Quijote  au  moment  de  monter ,  bande-toi  le» 
yeux  et  monte.  Celui  qui  nous  envoie  diercher  des  contrées  si 
lointaines,  n'a  pas  l'intention  de  nous  abuser  :  quelle  gloire  lui 
reviendrait-îl  de  tromper  ceux  qui  se  fient  à  lui?  et,  quand  les 
choses  tourneraient  tout  autrement  que  je  ne  l'espère,  la  gloire 
d'avoir  entrepris  une- telle  aventure  ne  peut  être  obscurcie  par 
aucune  malice.  Allons,  seigneur,  répond  Sancho,  j'ai  sur  le 
cœur  les  larmes  et  les  barbes  de  ces  dames ,  et  je  ne  mangeai 
pas  une  bouchée  qui  me  profite,  jusqu'à  ce  que  je  les  voie  dans 
leur  premier  état.  Mais  montez  vous-même  le  premier  et  ban- 

^  £h  un  daca  la*  pajeu. 
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dez-vous  les  yeux;  car,  puisque  je  dois  aller  en  croupe,  il  est 
clair  que  celui  de  la  selle  doit  monter  avant  Tautre.  Tu  as 
raison,  répond  Don  Quijote.  Il  tire  de  sa  poche  un  mouchoir, 
et  prie  la  Dolorida  de  lui  bander  les  yeux;  mais,  un  instant 
après,  il  lève  le  bandeau,  et  dit  :  Si  j'ai  bonne  mémoire ,  j'ai  lu  * 
dans  Virgile  ce  qu'il  rapporte  du  palladium  de  Troie  :  c'était 
un  cheval  de  bois  que  les  Grecs  (^frirent  à  la  déesse  Pallas  ;  il 
renfermât  dans  ses  flancs  des  ecmibattants  armés,  qui,  ensuite , 
détruisirent  la  ville  :  il  serait  bon  de  voir  d'abord  ce  que  Ghe- 
villard  a  dans  Testomaa  Ce  n'est  pas  la  pekie,  r^^it  la  Dolo- 
rida; je  suis  caution  que  Maijunbrun  n'est  ni  malicieux  ni 
traître  :  que  votre  seigneurie  monte  sans  aucune  crainte  ;  je 
prends  sur  moi  le  mal  qui  peut  vous  arriver.  Don  Quijote  ré- 
fléchit qu'insister  sur  les  précautions,  ce  serait  faire  suspecter 
son  courage  :  ainsi ,  sam  plus  faire  d'objection,  il  monta  sur 
Ghevillard,  et  mit  la  main  sur  la  cheville,  qui  tournait  ,focile- 
roent.  Ciomme  il  n'avait  point  d'étriers ,  ses  jambes  pendaient , 
et  il  ressemblait  à  une  figurede  tapisserie  de  Flîmdre,  re^Hré- 
sentant  un  triomphe  romain.  Ensuite,  Sancho  se  mit  en  devoir 
de  monter,  mais  lentement  et  de  mauvaise  grâce  :  41  s'arrangea 
le  mieux  qu'il  put  sur  la  croupe  ;  et,  la  trouvant  un  peu  dure, 
il  demanda  an  duc  qu'on  lui  donnât ,  s'il  était  possible,  quelque 
coussin  Ou  orefller ,  fût-ce  de  Testrade  de  la  duchesse  ou  du  lit 
de  quelque  page  ;  car,  disait-il ,  la  croqpe  du  dieval  parait  de 
marbre  plutôt  que  de  bois.  La  Trifiildi  répondit  que  Ghevil- 
lard  ne  souffrait  aucun  ornement,  aucun  harnais  sor  lui; 
mais  que ,  si  Sancho  voulait ,  il  pouvait  se  mettre  à  la  manière  • 
des  femmes ,  pour  ne  pas  tant  sentir  la  dureté  du  siège.  Sancho 
le  fit,  se  laissa  bander  les  yeux,  dit  adieu  à  la  conq[)agnle  ;  mais, 
un  moment  après,  il  se  découvrit,. et,  regardant  tout  le  monde 
avec  des  yeux  attendris  et  pleins  de  larmes,  il  conjura  chacun 
de  l'aider  dans  qe  péril  par  des  Pater  et  des  Ji^e,  afin  que 
Diei^les  assistât  à  leur  tour,  ç'ils  se  trouvaient  dans  une  sem- 
blable transe.  Poltron ,  dit  Don  Quyote ,  es-tu  donc  au  gibet 
ou  au  dernier  terme  de  la  vie,  pour  faire  de  semblables  prières  ? 
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N'e&*tu  pas,  créature  couarde  et  lâche,  à  la  même  place  où  se 
'  trouva  la  belle  Maguelooe,  et  dont  elle  descendit,  non  pour  être 
enterrée,  mais  pour  être  reine  de  France,  si  les  historiés  ne 
sont  pas  menteurs?  Et  .moi ,  qui  te  toncbe ,  ne  puis-je  paa  me 
'  comparer  au  vaillant  Pierre,  puisque  j'occupe  sa  place?  Couvre- 
toi,  couvre-toi  les  yeux;  animal  sans  courage,  et  qu'il  ne  te  sorte 
plus  de  la  boucbe  de  si  làcbes  paroles ,  du  moins  en  ma  pré- 
sence. ReoMivrez-moi  donc,  dit  Sancho;  et,'  puisqu'on  ne  veut 
pas  que  je  me  recommande  à  Dieu,  ni  que  j'y  sois  recommandé, 
je  crains  foifc  qu'il  ne  se  trouve  là-haut  quelque  légion  de  dia- 
bles qui  npus  mènermit  à  PeralbiUo  ^  Qs  se  couvrirent  les  yeux, 
«t  DoA  Quijote ,  se  trouvant  bien  assis ,  tourna  la  cheville.  A 
peine  y  eut-il  mis  la  inain  que  toutes  les  duègnes  et  les  assis- 
tants se  mirent  à  cr|er.:  Dieu  te  conduise,  valeureux  chevalier  1 
Dieu  t'accompagne ,  écnyer  intré|Hde  !  Vous  fendez  l'air  plus 
vite  qu^une  flèche,  et  vous  ravisseï  d'admiration  tous  ceux  qui 
vous  regardentd'en  bas.  Tiens-toi  bien,  vaillant  Sancho;  tu  te 
balances;  prends  garde  de  tomber:  ta  chute  serait  plus  terri- 
ble que  celjie  du  jeune  téméraire  qui  vouhit  conduire  le  char 
du  soleil.  Sancho  entendit  ces  discours;  et,,  serrant  fortement 
son  maître  qu'il  enlaçait  4e  ses  bras,  il  lui  dit  :  Seigneur ,  je  ne 
sais  pourquoi  ces  g^s-lâ  disent  que  nous  nous  élevons  si  haut, 
leur  voix  vient  jusqu'à  nous,  et  Ton  dirait  qu'ils  parlent  ici  près. 
—Ne  t'en  rapporte  poîint  à  tela,  Sancho,  ces  sortes  d'aventures 
et  cette  manière  d^aller  sont  tellement  hors  des  voies  ordi- 
naires, que  tu  t'élèverais  à  mille  lieues  sans  cesser  de  voir  ou 
d'entendre.  Mais  ne  me  serce  pas  tant ,  tu  me  feras  tomber.  En 
vérité,  je  ne  sais  qui  te  trouble  et  l'épouvante  ;  je  jure  bien  que, 
de  ma  vie,  je  n'ai  trouvé  monture  aussi  douqe  que  celle-là;  on 
dirait  que  nous  ne  bougeons  pas  de  place.  Qiasse  donc  tes 
craintes ,  ami  :  les  choses  vont  comme  elles  doivent  aller;  nous 
avons  le  vtot  en  poupe.  C'est  la  vérité,  répond  Sancho,  car,  de 
ce  cfté-ci ,  je  sens  un  si  grand  yent^  qu'on  dirait  que  lyille 

>  PeraibUio,  canton  voisin  de  Cindad  Real,  où  Ton  exécutait  les  voleurs  de 
iprands  chemins  que  condamnait  à  mort  la  justice  de  Tolède. 
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soufflets  donnent  sur  moi.  11  ne  se  trompait  pas ,  car,  avec  de 
grands  soufflets,  on  lui  faisait  du  vent.  Le  duc,  la  duchesse  et 
le  majordome  avaient  si  bien  préparé  Faventure,  qu'il  n'y  man- 
quait rien  pour  la  rendre  parfaite.  Don  Quijote,  ayant  à  son 
tour  senti  le  vent  :  Sans  dpute,  dit-il ,  nous  voici  parvenus  à  la 
seconde  région  de  l'air,  où  se  forment  la  grêle  et  la  neige;  les 
éclairs,  le  tonnerre,  les  rayons  du  soleil  se  forment  dans^  la  troi- 
sième; et,  si  nous  allons  tocyours  nous  âevànt  ainsi  >  nous 
arriverons  prœnptement  à  là  région  du  fou ,  car  je  ne  sais 
comment  modérer  cette  cheville  pour  ne  pas  aller  où  nous 
serions  consumés.  En  ce  moment,  avec  des  étoupes  enflam- 
mées, et  autre  matières  combustibles  et  faciles  à  éteindre,  pla- 
cées au  bout  de  longs  roseaux,  on  commençais  leur  chauffer  la* 
figure.  Sancho  sei^t  h  chaleur  :  Que  je  meure,  dit-il,  si  nous^ 
ne  s(Hnmes  pas  déjs^dans  le  pays  du  feu,  ou  bien  près;  la  moitié* 
de  ma  barbe  est  roussie.  J'ai  bien  envie  de  me  découvrir  pour 
voir  où  nous  sommes.  Garde-t'en  bien ,  répond  Don  Quijote: 
souviens-toi  de  l'histoire  véridique  du  licencié  Torràlba,  que 
les  diables  emportèrent  par  les  ah*s,  à  cheval  sur  un  bâton,  et  les 
yeux  fermés.  En  douze  heures  il  arriva  à  Rome  /et  descendit 
dans  la  Torre  de  Npna,  qui  est  une  rue  de  la  ville  ;  il  y  vit  tout  le 
tumulte,  l'assaut  et  la  mort  de  Bourbon,. et  le  lendemain  matin 
il  était  de  retour  à  Madrid ,  où  il  i^confa  tout  ce  qu'il  avait  vu  : 
il  disait  que,  pendant  qu'il  était  en  l'air,  le  diable  M  commanda 
d'ouvrir  les  yeux;  il  le  fit  et  se  vit  si  près  du  corps  de  la  lune 
qu'il  pouvait  la  toucher  avec  ta  mun;  mais  quil  n'osa  pas  re- 
garder du  côté  de  la  terre,  de  peur  que  la  tète  ne  lui  tournât.  ^ 
Ainsi,  Sûicho,  nous  ne  devons  point  nous  découvrir  les  yeux  : 
celui  qui  s'est*chargé  de  nous  en  rendra  compte.  Peut-être 
ne  nous  élevons^nous  ainsi  que  pour  prendre  élan  et  retomber 
sur  le  royaume  de  Gandaya,  comme  font  le  sacre  et  le  faucon, 
quand  du  haut  des  airs  ils  fondent  sur  le  héron  :  quoiqu'il 
ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  une  demi-heure  que  nous 
sommes  partis  du  jardin,  crois-moi,  nous  devons  avoir  fait  bien 
du  chemin.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est,  répondit  Sancho,  mais  je 
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peax  bien  dire  que,  si  madame  Magalianes  ou  Maguelone  se 
contentait  de  cette  croupe,  elle  n'avait  pas  la  chair  bien  sensible. 
Le  duc,  la  duchesse  et  toute  la  compagnie  ne  perdaient  pas 
un  mot  de  la  conversation  de  nos  deux  braves ,  et  elle  les  di- 
vertBsait  extrêmement.  Mais,  voulant  terminer  cette  aventure 
si  bien  combinée,  ils  mirent,  avec  des  étoupes,  le  fèu  à  la  queue 
de  Ghevillard  :  le  cheval  rempli  de  fusées  et  de  pétards  fut  en- 
levé au  milieu  d'un  fracas  épouvantable ,  et  retond)a  par  terre 
avec  Don  Quijote  et  Sancho^  à  moitié  grillés.  Déjà  la  Trifaldî 
et  tout  Tescadron  barbu  vivaient  disparu  du  jardin,  et  les  autres 
étaientrestés  aplat  ventrçpar  terre, commeéviBouis  de  frayeur. 
Dm  Quijote  et  son  écuyer  se  relevèrent  en  assez  mauvais  état, 
regardèrent  de  tous  côtés  ^  et  ne  furent  pas  médiocrement  sur- 
[Nris  de  se  retrouver  daas  le  jardin  d'où  ils  étaient  partis,  et  de 
voir  tant  de  gens  étendus  par  terre;  mais,  leur  étonnement 
s'accrut  encore,  en  apercevant  au  bout  c^i  jàrdm  une  grande 
lance  fichée  en  terre ,  à  laquelle  était  attachée ,  avec  deux  cor- 
dons de  soie  verte,  un  parchemin  blanc,  sur  lequel  on  lisait,  en 
grosses  lettres  d'or  : 

«L'illustre  chevalier  Don  Quijote  de  la  Manche  a  mis  à, fin 
«l'aventure  de  la  comtesse  Trifaldi,  autrement  dite  la  duègne 
«Dolorida  et  compagnie,  seulement  en  l'entreprenant.  Malam- 
«brun  se  tient  pour  content  et  entièrement  satisfait.  Les  barbes 
«des  dames  sont  déjà  tondues,  leurs  faces  lisses,  etleroiQavijo 
«avec  la  reioe  Antonomasie  rétablis  dans  leur  premier  état. 
«  Lorsque  la  fustigation  de  Téouyer  sera  accomplie,  la  blanche 
«  colombe  se  verra  délivrée  des  serres  empestées  des  gerfauts 
«  qui  la  poursuivent,  et  dans  les  bras  de  son  langoureux  amant  : 
«ainsi  l'ordonne  le  sage  Merlin ,  le  proto-enchanteur  des  en- 
«  chanteurs.» 

Ea  lisant  ces  mots,  Don  Quijote  comprit  aisément  qu'il  était 
question  du  désenchantement  de  Dulcinée  :  il  rendit  grâces  au- 
ciel  d'avoir,  avec  si  peu  de  danger,  mis  à  fin  une  si  grande  aven- 
ture et  rappelé  à  leur  premier  état  les  faces  barbues  des  véné- 
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rableâ  duigaes,  qu'il  n^apercevait  plos.  Il  se  dfrij^ea  ensuite 
vers  Teudroit  où  le  duc  et  la  duchesse  n'étaient  pas  encore 
revenus  de  leur  évanouissement,  et,  prenant  le  duc  par  la  main  : 
Bon  courage,  digne  seigneur,  lui  dit-il;  bon  courte ,  tout  ceci 
n'est  rien  :  l'aventure  est  terminée  sans  danger,  cooune  le 
prouve  récrit  que  Ton  a  mis  sur  ce  perron.  Le  duc  parut  re- 
venir à  lui  peu  à  peu,  comme  un  bonune  qui  sort  d'un  profond 
sommeil  ;  la  duchesse  et  tous  les  autres,  en  firent  autant ,  avec 
des  démonstrations  si  naturelles  de  frayeur  et  d'ébahissement^ 
qu'il  n'était  personne  qui  n'eût  pu  croire  véritable  une  plai-^ 
sauterie  revêtue  de  tant  de  vraisenddanoe.  Le  duc,  les  yeux 
encorç  à  demi  fermés ,  lut  le  cartd;  et  ausMtôt ,  ^  jetant  sur 
Don  Quijote ,  à  bras  ouverts ,  il  lui  dit  qu'il  était  le  |dus  excel- 
lent chevalier  qu'on  eût  jamais  vu.  Sancho  cherchait  de  tous 
ses  yeux  laDglorida,  pour  voir  quelle  figure  elle  avait  sans 
barbe,  et  si  elle  était  aussi  belle  que  l'annonçaient  ses  gaâhrdes 
dispositions;  mais  on  lui  dit  qu'aussitôt  que  GhevSlard,  tout 
enflammé,  s'était  précipité  vers  la  terre,  la  Trifaldi,  suivie  de 
tout  l'escadroQ  deÈ  duègnes,  avait  disparu,  d:  qu'elles  n'avaioit 
pfas  un  seul  poil  de  barbe.  La  ducbesse  d^nanda  à  Sancho 
comment  il  s'était  trouvé  dans  un  si  long  voyage.  Madame^ 
dit-il,  je  sentis  que  nous  volions  dans  la  région  du  feu,  comme 
me  l'assurait  mon  maitre  :  je  voulus  me  découvrir  un  peu  le» 
yeux,  mais  il  n'y  voulut  pas  consentir;  moi-,  qui  nç  manque  pas 
de  curiosité  et  de  désir  de  savoir  ce  qui  se  trouve  sur  mou  die- 
min,  j'écartai  tant  soit  peu  mon  mouchdr  vcsps  le  nez ,  sans  que 
personne  le  vit,  et  j'aperçus  la  terre  ;  elle  ne  me  parut  pas  plus 
grosse  qu'un  grain  de  moutarde,  et  les  hommes  qui  marchaient 
dessus  un  peu  plus  gros  que  des  noisettes,  ce  qui  prouve  à 
quelle  hauteur  nous  étions.  Faites  attention  à  ce  que  vous  dites, 
ami  Sancho ,  reprend  la  duchesse;  il  semblerait  que  vous  avez: 
vu  les  hommes  et  non  la  terre  :  car,  si  cdle-ci  était  grosse 
comme  un  grain  de  moutarde ,  et  chaque  homme  comme  une 
noisette,  il  est  clair  qu'un  seul  homme  devait  couvrir  tout  le 
globe.  Vous  avez  raison,  dit  Sancho;  cependant,  je  le  découvris 
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par  un  petit  c6té ,  et  je  le  vis  toot  entier. — Mais ,  Sancho ,  par 
un  petit  côté  Ton  ne  saurait  voir  un  objet  tout  entier.— Je  n'en- 
tends rien  à  toutes  ces  visions;  mais  il  fendrait  que  votre  sa- 
gneurie  fit  attention  que,  puisque  nous  voIi(»s  par  endiante- 
ment ,  par  enchantement  aussi  je  pouvais  voir  toute  la  terre  et 
tous  les  hommes,  de  quelque  cAté  que  je  les  regardasse.  Si  vous 
ne  voulez  pas  me  croire  sur  ce  point,  enonre  moins  croire2-voùs 
qu'en  me  découvrant  du  côté  des  sourcils,  je  me  vis  si  près  du 
cid  qu'il  n'y  avait  pas  une  palme  et  demie  de  lui  à  moi ,  et  je 
puis  vous  jurer,  madame,  qu'il  est  bien  grand.  Nous  nous  trou- 
vions dans  l'endroit  où  sont  les  sept  chèvres  :  comme,  dans  mon 
enfance,  j'ai  étéchevrier  en  monp^ys,  sur  Dieu  et  sur  mon 
ame  aussitôt  que  je  les  vis,  il  me  prit  une  certaine  envie  de 
m'entretenir  un  peu  avec  elles;  et,  si  je  ne  l'avais  pasftdtje 
crois  que  j'en  serais  crevé.  Je  cédai  donc  à  mon  envie  ;  et ,  sans 
rien  dire  à  personne,  ni  même  à  mon  maître,  je  descendis  tout 
doucement  de  dessus  Ghevillard,  puis  je  me  mis  à  causer  pen- 
dant près  de  trois  quarts  d'heure  avec  ces  chèvres ,  qui  sont 
conmiedes  giroflées  ou  d'autres  fleurs  ;  et  cependaàt  GheviU 
lard  ne  bougea  pas  de  place.  Et  pendant  que  le  bon  Sancho 
s'entretenait  avec  les  chèvres,  dit  le  duc,  que  faisait  le  seigneur 
Don  QuijoteP  Gomme  toutes  ces  choses  sont  hors  de  Tordre 
naturel ,  répondit  celui-ci,  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que 
dit  Sancho.  Pour  moi,  je  ne  me  suis  découvert  ni  en  haut  ni  en 
bas  ;  je  n'ai  vu  ni  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  la  mer ,  ni  les  sables  ; 
j'ai  senti  il  est  vrai  que  nous  passions  par  la  région  de  l'air,  et 
que  nous  approchions  de  celle  du  feu;  mais  que  nous  soyons 
allés  au  delà,  je  ne  puis  le  croire  :  la  région  du  feu  est  entre  la 
lune  et  la  dernière  région  de  l'air;  ainsi ,  nous  n'aurions  pas 
pu  nous  trouver  où  sont  les  sept  chèvres  dont  parle  Sancho , 
sans  être  consumés  ;  et ,  puisque  nous  ne  le  sommes  point ,  ou 
Sancho  ment ,  ou  il  a  rêvé.  Je  n'ai  ni  menti  ni  rêvé ,  répond 
Sandio  :  demandez-moi  le  signalement  de  ces  chèvres,  et  vous 
verrez  si  je  dis  la  vérité  ou  non.  Dites-nous-le ,  demanda  la 
dudiesse.  Madame,  répond  Sancho,  il  y  en  a  deux  vertes,  deux 
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iacarnates ,  deux  azarées  et  une  mêlée.  Voilà ,  dit  le  duc ,  une 
nouvelle  espèce  de  cli^vre  ;  et,  dans  notre  région  terrestre,  on 
ne  voit  point  de  pareiUes  couleurs,  je  veux  dire  de  chèvres  de 
ces  couleurs.  Gela  est  très  clair,  répond  Sancho  :  aussi  doit-il  y 
avoir  de  la  différence  entre  les  chèvres  du  ciel  et  celles  de  la 
terre.  Dites-moi,  Sancho,  demanda  le  duc,  parmi  ces  chèvre, 
avez-vous  vu  quelque  bouc?— Non,  seigneur;  j'ai  ou!  direqu'ils 
ne  passent  pas  les  cornes  de  la  lune. 

On  ne  fit  pas  d'autres  questions  à  Sancho ,  parcequ'on  vit 
qu'il  était  en  train  de*^  promener  par  tout  le  ciel  ,et  de  donner 
des  nouvdles  de  tout  ce  qui  se  passait  là-haut,  sans  avoir  bougé 
du  jardin.  Telle  fut  la  fin.de  Faventure  de  la  dnëgne  Dolorida , 
qui  donna  de  quoi  rire  au  duc  et  à  la  duchesse  non-seulement 
pour  le  moment ,  mais  pour  toute  leur  vie ,  et  fournit  à  Sancho 
de  quoi  raconter  pendant  des  sièclea,  s'il  eût  vécu  des  siècles. 
Dcm  Quyote ,  s'approchant ,  lui  dit  à  Foreille  :  Sancho,  puisque 
tu  prétends  que  Ton  croie  ce  que  tu  as  vu  dans  le  cid,  j'entends 
de  même  que  tu  oroies  ce  que  j'ai  vu  dans  la  caverne  de  Monté- 
sinos  :  je  ne  t'en  dis  pas  davantage.   . 
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Conseils  .que  donna  Doq  Quijote  à  Sandio ,  avant  son  départ  pour  son 
gouyeroement ,  avec  d'autres  choses  dignes  de  remarque. 

Le  duc  et  la  duchesse  furent  tellement  satisfaits  de  l'heureuse 
et  amusante  i^ue  de  l'aventure  de  la  Dolorida,  qu'ils  résolu- 
rent-de  pousser  pliis  loin  leurs  plaisanteries,  voyant  avec  quelle 
facilité  leurs  hôtes  les  prenaient  pour  véritables.  Ayant  donc 
arrêté  d'avance  la  conduite  que  leurs  gens  et  leurs  vassaux  de- 
vaient observer  à  Fégard  de  Sancho,  comme  gouverneur ,  le 
lendemain  du  voyage  de  Ghevillard,  le  duc  dit  à  Sancho  de  se 
disposer  à  se  rendre  dans  son  gouvernement,  car  les  insulaires 
l'attendaient  comme  l'eau  du  mois  de  mai.  Ssmcho  s'inclina,  et 
répondit  :  Après  être  descendu  du  ciel,  et  après  avoir  considéré 


Digiti 


izedby  Google 


298  DON  QUIJOTE. 

la  terre  du  haut  du  firmament,  je  Tai  yue  si  petite,  que  mon  de- 
sir  d*ètre  gouverneur  s'est  un  peu  mod#*é  :  car ,  quelle  gran- 
deur peut-il  y  avoir  à  commander  sur  un  grain  de  moutarde? 
quelle  dignité,  quel  honneur  y  a-t-il  à  gouverner  une  demi- 
douzaine  d'hommes  gros  comme  des  noisettes?  car  la  terre  ne 
m'a  pas  paru  en  renfermer  davantage.  Si  votre  seigneurie  vou- 
lait me  donner  la  moindre  partie  du  ciel ,  ne  fùt-eUeque  d'une 
demi-lieue ,  je  [la  préférerais  de  beaucoup  à  la  plus  grande  tle 
du  monde.  Ami  Sancho,  répond  le  duc,  je  ne  saurais  disposer 
d'une  partie  du  ciel ,  ne  fùt-elle  pas  plus  grande  que  Fongle  : 
de  tels  dons  n'appartiennent  qu'à  Dieu.  Ja  vous  donne  ce  que 
je  peui  :  c'est  une  tle,  droite,  arrondie,  bien  proportionnée, 
surtout  abondante  et  fertile,  avec  laquelle ,  si  vous  êtes  habile, 
vouis  pourrez  joindre  aux  richesses  de  la  terre  eelles^dH  ciel. 
Ainsi  soit ,  répond  Sancho  ;  vienne  donc  l'tle ,  je  m'efforcerai 
d'être  si  bon  gouverneur,  qu'en  dépit  de  tous  les  veillaques  je 
monterai  au  ciel  :  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  sortir  de  ma 
situation  et  m'élever  au-dessus,  mais  seulement  parceque  je 
veux  savoir  ce  que  c'est  que  d'être,  gouverneur.  Si  vous  en 
goûtez  une  fois,  dit  le  duc,  vous  vous  mangerez  les  mains  pour 
garder  le  pouvoir,  car  c'est  une  chose  bien  douce  que  de  com- 
mander et  d'être  obéi.  Lorsque  votre  maître  sera  empereur 
(car  il  doit  l'être,  sans  doute,  à  en  juger  par  ses  exploits)  Je 
suis  sûr  qu'il  regrettera  le  temps  qu'il  aura  passé  sans  l'être. 
Seigneur,  répond  Sancho,  j'imagine  que  ce  doit  être  une  bonne 
chose  que  de  commander,  fût-ce  à  un  troupeau  de  moutons. 
Que  je  meure,  dit  le  duc  ^  si  vous  ne  savez  pas  un  peu  de  tout  ; 
j'espère  que  vous  serez  aussi  bon  gouverneur  que  le  promet 
votre  bon  jugement  ;  mais  laissons  cela.  Vous  êtes  prévenu  que 
demain  vous  partirez  pour  votre  gouvernement  :  ce  soir  on 
vous  préparera  l'équipage  qui  vous  convient,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  votre  départ.  Que  Ton  m'habille  comme  on 
voudra,  répond-il,  je  n'en  serai  pas  moins  Sancho  Pança.  Sans 
doute,  dit  le  duc;  cependant,  le  costume  doit  être  analogue  à 
Tétat ,  à  la  dignité  que  l'on  possède  :  il  ne  serait  pas  convenable 
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qu'an  jurisconsulte  fût  habillé  comme  un  soldat,  ni  un  soldat 
comme  un  prêtre.  Vous ,  Sancho ,  vous  serez  vêtu  moitié  en 
homme  de  lettres ,  moitié  en  capitaine,  parceque,  dans  File  que 
je  vous  donne,  les  lettres  sont  aussi  nécessaires  que  les  armes , 
et  les  armes  que  les  lettres.  J'ai  peu  de  lettres ,  dit  Sancho ,  car 
je  ne  sais  pas  même  TA  B  G  ;  mais  il  me  suffit  d'avoir  dans  la 
mémoire  ma  croix  de  par  Dieu  pour  être  bon  gouverneur.  Pour 
les  armes,  je  manierai  celles  qu'on  me  donnera,  jusqu^â  ce  que 
je  tombe ,  et  Dieu  en  avant.  Avec  d'aussi  bons  principes ,  San- 
cho, reprend  le  duc ,  vous  ne  pouvez  errer.  En  ce  moment, 
parut  Don  Quijote  ;  apprenant  ce  qui  se  passait,  et  avec  quelle 
promptitude  Sancho  partait  pour  son  gouvernement ,  il  le  prit 
par  la  main,  avec  la  permission  du  duc ,  et  le  mena  dans  sa 
chambre,  avec  l'intention  de  lui  donner  des  conseils  sur  la  con- 
duite à  tenir  dans  sa  diarge.  Il  ferma  la  porte,  le  fit  asseoir 
presque  malgré  lui ,  et  d'un  ton  doux  et  grave  lui  parla  en  ces 
termes  :  ^ 

Ami  Sancho,  je  rends  au  ciel  des  grâces  infinies  de  ce  qu'a- 
vant même  que  la  Fortune  m'ait  été  fovorable,  elle  vient  à  ta 
rencontre  pour  te  faire  part  de  ses  dons.  Moi  qui  comptais  sur 
un  sort  heureux  pour  reconnaître  tes  services ,  je  me  vois  en- 
core dans  l'attente;  et  toi ,  avant  le  temps  ^  et  contre  toute  rai- 
sonnable probabilité,  tu  vois  tes  désirs  accomplis  :  c'est  ahisi 
que  les  uns  subornent,  importunent,  sollicitent ,  se  lèvent  ma- 
tin, supplient  sans  se  rebuter^et  n'obtiemient  pas  ce  qu'ils  de- 
mandent ;  un  autre  arrive,  et,  sans,  savoir  pourquoi  ni  comment, 
il  obtient  la  charge,  l'office  auquel  les  autres  prétetidatent. 
Ainsi ,  il  est  vrai  de  dire  qu'en  fait  de  prétentions ,  il  y  a  une 
bonne  et  une  mauvaise  fortune.  Tofi  qui,  près  de  moi ,  n'es  sans 
aucun  doute ,  qu'un  lourdant ,  sans  te  lever  matin,  sans  passer 
les  nuits,  sans  faire  aucune  démarche,  poussé  par  le  vent  de  la 
chevalerie  errante ,  tu  te  vois,  ni  plus  ni  moins,  gouverneur 
d'une  tle,  sans  avoir  rien  fait  pour  l'obtenir.  Je  te  parle  ainsi  ^ 
Sancho ,  afin  que  tu  n'attribues  point  à  tes  mérites  la  faveur 
que  tu  as  reçue,  mais  que  tu  rendes  grâces  au  ciel  qfti  dispose 
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les  choses  foYord>leiDenty  puis  à  la  grandeur  que  recèle  en  soi 
la  profession  de  chevalier  errant.  Le  cœur  Aispoaé  à  croire  ce 
qnejetedis,  écoute-moi^  mon  fils,  moi  qui  suis  ton  Galon  Je  ' 
veux  être  ton  conseil,  ton  guide,  ta  boussole,  pour  te  diriger 
vers  un  port  assuré  sur  cette  mer  orageuse  où  tu  vas  t'engouf-  . 
frer  :  car  les  grands  emplois  ne  sont  autre  chose  qu'un  abîme 
profond  de  confiisim. 

Premièrement ,  mon  fils,  tu  dois  avoir  la  cramte  de  Dieu  : 
dans  cette  crainte  consiste  la  sagesse  ;  et,  si  tu  es  sage ,  tu  ne 
saurais  errer  en  rien. 

Secondement,  aie  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  ta  condi- 
tion première ,  afin  de  te  connaître  toi-même  ;  c'est,  de  toutes 
les  connaissances ,  la  plus  difficile  à  acquérv.  Si  tu  te  connais , 
tu  ne  t'enfleras  point  comme  la  grenouille,  qui  voulut  s'^aler 
au  bœuf.  Si  tu  te  comportais  ainsi ,  te  souvenir  d'avoir  gardé  les 
pourctaux  dans  ton  pays  serait,  pour  ton  fol  orgueil,  ce  que 
ses  pieds  disgracieux  sont  pour  le  paon ,  vain  de  la  beauté  de 
sa  roue  et  de  Sfss  plumes. 

Il  est  vrai,  i^t  Sancho,  mai?  je  les  gardai  quand  j'étais**  petit. 
Devenu  plus  grand ,  je  gardai  les  oies ,  et  non  les  cocbonsw  Au 
reste,  il  me  semble  que  cda  ne  fait  rien  à  la  circonstance^  car 
tous  ceux  qui  gouvernent  ne  sont  pas  de  race  royale.  Tu  as 
raisoa,  répond  Don  Quijote,  et  c'est  pour  cela  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  d'extraction  noble  doivait  tempérer  la  gravité  des 
fonction^qu'ils  exercent^  par  une  douce  pc^iularité,  qui,  dirigée 
par  la  prudence,  les  met  à  l'abri  de  ces  murmures  médisants 
dont  aucun  état  n'est  exempt. 

Honore-toi ,  Sancho ,  de  la  bassesse  de  ta  naissance ,  et  ne 
sois  pas  humilié  de  dire  que  tu  descends  de  laboureurs  :  en 
voyant  que  tu  n'en  rougis  pas ,  personne  ne  songera  à  t'en 
faire  rougir.  Fais  plus  d'état  d'être  un  humble  vertueux  qu'un 
pécheur  superbe.  Immense  est  le  nombre  de  ceux  qui ,  sortis 
d'une  basse  extraction,  sont  parvenus  à  la  suprême  puissance, 
impériale  ou  pontificale;  je  pourrais  t'en  citer  mille  exemples 
qui  te  fat^ueraient.  Considère ,  Sancho ,  que ,  si  tu  prends  la 
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vertu  pour  rt^Ie,  si  tu  t'attaches  à  ne  faire  que  des  actions  ver- 
tueuses, tu  n'auras  Hen  à  envier  aui[  princes  et  seigneurs  :  car 
on  hérite  de  la  noblesse ,  mais  la  vertu  s'acquiert  ;  or  la  vertu 
doit  sa  valeur  à  elle  Seule  et  non  le  sang.  Ainsi,  lorsque  tu  seras 
dans  ton  tle,  si  quelqu'un  de;  tes  parents  vient  te  voir,  ne  le 
rebttte  pas ,  ne  lui  fais  point  affront  ;  au  contraire,  accueille-le, 
fête-le,  régale-le;' par  là,  tu  obéiras  à  la  volonté  du  ciel,  qui 
veut  que  nul  ne  méprise  ce  qu'il  a  fait ,  et  tu  te  conformeras  à 
ce  qu'ordonnent  les  sages  lois  de  la  nature. 

Si  tu  fais  venir  ta  femme  auprès  de  toi  (car  il  n'est  pas  bon 
que  ceux  qui  remplissent  longtemps  les  fcmctions  du  gouver- 
nement demeurent  éloignés  de  leurs  épouses  ) ,  applique  -  toi  à 
l'endoctriner,  à  l'instruire,  à  polir  sa  rudesse  naturelle:  car, 
tout  ce  que  peut  acquérir  uq  sage  gouverneur,  une  femme  sotte 
et  rustique  le  lui  fait  perdre. 

Si,  jpar  hasard,  tu  deviens  veuf,  chose  qui  peut  arriver,  et 
que  ta  position  te  donne  une  autre  femme  d'un  état  plus  relevé, 
ne  la  prends  pas  telle  qu'elle  serve  d'hameçon  et  de  ligne  k 
pêcher  1,  ou  qui  fasse  semblant  de  refuser  ce  qu'elle  i)rùle 
d'avoir^  :  car,  je  te  le  dis,  en  vérité,  tout  ce  que  la  femme  du 
juge  recevra,  le  mari  en  rendra  compte  au  jour  du  jugement; 
et,  après  sa  mort,  il  paiera  au  quadruple  des  fautes  qu*il  n'avait 
point  commises  pendant  sa  vie. 

Ne  te  laisse  jamais  entraîner  par  ton  caprice  :  c'est  le  propre 
des  ignorants,  qui  se  croient  habiles. 

Aie,  pour  les  larmes  du  pauvre,  de  la  compassion,  mais  sana 
rien  ôter  à  la  justice  due  au  riche. 

Efforce-toi  de  découvrir  la  vérité  à  travers  les  promesses  et 
les  présents  du  riche,  aussi  bien  qu'au  milieu  des  sanglots  et 
des  importunités  du  pauvre. 

t  G'est-è-dire  qui  prennent  à  toutes  mains ,  comme  la  femme  du  juge  dans  les 
Plaideur*  de  Racine. 

*  n  y  a  dans  l'espagnol  r  <^l  no  quiero  de  tu  capilia;  cette  expression  est  allu- 
siTeà  cette  façon  de  parler  proverbiale  :  no  quiero,  no  quiero,  mas  echadmelo  en 
la  eapiiia  (je  n'en  yeux  point ,  mais  jetez-le  dans  ma  cliapelle  )  :  qui  se  dit  de  ceux 
qui  font  semblant  de  refuser  ce  qu'ils  voudraient  déjà  tenir. 
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Toutes  les  fois  que  Téquîté  le  permettra ,  n'accable  point  le 
coupable  de  toute  la  rigueur  delà  loi ,  car  la  réputation  d^un 
juge  sévère  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  d'un  juge  compa- 
tissant. 

Si  tu  fais  peser  la  verge  de  la  justice ,  que  ce  ne  soit  point  sous 
le  poids  du  présent ,  mais  sous  celui  de  la  miséricorde. 

Si  tu  te  trouves  juge  du  procès  de  ton  ennemi,  mets  en  oubli 
ton  iiyure,  et  ne  considère  que  la  vérité  des  faits. 

Que  jamais  la  passion  ne  t'aveugle  dans  la  cause  d'autrui  :  tes 
fautes  seraient  le  plus  souvent  sans  remède,  ou  n'en  pourraient 
avoir  qu'aux  dépens  de  ton  bien  et  de  ton  honneur. 

Si  quelque  belle  femme  vi^t  te  demander  justice,  ne  regarde 
pas  ses  larmes,  n'écoute  pas  ses  gémissemoits  :  examine  à  loisir 
sa  requête,  si  tu  neveux  noyer  ta  raison  dans  ses  pleurs,  et  que 
ses  sanglots  étouffent  ta  justice. 

Celui  que  tu  dois  punir  d'un  châtiment ,  ménage-le  dans  tes 
paroles  :  c'est  bien  assez  du  supplice ,  sans  y  ajouter  la  honte 
des  reproches  flétrissants. 

Dans  le  coupable  qui  tombera  sous  ta  juridiction,  considère 
toij^ours  la  misère  de  l'homme ,  sv^et  aux  conditions  de  notre 
nature  déchue.  En  tout  ce  que  tu  pourras,  sans  blesser  la  jus- 
tice, montre-toi  clément  et  miséricordieux:  car,  quoique  les 
attributs  de  Dieu  soient  tons  égaux,  sa  miséricorde  brille  à  nos 
yeux  d'un  éclat  plus  doux  que  sa  justice. 

Si  tu  suis  ces  préceptes,  Sancho,  tes  jours  seront  longs,  ta 
gloire  étemelle,  tes  jouissances  pures,  ton  bonheur  indicible  ; 
tu  marieras  tes  enfants  comme  bon  te  semblera  ;  eux  et  tes 
descendants  posséderont  des  titres  honorables; tu  vivras  en 
paix,  chéri,  respecté  de  tout  le  monde;  ta  vieillesse  sera  douce 
et  tranquille,  et ,  parvenu  au  terme  de  la  vie,  tes  yeux  seront 
fermés  par  les  tendres  et  délicates  mains  de  tes  arrière- 
neveux. 

Les  conseils  que  je  viens  de  te  donner  regardent  la  perfec- 
tion de  rame.  Écoute  maintenant  ceux  qui  peuvent  contribuer 
à  l'ornement  du  corps. 
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CHAPITRE  XLIU. 

Suite  des  conseils  de  Don  Quijote  à  Sancho  Pança. 

En  entendant  les  discours  de  Don  Qu^ote,  qui  ne  Teût  pris 
pour  rhomme  le  pkis  sage  et  doué  du  plus  grand  sens?  Mais, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  plusieurs  endroits  de  cette  grande 
histoire,  il  ne  déraisonnait  que  lorsqu'il  était  question  de  la 
chevalerie;  dans  tout  le  reste  il  montrait  un  sens  droit  etiucide  : 
de  sorte  qu'à  tous  moments  ses  actions  démentaient  son  juge- 
ment, et  son  jugement  ses  actions.  Daùs  les  seconds  conseils 
qu'il  voulut  donner  à  Sancho^  notre  chevalier  fit  preuve  d'un 
esprit  fécond  et  montera  également  sa  sagesse  et  sa  folie.  San- 
cho l'écoutait  attentivement ,  s'efforçant  de  conserver  dans  sa 
mémoire  ces  avis  salutaires,  en  homme.qui  veut  les  observer  et 
par  eux  arriver  à  bien  dans  le  j)énible  enfantement  des  actes  du 
gouvernement.  Don  Quijote  poursuivit  ainsi  : 

Pour  ce  qui  regarde  le  gouvernemeut  de  ta  personne  et  de 
ta  maison,  Sancho,  je  te  recommande  d'abord  d'être  propre  et 
de  te  couper  les  ongles,  sans  les  laissei^jcroltre  comme  certaines 
gens  assez  ignorants  pour  croire  que  la  longueur  des  (mgles 
fait  la  beauté  de  la  main  :  ignoble  et  dégoûtante  manie,  comme 
si  cette  excrois^nce  qu'ils  refusent  d'abattre  ne  ressemblait 
pas  plutôt  aux  serres  d'un  oiseau  de  proie  ^  qu'aux  ongles  d'un 
homme. 

Ne  parais  point  en  puldic  débamillé  et  en  désordre  :  la  négli- 
gehce  des  habits  annomgp  un  homme  lâche ,  faible;  à  moins 
qu'elle  ne  eache  une  grande  dissimulaticm,  comme  ùa  le  jugea 
de  Jules  César. 

Examine  prudenfinent  ce  que  peut  valdr  ton  office.  S'il  te 
suffit  pour  donner  une  livrée  à  tes  gens,  donne-la  honnête  et 
de  durée,  plutôt  qu'éclatante  et  ridie;  répartis-la  entre  tes  do- 
mestiques et  les  pauvres  :  je  veux  dire,  si  tjras  de  quoi  habiller 
six  pages,  n'en  habille  que  trois  et  puis  trois  pauvres;  ainsi  tu 

1  Siendo  antes  garrot  de  eernicalo  lagartijero. 
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auras  des  pages  au  ciel  et  sur  la  terre.  Cette  nouvelle  manière 
de  donner  des  livrées  n'est  point  connue  des  gens  énris  de  la 
vaine  gloire. 

Ne  mange  ni  ail  ni  oignon  :  lefur  mauvaise  odeur  trahirait  ta 
rusticité.  Marche  gravement,  parle  posAnent,  mais  de  manière 
à  ne  pas  avoir  Pair  de  t'écouter  toi-même,  oar  toute  affiectatioD 
est  vicieuse. 

Dtne  peu ,  sdupe  encore  moins  :  la  santé  de  tout  le  corps  s'é- 
labore dans  ^estomac. 

Bol§  modérément  :  l'ivresse  ne  sait  ni  garder  un  secret  ni 
tenir  sa  parole. 

Ne  mâche  point  des  deux  côtés,  et  garde-toi  de  roter  (erutar) 
devant  personne. 

Je  n'entends  point  ce  mo^  de  erutar,  dit  Sancho. — Erutar, 
c'est  comme  qui  dirait  regoldar  :  c'est  un  des  plusirilains  mots 
de  la  langue  castillane,  qucHqut  très  expressif;  aussi  les  per- 
sonnes délicates  se  sont  rapprochées  du  latin ,  et  disent  erutar 
au  lieu  de  regoldar.  ^i  quelqu'un  ne  comprend  pas  ces  mots, 
il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  :  l'usage  et  le  tanps  les  intro- 
duisent peu  à  peu,  et  alqfs  ils  devienn^t  plus  intelligibles;  cela 
s'appelle  enrichir  la  langue ,  sur  hquelle  l'usage  et  le  vulgaire 
ont  tant  de  pouvoir. 

En  vérité ,  seigneur,  dit  Sancho ,  ce  conseil  est  un  de  ceux  que 
je  tâcherai  le  plus  de  retenir:  car  j'ai  la  vilaine  habitude  de 
roter  souvent. 

Tu  dois  veiller  aussi  ^  Sancbo,  à  ne  point  mêler  dans  tes  dis- 
cours ce  grand  nombre  de  proverbesofuc  tu  débites  journelle- 
ment :  quoique  les  proverbes  soient  de  courtes  sentences ,  tu  les 
tires  tellement  par  les  cheveux,  qu'ils  ont  plus  l'air  d'extrava- 
gances que  de  maximes.  A  cela,  dit  Sandio,  Dieu  seul  peut 
remédier  :  car  je  «ais  plas  de  proverbes  qu'un  livre;  et,  quand 
je  parie,  ils  me  viennent  tellement  en  foule  à  la  bouche  Qu'ils 
se  disputent  à  qui  sprtira  ;  ma  langue  saisit  lé  premier  qu'elle 
rencontre,  qu'il  soit  à  propps  ou  non;  mais  j'aurai  soin  désormais 
de  ne  dire  que  ceux  qui  conviendront  à  la  dignité  de  ma  place  : 
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en  maison  bien  fournie,  le  souper  est  bientôt  prêt  ;  celui  qui 
coupe  court  n'embrouille  pas;  qui  somie  Talarme  est  à  Fabri  du 
danger;  pour  donner  et  posséder  il  faut  de  la  cervelle.  —Cou- 
rage, Sancho,  enfile,  enchâsse ^  entasse  des  proverbes,  per- 
sonne ne  f  en  empêche  :  ma  mère  me  châtie,  je  fouette  le  sa- 
bot. Je  te  dis  de  supprimer  tes  proverbes ,  et  en  un  moment  tu 
nous  en  défiles  une  litanie  qui  revioinent  autant  à  ce  que  nous 
disons  que  les  montagnes  d'Ubéda.  Je  ne  dis  pas  qu'un  pro- 
verbe cité  à  propos  soit  désagréable ,  mais  les  entasser  à  tort  et 
â  travers  rend  le  discours  lâche  et  trivial. 

Quand  tu  mcmteras  à  cheval,  ne  te  laisse  point  aller  sur  le 
derrière  de  la  selle,  ne  lè^  point  les  jambes  t^dues,  ne  les 
écarte  point  du  ventre  de  Tanimal,  et  ne  t'abandonne  pas 
comme  tu  le  fais  sur  ton  âne  :  les  différentes  manières  d'aller  à 
cheval  fi^nt  le  cavalier  ou  l'homme  d'écurie. 

Sois  modéré  dans  ton  sommeil  :  qui  ne  se  lève  pas  avec  le  so- 
leil ne  jouit  pas  du  jour.  Souviens-toi,  Sancho^  que  la  diligence 
est  mère  de  la  bonne  fortune,  et  que  la  paresse,  son  ennemie, 
n'arrive  jamais  au  but  qu'elle  désire. 

Un  dernier  conseil  que  je  veux  te  donner,  quoiqu'il  ne  serve 
pas  à  la  perfection  du  corps ,  mérite  que  tu  le  loges  dans  ta  mé- 
moire; je  crois  qu'il  ne  te  sera  pas  moins  utile  que  les  autres, 
le  voici  :  ne  dispute  jamais  sur  les  familles ,  du  moins  pour  les 
comparer  entre  elles,  car  nécessairement  il  y  en  a  une  plus  dis- 
tinguée que  les  autres  :  tu  te  ferais  un  ennemi  de  celui  que  tu 
aurais  rabaissé,  sans  obtenir  des  autres  aucune  reconnaissance. 

Ton  habillement  doit  être  des  chausses  fermées,  un  pourpoint 
large,  un  manteau  plus  large  encore  ;  pour  desgrègues ,  il  n'y 
faut  pjius  penser,  elles  ne  conviennent  nia  un  chevalier  ni  à  un 
gouverneur. 

Voilà ,  Sancho,  tout  ce  que  j'ai,  pour  l'heure,  à  te  coaseiller. 
Avecle  temps  et  suivantles  circonstances,  je  te  donnerai  d'autres 
avis,  pourvu  que  tu  aies  soin  de  m'informer  de  l'état  oili  tu  te 
trouveras.  Seigneur,  répond  Sancho,  je  vois  bien  que  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  est  bon,  sacré  et  profitable ,  mais  à  quoi  me  ser- 
11.  20 


Digiti 


izedby  Google 


306  DON  QUIJOTE. 

Yiront  vos  conseik  si  je  ne  m'en  rappelle  aucan?  Quant  à  ceux 
d'un  second  mariage ,  si  le  cas  se  présente ,  et  de  ne  point  lais- 
ser croître  mes  ongles ,  je  sais  bien  que  je  ne  les  oublierai  point; 
mais,  pour  toutes  ces  inutilités,  entortillages  et  subtilités,  je 
ne  m'en  souviens  nullement,  et  n'y  penserai  pas  plus  qu'aux 
neiges  de  l'année  dernière  :  ainsi,  il  sera  nécessaire  qu'on  me 
les  donne  par  écrit  ;  car,  quoique  je  ne  sache  ni  lire  ni  écrire,  je 
les  donnerai  à  mon  confesseur,  qui  aura  soin  de  me  les  inculquer 
et  rappeler  quand  il  en  sera  besoin.  Âh!  pécheur  que  je  suis, 
dîtDonQuIjote,  combien  il  est  malséant  qu'un  gouverneur 
ne  sache  ni  lire  ni  écrire  !  Tu  ne  sais  pas ,  Sancho,  que,  ne  pas 
savoir  lire  ou  être  gaucher,  prouva  une  de  ces  deux  choses,  ou 
qu'on  est  fils  de  gens  misérables  et  de  la  plus  basse  condition, 
ou  qu'on  est  si  pervers  et  de  si  mauvais  naturel  que  la  bonne 
doctrine  et  les  bons  usages  n'ont  pu  se  faire  jour  dans  l'esprit. 
C'est  un  grand  défaut  que  tu  as  là ,  et  je  voudrais  bien  au 
moins  que  tu  apprisses  à  signer  ton  nom.  Je  le  sais,  répond 
Sancho  :  lorsque  j'étais  maître  de  confrérie  de  mon  village, 
j'ai  appris  à  faire  des  lettres  comme  celles  dont  on  marque  les 
ballots,  et  l'on  disait  que  cela  faisait  mon  nom  ;  mais  je  ferai 
mieux,  je  dirai  que  j'ai  la  main  droite  paralysée,  et  je  ferai 
signer  pour  moi  :  il  y  a  remède  à  tout ,  fDrs  à  la  mort.  Moi  te- 
nant le  bâton  et  le  commandement,  je  fei^ai  ce  que  je  voudrai, 
mieux  que  le  fils  d'un  alcade,  car  je  suis  gouverneur  et  c'est 
plus  qu'alcade.  Approchez-vous,  on  la  fait  voir,  on  la  touche, 
on  la  manie  ;  ceux  qui  viendront  pour  avoir  de  la  laine  s'en 
retourneront  tondus  ;  quand  Dieu  veut  du  bien  à  quelqu'un,  il 
y  parait  à  sa  maison.  Les  sottises  du  riche  passent  dans  le 
monde  pour  sentences  ;  et  moi ,  je  serai  riche ,  puisque  je  serai 
gouverneur,  et  de  plus  libéral,  car  je  veu)^  l'être,  et  personne  ne 
relèvera  mes  fautes.  Faites-vous  miel,  et  les  mouches  vous 
suceront.  Tu  vaux  autant  que  tu  possèdes ,  disait  une  de  mes 

aïeules.  D'un  homme  riche  jamais  tu  ne  tireras  vengeance 

O maudit  sois-tu  de  Dieu!  s'écrie  Don  Quîjote;  que  soixante 
mille  diables  t'emportent,  toi  et  tes  proverbes  !  Voilà  une  heure 
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que  tu  les  ^ifiles,  et  chacun  me  donne  la  torture.  Je  t'assure 
que  tes  proverbes  te  mèneront  un  jour  au  gibet;  à  cause  de  tes 
proverbes  tes  vassaux  Noteront  ton  gouvernement,  et  tu  verras 
des  soulèvements  parmi  eux.  Dis-moi  donc ,  ignorant,  où  tu  les 
trouves ,  comment  tu  les  appliques ,  insrasé  que  tu  es  !  Lorsque 
j'en  veux  citer  un  à  propos,  je  sue  de  fatigue,  comme  si  je 
creusais  la  terre.  Pardieu,  mon  maître,  répond  Sancbo,  vous 
vous  fâchez  pour  bien  peu  d€  chose.  A. qui  diable  cela  nuit-il 
que  je  me  serve  de  mon  bien/je  n'^  possède  pas  d'autre,  je  n'ai 
d'autre  richesse  que  mes  proverbes ,  et  dans  ce  moment  11  m'en 
viaoït  quatre  à  la  bouche  cpii  arrivaient  là  comme  de  cire,  ou 
comme  poires  en  panier  ;  mais  je  ne  les  dirai  point,  car  Sancbo 
est  rencHnmé  pour  savoir  se  taire.  —  Oparbleu  !  ce  Sancho*là  ce 
n'est  pafi  toi,  car  non-seulement  tu  ne  sais  pas  te  taire,  mais  tu 
parles  et  disputes  à  tort  et  à  travers;  mais,  avec  tout  cela ,  je 
voudrais  bien  connaître  ces  quatre  proverbesquise présentaient 
à  toi  et  venaient  si  fort  à  propos  :  j'ai  beau  chercher  daps  ma 
tète,  qui  n'est  pas  mauvaise,  je  n'en  trouve  aucun.  Et  quels 
meilleurs  proverbes ,  répond  Sandip,  peut-il  y  avoir  que  ceux- 
ci  :  Ne  mets  jamais  ton  pouce  entre  deux  dents  màchdières;  à 
videz  la  maison,  que  demandez- vous  à  ma  femme,  il  n'y  a 
rien  à  répondre;  si  la  cruche  frappe  la  pierre,  jovl  la  pierre  la 
cruche,  malheur  à  la  cruche  !  tous  proverbes  qui  viennent  bien  à 
propos.  Que  personne  ne  s'attaque  à  son  gouverneur  ou  à  celui 
qui  commiande,  car  il  s'en  retournera  froissé  comn^e  celui  qui  met 
le  doigt  entre  deux  dents;  et,  si  elles  ne  sont  pas  màchelièr^s, 
qu'importe,  pourvu  que  ce  soient  des  dents?  A  ce  que  dit  le 
gouverneur,  on  ne  doit  pas  répliquer,  non  plus  qu'à  cdui 
qui  vous  dit  :  Videz  la  maison,  que  demandez- vous  à  ma 
femme?  Quant  au  proverbe  de  la  cruche,  un  aveugle  en  voit 
l'application.  Il  faut  encore  c[ue  celui  qui  voit  la  paille  dans  Tœil 
de  son  voisin  voie  la  poutre  dans  le  sien ,  afin  qu'on  ne  dise  pas 
de  lui  :  La  morte  a  peur  de  la  décapitée.  Et  vous  savez  bien 
que  le  fou  en  sait  plus  dans  sa  maison  que  le  sage  dans  celle 
d'autrui.— Non,  Sancho,  le  fou  ne  sait  rien  dans  sa  maison,  ni 
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dans  celle  d^aatrui  :  attendu  que,  sur  le  fondement  de  la  folie, 
on  ne  saurait  asseoir  aucun  édifice  de  sagesse.  Mais  brisons  là  ; 
si  tu  gouvernes  mal,  à  toi  sera  la  fiiute,  à  moi  la  honte;  mm  je 
me  console,  car  j'ai  fait  ce  que  je  devais,  pqisque  je  t'ai  con- 
seillé avec  toute  la  franchise  etia  sagesse  possibles  :  aussi  je  suis 
quitte  de  ma  promesse  et  de  mon  obligation.  Dieu  te  conduise, 
Sancho;  qu'il  te  guide  dans  ton  gouvernement,  et  m'6te  le 
scrupule  qui  me  reste  :  je  crains  quç  tu  ne  tombes  sens  dessus 
dessous  avec  ton  lie,  et  je  pourrais  l^ienFéviter  en  découvrant  au 
duc  ce  que  tu  es,  et  lui  disant  que  ta  grosse  panse  et  tonte  ta 
personne  n'est  qu'un  sac  rempli  de  proverbes  et  de  malices. 
Seigneur,  répond  Sancho,  si  vous  croyez  que  je  ne  suis  pas 
iwopre  au  gouvernement,,  je  m'en  décharge  sur-le-champ  : 
j'aime  mieux  la  plus  p^ite  parcelle  ^  de  mon  ame  que  tout  mon 
corps.  Je  vivrai  tout  aussi  bien,  resté  Sancho,  avec  du  pain  et 
des  oignons,  que,  gouverneur,  avec  des  perdrix  et  des  chapons. 
D'ailleurs,  quand  nous  dormons,  tous  sont  égaux,  grands  et 
petits,  pauvres  et  riches;  et ,  si  vous  y  songez  bien ,  vous  verrez 
que  c'est  vous  qui  m'avez  poussé  à  être  gouverneur  :  car,  moi, 
je  ne  sais  pas  plus  gouverner  des  lies  qu'un  vautour.  Si  vous 
pensez  qu'étant  gouverneur  le  diable  doit  m'emporter,  j'aime 
mieux  aller  au  ciel  simple  Sancho,  que  gouverneur  en  enfer. 
—  En  vérité,  Sancho,  par  ces  dernières  paroles  que  tu  viens  de 
dire ,  je  juge  que  tu  es  digne  de  gouverner  mille  tles  :  tu  as  un 
bon  naturel,  sans  lequel  il  n'y  a  science  qui  vaille.  Reconmiande- 
toiàDieu,  et  tâche  seulement  de  ne  point  errer  dans  la  pre- 
mière intention  :  je  veux  dire  sois  toujours  ferme  et  résolu  de 
toucher  au  but  dans  toutes  les  affaires  qui  se  présenteront  à  toi, 
parceque  le  ciel  favorise  toi^ours  les  bonnest  intentions.  Allons 
dîner,  car  je  crois  que  le  duc  et  la  duchesse  nous  attendent. 

1  Un  solo  negro  de  ta  una  de  mi  aima. 
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CHAPITRE  XLIV. 

Gomment  Sancho  Pança  est  mis  en  possession  de  son  gouTernement. 
Étrange  aventure  arrivée  à  Don  Quqote  dans  le  château. 

On  prétend  que  dans  roriginal  de  cette  histoire  on  lit  que 
Cjd  Hamet ,  voyant  que  son  interprète  n'avait  pas  traduit  le 
présent  chapitre  tel  qu'il  l'a  composé,  s'en  prend  à  lui-même 
d'avoir  entrepris  une  histoire  si  aride ,  si  sèche  et  si  bornée  : 
car  il  se  croit  obligé  de  parler  toiyours  de  Don  Quijote  et  de 
Sancho,  sans  oser  se  livrer  à  aucune  digression,  à  aucun  épisode 
plus  intéressant  et  plus  agréable;  il  dit  qu'avoir  toujours  l'es- 
prit tendu  sur  une  même  chose,  écrire  sur  un  même  sujet,  ne 
parler  que  par  la  bouche  d'un  petit  nombre  de  personnages , 
est  un  travail  insupportable  dont  l'auteur  ne  peut  reti|p*  que 
peu  de  profit; que,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  avait  eu 
recours,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  à  quelques 
nouvelles ,  telles  que  le  Curieux  impertinent ,  le  Capitaine 
captif  »  qui  sont  comme  séparées  de  l'histoire,  quoique  les 
autres  narrations  qui  s'y  rencontrent  se  lient  réellement  aux 
aventures  de  Don  Quijote ,  et  ne  pussent  être  passées  sous  si- 
lence. Cependant ,  il  pense,  et  il  nous  le  dit ,  que  la  plupart  des 
lecteurs ,  tout  entiers  à  l'application  qu'exigent  les  hauts  faits 
de  Don  Quijote,  ne  donneraient  aucune  atteûticm  à  ces  nou- 
velles, ou  ne  les  liraient  qu'en  courant  et  avec  ennui,  sans 
prendre  garde  à  l'agrément ,  au  mérite  de  ces  pièces ,  qui  se 
manifesteraient  beaucoup  mieux  si  elles  étaient  publiées' seules, 
et  séparées  des  folies  de  Don  Quijote  et  des  simplicités  de 
Sancho  :  aussi,  dans  cette  seconde  partie ,  n'a-t-il  voulu  insérer 
aucune  nouvelle  détachée,  mâi$  seulement  quelques  détails 
tirés  du  fond  même  de  l'histoire ,  et  encore  avec  beaucoup  de 
mesure  et  sans  employer  plus  de  mots  que  ce  qui  est  nécessahre 
pour  les  raconter.  Mais.,  s'il  se  renferme  strictement  dans  les 
limites  de  son  histoire ,  lorsqu'il  possède  assez  de  talent  et 
d'esprit  pour  traiter,  également  bieii.toute  autre  matière,  il 
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supplie  lelecteur  de  ne  pas  mépriser  son  travail  et  de  Faccueillir 
même  favorablement ,  moins  pour  ce  qu'il  a  à  écrire ,  que  pour 
ce  qu'il  s'est  abstenu  d'écrire  ^.  Ensuite  il  reprend  son  histoire, 
en  ces  termes  : 

Don  Quijote,  ayant  achevé  de  dtner ,  donna,  le  soir  même , 
par  écrit  à  Sancbo  les  conseils  qu^il  lui  avait  débités  le  matin , 
lui  laissant  le  soin  de  trouver  quelqu'un  qui  lui  en  ftt  lecture; 
mais  à  peine  Sancbo  eut-il  ce  cahier ,  qu'il  le  laissa  tomber,  et 
l'écrit  parvint  bientAt  au  duc  qui  le  communiqua  à  la  duchesse: 
tous  deux  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient  admirer  le  plus  de  la 
sagesse  ou  de  la  folie  de  Don  Quijote.  Pour  cotitinuer  la  pld- 
sauterie  commencée ,  ils  envoyèrent ,  le  même  jour,  Sancbo , 
suivi  d'un  nombreux  cortège ,  dans  le  village  qui  pour  lui  de- 
vait être  une  ik  ^.  Celui  qui  le  conduisit  était  un  majordome 
du  dgj^,  homme  à  la  fois  raisonnable  et  spirituel,  car,  sans  rai- 
son, irn'y  a  point  de  véritable  esprit.  C'était  loi  qui  avait  ftiit 
le  viAe  de  la  comtesse  Trifaldi ,  avec  tout  le  succès  qu'on  a  vu 
ci-dessus  :  son  esprit  et  les  instructions  du  duc  ne  le  guidèrent 
pas  moins  bien  dans  cette  nouvelle  plaisanterie.  Sancbo ,  en 
apercevant  ce  majordome,  crut  voir  la  Trifaldi  en  personne, 
et ,  se  tournant  vers  son  maître  :  Seigneur,  dit-il,  ou  le  diable 
doit  m'emporter,  quoique  juste  et  bon  croyant ,  ou  vous  con- 
viendrez que  le  visage  de  cemajordome  est  celui  de  la  Dolorida. 
Don  Quijote  regarde  l'homme  attentivement.  Sancbo ,  répond- 
il,  il  ne  faut  pas  que  le  diable  t'emporte,  juste,  ou  croyant, 

"  1  Gefté||»i80deft  détachés,  do  Curieux  impertinent,  fia  Capitaine  captif,  des  AmMon 
de  Cardenio ,  étaient  en  effet  un  des  reprocties  que  Ton  avait  faits  à  Cervantes.  Il 
a  su,  dans  sa  seconde  partie ,  éviter  ce  défaut  avec  une  rare  habileté;  renferniant 
sa  narration  dans  le  cercle  le  plus  étroit,  borné,  pour  ainsi  dire,. aux  seuls 
Don  Quijote  et.Sancho,  il  fournit  une.  carrière  non  moins  longue  que  la  premiâre, 
déployant  les  ressources  de  son  génie ,  et  partout  il  sait  intéresser,  amuser, 
instruire  même  le  lecteur  :  aussi  tous  les  gens  de  goût  s'acconjent-ils  à  regàMer 
cette  seconde  partie  comme  le  cbef-<l'œuyre  de  Cervantes. 

*  Pellicer  place  ce  que  Cervantes  appelle  Pile  Barataria ,  dans  le  village  de 
Alcaia  de  Ebro,  situé  en  effet  sur  cette  rivière ,  et  appartenant  aux  ducs  de  Villa 
Hermosa.  Quant  aux  noms  de  Barataria,  il  parait  assez  probable  qu'il  a  été 
formé  de  l'espagnol  barato,  barat ,  tromperie,  puisque  ce  prétendu  gouvernement 
n'était  qu'une  bourde,  une  farce  que  l'on  faisait  à.  Sancbo. 
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je  ne  sais  ce  que  ta  veux  dire ,  le  visage  de  la  Dblorida  fût-il 
celui  de  cet  homme;  le  ma\jordome  ne  saurait  être  pour  cela  la 
Dolorida  :  la  chose  implique  contradiction  fort  grande,  et  ce 
n'est  pas  maintenant  le  moment  de  faire  cette  vérification  :  ce 
serait  nous  engager  dans  un  labyrinthe  inextricable.  Crois-moi, 
mon  ami,  nous  avons  besoin  d'adresser  au  Seigneur  d'ardentes 
prières  pour  qu'il  nous  délivre  tous  les  deux  des  sorciers  et  des 
enchanteurs.  Ce  n'est  point  une  plaisanterie,  seigneur,  répond 
Sancho,  je  Tai  entendu,  parler  :  il  m'a  semblé  entendre  la  voix 
de  la  Dolorida  résonner  à  mes  oreilles.  Je  me  tairai  pour  le 
moment;  mais  je  ne  laisserai  pas  de  me  tenir  pour  averti  de 
chercher  à  l'avenir  quelque  autre  signe  qui  détruise  ou  confirme 
mes  soupçons.  Ce  sera  fort  bien  fait ,  dit  Don  Quijote;  tu  me 
donneras  avis  de  tout  ce  que  tu  découvriras  et  de  ce  qui  t'arri- 
vera  dans  ton  gouvernement.  Sancho  partit  enfin,  accompagné 
de  beaucoup  de  monde:  il  était  vêtu  en  lettré ,  couvert  d'un 
large  manteau  de  camelot  fauve,  onde,  avec  une  toque  de 
même,  et  monté  à  la  genète  sur  un  mulet.  Derrière  lui  venait , 
par  ordre  du  duc,  son  baudet,  couvert  de  harnais  de  soie  riche- 
ment ornés.  Sancho  tournait  à  tout  moment  la  tète  pour  le  re- 
garder, et  prenait  tant  de  plaisir  à  le  voir,  qu'il  n'eût  pas  envié 
le  sort  d'un  empereur  d'Allemagne.  En  prenant  congé  du  duc 
et  de  la  duchesse ,  il  leur  baisa  les  mains ,  et  reçut ,  d'un  cœur 
gros  et  contrit ,  la  bénédiction  de  son  mattre,  qui  la  lui  donna , 
les  larmes  aux  yeux.  Laisse,  ami  lecteur,  laisse  aller  en  paix  et 
en  bonne  fortune  le  bon  Sancho.  Prépare-toi  à  bien  rire^,quand 
tu  sauras  comment  il  se  conduisit  dans  son  nouvel  emploi  :  en 
attendant  occupe-toi  de  ce  qui  advint  à  son  maître  cette  même 
nuit.  Si  tu  n'en  ris  pas ,  au  moins  tes  lèvres  s'entr'ouvriront- 
elles^  :  les  hauts  faits  de  Don  Quijote  doivent  être  célébrés  par 
l'admiration  ou  par  le  rire. 

L'histoire  rapporte  qu'à  peine  Sancho  fut-il  parti ,  que  Don 
Quijote  se  ressentit  de  sa  solitude  ;  et ,  s'il  lu  iavai  été  possible 

*  Eâpera  dos  fanegas  de  risa. 

*  Con  rita  de  ximia ,  avec  un  rire  de  sïDge. 
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de  révoquer  la  commission ,  il  Faurait  fait.  La  duchesse  remar* 
qua  sa  mélancolie  et  lui  en  demanda  la  cause,  sQOUtant  que,  si 
c^était  Tabsence  de  Sancho,  elle  avait  dans  sa  maison  desécuyers, 
des  duègnes  et  des  demoiselles  pour  le  servir  selon  son  desif. 
11  est  vrai ,  madame ,  répondit  Don  Quîjote ,  je  suis  sensible  à 
Tabsence  de  Sancho;  mais  ce  n'est  point  là  la  cause  principale 
de  ma  tristesse.  Quant  aux  offres  obligeantes  que  me  fait  votre 
excellence,  j'accepte  seulement  la  bonne  volonté  qui  les  dicte  : 
pour  le  reste,  je  vous  supplie  de  permettre  que,  dans  mon 
appartement,  je  sois  le  seul  qui  me  serve.  En  vérité ,  répond  la 
duchesse ,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  je  vous  donnerai  pour  vous 
servir  quatre  demoiselles  qui  scmt  belles  comme  des  fleurs.— 
Pour  moi ,  madame ,  elles  ne  seraient  pas  des  fleurs ,  mais  des 
épmes  qui  me  piqueraient  le  cœur  jusqu'au  vif:  aussi  n'entre- 
ront-elles  pas  dans  ma  chambre ,  ni  elles ,  ni  rien  qui  leur  res- 
semble. Si  votre  grandeur  daigne  me  continuer  une  faveur  que 
je  ne  mérite  pas,  qu'elle  ne  me  les  donne  point  et  me  laisse  me 
servir  moi-même,  les  portes  bien  fermées  :  je  dois  mettre  une 
muraille  entre  mes  désirs  et  mon  honnêteté,  et  ne  point  renoncer 
à  cette  coutume  par  l'excès  de  libéralité  de  Votre  Altesse.  En  un 
mot ,  madame ,  je  dormirai  tout  vêtu  plutôt  que  de  consentir  à 
ce  qu'on  me  déshabille.  N'en  dites  pas  davantage,  seigneur 
Don  Quijote,  répond  la  duchesse  :  je  vais  donner  ordre  que 
pas  même  une  mouche  n'entre  dans  votre  chambre,  à  plus  forte 
raison  pas  une  demoiselle.  Je  ne  suis  pas  femme  à  vouloir 
mettre  en  défaut  la  décence  du  seigneur  Don  Qugote,  car, 
autant  que  j'en  puis  juger,  l'honnêteté  est  au  premier  rang  de 
ses  vertus.  Que  votre  seigneurie  s'habille  et  se.  déshabille  seule 
quand  et  comme  il  lui  plaira,  personne  n'y  apportera  d'obsta- 
cle :  vous  trouverez  dans  votre  appartement  tous  les.  vases  né- 
cessaires à  celui  qui  veut  dormir  portes  fermées,  afin  qu'aucune 
nécessité  naturelle  ne  vous  force  à  les  ouvrir.  Vive  mille  siècles 
entiers  la  grande  Dulcinée  du  Toboso  !  que  son  nom  retentisse 
sur  toute  la  surface  du  globe,  puisqu'elle  a  mérité  d'être  aimée 
d'un  si  iionnête  et  si  vaillant  chevalier  !  Que  le  ciel  bénévole 
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• 

inspire  à  Sancho  Pança,  notre  gouvernear,  le  désir  d'actiever 
promptement  sa  pénitence,  afin  qne  le  monde  recommence  à 
jouir  de  la  beauté  d'une  aussi  grande  dame  !  Votre  Altesse, 
madame,  répond  Dim  Quijote,  parle  d'après  son  cœur  :  dans  la 
bouche  d'aussi  excellentes  dames  il  ne  saurait  y  avoir  rien  de 
méchant.  Dulcinée  recevra  plus  de  gloire  et  d'honneur  dans  le 
monde  pour  avoir  été  louée  par  votre  grandeur,  que  de  tous 
les  él(^es  que  pourraient  lui  donner  les  bouches  les  plus  élo- 
quentes. Laissons  cela,  seigneur,  reprend  la  duchesse;  il  est 
heure  de  souper,  et  le  duc  doit  nous  attendre.  Venez  donc 
souper  et  vous  reposer,  car  le  voyage  que  vous  avez  fait  hier  à 
Gandaya  n'a  pas  été  si  court  que  vous  n'en  puissiez  ressentir 
un  peu  de  fatigue. — ^Je  n'en  ressens  aucune,  madame,  et  j'oserai 
jurer  à  Votre  Excellence  que,  de  ma  vie,  je  n'ai  monté  bèteplus 
tranquille  et  de  plus  douce  allure  que  Gheyillard.  Je  ne  sais  ce 
qui  a  pu  déterminer  Malambrun  à  se  défaire  d'une  monture 
aussi  légère,  aussi  agréable  que  celle-là,  et  à  la  brûler  ainsi. 
Oa  peut  s'imaginer,  répond  la  duchesse,  que  fâché  du  mal  qu'il 
afait  à  la  Trifaldi  et  à  ses  compagnes,  et  des  méchantes  actions 
qu'il  a  commises  comme  enchanteur  et  sorcier,  il  a  voulu  en 
finir  avec  les  instruments  de  ses  maléfices ,  et  surtout  Ghevil- 
lardqui  entretenait  son  humeur  vagabonde,  le  transportant 
sans  cesse  de  pays  en  pays;  mais  les  cendres^  de  cette  machine 
et  le  cartel  dé  Malambrun  sont  un  trophée  qui  rend  immor- 
telles la  gloire  et  la  valeur  du  grand  Don  Quijote  de  la  Manche. 
Le  chevalier  rendit  de  nouvelles  grâces*  à  la  duchesse,  et,  après 
le  souper,  se  retira  dans  sa  chambre ,  sans  souffrir  que  per- 
sonne le  suivit,  tant  il  craignait  de  rencontrer  une  occasion  de 
mettre  en  péril  ou  de  perdre  l'honnête  fidélité  qu'il  gardait  à 
sa  Dulcinée:  aussi  avait-il  sans  cesse  présente  à  l'esprit  la  vertu 
d'Âmadis,  la  fleur  et  le  miroir  des  chevaliers  errants.  Il  ferma 
soigneusement  sa  porte,  et ,  à  la  lumière  de  deux  bougies ,  il  se 
déshabilla  ;  mais ,  en  se  déchaussant  (  6  disgrâce  indigne  d'un 
tel  personnage  1),  il  sentit  s'échapper,  non  de  ces  soupirs  ou 
rien  qui  pût  blesser  la  politesse  de  ses  mœurs ,  mais  deux 
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douzaines  de  mailles  d'un  de  ses  bas,  qui  devint  à  jour  comme 
une  jalousie.  Le  bon  seigneur  en  fut  vivement  affligé  :  il  eût 
donné  une  once  d'argent  pour  une  aiguillée  de  soie  verte ,  car 
ses  bas  étaient  de  cette  couleur.  En  cet  endroit ,  Ben  Engdi 
s'écrie  :  O  pauvreté  !  pauvreté  !  je  ne  sais  pourquoi  le  grand 
poète  de  Gordoue^  t'appeUe  un  saint  présent  dont  on  ne 
se  montre  pas  assez  reconnaissant.  Pour  moi,  continuo-t'-il, 
quoique  Maure,  je  sais,  par  mes  relations  avec  les  du^ens, 
qu'ils  font  consister  la  sainteté  dans  la  charité ,  l'humililé,  la 
foi ,  l'obéissance  et  la  pauvreté  ;  mais ,  malgré  cela  ^  je  dis  que 
celui  qui  se  fêUdtera  d'être  pauvre  doit  de  grands  remerct- 
ments  à  Dieu,  surtout  s'il  est  question  de  cette  espèce  de  pau- 
vreté qu'a  désignée  un  de  leurs  plus  grands  saints,  en  disant: 
Possédez  toutes  choses  comme  si  vous  ne  les  possédiez  pas.  Ils 
appellent  cela  pauvreté  de  l'esprit  ;  mais  toi,  seconde  espèce  de 
pauvreté,  toi  dont  je  parle  en  ce  moment,  pourquoi  vien&-tu 
t'attacher  aux  gentilshommes,  aux  geHs  h\m  nés  plutôt ifu'à 
d'autres  ^P  pourquoi  les  obliger  à  cacher,  avec  des  pièces ,  les 
trous  de  leurs  chaussures^  les  réduire  à  ce  que  les  boutons  de 
leurs  pourpoints  soient ,  les  uns  de  soie,  les  autres  de  crin,  les 
autres  de  verre?  pourquoi  leurs  collets  sont-ils  frippés,  jaunes, 
manquent-ils  le  plus  souvent  du  soutien  nécessaire,  pour  rester 
ouvarts  comme  ils  devraient  l'être  (  ce  qui  prouve  corolnen  est 
ancien  l'usage  de  l'amidon  et  des  collets  ouverts)?  Malheureux, 
poursuit-il ,  l'homme  bien  né,  qui ,  pour  soutenir  son  honneur, 
fait  maigre  chfare  à  buts  clos,  puis,  faisant  bonne  contenance, 
sort  dans  la  rue,  un  cure-dent  à  la  bouche ,  quoiqu'il  n'ait  rien 
mangé  qui  Ty  oblige;  oui,  malheureux  cent  fois  celui  dont 

*  Jean  de  Mena ,  natif  de  Cordoue.  Ses  deux  vers  sont  : 

0  vida  segura ,  la  mansa  Pobreza  f 
O  dadiva  santa,  desagradedda! 

*  Cervantes  oublie  qu'au  commencement  de  son  histoire  il  nous  a  peint  Don 
Qaijote  comme  ayant  ce  qu'il  lui  fallait  pour  vivre  :  une  maison ,  un  cbeval ,  une 
gouvernante,  un  valet.  Est-Il  étonnant  qu'un  homme  toi:uours  en  voyage,  qui  ne 
porte  point  de  bagage,  et  qui  est  revêtu  d'une  armure  pesante,  ait  des  trous  à 
son  bas? 
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llionneiir  ombri^ux  croit  qu'on  découvre  d'une  lieue  ses 
souliers  rapetassés,  son  chapeau  crasseui,  son  manteau  râpé, 
son  estomac  cpii  crie  la  faim.  Toutes  ces  pensées  se  présentè- 
rent à  Don  Quyote,  à  la  vue  dé  ses  bas  déchirés  ;  mais  il  se 
consola  eii  voyant  que  Sancho  lui  avait  laissé  des  bottes,  qu'il 
se  proposa  de  mettre  le  lendemain.  Enfin ,  il  se  coucha  tout 
pensif  et  mélancolique ,  tant  de  l'absence  de  Sancho  que  de 
l'accident  de  ses  bas  déchirés,  auxquels  il  aurait  volontiers  hit 
des  points  avec  de  la  soie  d'une  autre  couleur,  ce  qui  est  un 
des  plus  grands  indices  de  misère  que  puisse  donner  un  gen- 
tilhomme. U  éteignit  les  bougies ,  mais  l'excessive  chaleur 
l'empêchait  de  dormir  :  il  se  leva,  entr'ouvfit  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  qui  donnait  sur  un  beau  jardin,  et  entendit  que  l'on 
s'y  entretenait;  il  écouta  attentivement ,  et ,  ceux  qui  parlaient 
haussant  la  voix ,  il  put  entendre  ces  paroles  : 

Ne  me  presse  point  de  chanter,  Émerencia,  tu  sais  bien  que, 
depuis  que  cet  étranger  est  entré  dans  ce  château,  et  que 
mes  yeux  l'ont  aperçu ,  je  ne  sais  plus  chanter ,  mais  pleurer; 
d'ailleurs,  ttt  n'ignores  pas  que  madame  a  le  sommeil  tr^  léger, 
et  je  ne  voudrais  pas ,  pour  tout  For  du  monde ,  qu'elle  nous 
ti;ouvàt  en  ces  lieux;  mais ,  quand  elle  dormirait  sans  s'éveiller, 
à  quoi  me  servirait  de  chanter ,  s'il  dort  et  ne  s'éveille  pour 
m'entendre,  ce  nouvel  Énéé,  venu  dans  ce  pays  pour  me  séduire? 
Ne  crains  rien,  Altisidore ,  mon  amie,  répondit-on  :  sans  doute 
la  duchesse  dort ,  et  tous  ceux  qui  sont  dans  cette  maison , 
excepté  le  maître  de  ton  cœur,  le  réveil  de  ton  ame,  car  je  viens 
de  l'entendre  ouvrir  sa  fenêtre,  et  certainement  il  est  éveiUé* 
Chante,  pauvre  infortunée,  d'un  ton  faible  et  doux,  au  son  de  ta 
harpe  :  si  la  duchesse  nous  entend,  nous  prendrons  pour  excuse 
l'excès  de  la  chaleur.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  retient ,  Éme- 
rencia, répond  Altisidore:  ma  crainte  est  que  mon  chant  ne 
découvre  l'état.de  mon  cœur,  et  que  ceux  qui  ne  peuvent  con- 
nabre  la  puissance  de  l'amour  ne  me  regardent  comme  une  fille 
légère  et  peu  retenue;  cependant,  arrive  ce  qui  pourra  :  mieux, 
vaut  honte  sur  la  foceque  plaie  au  cœur.  En  même  temps ,  elle  se 


Digiti 


izedby  Google 


316  DONQUIJOTE- 

ndt  à  préluder  sur  la  barpe  avec  tant  de  douceur ,  que  Don  Qui- 
jote,  quiFécoutait,  demeurait  en  extase.  En  ce  moment,  il  loi 
revint  dans  la  mémoire  miUe  aventures  pareilles ,  de  fenêtres, 
de  jardins ,  de  musique ,  de  déclarations  d'amour ,  d'évanouis- 
sements, et  autres  qu'il  avait  lues  dans  ses  extravagants  livres 
de  chevalerie  :  aussitôt  il  s'imagina  qu'une  des  demoiselles  de 
laduchesse  était  amoureuse  de  lui,  et  que  l'honneur  lui  comman- 
dait de  garder  le  secret  sur  c^te  passion;  il  eut  peur  d'être 
vaincu ,  se.  proposa  de  faire  résistance ,  et ,  se  recommandant  de 
tout  soa  cœur  à  sa  dame  Dulcinée,  il  prit  le  parti  d'entendre  la 
musique.  Pour  faire  savoir  qu'il  était  à  la  fenêtre ,  il  fit  sem- 
blant d'étemuer  ;  ce  qui  ne  réjouit  pas  peu  les  jeunes  filles,  qui 
ne  demandaient  antre  chose ,  sinon  que  Don  Quyote  les  enten- 
dit. Altisidore,  ayant  accordé  de  nouveau  sa  harpe ,  commença 
ce  chant: 

Toi  qui  te  tiens  dans  ton  lit ,  entre  tes  draps  de  toile  de  Hollande ,  tu  dors 
â  jambe  étendue  depuis  le  soir  jusqu*au  matin  ; 

Cheralier  le  plus  vaillant  qu'ait  produit  la  Manche,  plus  chaste  et  plu» 
béni  que  Tair  le  plus  pur  de  l'Arabie , 

Écoute  une  triste  demoiselle,  qui ,  frappée  d'une  cruelle  atteinte ,  a  senti 
s'embraser  son  ame  à  la  lumière  de  tes  deux  soleils. 

Tu  cherches  tes  aventures ,  et  tu  trouves  les  malheurs  d'autrui ,  tu  causes 
les  blessures  et  tu  refuses  le  remède  qui  les  doit  guérir. 

Dis-moi,  jouTcncean  valeureux ,  et  Dieu  donne  bonne  fin  â  tes  maux  !  es- 
tu  né  dans  la  Libye ,  ou  dans  les  montagnes  de  Jaca  ? 

Les  serpents  t'ont-ils  allaité,  t'es-tu  formé  au  milieu  des  sombres  forêts 
ou  de  rhorreur  des  montagnes? 

La  ronde  et  saine  Dulcinée  peut  bien  s'enorgueillir  d'avoir  soumis  un 
tigre  et  un  monstre  sauvage. 

Aussi  sera-t-elle  célèbre  de  Henarès  à  Xarama ,  du  Tage  au  Manzanares, 
de  Pisuei^a  à  Arlanza.  r 

Je  changerais  mon  sort  pour  le  sien ,  et  je  lui  donnerais  en  retour  une 
robe  des  plus  ornées  que  j'aie ,  et  enrichie  de  franges  d'or^ 
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O  quand  tem-ie  dans  tes  bras ,  ou  près  de  ton  Ut ,  te  grattant  la  tète  pour 
la  nettoyer! 

Je  demande  beaucoup,  et  je  ne  mérite  pas  une  telle  faveur;  je  voudra» 
tenir  tes  pieds ,  c'est  assez  pour  unç  humble  fille. 

O  que  de  coiffes  je  te  donnerais ,  que  d'escarpins  d'argent ,  de  chausses  de 
damas,  de  toiles  de  Hollande  ! 

Que  de  belles  perles,  grosses  comme  des  noix,  que  Ton  pourrait  dire 
uniques ,  pour  n'avoir  point  d'égales  ! 

Ne  regarde  point  de  ia  roche  tarpéienne  cet  incendie  qui  me  dévore, 
Néron  de  la  Manche ,  et  ne  l'augmente  point  dans  ta  fureur. 

Je  suis  jeune ,  vierge  délicate,  mon  âge  «e  passe  point  quinze  ans.  J'en  ai 
quatorze  et  trois  mois ,  j'en  jure  Dieu  et  mon  Salut. 

Je  ne  suis  bossue  ni  boiteuse, Je  n'ai  rien  de  manéhot;  mes  cheveux, 
comme  des  lis  sauvages ,  sont  si  longs  qu'ils  traînent  jusqu'à  terre. 

Ma  bouche  tient  du  bec  de  l'aigle,  et  mon  nez  est  un  peu  aplati  ;  mais  lies 
dents  de  topaze  rendent  ma  beauté  digne  du  ciel. 

Tu  connais  ma  voix  si  tu  m'écoutes,  elle  égale  les  plus  douces;  ma  taille 
est  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne. 

Voilà  les  charmes  et  d'autres  encore  conquis  par  tes  flèches  :  je  suis  demoi- 
selle de  cette  maison ,  et  mon  nom  est  Altisidore  * . 

Ainsi  finit  la  plaintive  Altisidore.  Don  Quijote,  poussant  un 
profond  soupir,  se  dit  à  lui-même  :  Pourquoi  suis-je  un  cheva- 
lier si  malheureux,  qu^une  demoiselle  ne  peut  me  regarder  sans 
devenir  amoureuse  de  moi?  et  qu'a  Sait  aux  dieux  la  sans  pa- 

^  A  la  place  de  cette  extravagante  pièce,  Florian  a  mis  une  charmante  romance. 
Qui  pourra  supposer,  en  effet ,  qu'un  honune,  quel  qu'il  soit ,  que  Don  Qn^ote  lui- 
même ,  qui ,  malgré  sa  folie ,  était  si  poli ,  et  connaissait  si  bien  les  convenances, 
se  laissera  prendre  à  une  pareille  turluinnade  P  C'est  un  contre-sens  bien  inconcttr 
vable  de  la  part  de  Cervantes. 

Voici  la  romance  de  Florian  : 

Dans  le  printemps  de  mes  années , 
Je  meurs  victime  de  TAmour. 
Semblable  à  ces  ro^  d'un  jour» 
Que  le  méine  jour  voit  fiinées. 
Ah  !  gardez-vous  de  me  guérir  : 
J'aime  mon  mal,  j'en  veux  mourir. 
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reiUe  Doldiiée,  pour  qu'on  ne  la  laisse  pas  jouir  sans  trouble 
de  mon  incomparable  fidélité?  Que  lui  voulez -vous,  reines, 
impératrices?  pourquoi  la  persécutez -vous?  Demoiselles  de 
quatorze  à  quinze  ans,  pourquoi  la  tourmenter?  Laissez, 
laissez  la  misérable  triompher,  jouir  de  la  fortune  que  lui 
donne  Famour  en  lui  livrant  mon  cœur,  en  lui  soumettant  mon 
ame.  Voyez,  voyez,  troupe  amoureuse,  que,  pour  la  seule  Dul- 
cinée, je  suis  pâte  sucrée  et  pour  toutes  les  autres  un  dur 
caillou  ;  pour  eUe  je  suis  du  miel ,  et  pour  vous  tout  amertume  ; 
à  mes  yeux ,  la  seule  Dulcinée  est  belle ,  sage ,  honnête ,  agréable 
et  bien  née  :  les  autres  sont  laides,  maussades ,  folles,  et  de  bas 
étage.  La  nature  m'a'mis  au  monde  pour  être  sien ,  et  non  celui 
d'une  autre.  Qu'Àltisidore  pleure  ou  chante,  que  la  dame  pour 
laqudle  je  fus  si  bien  rossé  dans  le  château  du  Maure  enchanté , 
se  désespère,  je  veux  être  à  Dulcinée  cuit  ou  brûlé,  pur  et  net , 
en  toute  honnêteté,  en  dépit  de  tous  les  sorciers  de  la  terre. 
Sur  cda,  il  ferma  précipitamment  la  fenêtre,  et,  tout  défait  et 
de  mauvaise  humeur,  conmie  s'il  lui  était  arrivé  quelque  grande 
disgrâce ,  il  se  mit  dans  son  Ht ,  où  nous  le  laisserons  pour 
l'heure ,  parceque  le  grand  Sancho  nous  appelle ,  et  va  com- 
mencer les  travaux  de  son  fameux  gouvernement. 

Douce  amitié ,  raison ,  sagesse , 
Vous  seules  pour  qui  je  vivais , 
Reprenez-moi  tous  vos  bienfaits  : 
Ds  ne  valent  pas  ma  tristesse. 
Ah  !  gardez-vous  de  me  guérir  : 
J'aime  mon  mal ,  j'en  veux  mourir. 

0  VOUS!  à  qui  tout  est  facile , 
Dont  1^  bras  dompte  l'univers, 
Hélas  !  pour  me  donner  des  fers , 
Votre  valeur  fut  inutile. 
Ati  !  gardez-vous  de  me  guérir  : 
J'aime  mon  mal ,  j'en  veux  mourir. 

N'exigez  pas  que  le  silence 
Vous  dérobe  mes  tendres  feux  : 
Les  derniers  biens  des  malheureux 
Sont  la  plainte  avec  l'espérance. 
Ah!  gardez-vous  de  me  guérir  : 
J'aime  mon  mal ,  j'en  veux  mourir. 
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CHAPITRE  XLV. 

Comment  le  grand  Sancho  prit  possession  de  son  fie,  et  des  commencements 
de  son  gonvernement. 

0  toi  qui  parcours  perpétuelleinent  les  deux  hémisphères, 
flambeau  du  monde ,  œil  du  ciel  qui  répands  la  vie  et  la  fécon- 
dité: ici  Phébus,  là  Tymbrien,  ailleurs  archer  céleste,  père  de 
la  médecine,  dieu  des  vers ,  inventeur  de  la  musique ,  toi  dont 
la  marche  est  continuelle  et  qui  ma^ré  Fapparence  ne  tejcov* 
ches  jamais;  je  te  dis,  ô  Soleil,  par  qui  Fhomme  engendib 
rhomme,  je  te  dis  :  viens  à  mon  aide,  dissipe  l'obscurité  de 
mes  idées ,  afin  que  je  puisse  dignement  représenter  les  actes 
du  grand  Sancho  dans  son  gouvernement  :  privé  de  toi,  Soleil, 
je  suis  sans  force ,  sans  courage  et  sans  lumières. 

Je  dis  donc  que  Sanclio  parvint  avec  sa  suite  à  un  bourg  d'en- 
viron mille  âmes ,  et  r un  des  meilleurs  de  ceux  qui  appartenaient 
au  duc  :  on  lui  fit  entendre  que  c'était  là  File  de  Barataria ,  soit 
que  l'endroit  s'appelât  effectivement  Barataria,  soit  à  cause  du 
bon  marché  auquel  il  l'avait  obtenue.  Aux  portes  du  bourg,  qui 
était  ceint  de  murailles,  la  foule  du  peuple  accourut  pour  le 
recevoir  :  les  cloches  sonnèrent,  et  tous  les  habitants  donnèrent 
des  témoignages  d'alégresse;  il  fut  conduit  en  grande  pompe 
à  la  principale  église,  pour  rendre  grâces  à  Dieu.  On  fit  ensuite 
quelques  cérémonies  ridicules  pour  lui  présenter  les  clefs  de  la 
ville,  et  il  fut  reconnu  gouverneur  perpétuel  de  l'île  de  Bara- 
taria. La  taille  épaisse  et  courte  du  nouveau  gouverneur ,  sa 
barbe,  son  costume,  surprenaient  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans 
la  confidence,  et  même  ceux  qui  connaissaient  la  plaisanterie, 
dont  le  nombre  était  grand.  Enfin,  au  sortir  de  l'église,  on  le 
conduisit  au  siège  de  justice,  où  on  le  fit  asseoir,  et  le  msgor- 
dôme  du  duc  lui  dit  :  C'est  une  ancienne  coutume  dans  cette 
tle,  seigneur  gouverneur,  que  celui  qui  en  prend  possession 
réponde  à  une  question  un  peu  difficile  qu'on  lui  propose;  le 

1  Barato,  bon  marché. 
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peuple  connaît  par  cette  réponse  et  mesure  Tesprit  de  son  ûou* 
veau  chef,  et  se  réjouit  ou  s'attriste  de  son  arrivée.  Pendant  que 
le  majordoDie  parlait,  Sancho  considérait  de  grandes  lettres 
tracées  sur  le  mur  de  la  salle,  en  face  de  son  siège  ;  et,  comme 
il  ne  savait  pas  lire,  il  demanda  ce  que  signifiait  cette  peinture. 
Seigneur,  lui  répondit-on ,  cette  inscription  consacre  le  jour 
où  votre  seigneurie  a  pris  possession  de  File;  die  est  ainsi  con-» 
çue  :  «  Teljour^  de  tel  mois ,  de  telle  année ,  a  pris  passes- 
€sion  de  cette  ile  le  seigneur  don  Sancho  Pança  :  puisse^ 
utrU^en  jouir  longues  années !j>^Et  qud  est  celui  qu'on 
a(^e  don  Sanctio  Pança  P— C'est  votre  seigneurie,  répondit  le 
majordome;  car,  dans  cette  tle,  il  n'est  jamais  entré  d'autre 
Pança  que  cdui  qui  maintenant  est  assis  sur  ce  siège.  —  Hé 
bien,  frère,  je  vous  avertis  que  je  n'ai  point  le  don,  et  que 
personne  ne  l'a  jamais  eu  dans  ma  famiUe  :  je  m'appelle  Sancho 
Pança  tout  court;  Sancho  s'appelait  mon  père,  Sancho  mon  aïeul; 
tous  ont  été  des  Panças,  sans  addition  de  don  ni  de  do  fia.  Je 
soupçonne  que,  dans  cette  lie,  il  y  a  autant  de  dons  que  de 
pierres;  mais,  il  suffit.  Dieu  m'entend,  que  je  garde  seulement 
le  gouvernement  quatre  jours,  et  je  vous  disperserai  tous  ces 
do/M  que  leur  multitude  doit  rendre  hnportuns  comme  des  mou-^ 
ches.  ^ue  le  majordome  présente  sa  question ,  j'y  répondrai  le 
mieux  que  je  pourrai ,  que  le  peufde  s'en  attriste  ou  non. 

Au  même  instant,  (m  vit  entrer  à  l'audience  deui  hommes, 
l'un  vêtu  en  paysan^  l'autre  en  tailleur,  car  il  tenait  en  main  des 
ciseaux;  celui-ci  dit  :  Seigneur  gouverneur,  nous  venons  de- 
vant vous,  cet  homme  et  moi;  il  «ntra  dans  ma  boutique  hier, 
car,  sauf  le  respect  de  la  compagnie,  je  suis  tailleur  juré.  Dieu 
en  soit  béni ,  et  me  présentant  un  morceau  de  drap,  il  me  de- 
manda s'il  y  en  aurait  assez  pour  faire  un  chaperon.  J'examinai 
l'étoffe ,  et  lui  répondis  que  oui.  Là^dessus ,  il  s'imagina ,  comme 
je  le  pense,  et  je  devinai  bien,  que  j'avais  envie  de  lui  voler 
quelque  peu  de  son  drap,  soit  malice,  soitpai^  suite  delà  mau- 
vaise opinion  que  Ton  a  des  tailleurs  :  il  me  dit  donc  de  voir 
s'il  n'y  aurait  pas  de  l'étoffe  pour  faire  deux  chaperons;  je  de- 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  II.  CHAPITRE  XLV.  321 

vînai  sa  pensée,  et  répondis  que  oui.  Lui,  persistant  dans  son 
intention  perverse ,  augmenta  le  noïnbre  des  chaperons,  et  moi 
de  répondre  autant  de  oui,  si  biéfi  que  nous  en  vînmes  jusqu'à 
cinq  ;  maintenant  qu^îts  sont  faits,  je  les  lui  présente,  et  non- 
seulement  il  refuse  dé  nie  payer  ma  façon,  mais  il  veut  que  je 
lui  paye  ou  que  je  lui  rende  son  drap.  Tout  cela  est-il  vrai, 
frère?  demande  Sancho  au  paysan.  Oui,  répond  celui-ci,  mais 
je  supplie  votre  seigneurie  de  se  faire  montrer  les  cinq  chape- 
rons. VicHontiers,  dit  le  tailleur.  Et,  tirant  la  main  dé  dessous 
son  manteau ,  il  montré  cinq  petits  chaperons  plantés  sur  le 
bout  de  ses  doigts.  Voici,  dit-il,  les  cinq  chaperons  que  cet 
homme  m*a  demandés  :  je  jure  sur  mon  ame  et  sur  ma  conscience 
qu'il  ne  me  reste  pas  un  pouce  de  son  drap,  je  m'en  rapporte 
à  Texamen  des  experts.  Tous  les  assistants  se  mirent  à  rire 
d'une  contestation  si  nouvelle,  et  de  ces  petits  chaperons.  San- 
cho réfléchit  un  moment,  puisil  dit  :  11  me  semble  que  ce  pro- 
cès'peut  se  juger  sanis  de  longs  délaj^  et  avec  équité  :  j'ordonne 
donc  que  le  tailleur  perde  sa  façon,  le  paysan  son  drap,  et  que 
les  chaperons  soient  confiisqués  au  profit  des  priisonniers.  Qu'on 
lie  m'en  parle  plus. 

Si  la  sentence  de  ïa  bourse  du  berger  <  excita  l'admiration, 
ce  jugenient provoqua  là  gaîté  des  assistants;  Enfin,  on  exécuta 
l'ordre  du  jjouverncur.  Parurent  ensuite  deux  vieillards,  l'un 
desquels  s'appuyait  sur  une  grosse  canné;  l'autre  dit  à  San- 
cho :  Seigneur,  j'ai  prêté  à  ce  bonhomme  dix  écus  d'or  pour  l'ai- 
der et  lui  faire  plaisir,  sous  la  condition  de  me  les  rendre  quand 
je  les  lui  demanderais.  J'ai  laissé  passer  plusieurs  jours  sans  les 
redemander,  pour  ne  pas  le  mettre  dans  un  plus  grand  embar- 
ras que  celui  dont  je  l'avais  tiré  ;  mais  le  voyant  peu  soucieux 
de  restituer,  j'ai  plusieurs  fois  requis  mon  payement:  non-seu- 
lement il  s'y  refuse,  mais  il  nie  la  dette;  il  dit  que  je  ne  lui  ai 
jamais  prêté  dix  écus,  ou  que,  si  je  les  lui  ai  prêtés,  il  me  les  a 
rendus.  Je  n'ai  pas  de  témoins  du  prêt,  ni  de  la  restitution, 
puisqu'elle  n'a  pas  eu  lieu  :  je  demandé  que  votre  seigneurie 

*  DiMraction  de  CervaiHcg.  (^Itc  ftcntcnce  de  la  bourse  vient  un  peu  pins  loin. 
II.  .  21 
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rappelle  k  serment;  s'il  jure  qu'il  me  les  a  rendus  Je  le  lui  par- 
donne, kiy  et  devant  Dieu.  Que  répondez-vous  à  cela,  bon 
vieillard  au  bâton?  dit  Sancho.  Seigneur,  répondit-il,  je  con- 
fesse qu'il  m'a  prêté  les  dix  écus  ;  et,  puisqu'il  s'en  rapporte  à 
mon  serment ,  abaissez  votre  verge ,  je  jurerai  que  je  les  lui  ai 
rendus  réellement  et  véritablement.  Sancho  baisse  sa  verge  de 
juge;  le  vieillard  au  bâton  le  donne  à  l'autre  pour  le  tenir  pen- 
dant son  serment,  comme  s'il  l'eût  embarrassé;  puis,  étendant 
sa  main  sur  la  eroix  de  la  verge,  il  jure  qu'il  a  réellement  et 
en  main  propre  rendu  à  l'autre  vieillard  les  dix  écus  qu'il  lui 
avait  effectivement  prêtés ,  et  qu'il  lui  redemandait  faute  de  s'en 
ra]H>eler  la  restituticm.  Là-dessus,  Sancho  demande  au  créan- 
cier ce  qu'il  objectait  contre  ce  serment  :  il  répond  qu'il  fallait 
bien  que  son  débiteur  eût  dit  la  vérité,  car  il  le  reconnaissait 
pour  homme  de  bien  et  bon  chrétien;  que  lui-même,  sans  doute, 
avait  en  effet  oublié  cette  restitution ,  et  que  désormais  il  ne  ré- 
clamerait plus  rien.  Le  débiteur  reprend  son  bâton,  s'incline  et 
s(Hrt  de  l'audience.  Sancho,  considérant  la  patience  du  deman- 
deur, et  que  l'autre  se  retirait  tranquillement,  baissa  la  tête, 
porta  l'index  de  la  main  droite  à  son  nez  et  à  ses  sourcils,  et 
réfléchit  un  moment;  puis,  relevant  la  tête ,  il  ordonna  qu'on 
fit  revenir  le  vieillard  au  bâton.  Celui-ci  raniené  :  Bonhomme, 
lui  dit  Sancho,  donnez-moi  votre  bâton.  Très- volontiers,  dit 
le  vieillard;  le  voici.  Et  il  le  présente;  Sancho  le  prend,  et,  le 
dminant  à  l'autre  vieillard  :  Prenez,  dit-il,  et  allez-vous-en  à 
la  grâce  de  Dieu  :  vous  voilà  payé.  Moi?  dit  le  bonhonune; 
seigneur,  cette  canne  vaut-elle  dix  écus  d'or?  Oui,  dît  le 
gouverne^r ,  ou  je  suis  le  plus  grand  sot  du  monde  :  on  verra 
tout  à  l'heure  si  j'ai  une  tête  capable  de  gouverner  tout  un 
royaume.  Et  il  ordonne  que  devant  tout  le  monde  on  brise  ce 
bâton.  On  le  fit,  et,  dans  le  milieu,  Ton  trouva  les  dix  écus 
d'or.  Tous  les  assistants  furent  dans  l'admiration,  et  jugèrent 
Sancho  un  nouveau  Salomon.  Us  lui  demandèrent  ce  qui  lui 
avait  fait  soupçonner  que  le  bâton  renfermât  les  dix  écus  :  il 
répondit  que  c'était  d'avoir  vu  le  vieillard  qui  jurait ,  confier 
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son  bâton  à  Tautpe,  pendant  le  serment,  et  assurer  qtfil  avait 
fait  la  restitution,  puis  le  redemander  après  avoir  juré  :  ce  qui 
lui  avait  fait  venir  la  pensée  que  l'argent  était  dans  le  bâton; 
qu'au  surplus,  cet  exemple  devait  bien  faire  voir  que  Dieu 
guide  dans  leurs  jugements  ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner, 
enc(Mre  qu'ils  soient  simples;  que  d'ailleurs  il  avait  ouï  raconter 
un  feît  à  peu  près  pareil  au  curé  de  son  viHage  «,  et  qu'il  avait 
une  mémoire  telle  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'égale  dans  l'tie,  si  ce 
n'est  qu'il  oubliait  souvent  tout  ce  dont  il  voulait  se  souvenir. 
Finalement,  les  deux  vieillards  se  retirèrent,  l'un  bien  payé, 
Tan  Ire  confus,  et  tous  les  spectateurs  dans  Tadmiration  du  ju- 
gement du  gouverneur  ;  l'homme  chargé  de  recueillir  ses  ac- 
tions et  ses  paroles  ne  savait  s'il  devait  le  regarder  comme  fou 
oucQpamesage. 

Ce  procès  vidé ,  il  entra  dans  l'audience  une  femme  qui  te- 
nait fortement  un  homme  vêtu  en  riche  berger;  elle  criait: 
Justice  !  justicef  seigneur  gouverneur;  si  je  ne  la  trouve  pas 
sur  ia  terre,  j'irïii  la  chercher  dans  le  ckl.  Seigneur  gouverneur 
de  mon  ame ,  ce  méfeant  homme  m'a  rencontrée  au  milieu  dés 
champs ,  a  fait  de  mon  corps  ce  qu'il  a  voulu ,  comme  si  j'avais 
été  un  chiffon  sale.  Malheureuse  que  je  suis  !  il  m'a  ravi  ce  que 
je  gardais  depuis  vingt-trois  ans,  ce  que  j'avais  défendu  contre 
les  Maures ,  les  chrétiens,  les  étrangers  et  les  naturels  du  pays  : 
toujours  plus  dure  qu'un  liège,  je  m'étais  conservée  intacte, 
comme  la  salamandre  dans  le  feu ,  comme  la  laine  parmi  les 
ronces ,  et  maintenant  cet  hœnme  vient  de  me  parcourir  de 
ses  mains  propres.  C'est  ce  qui  resté  à  vérifier^  si  les  mains  de  ce 
galant  sont  sales  ou  non^  dit  Sancho.  Puis,  se  tournant  vers 
l'accusé  :  Qu'avez- vous  à  répondre  à  la  plaidÉ  de  cette  femme? 
lui  dît-il.  L'homme,  tout  troublé,  dit  :  Seigneur,  je  suis  un 
pauvre  gardien  de  pourceaux  :  ce  matin,  je  sortais  de  ce  bourg, 
où  j'étais  venu  vendre,  par  respect,  quatre  cochons,  dont  les 
droits  et  la  friponnerie  m'enlevèrent  presque  toirt  le  prix.  Je 

'  En  effet ,  ce  conte  n'appartient  pas  d'origine  à  Cervantes  ;  il  est  tiré  de  la 
Légende  dorée  j  de  Jacques  de  Voragine,  dans  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Bari. 
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m'ea  retournais  dans  mon  village ,  lorsque  je  rencontrai  cette 
commère  m  mon  cbemin;  le  diable,  qui  tout  cuit  et  tout  pé* 
trit ,  m'a  tenté  ^  :  bref,  je  Fai  bien  payée  ;  cependant,ne  se  trou- 
vant pas  cont^te ,  elle  s'est  jetée  sur  moi ,  et  m'a  traîné  jw^ 
qu'ici  :  elle  dit  que  je  l'ai  violée  ;  elle  en  a  menti ,  je  le  jure  ou 
le  jurerai.  Voilà  la  vérité  tout  entière.  Avez- vous  de  l'argent 
sur  vous?  lui  demanda  Sancho.  —  J'ai  vingt  ducats  dans  une 
bourse  de  cuir.  Le  gouverneur  lui  ordonna  de  les  remettre  à  la 
.  plaignante.  Le  pauvre  diable  les  donne  en  trend)lant  :  la  Femme 
prend  la  bourse,  fait  mille  révérences,  à  tout  le  monde,  prie 
IMeu  pour  le  salut  du  gouverneur,  qui  regarde  en  pitié  les  mal- 
heureuses orphelines  et  les  nécessiteuses,  puis  $e  retire ,  tenant 
la  bourse  à  deux  mains ,  après  avoir  regardé  si  les  pièces  qu'elle 
^  contenait  étaient  bien  de  l'argent.  A  peine  est-elle  partie  que 
Sancho  dit  au  porcher,  qui  pleurait ,  et  dont  les  yeux  et  le  cœur 
suivaient  la  bourse  :  Bonhomme ,  suivez  cette  femme,  reprenez- 
lui  votre  bourse  malgré  sa  résistance ,  et  revenez  ici  avec  elle. 
L'homme  ne  fait  ni  le  sot  ni  le  sourd  ;  il  part  conmie  un  trait 
pour  exécuter  rordre.inus.les  assistants  lestaient  en  suspens, 
attendant  la  fin  de  cette  scène.  Bientôt,  on  vit  revenir  l'homme 
et  la  femme,  se  colletant  encore  plus  que  là  première  fois  :  la 
femme  avait  sa  robe  retroussée,  serrait  la  bourse  entre  ses 
jambes;  l'homme  faisait  d'inutiles  efforts  pour  la  rattraper,  tant 
elle  opposait  de  résistance.  Justice!  criait-elle;  justice  de  Dieu 
et  des  hommes!  Voyez;  seigneur  gouverneur,  voyez  l'effroù- 
terie  de  ce  méchant  :  en  public,  au  milieu  de  la  rue,  il  m'a 
voulu  ôter  la  bourse  que  m'a  fait  donner  votre  seigneurie.  Et 
vous  Fa-t-il  ôtéef  demande  le  gouverneur.  Otée?  répond-elle; 
je  me  laisserais  pl|^t  prendre  la  vie  ;  elle  est  en  bonnes  mains  ; 
il  faut  d'autres  chats ,  ma  foi ,  que  ce  misérable  vilain  pour  m'é- 
gratigner  le  visage;  des  tenailles ,  des  marteaux,  des  maillets , 
des  ciseaux,  les  griffes  même  du  lion  ne  me  l'arracheraient  pas; 
onm'ôtera  plutôt  l'ame  du  milieu  du  corps.  Elle  a  raison,  dit 
l'homme,  je  m*avoue  vaincu  :  je  confesse  que  mes  forces  ne 

*  Que  todo  io  ahatca ,  r  fodo  lo  cuece. 
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sont  pas  suffisantes  pour  la  lai  reprendre,  et  il  la  lâcha.  Hon- 
nête et  vaillante  femme ,  dit  Sancho,  montrez-moi  cette  bourse. 
Elle  la  présente  aussitôt.  Sancho  la  prend  et  la  rend  à  Thomme; 
puis ,  se  tournant  vers  la  prétendue  violée  :  Ma  sœur,  dit-il,  si , 
pour  défendre  votre  corps ,  vous  aviez  déployé  te  même  cou- 
rage et  la  même  force,  ou  seulement  la  moitié,  que  vous  avez 
mis  à  défendre  cette  bourse,  les  forces  d'Hercule  ne  seraient 
pas  venues  à  bout  de  vous.  AUez  avec  Dieu^u  plutôt  à  ta  maie 
heure ,  et  ne  reparaissez  plus  dans  cette  lie,  ni  à  six  lieues  à  la 
ronde ,  sous  peine  de  deux  cents  coups  de  fbuet.  Sortez  d'ici, 
^us  dîs-je ,  laoTonne  dévergondée.  La  femme  effrayée  sortit ,  la 
tête  basse,  mal  contente  et  confuse.  Saûcho  dit  au  gardeur  de 
pourceaux  :  Bonhomme,  retournez  chez  vous  avec  votre  argent, 
et ,  désormais ,  si  vous  ne  le  voulez  pas  perdre ,  ne  vous  amusez 
plus  à  jouer  avec  aucune  femme.  L'homme  lui  rendit  grâces  le 
mieiix  qu'il  put ,  et  se  retira  ^  Tous  les  jsissistant^  admirèrent  de 
nouveau  le  jugement  et  les  arrêts  de  leur  nouveau  gouverneur. 
Ces  détails  furent  transn&is  au  duc,  qui  les  attendait  avec  im- 
patience. Nous  laisserons  là  le  bon  Sancho,  pour  retournera 
son  maître ,  encore  tout  troublé  du  chant  d'Altisidore. 


«*«*««4«»4«*««* 


CHAPITRE  XLVI. 

Étrange  aventure  des  «jnnettes  et  des  chats,  arriyée  à  Don  Qtiijote,  occupé 
des  amours  de  la  pasnonnée  Altisidore. 

Nous  avons  laissé  le  grand  Don  Quijote  enseveli  dans,  les 
pensées  qu'avaient  fait  naître  dans  son  esprit  les  chants  de  l'a- 
moureuse Altisidore.  Elles  le  suivirent  dans  son  lit  et  l'empê- 
chèrent de  dbrmir  et  de  reposer,  autant  que  l'auraient  fait  des 
puces  ;  le  triste  souvenir  de  ses  bas  percés  augmentait  son 
tourment.  Cependant,  comme  rien  n'est  plus  léger  que  le 

♦  Ce  IroUième  conte  est  emprunté  d'un  livre  espagnol  intitulé  Et  IVorte  de  !os 
Ettados,  par  traocitco  de  Osun^i. 
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temps,  et  qu'il  n'y  a  barrière  qui  Farrète,  DouQu^oie  courut  à 
dieval  sur  les  heures  et  arriva  promptement  à  celle  qui  ramenait 
le  jour.  Quittant  aussitôt  la  plume  moelleuse,  il  se  revêtit  de  son . 
habit  couleur  chamois ,  et  mit  ses  bottes  de  voyage  pour  cacher 
le  défaut  de  ses  bas;  il  prit  ensuite  son  manteau  d'écarlate, 
couvrit  sa  tète  d'une  toque  de  velours  vert,  garnie  de  passe- 
ments d'argent;  ceignit  son  baudrier,  auquel  pendait  sa  bonne 
épée,  et  prit  un  grand  rosaire  qu'il  avait  coutume  de  porter. 
Dans  ce  nd>Ie  équipage,  il  s'achemina  vers  la  salle  où  l'atten- 
daient le  duc  et  la  duchesse,  d^à  tout  habillés  :  pour  y  arriver, 
il  hii  fallut  traversa  une  galerie  où  s'étaient  mises  exprès  Alti- 
sidore  et  son  aniie.  Aussitôt  qu'elle  l'^^rçut,  Altisidore  fit 
semblant  de  s'évanouir  :  son  amie  la  reçut  dans  ses  bras,  et  se 
disposa  à  la  délacer.  Don  Qugote  le  vit  et  s'a[q;)rocha.  Je  sais 
bien,  dit-il,  d'où  provient  cet  accident  Pour  moi  je  Tignore, 
réponditTamie,car  je  sais  qu'Âltisidore  est  la  demoiselle  la 
mieux  portante  de  la  maison  ;  et,  depuis  que  je  la  connais ,  je 
ne  l'ai  pas  entendue  faire  une  plainte,  ^^ue  maudits  soient  tous 
les  chevaliers  errants  du  monde;,  si  tous  sont  des  iiigrats!  Allez- 
vous-en,  seigneur, car,  tant  que  vous  resterez  ici,  cette  pauvre 
fille  ne  reprendra  pas  ses  sens.  Mademoiselle,  répond  le  cheva- 
lier, faîtes  que  ce  soir  on  place  un  htth  dans  ma  chambre  ;  je 
consolerai  de  mon  mieux  cette  pauvre  affligée  :  car,  au  com- 
menceftient  des  amours,  les  meilleurs  remèdes  sont  la  franchise 
et  la  promptitude  des  avis.  En  disant  ces  mots ,  il  s'éloigna  pour 
n'être  pas  remarqué  de  ceux  qui  passaient  dans  cette  salle.  A 
peine  était-il  parti ,  qu' Altisidore  revint  à  elle  et  dit  à  sa  com- 
pagne: Il  faut  procurer  un  luth  à  Don  Quijote;  sans  doute  il 
veut  me  donner  de  la  musique,  et  elle  ne  pourra  être  mauvaise, 
venant  de  lui.  Cependant,  elles  allèrent  instruire  la  duchesse  de 
ce  qui  se  passait,  et  de  ce  que  demandait  Don  Quijote.  La  du- 
chesse en  fut  enchantée,  et  se  concerta  avec  le  duc  et  avec  ses 
demoiselles  pour  jouer  à  notre  chevalier  un  tour  plus  malin  que 
méchant  ^  11$  attendaient  impatiemment  la  nuit^,  qui  vint  aussi 

■  11  liait  pourtaal  assez  mal  pour  Don  Quijote. 
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rapidement  qu^avaît  para  le  jour.  On  passa  le  temps  en  d'agréa- 
bles conversations  avec  Don  Quijote.  La  duchesse  expédia  réel- 
lement à  Thérèse  Pança  un  de  ses  pages,  qui  avait  fait  dans  la 
forêt  le  rôle  de  Dulcinée  enchantée,  avec  ordre  delui  remettre 
la  lettre  de  Sancho ,  «t  le  paquet  de  bardes  qu'il  avait  laissées 
pour  elle.  Elle  lai  recommanda  sisrtout  de  lui  faire  une  exacte 
relation  de  tout  ce  qu'il  verrait. 

Enfin,  arrivèrent  onze  heures  du  soir.  Don  Quîjote,  en  ren- 
trant dans  sa  chambre ,  y  trouva  une  viole  ;  il  F^xorde,  ouvre 
la  fenêtre,  entend  du  mdhde  daiîs  le  jardin;  il  s'essaye,  pré- 
lude, tousse,  crache,  se  nettoie  la  poitrine,  et,  d'une  voix  un 
peu  voilée,  quoique  juste,  il  chante  la  romance  suivante^  qu!il 
avait  composée  le  même  jour  : 

I/effet  ordinaire  de  Famour  est  de  nous  priver  du  jugement,  et  Hostru- 
ment  dont  il  se  sert,  <fest  la  nonchalance  et  Msivetô. 

Coudre ,  travailler,  être  occupée  sans  cesse,  c'es4  l'antidote  du  poison  des 
inquiétudes  amoureuses. 

Les  demoiselles  réservées  qui  aspirent  au  mariage  ont  une  dot  dans  leur 
honnêteté,  c'est  la  voix  qui  fait  entendre  leurs  louanges. 

Les  chevaliers  errants,  les  chevaliers  suivant  la  cour,  devisent  d'amour 
avec  les  folâtres ,  et  se  marient  avec  celles  qui  sont  honnêtes. 

U  est  des  amours  de  circonstance,  qui  prennent  naissance  entre  hôtes  du 
même  logis.  Ils  arrivent  promptement  au  terme,  et  sont  finis  en  même  temps 
que  commencés. 

L'amour  nouvellement  édos ,  qui  naît  aujourd'hui  pour  fuir  demain ,  ne 
laisse  pas  dans  Famé  une  empreinte  profonde. 

Une  peinture  sur  une  autre  peinture ,  ne  se  laisse  juger  ni  remarquer.  Oit 
règne  une  beauté,  la  seconde  ne  peut  s'établir  solidement. 

Dulcinée  du  Toboso  est  si  bien  peinte  sur  la  toile  vierge  encore  de  moif 
ame,  qu'il  est  impossible  de  l'effacer. 

La  constance  entre  les  amants  est  le  premier  de  tous  les  mérites,  c'est  par 
elle  que  Famour  fait  des  miracles^  et  glorifie  ceux  qui  aiment. 

Don  Qaijote  en  était  là  de  sa  romance,  attentivement  écoutée 
da  duc  et  de  la  duchesse,  d'Altisidore  et  de  tous  les  gens  du. 
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château ,  quand,  d*une  galerie  qui  donnait  à  plomb  au-dessus  de 
la  fenêtre  du  chevalier,  on  fit  desceadre  une  oord^  à  laquelle 
étaient  attachées  plus  de  cent  sonnettes ,  et  en  même  temps  on 
renversa  un  sac  plein  de  chats  qui  avairat  aussi  des  sonnettes 
plus  petites  attachées  à  la  queue.  Le  vacarme  occasionné  par  les 
sonnettes  et  plus  encore  par  les  chats  fut  si  grand ,  que  le  due 
lui-même,  quoique  auteur  de  la  plaisanterie,  en  fut  effrayé,  et 
Don  Quijote  demeura  tout  saisi.  Le  hasard  voulut  que  deux  ou 
trois  chats  entrassent  dans  sa  chambre  aux  travers  des  barreaux, 
et ,  courant  çà  et  là  tout  effitrouchéif  :  on  eût  dit  une  légion  de 
diables.  Ds  éteignirent  les  lumières  qui  brûlaient  dans  l'appar- 
tement,  en  cherchant  à  s'échapper;  cependant  la  corde  mix 
sonnettes  ne  cessait  de  s'agiter.  Les  gens  du  château  qui  n'é- 
talent pas  d^ns  Iç  secret  restaient  tout  interdits.  Don  Quijote 
debout  tira  son  épée,  et  lançait  des  estocades  au  travers  des 
barreaux,  en  criant  ;  Hors  d'ici,  maudits  enchanteurs;  hors 
dlci,  canaille  de  sorciers  :  je  suis  Don  Quijote  de  la  Manche, 
contre  lequel  viennent  échouer  tous  vos  vains  maléfices.  Reve- 
nant alors  aux  chats  entrés  dans  la  chambre ,  il  leur  lança  de 
nombreux  coups  d'épée ,  les  chats  se  précipitèrent  vers  la  fenê- 
tre et  s'enfuirent,  à  la  réserve  d'un  qui,  se  voyant  serré  de  trop 
près,  lui  sauta  au  visage ,  et  s'attachant  à  son  nez,  des  griffes, 
et  des  dents,  lui  fit  pousser  des  cris  de  douleur  efFroyables.  A 
ses  cris,  accoururent  le  duc  et  la  duchesse,  qui,  se  doutant  de 
ce  que  ce  pouvait  être,  ouvrirent  sa  porte  avec  un  passe-par- 
tout ,  et  virent  le  pauvre  chevalier  faisant  tous  ses  efforts  pour 
arracher  le  chat  :  leurs  flambeaux  éclairèrent  ce  combat  inégal^ 
Le  duc  s'approchapour  opérer  la  séparation ,  et  Don  Quijote*  ne 
cessait  de  crier  :  Nerôtezpoint;laissez-moiluttercorpsàcorps 
avec  ce  démon,  avec  ce  sorcier,  avec  cet  enchanteur  :  je  lui  ferai 
connaître  de  moi  à  lui  quel  est  Don  Quijote  de  la  Manche.  Mais 
le  chat,  peu  intimidé  de  ces  menaces,  miaulait  et  serrait  davan- 
tage. Le  duc  enfin  le  détacha,  et  le  jeta  par  la  fenêtre.  Don 
Quijote  resta  la  face  égratignée,  le  nez  entamé,  et  tout  cour- 
roucé lui-même  de  ce  qu'on  ne  l'avait  pas  laissé  finir  seul  le  com- 
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bat  engagé  avec  ce  malandria  d'enchanteur.  On  fit  apporter  des 
onguents  précieux  ^ ,  et  Altisidore  eUe-mème ,  de  ses  blanches 
mains,  mit  des  bandes  sur  toutes  les  blessures ,  en  disant  à  voix 
basse  ;  Toutes  ces  disgrâces,  inflexible  chevalier,  sont  la  punition 
de  ta  dureté,  de  ton  obstination.  Plaise  à  Dieu  que  Sanebp,- 
ton  écuyer,  oublie  de  se  fustiger,  afin  que  cette  Dulcinéeque  tu 
aimes  tant  ne  sorte  jamais  de  son  enchantement,  que  tu  ne  te 
maries  point  avec  elle  et  que  tu  ne  jouisses  point  de  ses  embras- 
sements,  du  moins  tant  que  je  vivrai,  moi  qui  t'adore  1  A  tout 
cela,  Don  Qujjote  ne  répondit  pas  une  parole;  il  poussa  un  pro- 
fond soupir,  et  se  mit  au  Ut,  adressant  au  duc  et  à  la  duchesse 
de  grands  remerciements,  non  qu'il  eût  éprouvé  quelque  frayeur 
de  cette  race  de  chats  enchanteurs  et  félons,  et  de  cette  sop- 
nerie,  mais  par  reconnaissance  du  zèle  avec  lequel  ils  étaient 
venus  à  son  secours.  On  le  laissa  reposer,  et  les  seigneurs  se 
retirèrent,  assez  fâchés  d'une  plaisanterie  qu'ils  n'avaient  pas  cru 
devoir  coûter  si  cher  à  Don  Quijote.  Il  fut  obligé  de  garder  la 
chambre  et  le  Ut  pendant  cinq  jours,  durant  lesquels  il  lui  arriva 
une  autre  aventure  plus  plaisante  que  la  première;  mais  son 
historien  en  remet  le  récit  à  un  autre  moment,  pour  retourner 
^  Sanchp,  très  occupé  et  toujours  aussi  agréable  en  son  gou- 
vernement. 
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Coiilinualioil  de  la  conduite  de  Sancho  dam  son  gouvernement. 

L'histoire  rapporte  que,  l'audience  finie,  on  conduisit  Sancho 
dans  un  palais  somptueux,  où,  dans  une  grande  salle,  était 
dressée  une  table  royalement  servie.  A  son  entrée,  les  hautbois 
sonnèrent,  et  quatre  pages  vinrent  lui  présenter  à  laver:  il  s'y 
prêta  avec  beaucoup  de  gravité.  La  musique  cessa,  Sancho  s'assit 
au  haut  bout  de  la  table,  car  il  n'y  avait  qu'un  siège  et  un 
couvert;  à  son  côté,  se  plaça  debout  un  personnage  qui  se  fit 

ï  jiceyic  de  Aparicio,  huile  chère  et  précieuse. 
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connaître  pour  médecin,  et  qui  tenait  len  main  nne  baguette  de 
baleine.  On  enleva  un  blanc  et  riche  voile  qui  cenvrait  les  fruits 
et  une  multitude  de  mets  différents;  une*  espèce  d'aumônier 
dimna  la  bénédiction ,  et  un  page  présenta  à  San^o  une  ser- 
viette brodée  ^  Le  maître  d'hôtel  avança  devant  lui  nû  [rfat  de 
fruits;  mais,  à  peine  en  eut-il  pris  une  bouchée,  que  Iliomme 
à  la  baguette  en  toucha  le  plat,  qui  fut  aussitôt  enlevé.  Le 
maître  d'hôtel  en  avança  un  autre,  chargé  d'un  mets  différent  : 
SanchoaDait  y  goûter;  mais  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'y 
toucher,  la  baguette  avait  fait  sonof&ce  :  un  page  enlève  le  plat, 
avec  autant  de  promptitude  que  le  premier.  Saneko,  surpris, 
regarde  tout  le  monde,  et  demsmde  si  le  diner  doit  se  passer 
en  escamotage  -.Seigneur,  répond  l'homme  à  la  baguette,  vous 
devez  manger  comme  on  mange  dans  les  autres  lies  où  il  y  a 
des  gouverneurs.  Je  suis  médecin,  salarié  en  cette  lie  pour  don- 
ner mes  soins  au  gouverneur  :  je  veille  sur  sa  santé  avec  plus 
de  soin  que  sur  la  mienne;  j'étudie  nuit  et  jour  sa  completion, 
pour  être  plusen  état  de  le  traiter,  s'il  tombe  malade. Mon  prin- 
cipal devoir  est  d'assister  à  ses  repas,  de  lui  laisser  manger  ce 
que  jecrois  lui  convenir,  et  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  lui  être 
nuisible  :  c'est  pourquoi  j'ai  fait  enlever  le  plat  de  fruits,  parce- 
que  cet  aliment  est  extrèment  humide  ;  j'ai  renvoyé  l'autre  plat, 
parcequ'il  était  trop  échauffant,  contenant  beaucoup  d'épices, 
qui  excitent  la  soif  :  celui  qui  boit  beaucoup  détruit  et  consume 
rhumide  radical ,  dans  lequel  consiste  la  vie.  Ainsi,  dit  Saucho, 
ces  perdrix  qui  sont  là  toutes  rôties,  et  qui  me  semblent  bien 
apprêtées,  ne  peuvent  me  faire  aucun  mal.  Seigneur,  répond  le 
médecin:  le  gouverneur  n'en  mangera  pas  tant  que  j'existerai. 
—  Et  pourquoi  ?  —  Parceque  notre  maître  Hippocrate,  la  bous- 
sole de  la  médecine,  dit,  dans  un  de  ses  aphorismes  :  Omnis 
saturatio  mala  2,  perdicis  autem  pessima  ;  c'est-à-dire  : 
Toute  réplétion  est  mauvaise;  mais  celle  de  la  perdrix  est  la 

1  Un  babadûr,  UDC  bavoire ,  comme  aux  petits  enfants. 
*  Dans  l'aphorisme ,  il  n'y  a  iKÀni  perdicis ,  maisi  bien  panis.  C*esl  CcrTantcs  qui 
Ta  changé  ainsi  pour  l'approprier  à  son  sujet. 
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pire.  —  S'il  en  est  ainsi,  sciigneur  docteur,  voyez  donc,  parmi 
les  plats  qui  sont  sur  la  tMe ,  celui  qui  doit  m'ètre  le  plus  favo- 
rable ou  le  moins  nuisible ,  et  laissez -m'en  manger,  sans  le  tou- 
cher de  votre  baguette,  car,  par  ma  vie  de  gouvenieur  (Dieu 
me  la  conserve)!  je  meurs  de  faim;«t,  m'empécher  de  manger, 
c'est,  n'en, déplaise  au  docteur  et  quoi  qu'il  m  dise,  m'éter  la 
vie  plutôt  que  me  la  conserver.  —  Voire  seigneurie  a  raiscm  : 
ainsi  donc,  vous  ne  devez  pas  manger  >de  ces  lapins  fercis,  c'est 
un  aliment  ii^digeste  ;  ce  veau,  s'il  n'était  point  mariné  et  rôti, 
pourrait  être  permis;  mais,  apprêté  ainsi,  cela  Eté  se  peut*  Eh! 
dit  Sancho,  ce  grand  plat  {dus  éloigné  et  qui  fume^  je  croià  qpe 
c'est  une  oUa  podrida  ^  :  parmi  toutes  les  viandes  qui  la  com- 
posent, il  ne  peut  manquer  de  s'en  trouver  quelqu'une  qui  me 
plaise  et  me  convi^ne.  Jbùt,  répond  le  médecm  ;  loin  de  nous 
une  si  mauvaise  pensée  :  il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  qu'une 
oUa podrida;  il  faut  les  laisser  aux  chanoines,  aux  recteurs  de 
collège,  aux  noces  de  paysans;  ce  n'est  point  un  manger  de 
gouverneur,  qui  ne  doit  user  que  de  mets  délicats  et  sans  mé- 
langes. La  raison  en  est  que,  toujours  et  partout,  les  médecines 
simples  sont  préférées  aux  médecines  composées;  dans  les  pre- 
'  mîères  on  ne  saurait  se  trompa,  mais  bien  dans  les  autres  :  dlés 
s'altèrent  par  la  quantité  même  des  choses  qui  les  composât. 
Ce  que  le  seigneur  gouverneur  doit  manger  pour  conserver  sa 
^santé  et  la  fortifier,  c'est  un  cent  d'oubliés  2  et/quelques  tran- 
ches minces  de  chair  de  coing,  pour  corroborer  l'estomac  et 
faciliter  la  digestion.  A  ce  discours ,  Sancho  se  renversant  sur 
le  dos  de  sa  chaise ,  regarda  fixement  le  médecin,  et  d'un  ton 
gravé  :  Gomment  vous  appelez- vous ,  lui  dit-il,  et  où  avez- vous 
étudié?  Seigneur,  répond  le  médecin,  je  m'appelle  le  docteur 
P^ro  Recio  ^e  Agiiero;  je  suis  natif  d'un  village  appelé  Tirtea- 
fuera,  entre  Garaqiiel  et  Almodobar  del  Gampo,  à  main  droite  ; 
j'ai  reçu  le  degré  de  docteur  dans  l'université  d'Ossuna.  Hé 
bien,  répond  Sancho  enflammé  de  colère,  seigneur  docteur 

'  OUa  padrida,  pot-pourri,  mélangé  de  plusieur*  sortes  de  viaadef. 
'^CaflutUlos  de  supiicaciones ,  pâtisserie  roulée  en  tuyaux. 
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Pedro  Reck)  de  mal  Âgûero  ^ ,  natif  de  Tîrteafuera,  village  à 
roaîn  droite  entre  Garaqûel  et  Almodobar  del  Gampo,  et  gradué 
^  Ossuna,  ^sortez  d'ici  proroptement;  sinon,  j*en  jure  par  le 
soleil,  je  prends  un  garrot  \  et,  à  commeneer  par  vous,  j'é- 
trangle, jusqu'au  dernier,  tous  les  médecins  de  File,  ceux  au 
uibimqui  ne  sont  que  dès  Ignorants  :  car,  pour  le^  médecins 
sages ,  instroits ,  prudents ,  je  les  mets  sur  ma  tète ,  et  les  honore 
comme  des  hommes  divins.  Je  vous  le  répète,  décampez,  Pedro 
Recio,  ou  je  prends  cette  chaise  et  je  vous  la  jette  à  la  tète. 
Que  Von  m'attaque  ensuite ,  je  me  justifierai  en  disant  que  j'ai 
fait  une  œuvre  agréable  à  Dieu,  en  tuant  un  méchant  médecin , 
bourreau  de  la  république;  et  qu'on  me  donne  à  manger,  ou , 
sinon,  qu'on  reprenne  le  gouvernement  :  un  office  qui  ne  donne 
pas  à  manger  à  son  maître  ne  vaut  pas  deux  fèves.  Le  médecin 
resta  tout  interdit  de  la  grande  colère  du  gouverneur,  et  se 
disposait  à  sortir  de  la  salle  ^ ,  lorsqu'on  entendit  sonner  d'un 
cornet  de  poste  dans  la  rue.  Le  maître  d'hôtel  se  mit  à  la  fenê- 
tre, et  revint  dire,-  c'est  un  courrier  de  monseigneur  le  duc  ; 
il  doit  être  porteur  de  quelque  dépèche  importante.  Le  cour- 
rier parut  tout  en  sueur  et  l'air  ef&ayé  ;  puis ,  tirant  une  lettre 
de  son  sein,  il  la  présenta  èSancho;  celui-ci  là  remit  au  major- 
dome, en  lui  ^mmàndant  de  lire  la  suscription.  Elle  était  ainsi 
conçue:  ^ 

^  • 
«  A  don  Sancho  Pança,  gouverneur  de  l'île  Barataiia,  pour  lui 

«  être  remis  en  main  propre ,  ou  à  son  secrétaire.  » 

Et  où  est  mon  secrétaire?  dit  Sancho.  C'est  moi ,  répond  un 
des  assistants  :  je  sais  lire, écrire,  et  je  suis  Biscayen.  Avecc^lte 
addition,  réppnd  Sancho,  vous  pourriez  être  secrétaire  de  Tem- 

1  De  mauvaue  augure.  AgUero  signifie  augure: 

s  Ce  mot  signifiait  jadis  un  bâton  court  et  gros,  un  gros  trait  d^arbalëte  qua- 
drangulaire,iincarrcaa,  ou  pierre  carrée  que  Ton  lançait  sur  les  assiégeants; 
enfin ,  un  collier  de  fer,  une  corde  ou  des  chaîne^  ponr  serrer  et  étrangler.  G*est 
dans  ce  dernier  sens  qu'on  en  a  formé  et  conservé  le  verbe  garrotter, 

'  Hacer  iirteafuera  (tirer  dehors },  dit  Cervantes ,  en  jouant  sur  le  nom  de  vil- 
lage d'où  le  médecin  était  natif. 
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pereur  lai^méme.  Ouvrez  donc  ce  paquet ,  et  voyez  cequ'il  con- 
tient. Le  secrétaire  improvisé  obéit.  Ayant  pris  lecture  de  la 
lettre,  il  dit  que  c'était  une  affaire  à  traiter  en  secret.  Sancbo 
ordonna  d'évacuer  la  salle,  et  ne  garda  que  le  majordome  et 
le  maître  d'hôtel;  le  médecin  et  tous  les  autres  se  retirèrent. 
Alors  le  secrétaire  lut  la  lettre;  elle  disait  :    . 

«Jfe  viens  d'apprendre,  seigneuf  don  Sancho  Pança,  que 
«quelques  ennemis  de  votre  tle  et  les  miens  se  proposent  de 
«vous  livrer  un  furieux  assaut  je  ne  sais  quelle  nuit  :  il  est  né* 
«cessaire  de  veiller,  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  afin  de  n'être 
«pas  pris  au  dépourvu.  Je  sais  aussi,  par  des  espions  affidés , 
«que  quatre  hommes  déguisés  se  sont  introduits  dans  votre 
«ville,  avec  intention  de  vous  ôter  la  vie,  parcequ'ils  redoutent 
«votre  discernement. Ouvrez  l'œil,  observez  ceux  qui  s'appro- 
«cheront  pour  vous  parler,  et  surtout  ne  mangez  rien  de  ce 
«qu'on  vous  présentera.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  secon- 
«rir,  si  vous  êtes  en  danger.  Votre  conduite  en  tout  sera  digne 
«de  votre  prudence  ordinaire. 

«De  cet  endroit,  le  16  d'août,  à  quatre  heures  du  matin. 

«Votre  ami,  le  DUC.» 

Sancho  resta  tout  étonné,  et  les  autres  ne  le  parurent  pas 
moins.  Se  tournant  enfin  vers  le  majordome  :  ce  que  nous  avons 
à  faift  en  ce  moment,  dit-il ,  et  sur-le-champ,  c'est  de  mettre 
au  cachot  le  docteuic  Recio  ;  car,  si  quelqu*un  a  dessein  de  me 
faire  périr,  c'est  lui,  sans  doute  ^  et  de  la  mort  la  plus  cruelle, 
comme  celle  de  la  faim.  11  me  semble  aussi,  dit  le  maître  d'hôtel, 
que  votre  seigneurie  ne  doit  rien  manger  de  ce  qu'il  y  a  sur  la 
table:  c'est  un  présent  de  religieuses,  et,  comme  dit  le  pro- 
verbe, derrière  la  croix  le  diable  y  est.  Je  ne  dis  pastfion,  ré- 
pond Sancho;  qu'on,  me  donne  pour  le  moment  un  morceau 
de  pain  avec  quatre  livres  de  raisin  :  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
poison  là  dedans ,  et  après  tout,  je  ne  saurais  me  passer  de  man- 
ger. Si  nous  voulons  être  préparés  pour  ces  bataiUes^dont  on 
nous  menace,  il  faut  être  bien  repus,  car  le  ventre  soutient  le 
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coardge,  et  le  courage  ne  soutient  pas  le  ventre.  Et  vous,  secré- 
taire, répondez  au  duc  mon  seigneur,  et  dites-lui  que  Ton  fera 
ce  qu'il  ordonne,  sans  y  manquer  d'un  seul  point.  Présentez  un 
baise-main  de  ma  part  à  madamela  duchesse,  et  dites-lui  que  je 
la  supplie  de  ne  pas  oublier  d'envoyer  par  un  exprès  ma  lettre  et 
mon  paquet  à  ma  femme  ThérèsePança  :  elle  m'obligera  sensible- 
ment et  j'aurai  soia  de  loi  écrire  le  mieux  que  je  le  pourrai.  Par 
la  même  occasion,  vous  pouvez  joindre  un  baiae^matn  poormcNn 
seigneur  Don  Qu^ote^a^  qu'il  voie  qneiene  suis  pas  un  ingrat. 
Et  vous,  comme  bon  secrétaire  et  comme  bon  Btseayen,  vous» 
pouvez  ajouter  à  cela  tout  ce  que  vous  voudrez  et  ce  que  voas 
jugerez  de  plus  convenable.  Qu'on  ôte  ces  nappes ,  et  qu'on  me 
donne  à  manger.  Je  f^is  moi^  affaire  ensuite  de  tous  les  espions 
assassins  et  enchanteurs  qui  en  voudront  à  moi  ou  à  mon  Ile. 

En  ce  moment,  un  page  entra ,  disant  :  11  y  a  là  un  laboureur 
qui  désire  parler  à  sa^  seigneurie  d'une  affaire  fort  importante. 
Ces  gens  à  affaires  sont  étranges ,  dit  Sancho  :  sont^ils  donc  si 
malavisés  qu'ils  ne  sachent  bien  qu'à  ces  heures-ci  l'on  ne  vient 
point  parler  d'affaires?  Ne  s<Nnmes-nous  pas  de  chair  et  d'os, 
nous  autres  gouverneurs  ou  juges?  C'est  bien  le  moins  qu'on 
nous  kisse  le  temps  que  le  besoin  requiert.  Veulent-ils  donc  que 
nous  soyons  de  marbre?  Par  Dieu  et  par  ma  conscience!  si  ce 
gouvernement-là  dure,  et  je  commence  à  douter  qu'il  dure 
longtemps,  je  saurai  bien  mettre  au  pas  ^  plus  d'un  homme  d'af- 
faires. Dites  à  ce  bonhomme  qu'il  entre;  mais,  auparavant , 
prenez  garde  que  ce  ne  soit  quelque  espion  ou  quelque  assassin 
Non,  seigneur,  dit  le  page,  c'est  un  homme  simple  :  jeJe  crois  bon 
comme  de  bon  pain.  11  n'y  a  rien  à  craindre,  ajoute  le  major- 
dome ,  nous  sommes  tous  ici.  Maître  d'hôtel,  dit  Sancho,  me 
serait-il  possible,  maintenant  que  le  docteur  Pedro  Recfo  n'est 
plus  présent,  de  manger  quelque  chose  de  substantiel,  ne  fût-ce 
que  du  pain  et  une  ciboule?  Ce  soîr,répond  le  maître  d'hôtel,  au 
souper,  votre  seigneurie  se  dédommagera  du  dîner  :  vous  serez 
content.  Dieu  le  veuille,  répond  Sancho.  En  ce  moment ,  entra 

*  Yo  ponga  en  preiina. 
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le  laboureur, faomme  de  bpnne  mine,  et  de  mille  lieues  on  aurait 
remarqué  sa  twnté  et  sa  simplicité.  Le  premi^  mot  qu'il  dit, 
fut  ;  Quel  est  ici  le  seigneur  gouverneup?  Qui  ce  peut-il  être, 
répond  le  secrétaire,  ^non  celui  que  vous  voyez  assis  sur  ce 
siég&?  Je  me  prosterne  devant  lui,  dit  le  laboureur.  Et  se  met- 
tant à  genoux ,  il  demande  i  Sancho  sa  main  à  baiser.  Sancho 
la  refuse,  lui  dit  de  se  lever^  et  d'exposer  sa  demande.  Seigneur, 
dit  en  se  relevant  le  paysan ,  je  suis  laboureur,  natif  de  Miguel- 
Turra,  village  à  deux  lieues  de  Gudal^Real.  Ah  !  voici  un  autre 
Tirteafuera ,  dit  Sancho  :  dites  ce  que  vous  avez  à  dire,  frère  ; 
je  connais  bien  Miguel-Turra  ^  ce  n'est  pas  loin  de  mon  village. 
Seigneur,  poursuit  le  laboureur,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je 
suis  marié  en  paix  et  en  face  de  la  sainte  Église  catholique  ro* 
maine  :  j'ai  deux  fils  étudiants,  le  plus  jeune  pour  être  bache-^ 
lier,  Taîné  pour  devenir  licencié  ;  je  suis  veuf,  parceqne  ma 
femme  est  morte,  pu,  pour  mieux  dire,  un  mauvais  médecin 
me  l'a  tuée,  en  la  purgeant  tandis  qu'elle  était  enceinte;  si  Dieu 
avait  permis  que  sou  fruit  vint  à  terme,  et  fdt  un  garçon,  je 
l'aurais  fait  étudier  pour  être  docteur,  afin  qu'il  ne  portât  point 
envie  à  ses  frères,  le  bachelier  et  le  licencié.  De  sorte,  dit 
Sancho,  que,  si  votre  femme  ne  fût- pas  morte,  ou  qu'on 
ne  l'eat  pas  tuée,  vous  ne  seriez  pas  encore  veuf? Non,  sans 
doute ,  répond  le  laboureur.  Nous  voilà  bien,  dit  Sancho; 
poursuivez ,  frère  :  il  est  plus  heure  de  dormir  que  de  parler 
d'affaires. 

Je  dis  donc ,  reprend  le  paysan,  que  mon  fils,  qui  doit  être 
bachelier,  s'est  amouraché,  dans  notre  village,  d'une  fille  ap«- 
peléeQ^Perlerina,  fille  d'André  Perleripo,  laboureur  très 
riche.  Ce  nom  de  Perierinom  leur  vient  point  de  famille, 
mais  de  ce  quils  s<mt  iom paralytiques  de  père  en  fils;  et, 
pour  changer  un  peu  le  nom,  on  les  a  appelés  P^rferi/io^. 
Toutefois ,  pour  dire  la  vérité,  la  jeune  fille  est  vraiment  une 
perle  orientale  :  quand  on  la  regarde  du  côté  droit ,  elle  semble 
une  fleur  des  champs;  du  c6té  gauche,  c'est  différent,  parcequ'il 
lui  manque  un  œil,  que  lui  a  fait  perdre  la  petite-vérole  ;•  quoi- 
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que  tes  (roûs  de  sou  visage  soient  gra&âs  et  nombreux ,  ceùH 
qni  raiment  bien  disent  que  ce  ne  sont  pas  des  trous  ^  mais  des 
fosses  où  \oat  s'ensevelir  les  âmes  deses  amants;  elle  est  si  propre, 
que,  pour  ne  point  salir  son  visage,  elle  a  des  narines,  comme  Ton 
dit,  petroussées  :  de  sorte  qu'elles  semblent  fuir  la  bouche  ;  ce  qui 
la  rend  plus  belle  encore,  c'est  que  cette  bouche  est  gra&d]e,el;« 
sll  ne  lui  manquait  pas  dix  à  douze  dents ,  on  pourrait  la  regar- 
der comme  an  modèle  entre  les  plus  belles.  Je  ne  vous  parlerai- 
point  de  ses  lèvres  :  eHes  sont  si  minces  et  si  dâicates,  que,  si  on 
avait  coutume  de  dévider  deslèvres,on  pourait  foire  des  siennes 
un  écheveau  ;  elles  sont  d'aiHeurs  d'une  autre  couleur  que  les 
lèvres  ordmaires,  et  jaspées  de  vert,  d'azur,  de  violet;  c'est  un 
vrai  miracle.  Pardonner,  seigneur,  si  je  peins  avec  tant  de  dé- 
tails les  perfections  de  celle  qui  doit  être  ma  belle-fille;  mais  je 
Taime,  et  ne  crois  p^is  mal  faire. 

Peignez  tout  ce  que  vous  voudrez,  dit  Sancho  :  ces  peintures 
me  réjouissent  ;  et,  si  j'avais  dtné,  je  ne  pourrais  trouver  un 
meilleur  dessert  que  votre  portrait.  H  est  à  votre  service,  ré- 
pond le  laboureur;  mais  le  temps  viendra  où  nous  serons  si 
nous  ne  sommes.  Si  je  pouvais ,  seigneur,  vous  peindre  sa  gen- 
tillesse et  la  hauteur  de  sa  taille ,  vous  en  seriez  dans  l'admira- 
tion ;  mais  je  ne  le  saurais,  car  elle  est  toute  courbée  et  ra- 
massée ,  ses  genoux  touchent  son  menton  ;  cependant,  il  est  aisé 
de  voir  que,  si  elle  pouvait  se  lever,  sa  tète  toucherait  le  toit. 
Elle  aurait  déjà  donné  la  main  à  mon  fils  le  bachelier,  si  elle 
pouvait  l'étendre;  mais  elle  est  toujours  nouée  :  malgré  cela, 
ses  ongles  longs  et  en  tuyau  prouvent  sa  bonne  constitution. 
Assez,  frère,  dit  Sancho:  vous  l'kvez  peinte  de  la  tète  Ax  pieds  : 
que  voulez-vous  maintenant?  venez  au  fait ,  sans  détours,  sans 
circonlocutions,  sans  rien  ôter  ni  ajouter.  Je  désirerais,  sei- 
gneur, reprend  le  paysan,  que  votre  seigneurie  me  fit  la  grâce 
d'écrire  une  lettre  de  recommandation  pour  le  père  de  la  demoi- 
selle ,  afin  de  l'engager  à*terminer  ce  mariage ,  puisque  les  deux 
partis  sont  égaux,  par  les  biens  de  la  fortune,  et  encore  par 
les  dons  de  la  nature  :  car,  pour  vous  dire  la  vérité .  mœi  fils  es! 
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possédé  da  démon  ;  il  ne  se  passe  pas  de  jour  qae  le  malin  es- 
prit ne  le  tourmente  trois  ou  quatre  fois  ;  pour  être,  une  fois , 
tombé  dans  le  feu ,  la  peau  de  son  visage  est  ridée  comme  un 
parchemin ,  et  ses  yeux  sont  pleureurs  et  chassieux;  il  est  aussi 
doux  qu'un  ange;  et  si  ce  n'était  qu'il  se  bat  lui-même  et  se 
donne  de  grands  coups  de  poing,  on  le  prendrait  pour  un 
bienheureux. 

Demandez-vous  encore  autre  chose,  bonhomme  ?  dit  Sancho. 
Oui ,  seigneur,  répond  le  paysan,  j'aurais  bien  encore  quelque 
chose  à  demander;  mais  je  n'ose  le  dire.  Cependant,  arrive  qui 
pourra,  puisque  je  l'ai  sur  le  cœur,  il  faut  que  je  me  soulage  : 
je  désirerais  que  votre  seigneurie  me  donnât  trois  ou  six  cents 
ducats  pour  aider  à  la  dot  de  mon  bachelier,  je  veux  dire  pour 
l'aider  à  s'étabUr  ;  car,  enfin,  il  faut  que  les  deux  époux  puissent 
vivre  par  eux-mêmes,  sans  être  soumis  aux  caprices  d^leurs 
parents.  —Voyez  si  c'est  bienlà tout  ce  que  vous  desirez.  Que  la 
honte  et  la  retenue  ne  vous  eihpêchent  pas  de  le  dire.  — Oui, 
seigneur.  A  peine  eut-il  lâché  ces  mots,  que  Sandio  se  lève, 
et ,  saisissant  le  siège  sur  leqiiel  il  est  assis  :  Je  jure  Dieu ,  dit-Q, 
don  manant  ,irustre  et  malavisé ,  si  tu  ne  sors  d'ici ,  si .  tu  ne  fuis 
ma  présence ,  je  te  romps  la  tête  avec  cette  chaise.  '  Ctts  de  pu- 
tain, veillaque,  peintre  du  diable,  et  tu  as  le  front  de  venir  me 
demander  six  cents  ducats  !  les  ai-je,  impudentPet  si  je  les  avais, 
devrais-je  te  les  donner?  Dis,  insensé, bélître,  que  me  font  à  moi 
Miguel-Turra  et  toute  la  race  des  Perlerinos?  Va-t'en,  te  dis- 
je ,  ou,  sinon,  par  la  vie  du  duc  mon  seigneur,  je  te  traiterai 
comme  je  l'ai  dit.  Tu  n'es  point  natif  de  Mignel-Turra  :  tu  es 
quelque  malin  esprit  que  Tenfer  envoie  pour  me  tenter;  dis- 
moi,  il  n'y  a  pas  un  jour  et  demi  que  je  suis  gouverneur,  et  tu 
veux  que  je  possède  six  cents  ducats!  Le  maître  d'hôtel  fit  signe 
au  bboureur  de  sortir,  ce  qu'il  fit  la  tête  basse,  et  semblant 
craindre  que  le  gouverneur  n'exécutât  ses  menaces,  tant  il  sa- 
vait bien  jouer  son  rôle.  Mais  laissons  Sancho  avec  sa  colère, 
et  retournons  à  Don  Qu'yote ,  que  nous  avons  .laissé  le  visage 
couvert  de  bandes  et  traita  pour  ses  blessures,  qui  durèrent 
H.  22 
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plus  de  huit  jours.  Ce  fut  pendant  un  de  ces  jours  que  lui  arriva 
ce  que  Qd  Hamet  promet  de  rapporter  avec  la  ponctualité  qu'il 
a  coutume  démettre  dans  le  récit  des  plus  léfibres  particularités 
de  cette  histoire. 


4**««'«««**«*»«« 


CHAPITRE  XL VIII. 

De  ce  qui  arrWa  à  Don  Quijote  avec  dona  Rodfiguez,  la  duèjpoe  de  la  duchesse  ; 
avec  d'autres  faits  di^es  d'une  éternelle  mémoire. 

Don  Quijote  était  donc  triste  et  mélancolique,  le  visage  en- 
touré de  bandes  et  marqué,  non  de  la  main  de  Dieu,  mais  de  la 
griffe  des  chats,  disgrâces  annexées  à  la  chevalerie  errante.  Il 
passa  six  jours  sans  se  montrer;  et,  une  nuit  qu'il  ne  dormait 
pas,  ^ant  à  ses  disgrâces  et  aux  persécutions  d'Âltisidore,  il 
enteAdit  ouvrir  avec  une  clef  la  porte  de  sa  chambre  :  aussitôt 
il  imagina  que  Tanoureuse  demoiselle  venait  livrer  Fassaut  â 
son  honnêteté,  et  tâcher  de  mettre  en  défaut  la  foi  qu'il  devait 
garder  à  sa  dame  Dulcinée.  Non,  non  !  s'écria-t-il  dans  la  préoc- 
cupation où  il  était,  et  assez  haut  pour  être  entendu,  la  plus 
grande  beauté  de  la  terre  ne  saurait  me  faire  cesser  d'adorer 
celle  dont  l'image  est  gravée  dans  mon  cœur  et  jusqu'au  Ibnd 
de  mes  entrailles.  Souveraine  dame  de  mes  pensées,  trans- 
formée en  une  grossière  paysanne^  ou  en  nymphe  du  Tage  doré^ 
ourdissant  une  toile  tissue  d'or  et  de  soie;  captive  de  Merlin 
ou  de  Montésinos ,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  toujours,  femme 
adorée,  tu  seras  mienne;  toujours ,  en  tous  lieux,  je  seraià  toi. 
Gomme  il  disait  ces  mots,  la  porte  s'ouvrit  :  il  se  lève  tout  debout 
sur  son  lit,  enveloppé  dir  haut  eu  bas  dans  une  couverture  de 
satin  jaune,  un  gros  bonnet  sur  la  tête,  la  face  empaquetée,  les 
moustaches  en  papillote^  pour  les  soutenir,  et,  dans  cet  équi- 
page, il  semble  le  plus  étrange  fantôme  qu'on  puisse  voir.  Les 
yeux  cloués  sur  la  pcnrte,  il  croyait  voir  entrer  la  sensible  et  do- 
lente Âltisidor^^i  et  voit  s'avancer  une  duègne  respectable,  en 
coiffes  blanches,  plissées,  et  si  longues  qu'elles  la  voilaient  de 
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la  tète  aax  pieds;  de  sa  main  gauche  elle  temiit  une  bougie 
allumée,  et  la  droite  s'interposait  pour  feire  ombre  afin  que  la 
lumière  ne  donnât  pas  sur  ses  yeux  couverts  de  grandes  lunet- 
tes; elle  marchait  doucement,  et  appuyant  légèrement  le 
pied.  Don  Quijote,  du  haut  de  son  poste,  la  considérait  atten- 
tivement; voyant  son  silence  et  son  (gustement,  il  crut  que 
quelque  sorcière  ou  magicienne  venait  exercer  sur  lui  ses  malé* 
fices,  et  se  mit  à  faire  des  signes  de  croix.  La  vision  s'appro- 
chait :  arrivée  au  milieu  de  la  chambi^e,  elle  leva  les  yeux,  et  vit 
avec  quelle  ferveur  Don  Quijote  faisait  des  signes  de  croix.  S'il 
paraissait  effrayé  de  son  aspect,  elle  ne  l'était  pas  moms  de  lé 
voir  lui-même  debout  de  toute  sa  hauteur,  enveloppé  de  sa 
couverture  jaune  et  couvert  d'emplâtres.  Elle  poussa  un  cri,  en 
disant:  Jésus!  que  vois-je?  En  même  temps,  la  bougie  lui 
tomba  des  mains.  Dans  l'obscurité,  elle  voulut  regagner  la 
porte,  mais  elle  s'embarrassa  dans  ses  jupes,  et  tond)a  rude- 
ment; Don  Qu^ote,  effrayé,  se  mit  à  dire  :  Je  te  conjure, 
fantôme ,  ou  qui  que  tu  sois,  de  me  dire  qui  tu  es ,  et  ce  que  tu 
veux  de  moi  :  si  tu  es  une  ame  en  peine ,  dis-le-moi,  je  ferai 
mon  possible  pour  te  soulager  ;  je  suis  chrétien  catholique, 
toujours  prêt  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde  :  c'est  ce  qui  m'a 
fait  embrasser  Tordre  de  la  chevalerie  errante,  dont  le  devoir 
s'étend  jusqu'à  soulager  les  âmes  du  purgatoire.  La  dame  tom- 
bée, s'entendant  conjurer,  jugea,  par  sa  frayeur,  de  celle  de 
Don  Quijote,  et  lui  répondit,  d'une  voix  triste  et  basse  :  Sei- 
gneur Don  Quijote,  si  c'est  vous,  je  ne  suis  point  un  fantôme, 
une  vision,  ni  une  ame  du  purgatoire,  comme  vous  le  pensez  : 
je  suis  dona  Rodriguez,  dame  d'honneur  de  madame  la  du- 
chesse, qui  venais  vous  demander  du  secours  dans  une  de  ces 
afflictions  auxquelles  vous  sayez  apporter  remède.  —  Dites- 
moi,  dame  Rodriguez,  viendriez- vous,  par  hasard,  faire  quelque 
message  d'amour?  S'il  était  vrai,  je  vous  avertis  que  je  ne  peux 
rien  pour  personne,  grâces  à  la  beauté  de  l'incQmparable  Dul- 
cinée :  au  reste,  s'il  n'est  pas  question  d'amour,  vous  pouvez 
aller  rallumer  votre  bougie ,  et  revenir;  nous  consulterons  sur 
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tout  ce  que  vous  voudrez ,  sauf,  comme  je  Vm  dit,  toçte  prati- 
que amoureuse;  moi,  seigneur,  messagère  d'amours  ?  répond 
la  duègne,  vous  me  connaissez  bien  mal  :  je  ne  suis  pas  enccMre 
d*un  âge  assez  avancé  pour  m'amuser  à  de  semblables  baga- 
telles. Dieu  merci,  je  me  porte  bien,  et  j'ai  toutes  mes  dents, 
à  la  réserve  d'un  petit  nombre  que  m'ont  enlevées  les  catarrhes, 
si  communs  dans  ce  pays  d'Aragon  ;  mais,  attendez-moi  un  peu, 
je  vais  rallumer  ma  bougie,  et  reviens  sur-le-champ  vous  conter 
mes  infortunes,  conmie  à<;elui  qui  sait  remédier  i  toutes.  Sans 
attendre  de  réponse^,  elle  sort ,  et  laisse  Don  Quijote  tout  pensif 
à  l'attendre.  Mille  pensées  viennent  aussitôt  troubler  son  esprit 
à  l'occasion  de  cette  aventure.  Il  lui  semblait  que  la  pire  de 
toutes,  et  la  plus  blâmable,  serait  de  s'exposer  volontairement 
au  danger  de  manquer  à  la  foi  promise  à  Dulcinée.  Qui  sait, 
disait-il  en  lui-même,  si  le  Diable,  qui  est  subtil  et  cauteleux, 
ne  cherche  point  à  me  séduire  maintenant  par  l'entremise  d'une 
duègne,  après  avoir  échoué  en  employant  des  impératrices ,  des 
reines ,  des  duchesses ,  des  marquises  et  des  comtesses?  J'ai  ouï 
dire  souvent  à  des  gens  sages  que,  quand  il  ne  peut  vous  at- 
traper d'une  manière,  il  s'y  prend  d'une  autre  ^  Qui  sait  si 
cette  solitude,  foccasion,  le  silence  n'éveilleront  point  mes 
désirs  qui  dorment ,  et  ne  me  feront  point  choir  à  la  fin  de  mes 
ans,  moi  qui  n'ai  jamais  trébuché?  En  pareil  cas,  il  est  plus 
prudent  de  fuir  que  d'attendre  le  combat.  Mais ,  que  dis-je  ?  je. 
ne  suis  pas  dans  mon  sens ,  puisque  je  dis  et  imagine  de  telles 
folies.  Il  n'est  pas  possible  qu'une  duègne  en  coiffes  blanches, 
lunettes  sur  le  nez,  excite  quelque  pensée  lascive  dans  le  coeur 
le  plus  abandonné  du  monde.  Est-il  duègne  sur  la  terre  qui 
ne  soit  impertinente,  bégueule,  repoussante  ?  Arrière,  toute  la 
race  des  duègnes,  inutile  aux  plaisirs  de  la  vie.  Oh!  qu'elle 
avait  bien  raison  cette  dame  dont  on  rapporte  qu'elle  avait  fait 
(riiacer  aux  deux  bouts  de  son  estrade ,  deux  figures  de  duègnes 
avec  leurs  lunettes  et  leurs  métiers,  en  attitude  de  travailler  : 

1 11  y  a  dans  Pespagnol  antes  os  la  dara  roma  que  aeuileffa  (il  tous  la  doimt 
plutôt  camiise  qa'aquiliae  ) ,  façon  de  parler  proverbiale. 
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ces  figures  doimaient  autant  de  gravité  à  lasalle  que  Teussent 
fait  de  véritables  duègnes.  Dans  cette  résolution,  il  se  leva  de 
son  lit  pour  aller  fermer  sa  porte,  et  empêcher  la  damç  Rodri- 
gnez  d'entrer;  mais  il  la  trouva  sur  la  porte,  sa  bougie  à  la 
main.  En  voyant  de  plus  près  Don  Quîjote,  enveloppé  dans  sa 
couverture ,  avec  son  bonnet  et  ses  bandeaux,  elle  eut  une  nou^ 
velle  peur  ;  et ,  reculant  de  deux  pas  :  Y  a-t-il  sûreté-,  seigneur? 
lui  dit-elle  :  j  e  ne  vois  pas  comme  un  signe  de  grande  honnêteté 
que  vous  soyez  sorti  de  votre  lit.  Je  vous  fais  la  .même-demande, 
répond  DonQuijote  :  pui^-je.être  assuré  que  je  ne  serai  point 
forcé  ?.  —  A  qui  et  pour  qui  demand,ez-vous  cette  assurance  P  — 
De  vouset  à  cause,  de  vous  :  madame*,  je  ne  suis  point  de  màr- 
hre,  ni  vous  de  bronze  ;  il  n'est  pas  dix  heures  du  matin,  mais 
minuit,  même  un  peu  plus,  à  ce  que  j'imagine;  cette  chambre 
est  plus  secrète  et  retirée  que  ne  dut  être  la  grotte  ou  le  traître 
et  audacieux  Énée  jouit  de  la  belle  et  malheureuse  Didon  :  au 
reste,  imdame,  donnez-^moi  la  main;  je  ne  veux. pas  d'autre 
sûreté  que  ma  continence,  ma  réserve,  et  le  respect  quMnspirent 
ces.coiffes  respectables.  A  ces  mots,  il  lui  prend  la  iQain  qu'il 
baise,  et  la^  dame  la  lui  abandonne  avccla  même  gràoe  et  la 
même  politesse* 

En  cet  endroit,  Gid  Hamet  fait  une  parenthèse,  et  jure  par 
Mahomet  que,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  tous  les  deux  se 
traînant  par  la  main ,  de  la  porte  au  lit ,  il  eût  donné  la  meil- 
leure de  ses  deux  robes.  Don  Quijote  se  recoucha,  et  dona  Ro- 
driguez  s'assit  sur  une  chaise,  à  quelque  distance  du  lit ,  sans 
quitter  ses  lunettes  ni  sa  bougie.  Le  chevsdier  se  ramassa  dans 
son  lit,  se  couvrit  exactement,  ne  laissant  voir  que  le  visage. 
Après  une  courte  pause,  ce  fut  lui  qui  rompit  le  silence  :  Ma- 
dame,dit^l,  vous  pouvez  maintenant  m'ouvrir  votre  cœur,  et 
le  décharger  du  fardeau  qui  l'oppresse  :  vous  serez  écoutée  par 
des  oreilles,  chastes  et  secourablès ,  avec  la  pitié  due  aux  mal-* 
heureux.  J'en  suis  persuadée,  seigneur,  répond  là  duègne.  De 
votre  courtoisie  et  de  votre  gentillesse,  je  ne  pouvais  attendr^^ 
qu'une  réponse  aussi  chrétienne. 
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Vous  saureE  donc,  seigneur,  que,  quoique  vous  me  voyiez 
sur  cette  cbaise  et  au  milieu  du  royaume  d'Aragon,  en  habit 
de  duègne,  en  butte  aux  mépris  et  aux  persécutions,  je  suis 
née  dans  les  Âsturies,  d*Oyiedo,  d'une  des  meilleures  familles 
du  pays.  Mon  mauvais  destin  et  Finsouciance  de  mes  parents, 
qui  s'appauvrirent  bientôt,  sans  savoir  comment,  me  condui- 
sirent à  la  cour  de  Madrid,  où,  pour  éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs, je  fus  placée  chez  une  grande  dame,  en  qualité  de  demoi- 
selle pour  travailler  :  car,  j'apprendrai  à  votre  seigneurie  que 
pour  TeHUé  et  les  ouvrages  fins,jen'ai  jamais  été  surpassée  par 
personne.  Mes  parents  me  laissèrent  en  service,  et  s'en  retour- 
nèrent dans  leur  pays,  où,  p«u  de  temps  après ,  ils  quittèrent 
ce  monde  pour  aller  sans  doute  au  ciel,  car  ils  étaient  bons 
chrétiens  et  catholiques.  Je  demeurai  orpheline,  n'ayant  pour 
subsister  qu'un  modique  salaire,  et  les  mesquines  récompenses 
attribuées  dans  le  palais  à  ces  sortes  d'ouvrières.  Dans  le  même 
temps,  sans  que  j'y  eusse  donné  lieu,  un  écuyer  de  la  maison 
devint  amoureux  de  moi  :  c'était  un  homme  d'un  âge  mûr, 
barbu ,  de  bonne  mine ,  et  surtout  noble  comme  le  roi ,  car  il 
était  mimtagnard.  Nous  ne  pûmes  conduire  nos  amours  si  se- 
crètement qu'ils  ne  vinssent  aux  oreilles  de  ma  maîtresse,  qui , 
pour  éviter  les  caquets  et  les  propos,  nous  maria  en  face  de  la 
sainte  Église  catholique  romaine.  De  notre  union  naquit  une 
fille ,  pour  achever  mon  malheur;  non  que  je  mourusse  en  cou- 
ches, car  lés  miennes  furent  heureuses  et  à  terme ,  mais  peu  de 
temps  après,  je  perdis  mon  mari,  qui  mourut  d'une  frayeur 
dont  vous  serez  surpris  vous-même,  si  j'ai  le  loisir  de  vous  la 
raconter.  Là-dessus ,  elle  se  mit  à  pleurer  amèrement,  Par- 
donnez, seigneur,  continue-t-elle ,  je  n'en  suis  pas  maîtresse  ; 
toutes  les  fois  que  je  me  rappelle  ce  triste  événement,  mes  yeux 
se  remplissent  de  larmes.  Vrai  Dieu  !  avec  quelle  dignité  il  con- 
duisait sa  maîtresse  en  croupe  sur  une  puissante  mule,  noire 
comme  du-jais  !  car,  dans  ce  temps-là,  on  ne  faisait  point  usage 
de  coches  ni  de  chaises  comme  ai^jourd'hui ,  et  les  dames  mon- 
taient en  croupe  derrière  leurs  écuyers.  Je  nepuis  m'erapèchec 


Digitized  by  VjOOQ iC 


PARTIE  II.  GHAPITRE  XLVIIL  34$ 

de  vous  raconter  cette  lamentable  histoire;  afin  de  vous  faire 
connaître  le  zèle  et  les  attentions  de  mon  bon  époux. 

A  rentrée  de  la  rue  de  Santiago,  à  Madrid,  qui  est  un  peu 
étroite,  il  rencontra  un  alcade  de  cour,  qui  s'avançait,  précédé 
de  deux  alguazils  :  mon  digne  écuyer  tourna  bride  en  l'aperce- 
vaut,  et  voulut-Faccompagneri.  Sa  mattresse,qu'il^  conduisait  en 
croupe,  lui  dit  à  voix  basse  :  Que  fais- tu,  malheureux ^névoîs*^ 
tu  pas  que  ce  n-est  pas  là  mon  chemin  ?  L'ateade  s'arrêta  civile- 
ment. Suivez  votre  route,  seigneur  écuyer,  dit-iJ  :  c'est  à  moi 
d'accompagner  doôa  Gasilda  (ainsi  se  nommait  ma  maîtresse). 
Cependant ,  mon  mari ,  le  bonnet  à  la  main ,  s'obstinait  à  vouloir 
sui^e  l'alcade  :  sa  maltresse,  alors,  tire  une  gr^ûide  épingle, 
ou  plutôt  un  poinçon,  et,  de  colère,  l'enfonce  dans  les  reins  de 
mon  mari,  qui  jette  un  grand  cri,  et  fait  un  tel  soubresaut 
qu'il  tombe  à  terre  avec  elle.  Deux  laquais  accourent  pour  la 
relever;  autant  en  font  l'alcade  et  tes  alguazils.  Tout  le  peuple 
de  la  porte  de  Guâdalaxara  fut  en  rumeur,  je  dis  tout  le  peuple 
qui  s'y  trouva.  La  dame  s'en  retourna  à  pied;  mon  mari  s'en, 
fut  chez  un  barbier,  disant  qu'on  lui  avait  percé  les  entrailles 
de  part  en  part.  La  courtoisie  de  mon  mari  devint  si  bien  cofa- 
nue,  que  les  enfants  couraient  après  lui  dans  la  rue  :  ce  fut 
pour  cette  raison,  et  parcequ'U  avait  la  vue  courte,  que  sa 
maîtresse  le  congédia.  Le  pauvre  homme  en  conçut,  je  crois, 
un  tel  chagrin  qu'il  en  mourut.  Je  demeurai  veuve,  abandon- 
née, et  chargée  d'une  fille  dont  la  beauté  croissait  conmie  l'é- 
cume de  la  mer.  Finalement,  comme  j'avais  la  réputation  d'être 
bonne  ouvrière,  madame  la  duchesse,  qui  était  récemment  ma- 
riée avec  monseigneur  le  duc,  voulut  m^amener  dans  ce  royaume 
d'Aragon  avec  ma  fille,  laquelle,  avec  le  temps,  devint  la  plus, 
belle  créature  possible  :  elle  chante  comme  une  alouette,  danse 
comme  la  pensée ,  saute  comme  une  perdue ,  lit  et  écrit  comme 
un  maître  d'école,  et  compte  comme  un  avare.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  sa  prqireté  :  l'eau  courante  n'est  pas  plus  nette.  Si  j'ai 
bonne  mémoire,  elle  doit  avoir  à  présent  seize  ans,  cinq  mois. 

*  Genre  de  ciyilité  fort  eu  usage  ea  Espagne  du  temps  de  Cervantes. 
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et  trois  jours,  un  de  plus  ou  de  moins.  Enfin,  elle  fit  la  con- 
quête du  fils  d*un  très  riche  laboureur  qui  tient,  non  loin  du 
château,  une  ferme  appartenant  au  duc.  Je  ne  sais  comment 
cela  se  fit ,  mais ,  sous  prétexte  du  mariage ,  il  abusa  de  ma  fille, 
et  maintenant  il  ne  veut  plus  tenir  sa  parde.  Monseigneur 
le  sait,  car  je  m'en  suis  plainte  à  lui  plus  d'une  fois  :  j'ai  de- 
mand4  que  le  jeune  homme  fût  tenu  d'épouser  ma  fille  ;  il  a 
fait  la  sourde  oreille  ^  ;  à  peine  m'écoute-t-il.  La  cause  en  est 
que  le  père  du  jeune  honmie  est  si  riche  qu*îl  prête  de  l'argent 
au  duc,  et  lui  sert  souvent  de  caution  :  de  sorte  que  celuinri  ne 
veut  point  le  mécontenter,  ni  lui  faire  de  peine.  Je  désirerais 
donc,  mon  cher  seigneur,  que  vous  voulussiez  bien  vous  ctftir- 
ger  de  remédier  au  mal,  soit  par  prières,  soit  par  les  armes, 
vous  que  l'on  dit  être  né  pour  venger  les  iiyures,  redresser  les 
torts  et  secourir  les  malheureux.  Daignez  prendre  en  considéra- 
tion la  jeunesse  de  ma  fille,  son  état  d'orpheline,  sa  gentillesse, 
et  toutes  les  bonnes  qualités  dont  je  vous  ai  parlé.  Sur  Dieu  et 
sur  ma  conscience,  parmi  toutes  les  demoiselles  de  madame,  il 
n'y  en  a  pas  une  seule  qui  atteigne  la  semelle  de  sa  chaussure, 
pas  même  celle  qu'on  appelle  Altisidore,  et  qui  passe  pour  la 
plus  belle  :  ccHnparée  à  ma  fille,  elle  n'en  approche  pas  de  deux 
lieues.  Vous  n'ignorez  pas,  seigneur,  que  tout  ce  qui  reluit 
n'est  pas  or  :  cette  Altisidore  a  plus  de  prétentions  que  de 
beauté,  plus  de  vivacité  que  de  retenue;  en  outre,  elle  n'est 
pas  très  saine,  et  son  haleine  est  si  forte  qu'on  ne  saurait  rester 
auprès  d'elle.  Et  madame  la  ducli6$se..«..;  mais,  chut!  car  on 
dit  que  les  murs  ont  des  oreilles.  Par  ma  vie  !  s'écrie  Don  Qui- 
jote,  qu'a  donc  madame  la  duchesse?  À  cette  adjibration ,  dît 
la  duègne,  je  ne  puis  me  défendre  de  répondre,  en  toute  vé- 
rité. Vous  voyez,  seigneur,  la  beauté  de  madame  la  duchesse, 
ce  teint  brillant  comme  un  glaive  récenunent  fourbi,  ces  jones 
de  lait  et  de  carmin ,  ces  yeux  dont  Tun  semble  le  soleil  et  l'autre 
la  lune,  cette  démarche  noble  qui  parait  dédaigner  de  fouler 
la  terre,  cette  éclatante  fraîcheur  qui  semble  répandre  la  santé 

»  Orejàs  de  mercader. 
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partoat  autour  d'elle  :  sachez  qu'dle  en  doit  remercier  d'abord 
Dieu,  puis  deux  fontaines  qu'elle  a  aux  jambes,  par  où  s'écou- 
lent toutes  les  mauvaises  humeurs  dont  les  médecins  la  disent 
remplie.  Sainte  Marie  I  s'écrie  Don  QuijotjBf  est-il  possible  que 
madame  la  duchesse  ait  de  tels  égoutsP  Je  ne  le  croirais  pas  si 
^es  frères  déchaux  me  l'avaient  dit  :  cependant,  puisque  ma- 
dame Rodriguez/l'affirme,  il  faut  bien  que  cela  soit  ;  mais  de 
telles  fontaines  sur  un  si  beau  corps  ne  peuvent  distiller  que  de 
l'ambre  liquide  et  non  de  mauvaises  humeurs.  Je  crois  vérita- 
blement maintenant  que  ces  fontaines  sont  une  chose  fort  sa- 
lutaire. 

A  peine  achevait-il  ces  mots,  qu'un  grand  coup  donné  dans 
la  porte  la  fit  ouvrir.  Du  soubresaut,  dona  Rodriguez  laissa 
tomber  sa  bougie,  qui  s'éteignit,  et  la  chambre  fut  à  l'instant 
noire  comme  gueule  de  loup.  La  pauvre  du^ne  sentit  deux 
mains  la  saisir  à  la  gorge ,  si  fortonent  qu'elle  ne  pouvait  crier, 
tandis  qu'une  autre  personne,  sans  dire  mot,  troussa  lestement 
ses  jupes,  et,  avec  une  pantoufle,  à  ce  qu'il  semblait,  lui  donna 
tant  de  coups  que  c'était  pitié.  Don  Quijote,  quoi  qu'il  en  res- 
sentit, ne  bougeait  du  lit,  ne  sachant  ce  que  ce  pouvait  être  : 
il  ne  disait  mot  et  se  tenait  coi,  craignant  que  les  coups  ne  vins^ 
sent  jusqu'à  lui.  Sa  crainte  n'était  pas  déplacée ,  car  les  muets 
bourreaux,  laissant  moulue  la  du^e ,  qui  n'osait  se  plaindre , 
tombèrent  sur  Don  Quijote,  enlevèrent  draps,  couverture,  et 
le  chargèrent  et  pincèrent  si  dru,  si  menu  qu'il  ne  put  s'emr 
pécher  de  se  défendre  à  coups  de  poing  :  le  tout  dans  un  silence 
admirable.  lia  bataille  dura  environ  une  demi-heure.  Les  fan- 
tômes se  retirèrent ,  dona  Rodriguez  rabattit  ses  jupes,  et ,  gé-. 
missant  de  sa  disgrâce ,  sortit  sans  dire  une  parole  à  Don  Qui- 
jote qui,  pincé  et  meurtri,  confus  et  pensif,  demeura  seul.  Nous 
le  laisserons  en  cet  état,  bien  avide  de  connaître  le  pervers  en- 
chanteur qui  l'avait  ainsi  traité.  Mais  nous  dirons  cela  en  son 
temps.  Sancho  nous  appelle,  et  le  bon  ordre  de  la  narration  le 
veut  ainsi. 
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CHAPITRE  XLIX. 

De  ce  qui  arma  à  Sancbo,  ftdsant  sa  ronde  dans  son  tle. 

Nous  ayons  laissé  le  grand  gouverneur  fkché  et  tout  en  colère 
contre  ce  paysan,  peintre  d'un  nouveau  genre,  et  mauvais 
plaisant,  qai,  bien  endoctriné  par  le  majordome,  auquel  le  duc 
avait  fait  la  leçon,  se  moquait  de  Sancbo.  Cependant ,  quoique 
lourd,  rustre  et  simple,  celui-ci  tenait  tète  à  tous.  C'est  main- 
tenant ,  dit-il  aux  assistants  et  au  docteur  Recio ,  qui  était  ren- 
tré dans  la  salle  quand  on  eut  achevé  le  message  secret  du  duc, 
c'est  maintenant  que  je  reconnais  que  les  juges  et  les  gouver- 
neurs doivent  être  de  bronze  pour  résister  aux  importunités 
des  sollicitants,  qui,  à  toute  heure  et  en  tout  temps,  viennent 
demander  qu'on  les  écoute,  qu'on  les  expédie,  sans  autre  souci 
que  leur  aflfoire ,  quoi  qtfil  puisse  arriver  :  si  le  pauvre  juge  ne 
les  satisfeit  pas,  soit  parcequ'il  ne  le  peut ,  soit  parcequ'îl  n'est 
pas  heure  de  donner  audience,  ils  murmurent,  ils  le  maudissent, 
lui  rongent  les  os,  épluchent  toute  sa  famille.  Solliciteur  igno- 
rant, solliciteur  sans  raison,  ne  te  hâte  pas  tant  :  attends 
l'heure  el  le  moment  de  traiter  d'affaires;  ne  viens  point  à 
l'heure  de  manger  ou  de  dormir  :  les  juges  sont  de  chair  et 
d'os;  ils  sont  obligés  d'accorder  à  la  nature  ce  qu'elle  demande , 
excepté  moi,  qui  ne  donne  point  à  manger  h  la  mienne ,  grâce 
au  seigneur  docteur  Pedro  Recio  Tir teafuera,  ici  présent,  qui 
veut  que  je  meure  de  faim ,  et  qui  dit  que  mourir  ainsi ,  c'est 
vivre  :  que  Dieu  lui  donne  une  telle  vie  à  lui  et  à  ceux  de  sa 
race!  je  veux  dire  à  celle  des  mauvais  médecins,  car  les  bons 
méritent  des  palmes  et  des  lauriers.  Tous  ceux  qui  connaissaient  - 
Sancbo  s'étonnaient  de  l'entendre  parler  en  si  bons  termes,  et 
ne  savaient  à  quoi  l'attribuer,  si  ce  n'est  que  Jes  offices  et  les 
charges  importantes  relèvent  ou  hébètent  les  esprits.  Enfin,  le 
docteur  Pedro  Recio  Agnero  de  Tirteafuera  promit  à  Sancbo 
de  lui  donner  à  souper  le  soir,  en  dépit  de  tous  les  aphorismes 
d'Hippocrate.  Sancbo  s'en  montra  satisfait ,  et  attendit  avec 
grande  impatience  le  soir  et  l'heure  du  souper,  car  le  temps  lui 
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semblait  iipmobile.  Enfin,  arriva  le  moment  si  désiré  :  on  lui 
servit  une  vinaigrette  debœuf  â  Toignon,  et  deux  pieds  d'un 
veau  déjà  d'un  certain  âge  :  il  les  mangea  avec  plus  d'appétit 
que  si  on  lui  eût  servi  des  francolîns  de  Milan,  des  faisans  de 
Rome ,  du  veau  de  Sorrente ,  des  perdrix  de  Moron ,  ou  des  ca- 
nards d'abreuvoir.  Tout  en  mangeant,  il  disait  au  docteur  : 
Vous  le  voyez,  il  n'est  pas  nécessaire  de  me  donner  des  mets 
recherchés,  des  viandes  exquises  :  ce  serait  changer  les  habi- 
tudes de  mon  estomac ,  accoutumé  à  la  chèvre ,  au  boeuf,  au  lard, 
au  salé ,  aux  navets,  aux  oignons  ;  si  on  lui  donne  d'autres  ali- 
ments de  cour,  il  les  reçoit  de  mauvaise  grâce,  et  quelquefois^ 
avec  dégoût  Ce  que  le  maître  d'hôtel  peut  faire  de  mieux,  c'est 
de  me  donner  des  olla  podrida  :  {dus  elles  sont  pourries  i,  meîl- 
leiu*  elles  sentent;  il  peut  y  mettre  tout  ce  qu'il  voudra  en 
choses  qui  se  mangent  :  je  reconnaîtrai  sa  peine,  et  la  payerai 
quelque  jour.  Au  reste,  que  personne  ici  ne  se  rie  de  moi  :  ou 
nous  soomMS,  ou  nous  ne  sommes  pas;  vivons  tous,  et  man- 
geons en  paix  et  bonne  compagnie.  Quand  Dieu  nous  envoie  le 
jour,  il  e$t  pour  tout  le  monde.  Je  gouvernerai  cette  tle  avec 
droiture,  sans  faire  d'avanie  à  personne.  Que  chacun  ait  l'œil 
ouvert  et  regarde  devant  lui ,  car  je  vous  avertis  que  le  diaUe 
est  aux  champs,  et  si  j'en  ai  siyet,  on  verra  merveilles.  Faites- 
vous  miel,  les  mouches  vous  mangent. 

Certes,  seigneur  gouverneur,  dit  le  maître  d'hôtel,  votre 
seigneurie  a  bien  raison  dans  tout  ce  (pi'eile  vi^t  de  dire.  Au 
nom  de  tous  les  habitants  de  l'île,  je  vous  suis  garant  qu'ils 
vous  serviront  avec  exactitude,  amour  et  bienveillance  :  l'ex* 
quise  manière  de  gouverner  dont  vous  avez  fait  preuve  dès  les 
premiers  instants,  ne  leur  a  pas  permis  de  faire  ou  même  de 
penser  rien  qui  fût  contraire  à  ce  qu'ils  vous  doivent.  Je  le 
crois,  répond  Sancho  :  ce  seraient  des  imbéciles  s'ils  agissaient 
ou  pensaient  autrement.  Je  le  répète,  qu'on  ait  soin  de  moi  et 
de  mon  grisou:  voilà  le  point  important.  Quand  il  en  sera 
temps,  nous  ferons  la  ronde  :  mon  intention  est  de  purger  l'Ile 

'  Pliu  elles  sont  mélaogéeB. 
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de  toute  espèce  d'immondices,  telles  qae  gens  ya{];abonds ,  fai- 
néants ,  débauchés.  Vous  saurez ,  mes  amis ,  que ,  dans  un  État , 
les  paresseux  et  les  vagabonds  sont  comme  les  frelons  dans 
les  ruches;  ils  mangent  le  miel  produit  par  les  abeilles  labo- 
rieuses. Je  yeux  protéger  les  laboureurs,  garantir  aux  gentils- 
iKHnmes  tous  leurs  droits,  récompenser  les  gens  vertueux,  et 
surtout  respecter  la  religion  et  ses  ministres.  Qu'en  dites-vous, 
mes  amis?  ai- je  raison  ou  si  ma  tète  est  fêlée?  Seigneur,  ré- 
pond le  msyordome ,  je  suis  en  admiration  de  voir  un  homme 
sans  lettres  comme  vous  (car  je  crois  bien  que  vous  n'en  con- 
naissez aucune  ) ,  dire  tant  de  bonnes  choses ,  si  pleines  de  sen- 
tences, de  raisœi,  et  si  loin  de  ce  qu'attendaient  de  votre  esprit 
ceux  qui  nous  ont  envoyés  ici  et  nous-mêmes.  Chaque  jour  on 
v(Ht  dans  le  monde  des  choses  nouvelles  :  les  plaisanteries  se 
changent  en  réalités ,  et  les  moqueurs  se  trouvent  moqués. 

La  nuit  arriva,  et  Sancho  acheva  te  souper  permis  par  le  doc- 
teur Recio;  ils  se  préparèrent  ensuite  à  faire  la  ronde,  et  il  sortit 
accompagné  du  majordome,  du  secrétaire,  dumattre  d'hôtel, 
et  du  chroniqueur,  chaîné  de  recueillir  ses  faits  et  ses  gestes  ; 
venaient  ensuite  des  greffiers  et  des  alguazils,  en  si  grand  nom- 
bre qu'ils  formaient  presque  un  demi-escadron.  Sauicho  mar- 
chait au  milieu  d'eux,  avec  sa  baguette,  indice  de  son  autorité. 
A  peine  eurent-ils  parcouru  quelques  rues  qu'ils  entendirent 
un  cliquetis  d'épées  :  ils  accoururent,  et  virent  deux  hommes 
seuls  qui  se  battaient,  et  qui,  voyant  venir  la  justice ,  s'arrêtè- 
rent. L'un  d'eux  dit  :  Nous  sommes  à  Dieu  et  au  rqi.  Peut-on 
souffrir  qu'on  vole  dans  ce  bourg ,  et  qu'on  détrousse  les  pas- 
sants au  milieu  des  rues? Galmez-vous,  homme  de  bien,  dit 
Sancho,  et  contez-moi  la  cause  de  votre  querelle  :  je  suis  le 
gouverneur.  Je  vais  la  dire  en  peu  de  mots,  seigneur,  répond 
l'autre.  Vous  saurez  que  ce  gentilhomme  vient  de  gagner,  dans 
cette  maison  de  jeu  en  face,  plus  de  mille  réaux ,  et  Dieu  sait 
comment  :  j'étais  présent  ;  j'^î  jugé  en  sa  faveur  plus  d'un 
coup  douteux ,  contre  le  témoignage  de  ma  conscience.  Il  s'est 
retiré  avec  son  gain;  et,  lorsque  j'espérais  qu'il  me  donnerait 
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aa  moins  quelques  écus,  comme  c'est  la  coutume  avec  les 
hommes  de  condition  comme  moi ,  qui  s'emploient  à  juger  les 
coups  et  à  pacifier  les  querelles ,  il  a  promptement  emboursé 
son  argent ,  et  est  parti.  'Je  Fai  suivi ,  et ,  par  bonnes  et  douces 
paroles,  je  lui  ai  demandé  de  me  donner  ne  fût-ce  que  huit 
réaux  :  il  me  connaît  pour  homme  d'honneur,  et  sait  que  je  ne 
possède  office  ni  bénéfice,  parceque  mes  parents  ne  m'ont  rien 
laissé  ni  rien  appris  ;  mais  ce  voleur,  larron  comme  Gacus ,  filou 
comme  Andradilla,  n'a  voulu  me  donner  que  quatre  réaux. 
Voyez,  seigneur  gouverneur,  qud  peu  de  vergogne  et  de 
conscience  !  Si  votre  seigneurie  ne  fût  pas  survenue ,  j'allais  lui 
faire  regorger  son  gain,  et  lui  apprendre  à  se  jouer  à  moi.  Que 
répondez-vous  à  cela?  dit  Sancho  à  l'autre  homme.  Ce  qu'il 
vous  a  dit  est  vrai,  seigneur,  répond-il;  je  n'ai  voulu  lui  donner 
que  quatre  réaux,  parceque  je  lui  en  donne  souvent  :  ceux  qui 
tirent  ainsi  quelque  profit  du  jeu  doivent  être  modérés ,  et  re- 
cevoir de  bonne  grâce  ce  qn*on  veut  bien  leur  donner,  sans 
marchander  avec  les  gagnants,  à  jnoins  qu'ils  ne  sachent  que  ce 
sont  des  fripons,  et  que  leur  gain  n'est  pas  légitime.  La  meil- 
leure preuve  que  je  suis  homme  de  bien,  et  non  larron,  comme 
le  prétend  cet  homme ,  c'est  que  je  ne  voulais  lui  rien  donner  : 
toujours  les  pipeurs  sont  à  la  merci  des  spectateurs  qui  les 
connaissent.  C'est  la  vérité,  dit  le  majordome  :  voyez,  sqgneur 
gouverneur ,  ce  que  vous  voulez  faire  de  ces  deux  hommes.  — 
Ce  qu'il  y  a  à  faire  ?  le  voici ,  répondit  Sancho  :  Vous,  gagnant, 
bien  ou  mal,  délivrez  tout  à  Theure  à  votre  ennemi  cent  réaux, 
et  vous  en  débourserez,  en  outre,  trente  pour  les  prisonniers. 
Et  vous ,  qui  n'avez  office  ni  bénéfice ,  et  qui  vivez  comme  un 
vagabond,  emportez  vos  cent  réaux,  et  demain  sortez  de  cette 
ile  pour  n'y  rentrer  de  dix  ans,  sous  peine  de  la  vie,  car  je  vous 
accrocherai  moi-même  au  gibet,  ou  du  moins  le  bourreau ,  par 
mes  ordres,  et  qu'aucun  des  deux  ne  réplique ,  ou  je  le  châ- 
tierai de  ma  main.  Cette  sentence  fut  exécutée:  l'un  donna, 
l'autre  reçut  ;  celuin^i  sortit  de  l'ile,  l'autre  retourna  dans  sa 
maison,  et  le  gouverneur  s'écria  :  Ou  le  pouvoir  me  manquera^ 
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ou  je  supprimerai  ces  maisons  de  jeu,  car  je  les  crois  fort  pré- 
judiciables. Pour  celle-ci ,  dit  un  greffier,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  la  supprimer,  car  elle  appartient  à  un  grand  personns^e, 
qui  perd  plus,  sans  comparaison,  toutie  long  de  Tannée  qu'il 
ne  gagne  avec  lès  Partes.  Mais  votre  seigneurie  pourra  exercer 
son  autorité  sur  d'autres  repaires  de  moindre  importance,  qui 
sont  les  plus  dangereux,  et  ceux  où  il  se  commet  le  plus  de  dé- 
lits. Les  fameux  pipeurs  n'osent  pas  exercer  leur  industrie  dans 
les  maisons  des  seigneurs  et  gens  de  qualité;  et,  puisque 
la  passion  du  jeu  est  malheureusement  devenue  générale,  il  vaut 
mieux  que  Ton  Joue  dans  les  grandes  maisons  que  dans  celles 
de  quelques  minces  individus  où  Ton  écorche  tout  vifs  les 
malheureux, puis  on  les  meta  la  porte,  au  milieu  delà  nuit. 
Greffier ,  dit  Sancho ,  je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  là- 
dessus. 

En  ce  moment,  parut  un  archer  conduisant  un  jeune  honune. 
Seigneur  gouverneur,  dît  Tarcher,  ce  jeune  homme  venait  droit 
à  nous;  mais,  dès  qu'il  a  aperçu  la  justice,  il  a  tourné  les  talons, 
et  s'est  mis  à  courir  comme  un  daim,  ce  qui  nous  a  fait  soup- 
çonner que  c'était  quelque  malfaiteur:  je  Fai  poursuivi;  et,  s'il 
n'était  pas  tombé  en  courant,  je  n'aurais  jamais  pu  l'atteindre. 
Pourquoi  fuyais-tu?  dit  Sai^cho,  —  Pour  éviter  les  demandes 
importimes  de  la  justice. — Quel  est  ton  état?—  Tisserand. — 
Et  que  tisses-tu?— Des  fers  de  lances,  avec  votre  permission. 
—Ah  !  tu  es  un  railleur,  et  tu  te  mêles  de  faire  le  bouffon;  c'est 
fort  bien.  Et  où  allais-tu  maintenant?— Prendre  l'air.— Et  où 
prend-on  l'air,  dans  cette  île? — Là  où  il  souffle. — Bien  répondu, 
et  en  garçon  avisé;  mais  écoute  :  suppose  que  je  suis  l'air,  et  quo 
je  te  souffle  en  poupe,  et  que  je  te  pousse  en  prison.  Gardes , 
saisissez-le,  et  je  tâcherai  qu'il  dorme  cette  nuit  à  l'abri  de  l'air. 
Par  Dieu ,  dit  le  jeune  homme,  ypus.me  ferez  dormir  en  prison 
tout  comme  vous  me  ferez  roi. — Et  pourquoi  «j^  t'y  ferai$-je  pas 
dormir?  N'ai-je  pas  le  pouvoir  dé  te  faire  arrêter  et  de  te  relâ- 
cher, comme  bon  me  semble? — Quel  que  soit  votre  pouvoir,^  il 
n'est  pas  suffisant  pour  me  faire  dormir  en  priscm.  —  Je  ne 
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saurais  ?  Eh  bien  !  conduisez-le  promptement  :  il  verra  qu'il  se 

trompe;  et  si  le  geôlier,  voulant  user  envers  lui  de  générosité 

intéressée ,  lui  laisse  faire  un  pas  dehors ,  je  le  condamne  dV 

vance  à  deux  mille  ducats  d'amende.  —Tout  ceci  n'est  qu'une 

plaisanterie;  mais  le  foit  est  qu'il  n'y  a  puissance  humaine  qui 

puisse  me  faire  dormir  en  prison.  —  Dis-moi,  démon,  as-td 

quelque  esprit  qui  vienne  te  délivrer  et  t'ùter  les  fers  que  je  te 

vais  faire  mettre?  Seigneur,  répond  le  jeune  homme  de  tort 

bonne  grâce,  parlons  raison  et  venons  au  but:  supposez  que 

vous  m'avez  envoyé  en  prison,  qa'il  y  a  force  fers  et  verrous, 

qu'on  m'a  mis  au  i^chot ,  qu'on  a  défendu  au  geôlier,  sous  les 

plus  graves  peines,  de  me  laisser  sortir,  et  qu'il  exécute  son 

ordre  ;  avec  cela,  si  je  ne  veux  pas  dormir,  et  si  je  reste  toute  la 

nuit  les  yeux  ouverts,  avez-vous  le  pouvoir  de  me  faire  dormfa* 

malgré  moi?  Non,  certes,  dit  le  secrétaire  ;  cet  homme  a  raison. 

Dé  sorte,  dit  Sancho,  que  tu  ne  dormirais  pas,  uniquement 

parceque  cela  ne  serait  pas  ta  volonté,  et  non  pour  contrevenir 

à  la  mienne?— Certes,  seigneur.— Hé  bien  !  va-t'en,  à  la  garde 

de  Dieu,  dormir  dans  ta  maison  ;  je  ne  veux  pas  t'en  empêcher  : 

mais  je  te  conseille  de  ne  plus  railler  avec  la  justice ,  parceque 

tu  pourrais  rencontrer  tel  qui  te  donnerait  de  la  raillerie  sur 

la  cervelle.  Le  jeune  homme  s'en  fut ,  et  Sancho  continua  {sa 

ronde. 

Quelques  pas  plus  loin ,  se  présentèrent  deux  archers  qui 
conduisaient  un  homme.  Seigneur,  dit  l'un  des  deux,  la  per- 
sonne que  vous  voyez ,  et  qui  paraît  un  homme ,  n'en  est  pas 
un  :  c'est  une  femme,  et  même  assez  jolie ,  qui  est  habillée  en 
homme.  Us  approchèrent  deux  ou  trots  lanternes ,  à  la  lumière 
desquelles  on  vit  un  visage  de  femme  d'environ  seize  ans  :  elle 
avait  les  cheveux  enfermés  sous  une  rezille  d'or  et  de  soie 
verte,  et  parut  belle  comme  mille  perles.  On  r examina  du  haut 
en  bas  :  elle  avait  des  bas  de  soie  incarnate,  avec  des  jarretières 
de  taffetas  blanc,  bordées  d'or  et  de  semences  de  perles;  ses 
grègues  étaient  de  brocart  d'or  â  fond  vert  ;  la  casaque  ou 
roupille  de  même  étoffe,  sous  laquelle  était  un  pourpoint  de 
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toile  fine,  blanc  et  or;  ses  souliers  étaient  blancs  et  faits  comme 
ceux  des  hommes;  au  lieu  d'épée,  elle  avait  une  riche  dague, 
et  tous  ses  doigts  étaient  garnis  d'anneaux  précieux  :  la  jeune 
fille  parut  belle  à  tout  le  monde ,  mais  personne  ne  la  connut. 
Les  habitants  de  Tendroit  n'imaginaient  pas  ce  qu  elle  pouvait 
être ,  et  ceux  qui  étaient  dans  la  confidence  des  plaisanteries 
que  Ton  faisait  à  Sancho ,  s'étonnaient  plus  que  les  autres,  car 
ils  n'avaient  aucune  part  à  cette  rencontre ,  et  ils  étaient  fort 
impatients  d'en  voir  la  fin.  Sancho  fut  frappé  de  la  beauté  de 
la  jeune  fille,  et  lui  demanda  qui  elle  était ,  où  elle  allait,  et 
quelle  raison  elle  avait  eue  pour  se  vêtir  ainsi.  Les  yeux  baissés, 
et  avec  une  modeste  rougeur,  elle  répondit  :  Je  ne  puis ,  sei- 
gneur, dévoiler  devant  tant  de  monde  un  secret  qu'il  m'importe 
de  tenir  caché  ;  je  désire  seulement  qu'on  soit  persuadé  que  je 
ne  suis  ni  voleuse  ni  femme  de  mauvaise  vie ,  mais  une  mal- 
heureuse fille  à  qui  la  jalousie  a  fait  outrepasser  les  bornes  de 
la  décence.  A  ces  mots,  le  majordome  dit  à  Sancho  :  Seigneur, 
faites  retirer  le  monde ,  afin  que  cette  jeune  personne  puisse 
s'expliquer  avec  moins  d'embarras.  La  troupe  s'écarta,  par 
l'ordre  du  gouverneur;  il  ne  resta  que  le  majordome  le 
maître  d'hÔtel  et  le  secrétaire.  Alors  la  belle  inconnue  reprit  la 
paroîe  :  Seigneur ,  dit-elle ,  je  suis  fille  de  Pedro  Ferez  Ma- 
zorca,  fermier  des  laines  de  ce  bourg ,  qui  vient  souvent  chez 
mon  père.  Cela  ne  se  peut  pas,  interrompt  le  majordome  :  je 
connais  bien  Pedro  Ferez,  il  n'a'ni  fils  ni  fille;  d'ailleurs,  vous 
le  dites  votre  père,  et  puis  vous  ajoutez  qu'il  vient  souvent 
chez  votre  père.  Je  m'étais  déjà  aperçu  de  cela,  dit  Sancho.  En 
ce  moment,  seigneurs,  reprit  la  jeune  fille,  je  suis  si  troublée 
que  je  ne  sais  ce  que  je  dis:  la  vérité  est  que  je  suis  fille  de 
Oiégo  de  la  Uana,  que  vous  devez  tous  connaître.  Gela  se  peut 
encore  moins,  reprend  le  majordome  :  je  connais  Diego  de  la 
^  Llana;  c'est  un  gentilhomme  fort  riche  :  il  a  un  fils  et  une  fille; 
mais,  depuis  qu'il  est  veuf,  personne  ici  ne  peut  se  vanter 
d'avoir  vu  le  visage  de  sa  fille  :  il  la  tient  si  fort  enfermée  qu'il 
la  cache  au  soleil  même,  et,  malgré  tous  ses  soins,  elle  a  la  ré- 
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ptttation  d'être  extrêmement  belle.  Votts  la  voyez  yéritabtement 
devant  vous,  reprend  la  jeune  iSUe  ;  vous  poatez  juger  mainte- 
nant si  la  Renommée  est  nïenteuse.  Là-<lessus,  elle  se  mit  à 
pleurer  amèrement.  Le  secrétaire,  en  voyant  ces  larmes,  se 
penfibsL  à  l'oreille  dii  maître  d'hôtel  pt  lui  dit  :  Il  faut  qu'il  soit 
arrivé  à  cette  pauvre  demoiselle  quelque  événement  de  grande 
importance,  potir  qu'une  fille  de  qualité  soit  hors  de  sa  maison, 
dans  cet  équipage,  et  la  nuit.  Je  n'en  fais  point  de  doute,  répond 
l'autre ,  et  se»  pleurs  mêmes  en  sont  une  preuve.  Sancho  la 
consolait  le  mieux  qu'il  pouvait ,  et  l'engageait  à  leur  confier 
ses  chagrins,  sans  aucune  crainte,  lui  promettant  l'aide  de  tous 
pour  la  secourir  par  toutes  les  voies  possibles.  Seigneurs ,  dit- 
elle  enfin ,  voici  le  fait  :  Il  y  a  dix  ans  que  mon  père  me  tient 
renfermée,  et  tout  autant  de  temps  que  j'ai  perdu  ma  mère;  On 
dit  la  messe  à  la  maison ,  dans  un  riche  oratoire;  et ,  pendant 
tout  ce  temps4à,  je  n'ai  vu  que  le  soleil  le  jour,  la  lune  et  les 
étoiles  la  nuit  :  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  des  rues ,  des  places, 
des  temples,  ni  même  des  homn^es,  excepté  mon  père,  un 
frère  à  moi,  et  Pedro  Perez,  le  fermier  qui  vient  souvent  à  la 
maison  :  c'est  ce  qui  m'a  fait  dire  qu'il  était  mon  père,  afin  4e 
ne  pas  nommer  le  mien.  Cette  réclusion  et  cette  défense  de 
sortir ,  .même  pour  aller  à  l'église,  me  donnent  beaucoup  de 
chagrin  depuis  longtemps:  je  desirais  voir  le  monde,  ou  du 
moim  le  village  où  je  suis  née  ;  ce  désir  ne  me  semblait  pas 
contraire  à  la  décence ,  et  au  respect  qu'une  demoiselle  bien 
née  se  doit  à  elle-même.  Quand  j'entendais  parler  de  combats 
de  taureaux,  de  comédies  et  d'autres  passe-temps,  je  priais  mon 
frère,  qui  a  un  an  de  moins  que  moi ,  de  m'expliquer  toutes  ces 
choses,  et  beaucoup  d'autres  que  je  n'avais  jamais  vues  :  il  me 
les  décrivait  le  mieux  qu'il  pouvait  ;  tout  cela  ne  faisait  qu'en- 
flammer le  désir  que  j'avais  de  les  voir.  Bref,  pour  sbrégei 
l'h'^toire  de  ma  perte,  je^priai,  je  suppliai  mon  frère  (et  plût  i 
Dieu  que  je  ne  l'eusse  jamais  fait  !  ).  Là  ses  pleurs  recommencée^ 
rent.  Madame ,  lui  dit  le  majordome ,  poursuivez  sans  crainte  ^ 
nous  sommes  également  touchés  de  vos  paroles  et  de  vos  Jarme&. 
II.  23 
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n  ne  reste  peti  de  cboee  à  dire ,  reprend-eHe ,  quei^ie  j'aie 
beuiccMip  à  pleurer»  e»  les  mauTaîs  désirs  n'ratralnent  avec 
em  que  des  disgrâces.  La  beauté  de  eette  jeune  fille  avut  lEût 
impresâou  sur  le  cœur  du  maître  d'hôtel;  il  haussa  de  nou- 
veau sa  lanterne  pour  la  rq;arder  :  ses  pleurs  lui  semblaient 
des  pertes  orintales»  ou  la  rosée  des  champs  ;  il  desirait  vîtc- 
ment  que  son  malheur  ne  fût  pas  si  grand  qae  le  pouyaioit 
ftdre  soiq^çonner  ses  sanglots.  Sancho  se  dépitait  de  ces  retarcb 
et  de  ces  interruptimis  :  il  lui  dit  d'achever,  qu^il  était  tiord,  et 
qnll  avait  encore  beaucoup  à  faire  pour  terminer  sa  ronde. 
Enfin,  après  bien  des  soupirs  :  Ma  disgrâce  n'est  autre,  reprit* 
eBe^,  que  d'^vwr  conjuré  mon  frère  de  me  prêter  un  de  ses 
habits ,  et  de  me  mener  avec  lui ,  de  nuit ,  voir  le  bourg,  pen- 
dant le  sommeil  de  inon  père.  Importuné  par  mes  prières,  il  y 
ooDsentit  enfin,  me  prêta  cet  habit,  prit  un  des  miens ,  qui  lui 
aHalt  à  merveille,  car  il  n'a  pmnt  de  barbe»  et  on  le  prendrait 
pour  une  jeune  flUe  fort  j(Aie.  Nous  sommes  sortis  cette  nuit,  fl 
peut  y  avoir  une  heure ,  et,  guidés  par  un  dcxnestîqne,  nous 
avmis  couru  tout  te  bourg  ;  nous  pensions  retourner  à  h  maison, 
lorsque  nous  avons  vu  venir  une  grande  troupe  de  gens.  Mon 
frère  me  dit  :  Ce  doit  Mre  la  ronde  :  des  ailes  aux  pieds,  et  cours 
avec  moi  pour  n'être  paa  reconnus  ;  on  nous  en  ferait  des  re-  ^ 
proches.  Aussitôt  il  m'a  donné  l'exemple  :  j'ai  voulu  le  suivre; 
mais,  je  n'avais  pas  ùit  six  pas,  que  je  suis  tombée;  on  m'a 
arrêtée ,  aliénée  devant  vous ,  où  pour  ma  frmtaisie  je  me  vois 
forcée  de  rougir  devant  tant  de  monde.  Il  ne  vous  est  done 
arrivèrien  autre  chose  ?  dit  Sauacho;  et  cette  jalousie  dont  vous 
parKee  d'abord  n'est  point  la  eause  de  votre  sortie?  Il  ne  m'est 
rien  arrivé,  répond-etle ,  et  la  jalousie  ne  m'a  pas  fiiit  sortir:  je 
n'avais  d'autre  désir  que  de  voir  te  monde,  ou  j^utôt  les  rues 
du  bourg.  En  ce  moment ,  des  archers  amenèrent  son  frère , 
qu'ils,  avaient  arrêté  dans  sa  fuite ,  ce  qui  confirma  le  récit  de 
la  jeune  fine.  H  avait  pour  tout  habit  une  riche  jupe,  avec  une 
mantiHe  de  damas  bleu,  passementée  d'or  ;  sa  tète  était  nue  et 
sais  autre  ornement  que  ses  cheveux,  sead>lahles  à  des  anneaux 
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êoty  îmt  Hs  étaient  bkiûSi  el  boudés.  Sancho  et  lés  autres  le 
prirent  à  l'écart,  et  l'interrogèrart  en  particirftc!^  t  il  répGùdit 
avec  Ja  même  timidité  et  la  même  hésitation  que  sa  sœur,  et  ses 
réponses  furent  les  mêmes.  Le  mattre  d'hôtel  en  eut  grande 
satisfaction.  Mes  amis^  cBt  eafn  Sancha,  vous  êtes  bien  noviees  : 
pour  raconter  un  tel  enfantillage,  fallait-^il  tant  de  larmes ,  de 
soupirs ,  d'hésitations?  11  fallait  dire  tout  simpleméût  :  Noos 
sommes  tel  et  telle;  Mm  sommes  sortis  de  la  maison  de  nos 
parents ,  uniquement  par  curiosité;  nous  n'avions  aucune  autre 
inteiïtion.  Le  conte  eût  été  fin! ,  et  vous  vous  seriez  épargné 
tous  ces  gémissements.  Vous  avez  raison,  ait  ia  jeune  fffle; 
mais  mon  troubfe  a  été  si  grand ,  que  je  n^ai  pas  su  garder  dé 
mesure.  Il  n*y  a  rien  de  perdu,  reprend  le  gouvernem';  eonti^ 
mions  notre  route ,  et  nous  vous  remettfdng  chez  votre  pèr^. 
Peut-être  ne  s'est-41  pas  aperçu  de  vôtre  absence.  A  Tavenjr^  ne 
soyez  pas  si  enfants  et  si  curieux  de  \m  le  Bvoti^e.  Une  flBe 
d'h(^meur  a  la  jambe  rompue  à  la  maison;  en  courant ,  la  poule 
et  la  femme  se  perdent  ;  celle  qui  a  tsût  envié  de  voir,  à  au^ 
envie  d'être  vue  :  je  tfen  dirai  pas  davantage.  Le  jeune  homme 
remercia  le  gouverneur  de  ce  qtf  il  le  reconduisiait  à  sa  maison, 
qui  n^était  pas  étonnée.  Us  arrivèrent.  Le  jemie  homme  jeta 
une  petite  pierre  cimtre  une  fenêtre  :  une  sa^aWe  parut  j  ils 
rentrèrent,  laissant  tout  le  monde  en  admft'àtîôfi  de  leur  beauté; 
de  leur  gentîHesse  et  de  leur  curiosité  de  voir  le  monde  là 
nuit  et  sans  sortir  dû  bourg.  Tout  passa  sur  le  eompte  dé  leiH^ 
grande  jeunesse  K  Le  mattre  d'hôtel ,  qui  se  sentait  Messe  au 
éœm*,  se  proposa  dé  demander  la  jeune  Me  en  mariage  à  son 
père,  persuadé  qu'il  ne  la  lui  refuserait  pas ,  attendu  qu'il  était 
attaché  au  Aie.  Sancho  conçut  aussi  le  projet  de  marier  le  jeune 
homnté  avec  sa  fille  Sanehica.  Il  rerttt  l'afEûfe  â  un  atrtretioi^ 
ment ,  persuadé  qu'une  fille  dé  gouremeur  ne  pouvaft  pais 
éprouver  de  refus.  Ainsi  finit  la  ronde  de  cette  unit ,  et  deux 

1  FloilaiLa  piué  toute  cette  Mène»  que  nous  «rtfis  abrt^fe  te  plm  poMible;  saaê 
en  rien  Ntraneher  !  il  faul  avouer,  en  effet,  qu^elle  est  bien  oiseuse  et  bien  insigni^ 
fiante.  '  .        ' 
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jours  après  le  goavememmt,  ce  qui  détruisit  tons  les  projets 

de  Sanctao,  oomme  on  le  verra  plus  bas. 


CHAPITRE  L. 

Où  roD  dédare  queU  ëtuent  les  enchanteurs  et  les  sorciers  qui  ftistîgèrent 
la  duègne  Rodriguez  et  pincërent  Don  Oulj||e;  et  comment  fut  reçu  le 
inge  porteur  de  la  lettre  à  Thérèse  Pança ,  femme  de  Sancho. 

Oid  Hamet ,  très  eiact  sa*utateur  des  plus  petites  particula- 
rités de  cette  véridique  histoire  ^  nous  apprend  que ,  lorsque 
dona  Rodriguez  sortit  de  sa  chambre  pour  aller  trouver  Don 
Quyote,une  autre  duègne,  qui  couchait  avec  elle,  s'en  aperçut, 
et,  comme  toutes  les  duègnes  sont  curieuses  de  savoir,  de 
voir  et  d'entendre ,  die  la  suivit  avec  tant  de  précaution  que 
la  fonne  Rodriguez  ne  s'en  aperçut  pas.  Lorsqu'elle  la  vit  en- 
trer dans  la  chambre  de  Don  Quijote,  pour  ne  point  déroga*  à 
la  coutume  des  duègnes  qui  sont  toutes  rapporteuses,  elle 
courut  promptement  en  instruire  la  duchesse  :  celle-ci  le  dit 
au  duc»  et  lui  demanda  permission  d'aller,  avec  Âltisidore,  épier 
ce  que  la  duègne  voulait  à  Don  Quqote.  Le  duc  y  consentit. 
Les  deux  femmes  sortirent  donc,  et  s'avancèrent  silencieuse- 
ment vers  la  chambre  du  chevalier  :  elles  se  collèrent  contre  la 
porte,  d'où  elles  entendirent  tout  ce  qui  se  disait.  Lorsque  la 
duchesse  entendit  Rodriguez  divulguer  le  secret  de  ses  fon- 
taines, elle  ne  put  l'endurer  ;  Altisidore  encore  moins.  Animées 
par  la  colère  et  le  désir  de  la  vengeance ,  elles  entrèrent  tout 
à  coup,  étrillèrent  Don  Qujjote ,  et  fouettèrent  la  duègne , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit;  car  rien  n'offense  plus  les  femmes 
et  ne  les  excite  plus  à  la  vengeance  que  les  outrages  dirigés 
contre  leur  beauté  et  la  bonne  opinion  qu'elles  ont  d'elles- 
mêmes.  La  duchesse  raconta  au  duc  ce  qui  venait  de  se  passer  : 
il  s'en  amusa  beaucoup;  la  duchesse,  pour  prolonger  le  plaisir 
•  qu'ils  trouvaient  à  se  joter  de  Don  Quijote,  envoya  vers  Thé- 
rèse Pança  le  page  qui  avait  fait  le  rôle  de  Dulcinée  dans  la 
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scène  du  désenchantement ,  que  les  grandes  occupations  de 
Sancho  lui  avaient  fait  oublitr.  Le  page  étaitperteur  de  la  lettre 
du  mari,  d'une  autre  de  la  duchesse,  et  dîun  beau  ccrilier  de 
corail  qu'elle  y  avait  joint. 

Ce  page,  dit  Thistoire,  était  finet  spirituel;  pour. plaire  à  ses 
maîtres ,  il  partit  dç  grand  cœur  pour  le  village  de  Sancho.  IV 
vit  à  rentrée  un  grand  noml)re  de  femmes  qui  lavaient  d» 
linge  dans  un  ruisseau  :  il  leur  demanda  si  elles  pourraient  lut 
indiquer  dans  Fendroit  une  femme  nomn^ée  Thérèse  Pança , 
épouse  d'un  certain  Sancho  Pança,  écuyer  d\m  chevalier  nommé 
Don  Quijote  de  la  Manche^  A  cette  demande,  une  jeune  fille 
qui  lavait  du  linge  se  lève ,  et  dit,:  Cette  Thérèse  est  ma  mère^ 
Sanclio  mon  père,  et  le  chevalier  dont  vous  parlAç  notre  mattre. 
Puisqu'il  est  ainsi,  dit  le^  page ,  conduise2-moi  à  votre  mère  :  je 
lui  apporte  une  lettre  et  un  présent  de  son  mari.  Je  le  ferai' 
avec  grand  plaisir,  répond  la  jeune  fille  ^  qui  pouvait  avoir 
quat(Hr2e  ans  environ.  Elle  laisse  à  une  compagne  la  robe  qu'elle 
lavait,  et,  sans,  prendre  le  temps  de  se  chausser  ni  de  se  coiffery 
car  elle  avait  les  jambes  nues  et  les  cheveux  dénoués*  elle  fait 
un  saut  au-devant  du  cheval,  et  dit  au  page  :  Venez,  seigneufy 
notre  maison  est  à  Feutrée  du  village,  et  ma  mère  en  grande 
peine  de  ne  pas  recevoir  depuis  longtemps  dei^  nouvelles  de 
mon  père.  Je  lui  en  apporte  de  si  bonnes ,  dit  le  page  ,^  quelle 
aura  sujet  d'en  rendre  grâces  à  Dieu.  Enfin,  toujours  courant, 
sautillant,  bondissant,  la  jeune  fille  arriva;  et,  parvenue- à  1» 
porte  de  sa  mère,  cria  avant  d^entrer  :  Maftian,  venez,  venez; 
voici  un  seigneur  qui  vous  apporte  une  lettre  et  d^autres  diose» 
encore  de  mon  bon  père  !  A  ces  cris,  Thérèse  sort  de  sa  maison, 
tenant  un  paquet  d'étoupe  qu'elle  filait,  et  vêtue  d'une  cotte 
grise  si  courte,  qu'on  eût  dit  qu'on  l'avait  coupée  par  devant  ; 
elle  avait  un  corset  de  même  couleur  et  une  camisole:  elle 
n'était  pas  très  vieille,  qumqu'elle. annonçât  plus  de  quarante 
ans;  mai^  forte,  nerveuse,  ferme  et  ramassée.  Qu'est-ce,  ma 
fille?  dit*elle;  quel  est  ce  seigneur?  Cest  un  serviteur  de  dona 
Thérèse  Pança ,  répond  le  page.  Déjà  il  était  à  bas  de  son  che« 
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ytf;  illUa  Si  niettM  taniUeniml  i  genovs  d^vflpt  elle,  en  lui 
éiMBt;  Pennettec-'flMi,  madame),  de  vous  batoer  les  mains 
eonmerépoiiiel^^ilimedtt  siigaear  donSaiichoPaiiQa,gmiver-» 
neur  de  rtle  de  Barataria.  Ah  I  seigneur,  ne  KStez  pas  ainsi  :  que 
MU&^Nom?  f^foaà  Tbérèse;  je  ne  suis  point  une  femme  de 
cour,  mais  une  pauvre  paysanne,  fiUe  d'un  journalier  et  femme 
d'unéeuyer  errant,  non  d*un  gouverneur.  Votre  seigneurie, 
fépond  le  page,  est  la  très  digne  épouse  d'un  ardiidigne  gou^ 
ycracur  ;  et ,  pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  recevez  cette  lettre 
et  ee  présent,  fin  même  temps,  il  tire  de  sa  poche  et  lui  passe 
au  eott  une  ehak^e  deeorail  à  grains  d'w,  et  lui  dit  :  Cette  lettre 
est  du  seigneur  gouverneur,  cette  autre  et  la  chaîne  sont  de 
madame  la  duAesse,  qui  m'envoie  vers  vous.  Thérèse  demeure 
tout  interdite  ;  sa  fille  ne  Test  pas  moins,  et  s'écrie  :  Que  je 
meure ,  si  ceci  n'est  pas  du  fait  de  notre  maître  Don  Qu^ote, 
qui  aura  donné  i  mon  père  le  gouvernement  ou  le  comté  qu'il 
lui  a  tant  de  fois  promis.  Il  est  vrai ,  répond  le  page,  que  c'est 
fn  considération  du  seigneur  Don  Quijote  que  le  seigneur 
Sancho  est  gouverneur  de  llle  Barataria,  comme  vous  le  verrez 
dans  cette  lettre.  Lisez-la-moi,  mon  gentilhomme,  dit  Thérèse; 
ear,si  je  sais  bien  filer,  je  ne  sais  pas  lire.  Ni  moi  non  plus,  dit  San^ 
^ca;  mais,  attendez,  j'irai  chercher  quelqu'un  qui  la  lira ,  ou 
le  curé ,  ou  le  bachelier  Samsm  Garrasco  :  ils  viendront  de  bon 
ÇQNir  pour  savoir  des  nouvelles  de  mon  père.  11  n'est  pas  besoin 
d^aller  obercber  personne ,  dit  le  page ,  car  je  ne  sais  pas  filer , 
piaia  je  sais  lire.  Il  int  donc,  d'un  bout  h  l'autre,  la  lettre  de  San- 
çbo ,  que  nous  avons  déija  rapportée,  puis  celle  de  la  duchesse, 
ainsi  conçue: 

«Amie  Tbérèse,  les  bonnes  qualités  et  le  bon  jugement  de 
«votre  mari  Sancho  m'ont  engagée  et  déterminée  i  demander 
«  pour  lui ,  au  duc  mon  époux ,  le  gouvernement  d'une  des  lies 
«qu'il  possède^  J'apprends  qu'il  la  gouverne  comme  un  gerfaut, 
«ce  qui  me  cause  une  satisfaction  vive ,  ainsi  qu'au  duc  :  je 
«raids  grâces  au  ciel  de  ne  m'ètre  pas  trompée  dans  le  dioix 
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<tqae  j*rf  fait  p(m  de  goiyWÊiemmt  ;  car  ma»  âevei  nwir  i(«e 
<tc>sc  une  chose  difficile  â  re«icoM*er  qa^ai  boa  gwy^riMnr, 
«et  Dieu  me  traite  aussi  bien  que^Safidio  Ifoaveme.  Je  ^ws. 
«envoie ,  ma  chère  mnîe,  ane  chidne  de  corail  miMitée  en  er  :  je 
«voudrais  qa'dle  fttt  de  partes  orientales;  mais  ^comaR  tm dit^ 
a  qui  vous  domienn  os  ne  voudrait  pas  vous  vofir  morte  <.  Un 
«temps  viendra  où  noms  nous  OMmattrons  et  noua  visiteniiis  : 
«Dieu  sait  ce  qu'il  en  sera.  Je  me  recommande  à  votre  iNe 
«Sanchica  :  <U^4tti  de  ma  part  de  se  tenir  pour  avertie  «I 
«qû^au  moment  où  die  y  pensera  le  moins  je  veux  la  marier  ri*' 
«chement.On  m^a  dit  que  dam  vos  paysH  y  i^  de  bonsf^Ianda^^ 
«envoyez-4n'en  deux  douzaines;  j^en  ferai  «as,  venant  de  voui. 
a  Écrivez-moi  longuement  :  p^rlez-moi  de  votre  ssnté^  de  vMra^ 
«bien-être,  et,  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose,  vous  nVivea 
«qu'à  ouvrir  la  boudie  on  la  remplira.  Dieu  vous  garde* 
«De  mon  château... 

«  Votre  amie  qui  vous  aime  bien , 

«La  Duchesse.» 

Ah!  s'écria  Thérèse,  la  bonne,  Fexcellente,  TafFable  dame! 
Qu'on  m'enterre  avec  ses  pareilles,  et  non  avec  les  nobles  de 
notre  viUage  ;  parcequ'elles  sont  de  qualité,  elles  pensent  que 
le  vent  ne  doit  pas  les  toucher;  elles  vont  à  l'église  avec  autant 
d'apparat  que  si  elles  étaient  des  reines ,  et  croiraient  se  désho- 
norer en  regardant  une  paysanne  ;  et  voilà  cette  bonne  dame 
qui,  toute  duchesse  qu'elle  est^  m'appelle  son  aiçie,  et  me 
traite  comme  si  j'étais  son  égale  :  puissé-je  la  voir  aussi  élevée 
que  le  plus  haut  clocher  de  la  Manche  I  Pour  ce  qui  est  des^ 
glands,  mon  bon  seigneur,  je  lui  en  enverrai  une  mesure  ^  du 
meilleur  choix.  Pour  le  moment ,  Sanchica,  songe  à  bien  régaler 
ce  seigneur;  aie  soin  de  son  cheval,  va  chercher  des  œuf^  à  l'é- 

*  Froverbe  qui  i^vient  à  cel  autre  :  Les  petits  préieiifs  entretieimeDt  l'amitié. 
*Us  fftaBâs  d'Esingiie  soDt,  A  peu  près,  aussi  bons  A  iiiftii9er  que  nos  châ^ 

taigaes. 

*  Un  celemin. 
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taUe,  coupe  du  jambon,  fiiisons-lui  chfere  de  primce  :  sa  bonne 
mine  et  les  bonnes  nouvelles  qu'A  nous  ai^^rte  le  méritent 
bien*  En  attendant ,  j^ai  conter  ces  bonnes  nOuvdles  à  nos 
voisines ,  au  curé ,  à  maître  Nicolas  le  barbier,  qui  sont  si  bcms 
màs  de  Itn  père.  Oui ,  ma  mère,  répcmd  Sanchica;  mais  vous 
me  donnerez  la  moitié  de  cette  chaîne  ;  je  ne  crois  pas  madame 
la  duchesse  assez  mal  apprise  pour  Tavoir  envoyée  pour  vous 
seule.  Elle  est  toute  pour  toi,  ma  fiUe,  répond  Thérèse;  mais 
laisse-krmoi  porter  quelques  jours;  vraiment  elle  me  r^ouit. 
Vous  vous  réjouirez  encwe,  dit  le  page,  quand  vous  aurez  va 
ce  que  j'ai  dans  mon  porte-manteau  :  c'est  un  habit  de  drap  très- 
fin  que  le  gouverneur  n'a  mis  qu'un  seul  jour  à  la  chasse,  et 
cpi'il  envoie  pour  sa  fille.  Puisse^t^il  vivre  mille  ans ,  dit  San- 
chica ,  et  celui  qui  me  l'apporte  t  et  même  deux  mille  au  besoin. 
Thérèse  sort  la  chaîne  au  cou ,  les  .lettres  à  la  main ,  sur  les- 
quelles elle  frappait  des  doigts  comme  si  c'eût  été  un  tambour* 
Elle  rencontre  par  hasard  le  curé  et  Samson,  se  met  à  sauter, 
et  leur  dit  :  A  présent,  ma  foi,  je  n'ai  plus  de  parents  pauvres  ; 
nous  tenons  le  gouvernement.  Vienne  maintenant  la  plus  hup- 
pée du  village  s'approcher  de  moi,  je  vous  la  mettrai  bten  der- 
rière. —  Qu'est-ce-ci,  Thérèse?  quelle  folie  nous  débitez-vous 
là?  Quels  sont  ces  papiers?  —  La  folie ,  il  n'y  en  a  pas  d'autre, 
sinon  que  voici  des  lettres  de  duchesse  et  de  gouverneur;  que 
la  chaîne  que  j'ai  au  cou  a  les  Ave  Maria  de  fin  corail,  et  les 
Pater  noster  d'or  pur,  et  que  je  suis  gouvemeuse.  —  Nous 
vous  entendrons  quand  il  plaira  à  Dieu ,  Thérèse;  nous  ne  sa- 
vons ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  pourrez  le  voir  ici ,  dit-elle 
en  leur  donnant  les  lettres.  Le  curé  en  donna  lecture  à  Samson, 
et  ils  se  regardèrent  l'un  l'autre,  ne  sachant  que  dire.  Le  ba- 
chelier demanda  à  Thérèse  qui  lui  avait  apporté  ces  lettres. 
Venez  à  la  maison,  dit-elle,  vous  verrez  le  messager  :  c'est  un 
jeune  homme  beau  comme  le  jour  >  ;  il  m'apporte  bien  autre 
chose.  Le  curé  prend  la  chaîne,  la  tourne,  la  retourne;  et, 
voyant  que  le  corail  était  fin  :  Par  l'habit  que  je  porte,  dit- il „ 

*  Como  un  pino  de  oro 
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je  ne  sais  que  dire  ni  que  peniser  de  ces  lettres  et  de  ces  pré- 
sents :  d'un  e6té,  je  vois  et  je  touche  ce  corail  qui  est  vérita- 
blement fin;  de  FaUtre,  je  Us  qu'une  duchesse  demaoïde  deux 
douzaines  dé  glands.  Accordez  tout  cela,  si  vous  le  pouvez,  dit 
Gaarrasco;  mais  allons  voir  le  pOTteiu*  de  cette  lettre^  il  nous 
éebdrcira  peut-être  ces  difficultés.  Us  suivent  donc  Thérèse, 
et  trouvent  le  page  qui  criblait  de  Tavoine  pour  son  cheval; 
Sanchica  coupait  du  jambon  pour  faire  une  omelette  au  page. 
La  bonne  mine  et  l'équipage  de  ce  dernier  les  surprennent. 
Après  un  échange  de  saluts  civils,  Garrasco  lui  demande  des 
nottveUes  de  Don  Quîjoteet  deSancho,  ajoutant  que,  bien 
qu'ils  eussent  lu  les  lettres,  leur  embarras  n'en  était  pas  moins 
grand,  et  qu'Us  ne  pouvaient  comprendre  ce  que  c'était  que  ce 
gouvememait  de  Sancho ,  d'autant  plus  que  presque  toutes  les 
Ues  de  la  Méditerranée  appartenaient  à  Sa  Majesté.  U  est  cer- 
tain ^  répond  le  page,  que  le  seigneur  Sancho  est  véritablement 
gduverneur  :  que  ce  soit  d'une  tle  ou  non,  je  n'ai  rien  à  vous  en 
dire  ;  U  suffit  que  ce  soit  un  boui^  de  plus  de  mille  habitants. 
Pour  ce  qui  est  des  glands ,  madame  la  duchesse  est  si  bonne  et 
si  affaUe,  qu'elle  peut  bien  envoyer  demander  des  glands  à 
une  paysanne;  U  lui  est  arrivé  d'emprunter  un  peigne  à  une  de 
ses  voisines.  Vous  devez  savoir  que  les  dames  d'Aragon,  quoi- 
que de  haute  naissance ,  ne  sont  pas  si  fières  et  si  pointiUeuses 
que  celles  de  Gastille  :  eUes  traitent  les  gens  avec  plus  de  fomi- 
liarité.  En  ce  momei^t,  Sanchica  parut  avec  son  tabUer  plein 
d'œufis,  et  demanda  au  page  si  son  père  portait  des  chausses 
attachées  ^  depuis  qu'il  était  gouverneur.  Je  n'y  ai  pas  pris  garde, 
répondit-U  ;  mais  cela  doit  être.  Bon  Dieu  !  dit-eUe ,  que  je  serais 
aise  de  le  voir!  Depuis  que  je  suis  au  monde,  j'ai  toujours  eu 
ce  désir.  Vous  le  verrez,  répond  le  page  :  par  Dieu!  si  le  gou- 
vernaient dure  seulement  deux  mois ,  nous  le  verrons  avec  un 
bonnet  à  oreilles  ^.  Le  curé  et  le  bachelier  virent  bien  que  le 

*  De  â  mi  padre  ver  con  pedorreras.  Pedorrera,  espèce  de  grande  et  ample 
pâlotte  pour  monter  à«beva1,  et  que,  pom*  cette-raison ,  on  nommait  aussi  escudert 
rilet.  Le  nom  de  pedorrera  était  une  dénomination  burlesque 

*  Con  papakigo. 
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jMi9epUi9«itiit;mate  ta  beavtéda  ooUier  et  rhal»t  de  chasse 
que  Thérèse  leur  avait  mostré  les  déroutaieiM.  lis  rireiR  beau* 
coup  du  desîr  de  SaBcfaica,  et  plus  encore  quand  Thértse  dit: 
S^fneur  curi,  ne  oonnaltrieE-vious  pas  qoelqu'oaquî  aOAt  è 
Madrid  ou  à  TiAtàe?  Je  youdrais  le  diarger  de  m'acheter  un 
vertiigadin  i  ta  mode,  des  mieux  montés  et  des  meilleurs  :  car, 
en  Térité^  je  veux  faire  honneur,  autant  que  je  le  ponrrai,  an 
gouvernement  cte  mon  mari;  et,  si  je  me  ftebe,  je  medflimer« 
un  carrosse  et  m'en  ûrai  à  la  cour  :  ta  femme  d'un  gouverneur 
peut  bien  s'en  donner  un  et  Tentretenir.  Plût  à  Dieu ,  dit  San- 
chica,  que  ce  fût  aujourd'hui  plutôt  ipie  demain  !  quand  ceux 
qui  me  verrai^t  dans  ce  carrosse  avec  ma  mère  devraioit  dve  : 
Regardez  donc  une  telle ,  die  est  fille  d'un  mai^eur  d'aub ,  ta 
voyez-vous  se  carrer  dans  cette  voiture  comme  une  papesse! 
Mais  qu'Os  aillent  dans  ta  boue,, pourvu  que  je  sois  dans  ma 
vmture ,  les  pieds  loin  de  ta  terre.  Maudit  soit  qui  trouvera  à  y 
reprendre  !  Que  le  monde  rie  tant  qu'il  voudra,  pourvu  que 
j'aie  les  pieds  chauds.  N'ai-je  pas  raison,  ma  mère?  —  Gom^ 
ment!  si  tu  as  raison!  Le  bon  Sancho  m'a  prédit  toutes  ces 
bonnes  fortunes,  et  de  plus  grandes  encore;  il  ne  s'arrêtera  pas 
qu'il  ne  m'ait  fait  comtesse.  En  fait  de  bonheur,  il  ne  faut  que 
commencer;  je  l'ai  souvent  entendu  dire  à  ton  p^e,  qui  est 
aussi  le  père  des  proverbes  :  Quand  on  te  donne  la  vache,  cours 
après  la  corde.  Si  l'on  te  donne  un  gouvernement,  prends-le; 
un  comté,  empoigne-le;  si  Ton  te  jette  quelque  présent,  ra- 
masse-le;  sinon,  dors,  et  ferme  ta  porte  sans  répondre  aux 
bonnes  fortunes  qui  viennent  te  trouver.  Et  moi ,  dit  Sanchica, 
que  m'importe  qu'on  dise,  k»rsquejeme  verrai  fière  et  pimpante, 
on  a  vu  le  chien  nu,  et  le  reste  P 

En  vérité ,  dit  le  curé,  toute  cette  famille  des  Pança  est  venue 
au  monde  avec  un  sac  de  proverbes  dans  le  corps  :  je  n'en  ai 
vu  aucun  qui  n'en  débite  à  toute  heure  et  à  tout  propos.  11  est 
vrai,  dit  le  page,  monseigneur  le  gouverneur  en  cite  à  tous 
moments;  et,  quoiqu'ils  ne  viennmt  pas  toujours  à  propos,  ils 
font  grand  plaisir;  monseigneur  le  duc  et  madame  ta  duchesse 
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m  font  grand  cas.  Mais,  seigneop,  dit  Garrasco ,  affirmez-nons 
tout  ce  que  vous  neUs  dKes  du  gôuvarnement  de  Sancfao,  cft 
cpi*U  y  a  ime  dochasse  au  monde  qui  écrit  à  sa  femme  et  lui  en- 
voie des  présents.  Pour  nous ,  quoique  nous  ayons  lu  les  lettres 
et  toudié  les  cadeaux ,  nous  ne  pouvons  le  croire,  et  nous  pen- 
sons que  c^est  une  de  ces  aventures  que  notre  compatriote  Don 
Quij<^4^oit  arrivées  par  enchmitement  :  Je  suis  tenté  de  vous 
dire  que  je  voudrais  vous  toucl^r,  vous  tâter,  pour  voir  si  vous 
êtes  un  ambassadeur  fantastique, ou  réellement  un  homme  de 
diair  et  d'os.  Je  ne  sais  rien  autre  chose ,  répond  le  page ,  sinon 
que  je  suis  un  véritable  ambassadeur;  que  le  seigneur  Sancho 
est  véritablement  gouverneur,  et  que  le  duc  et  la  duchesse, 
mes  maîtres,  peuvent  donner,  et  lui  ont  donné  un  gouverne- 
ment, dans  lequel  j'ai  entendu  dire  qu'il  se  comporte  à  mer- 
veille :  s'il  y  a  de  renchantement  dans  tout  ceci,  vos  seigneu- 
ries peuvent  le  décider  ;  par  la  vie  de  mes  parents,  qui  existent 
encore,  et  que  j'aime  beaucoup,  je  ne  sais  pas  autre  chose.  Gela 
peut  être,  répond  le  bachelier,  mais  dubitat  Augustinas. 
Doute  qui  voudra,  ajoute  le  page;  les  choses  sont  comme  je 
vous  le  dis  ;  la  vérité  surnage  toujours  comme  l'huile  sur  l'eau. 
Au  reste,  operibm  crédite,  et  non  verbis  :  que  l'un  de  vous 
vienne  avec  moi ,  il  verra  de  ses  yeux  ce  que  ses  oreilles  refu- 
sent de  croire*  C'est  à  moi  d'y  aller^  dit  Sanchica  :  prenez-moi 
en  croupe,  seigneur;  j'irai  de  grand  cœur  voir  mon  père. — Les 
filles  de  gouverneur  ne  vont  pas  ainsi  seides,  par  les  chemins, 
sans  ^tre  suivies  de  litières ,  de  carrosses  et  d'un  grand  nombre 
de  gens.  Pmrdieu,  répond  Sanchica,  j'irai  tout  aussi  bien  sur  une 
jument  que  dans  un  carrosse  :  vous  avez  bien  trouvé  votre  pe- 
tite-mattressel  Tais^toi,  petite  fille,  dit  Thérèse;  tù  ne  sais 
ce  que  tu  dis^  Ce  seigneur  a  raison  :  selcm  le  temps,  les  gens  ^ 
Quand  ton  père  était  Sancho,  tu  étais  Sanchica;  maintenant 
qu'il  est  gouverneur,  tu  es  demoiselle;  je  ne  sais  «i  je  dis  assez. 
Madame  Thérèse  en  dit  plus  qu'elle  ne  pense,  reprend  le  page  ; 
mais  donnez<*moi  à  manger ,  et  que  je  me  hâte,  car  je  veux  être 

»  Ce  proverbe  fût  jeu  de  mots  en  espagnol  :  Tai  ei  liempo,  toi  eltienio. 
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de  retour  ce  soir.  Votre  seigneurie  viendra  faire  pénitence  chez 
moi  y  dit  le  curé;  la  bonne  Thérèse  a  plus  de  bonne  volonté 
que  de  moyens  pour  traiter  un  tel  hôte.  Le  page  s'en  défendit  ; 
enfin  il  accepta  pour  son  bien,  et  le  curé  fut  ravi  deFenupooer 
pour  avoir  occasion  de  lui  parler  plus  à  Taise  de  Don  Quijote 
et  de  ses  aventures.  Le  bacbeUer  offrit  à  Thérèse  d'écrire  ses 
réponses;  mais  elle  ne  voulut  pas  le  mêler  dans  ses  affiiires  :  elle 
le  connaissait  pour  un  plaisant:  elle  aimamieui  donner  un  petit 
pain  et  deux  œufs  à  un  moinilloa  qui  savait  écrire,  et  qui  lui  fit 
deux  lettres ,  Tune  pour  la  duchesse,  et  Tautre  pour  son  mari. 
Elle  les  tira  de  son  propre  fonds,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  mau- 
vaises de  cette  grande  histoire,  comme  on  lé  verra  plus  loin. 


CHAPITRE  LL 

Suite  du  gouTernement  de  Sancbo ,  et  autres  érénements  non  moiDS 
intéressants. 

Le  jour  qui  suivit  la  nuit  où  Sancho  fit  sa  ronde  parut  exAn. 
Le  maître  dliùtel  passa  cette  nuit  sans  dormir,  tant  il  avait. 
Fesprit  frappé  de  la  beauté  et  de  la  bonne  grâce  de  la  demoi- 
selle déguisée.  Le  msyordome  employa  ce  qu'il  en  restait  à  écrire 
au  duc  les  faits  et  pardes  de  Sancho  :  il  était  émerveillé  des  uns 
et  des  autres,  tant  c'était  un  singulier  mélange  de  sagesse  et  de 
simplicité.  Le  gouverileur  se  leva;  et,  par  Tordonnance  du 
docteur  Pedro  Recio,  on  le  fit  déjeuner  avec  un  peu  de  conserve 
et  quatre  gorgées  d'eau  fraîche,  déjeuner  qu'il  aurait  changé 
contre  un  morceau  de  pain  et  une  grappe  de  raisin  :  mais  se 
voyant  forcé  de  se  soumettre ,  il  en  passa  par  là  à  son  grand 
regret  et  malgré  les  sollicitations  de  son  estomac. Recio  luf  fai- 
sait croire  que  la  nourriture  délicate,  prise  en  petite  quantité, 
réveillait  l'esprit  ;  c'était,  disait-il,  celle  qui  convenait  le  mieux 
aux  personnes  chargées  de  fonctions  graves  et  importantes  qui 
ont  moins  bes  )in  des  forces  du  corps  que  de  celles  de  l'enten- 
dement, Avec  ces  beaux  sophismes,  Sancho  pâtissait  de  la  faîm,^ 
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au  point  que,  dans  son  cœur,  il  donnait  au  diable  le  gouverne-* 
ment  et  celui  qui  le  lui  avait  confié.  Avec  sa  faim  et  sa  conserve, 
il  se  mit  à  juger.  La  première  chose  qui  s'ofirit  fut  ht  demande 
d'un  étranger  qui,  en  présence  du  msyordome  et  des  autres, 
lui  parla  en  ces  termes  :  Seigneur,  prêtez-moi  toute  votre  atten- 
tion, car  le  cas  est  important  et  difficile.  Une  grande  rivière  coule 
en  certain  pays,  et  sépare  les  domaines  d'un  même  mattre.  Sur 
cette  rivière  est  un  pont ,  au  bout  duquel  on  voit  une  potence 
et  une  espèce  de  salle  d'audience,  dans  laquelle  ordinairement 
se  tiennent  quatre  juges  pour  faire  observer  la  loi  établie  par  le 
propriétaire  du  lieu,  de  la  rivière  et  du  pont;  cette  loi  est  ainsi 
conçue  :  «Quiconque  traversera  ce  pont,  doit  déclarer  d'abord, 
«sous  serment ,  d'où  il  vient  et  où  il  va  :  s'il  dit  la  vérité,  qu'on 
aie  laisse  passer;  s'il  ment,  qu'on  le  pende  sans  rémission  à 
«cette  potence  ^  »  Depuis  Tinstitution  de  cette  loi  rigoureuse , 
nombred^'hommes  se  sont  présentés  sur  le  pont  :  on  a  reconnu 
que  leurs  déclarations  étaient  vraies,  les  juges  les  ont  laissés 
passer  librement;  mais  il  est  arrivé  que  sur  la  demande  de 
jurer,  un  hbmme  a  déclaré  qu'il  allait  se  pendre  à  la  potence 
placée  sur  le  pont,  qu'il  n'avait  pas  d'autre  but.  Les  juges  se 
sont  trouvés  fort  embarrassés.  Si,  disaient-ils,  nous  laissons 
passer  cet  homme,  son  serment  est  foux,  et  conformément  à  la 
loi,  il  doit  mourir;  si  nous  le  faisons  pendre,  il  aura  dît  la  vé- 
rité, et  la  loi  veut  qu'alors  il  passe  librement.  Je  viens  vous  deman- 
der, seigneur  gouverneur,  ce  que  doivent  faire  les  juges, car  ils 
ne  savent  encore  à  quoi  se  déterminer  :  ils  ont  appris  votre  sa- 
gesse et  votre  discernement,  et  m'ont  député  vers  vous  pour 
vous  supplier  de  donner  votre  avis,  dans  une  question  aussi 
difficile.  Certes,  répondit  Sancho,  ces  seigneurs  juges  qui  vous 
adressept  à  moi,  auraient  pu  s'en  dispenser  :  je  suis  un  homme 
plus  lourd  que  spbtil;  cependant,  répétez-moi  votre  affaire, 
pour  que  je  la  saisisse  bien;  peut-être  toucherai-je  le  but.  Le 
demandeur  répète  ce  qu'il  vient  de  dire.  Il  me  semble,  reprend 

*  Cet  argument  est  dn  des  insolubles  proposés  par  Sextus  Ëmpiricus,  dans  ses 
Hrpotiposesi 
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Sa&ebo^qiiedeuimDUsuffisentpouréclaircirrafFaire.Getliomm 
jure  qu'il  va  se  pendre  à  la  potence  :si  on  Vy  accroebe,  il  aura  dit 
la  vérité,  et  la  loi  le  rend  libre;  si  ¥(m  ne  te  pend  pas,  il  aura 
menti,  et  mérité  la  mort  C'est  cela  même,  reprend  le  messat^ 
ger;  le  cas  est  parfeitement  saisi.  Hé  bien  d(mc,  cbntinne 
Sancho,  que ^ de  cet  homme  dont  il  est  question,  on  laisse 
passer  la  partie  qui  a  dit  la  vérité ,  et  que  Fon  pende  celle  qui  a 
menti  :  de  cette  manière,  la  loi  se  trouvera  etéct^ée  m  pied  de 
la  lettre.  Mais,  seignenr  gonvemeur,  dit  le  messager,  il  faudra 
que  cet  bomme  puisse  être  divisé  en  deux  parties,  Pune  men- 
teuse et  Fautre  véridiqoe  :  si  Ton  coufpe  son  corps  en  deux,  force 
sera  qu'il  meure,  et  alors  la  loi  n«  sera  observée  dans  aucun  de 
ses  points  :  il  fant  pourtant  qu'on  y  obéisse.  C'est  ob  je  vdus 
attendais,,  bonbomme,  reprend  Sancho.  Je  suis  un  sot,  ou  le 
passant  peirt ,  avec  autant  de  raison,  être  mis  à  mort  ou  bien 
vivre  et  passer  le  pont.  La  yférfté  Fabi^mt,  le  mensongelé  con- 
.âanne.  Les  dioses  étant  ainsi ,  dites  à  ceux  qui  vous  ont  envoyé 
vers  moi  qie^  puisque  les  rmsons  de  condamner  et  d'absoudre 
sont  égales  et  de  même  poids ,  ils  laissent  passer  Tbomme  libre'» 
ment,  car  on  est  tocQOurs  plus'loué  défaire  le  bien  que  le  maL 
J&signersHs  de  mon  nom  ce  que  je  vous  dis  lâ,  si  je  savais  signer. 
Ce  n'est  pourtant  pas  d'après  moi  que  je  vous  parle  encetteocca* 
sion  :  jeme  suis  souv^u  d'un  précepte  que  m'a  donné-,  entre 
autres  y  mon  mattre  Don  Quijote,  la  nuit  d'avant  mon  départ 
pour  cette  lie  ;  il  me  dit  que,  quand  la  justice  serait  douteuse, 
je  me  rangeasse  du  parti  de  la  miséricorde.  Dieu  a  permis  que 
je  me  rappelasse  cet  avis,  qui  vient  ici  fort  à  propos,  n  est  vrai, 
répond  le  majordome;  et  je  suis  d'avis  que  Lycurgue  Itii«^méme, 
qui  donna  des  lois  aux  Lacédémoniens,  n'aurait  pas  pu  dicter 
un  meillear  jugement  que  celui  que  vient  de  rendre  le  grand 
Sancho  Pança.  Fermons  Faudience  du  'matin.  Je  vais  donner 
ordre  à  ce  que  le  seigneur  gouverneur  dtne  selon  son  goût. 
C'est  tout  ce  que  je  demande,  répond  Sancho,  et  allons  droit 
notre  chemin  :  qu'on  me  donne  à  manger,  et  plei^vént  sur  nM)i 
les  affaires  et  les  doutes,  je  saurai  bien  les  éclaircir.  Le  major* 
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dôme  tint  parole  :  il  répugnait  à  sa  conscience  de  fabe  mourir 
de  faim  un  si  sage  gouverneur;  d'aiUeurs,  il  voulait  en  finir 
cette  nuit  et  faire  exécuter  le  dernier  tour  qu'il  avait  ordre  de 
jouer  à  Sancho. 

Lorsqu'il  eut  dtné  copieusement ,  en  dépit  des  aphorismes 
du  docteur  Tirteafuera,  comme  on  enlevait  la  table,  entra  un 
courrier  porteur  d'une  lettre  de  Don  Quijote  au  gouverneur. 
Sancho  ordonna  au  s^étaire  d'en  prendre  lecture  eo  particu- 
lier, et,  s'il  n'y  voyait  rien  qui  demandât  du  secret,  de  la  lire 
ensuite  à  haute  voix.  Le  secrétaire  obéit,  et  dit  ensuite  :0n 
peut  faire  cette  lecture  à  haute  voix:  ce  qu'écrit  le  seigneur  Don 
Quijole:  mfriterait  d'être  gravé  et  écrit  en  lettres  d'or  ;  le  voici  : 

LETTRE  DE  DON  QUIJOTE  DE  LA  MANCHE 

A  Sancho  Ponça ,  gouverneur  de  l'ile  Barataria. 

<i  Ami  Sancho,  lorsque  je  croyais  apprendre  des  nouvelles  de 
tttes  sottises  ou  de  ta  négligence ,  je  n*en  reçois  que  de  ta  sa- 
agesse  :  j'en  ai  rendu  grâces  à  Dieu ,  qui  du  fumier  sait  élever 
«les  pauvres  S  et  des  simples  faire  des  gens  sensés.  On  me  (fit 
«que  tu  gouvernes  avec  la  dignité  d'un  homme ,  mais  que  tu  te 
«rabaisses  à  la  condition  des  animaux  par  ta  grande  humilité. 
«Je  dois  t'avertir,  Sancho,  que ,  pour  conserver  l'autorité  de  sa 
«place,  il  est  souvent  besoin  d'aller  contre  l'humilité  de  son 
«cœur  :  la  bienséance  exige  de  ceux  qui  sont  chargés  de  fonc- 
«tions  importantes,  qu'ils  se  conforment  à  la  dignité  de  ces 
«fonctions,  et  non  au  rôle  chétif  auquel  les  accoutuma  leur 
«condition.  Sois  tot^ours  bien  vêtu  :  un  pieu  bien  façonné  ne 
«semble  plus  un  pieu.  Je  ne  prétends  pas  que  tu  te  couvres  de 
«bijoux,  d'habits  pompeux,  ni  qu'étant  juge  tu  t'habilles  en 
«  soldat  j  mais  que  tu  portes  les  vêtements  qui  conviennent  à  ta 
«place ,  et  que  tu  sois  toujours  propre  et  soigné. 

«Pour  obtenir  l'affection  du  peuple  que  tu  gouvernes,  tu  as 
«deux  choses  priuc^es  à  faire  :  la  première ,  d'être  affabte 

•  D9  ttercore  erigens  paupertm  * 
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«avec  toat  le  monde,  comme  je  te  Fai  déjà  dit  ;  la  seconde,  de 
«  veiller  à  ce  que  les  vivres  soient  toijyours  abondants  :  car  il  n'y 
«a  rien  qui  indispose  plus  le  pauvre  que  la  disette  et  la  faim. 
«Ne  rends  point  beaucoup  d'ordonnances,  ou  si  tu  en  fais, 
a  tâche  qu'elles  soient  bonnes,  et  surtout  qu'on  les  observe, 
«car  leâ  lois  qui  ne  sont  pas  observées  sont  comme  si  elles 
a  n'existaient  pas  :  elles  donnent  de  plus  à  entendre  que  le 
«prince  qui  a  eu  la  sagesse  et  l'autorité  de  les  promulguer,  n'a 
«pas  eu  le  mérite  nécessaire  pour  les  faire  observer;  les  lois 
«qui  ont  pour  but  d'intimider,  et  ne  s'exécutent  pas,  sont 
«comme  la  poutre  qu'on  donna  pour  reine  aux  grenouilles  :  d'a^ 
«bord,  elle  les  épouvanta  ;  avec  le  temps,  elles  la  méprisèrent 
«et  sautèrent  dessus. 

«Sois  le  protecteur  des  vertus  et  le  fléau  du  vice.  Ne  sois  ni 
«  toujours  sévère ,  ni  toujours  indulgent ,  mais  sache  tenir  entre 
«ces  deux  extrêmes  un  juste  milieu  :  c'est  en  cela  que  consiste 
«la  sagesse.  Visite  les  prisons,  les  boucheries  et  les  marchés 
«publics :1a  présence  du  gouverneur  dans  ces  lieux-là  est  d'une 
«grande  importance.  Console  les  détenus;  qui  attendent  un 
«  prompt  jugement  ;  sois  la  terreur  des  bouchers  et  de  tou^  les 
«marchands 4e  place  qui  vendent  à  faux  poids. 

«  Quand  tu  le  serais ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  né  te  inontréf  ni 
«avide,  ni  glouton,  ni  adonné  aux  femmes;  car  le  peuple  et 
«ceux  qui  ont  affaire  à  toi,  connaissant  ton  faible,  te  drésf- 
«  seraient  de  ce  côté-là  des  embûches  qui  causeraient  ta  perte. 

«Considère,  pèse  et  repèse  dans  ton  esprit  les  conseils  que 
«je  t'ai  donnés  par  écrit,  aiirant  que  tu  partisses  pour  ton  gou- 
c(vernement:si  tu  les  suis,  ils  t'aideront  et  t^allégeront  les 
«travaux  et  les  difficultés  qui  se  présentent  à  chaque  pas  aux 
«gouveriieurs. 

«Ëcris  à  tes  maîtres ,  et  montre-toi  reconnaissant  :  l'ingrati- 
«tude  est  la  fille  de  l'orgueil,  et  l'un  des  plus  grands  vices  que 
«l'on  puisse  avoir;  celui  qui  se  montre  reconnaissant  du 
«bien  qu'on  lui  a  fait,  donne  à  penser  qu'il  le  sera  envers  Dieu , 
«  qui  le  comble  chaque  jour  de  ses  dons. 
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^  Madame  la  duchesse  a  envoyé  à  ta  femme  Thérèse  tiû  exprès 
«  avec  ton  habit  et  un  autre  présent  ;  nous  attendons  la  réponse 
«à  tous  moments. 

a  J'ai  été  un  peu  indispo^^é  de  certaines  égratignures  dont 
«  mon  ne2  à  eu  à  souffrir  ;  mais  ce  n'est  plus  rien  :  s^il  y  a  des 
«  enchanteurs  qui  me  persécutent,  il  y  eil  a  d'autres  qui  me  dé- 
«  fendent. 

«Marque-moi  si  le  majordome  qui  est  auprès  de  toi  a  quel- 
le que  chose  de  commun  avec  la  Trifaldi ,  comme  tu  le  soupçon- 
^nais;  instruis-moi  de  tout  ce  qui  f  arrive,  puisque  la  distance 
«qui  nous  sépare  n'est  pas  grande.  Je  compte  quitter  bientôt 
«  cette  vie  oisive  que  je  mène,  et  pour  laquelle  je  ne  suis  pas  né. 
«Il  m'est  arrivé  Une  aventure  désagréable,  qui,  je  le  crois ,  me 
«fera  perdre  les  bonnes  grâces  des  seigneurs  chez  lesquels  je 
«suis;  mais ,  quoi  qu'il  m'en  coûte ,  cela  ne  m'arrêtera  pas ,  car 
«enfin  je  me  dois  plus  à  ma  profession  qu^à  leur  satisfaction 
«personnelle  :  Jmicus  PUxto,  sed  magis  arnica  veritas.  Je 
«te  dis  cet  adage  en  latm,  parceque  je  pense  que ,  depuis  que 
«tu  es  gouverneur,  tu  Tauras  appris. Que  Dieu  te  garde  de 
«toute  affliction! 

«Ton  ami, 

«t^ON  QmjtfTE  DE  LA  MaNCHE.» 

Sancho  écouta  la  lecture  de  cette  lettre  avec  beaucoup  d'at- 
tention, et  tous  ceux  qui  l'entendirent  la  trouvèrent  fort  ss^e. 
Il  se  leva  de  table ,  appela  son  secrétaire,  et  s'enferma  avec  lui 
pour  répondre  sur-le-champ  à  Don  Quijote  :  il  lui  commanda 
donc  d'écrire  ce  qu'il  allait  lui  dicter,  sans  rien  ajouter  ni  re- 
trancher. Sa  lettre  était  ainsi  conçue  : 

LETTRE  DE  SANGHO  P^PTÇA 

A  Don  Quijote  de  la  Manche. 

«L'occupation  que  me  donne  ma  place  est  si  grande  que  je 
«n'ai  pas  le  temps  de  me  gratter  la  tète  ni  même  de  me  rogner 
lî.  24 
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c  les  ongles  :  aussi  je  les  ai  si  longs  que  puisse  Dieu  y  apporter 
«remède.  Je  vous  dis  ceci,  mon  cher  mattre ,  afin  que  vous  ne 
«vous  étonniez  pas  si,  jusqu'à  cette  heure,  je  ne  vous  ai  point 
«informé  si  je  me  trouve  bien  ou  mal  dans  mon  gouvernement, 
«où  j'endure  une  faim  plus  grande  que  lorsque  nous  courions 
«  ensemble  les  forêts  et  les  déserts. 

«Le  duc ,  mon  seigneur ,  m'a  écrit ,  Tautre  jour ,  pour  me 
«donner  avis  qu'il  était  entré  dans  File  certains  espions  avec 
«rintention  de  me  tuer.  Jusqu'à  présent ,  je  n'en  ai  pas  décou: 
«vert  d'autre  qu'un  certain  docteur,  salarié  dans  cette  ile  pour, 
«faire  périr  tout  autant  de  gouverneurs  qu'il  en  viendra:  il 
«s'appelle  le  docteur  Pedro  Recio ,  et  est  natif  de  Tirteafuera. 
«Votre  seigneurie  verra  par  ce  nom  si  je  n'ai  pas  raison  d'ap- 
«préhender  de  mourir  de  ses  mains.  Ce  docteur  dit  lui-même 
«qu'il  ne  guérit  point  les  maladies  quand  on  les  a ,  maisi  qu'il 
«les  prévient  et  les  empêche  de  venir;  ses  remèdes  sont  la 
«diète ,  et  plus  que  la  diète ,  jusqu'à  réduire  les  gens  à  n'avoir 
«que  les  os  bien  nets ,  comme  si  la  faiblesse  n'était  pas  un  mal 
«pire  que  la  fièvre.  En  un  mot,  il  me  tue  par  la  faim  et  je  mews 
«de  dépit  :  j'avais  pensé  venir  dans  ce  gouvernement  pour 
«manger  chaud,  boire  froid ,  me  délasser  sur  la  plume  et  dans 
«des  draps  de  Hollande ,  et  je  fais  pénitence  comme  un  ermite, 
«et,  comme  ce  n'est  point  de  ma  volonté,  je  pense  que  le  diable 
«m'emportera. 

«Jusqu'à  présent  je  n'ai  encore  touché  aucun  drcût,  ni  levé 
«aucun  tribut,  et  je  ne  sais  d'où  cela  provient;  car  on  m'a  dit 
«ici  que  les  gouverneurs  qui  viennent  dans  cette  tle,  touchent, 
«avant  d'entrer  en  fonctions,  de  grosses  sommes  d'argent  que 
«leur  donnent  ou  leur  prêtent  les  habitants,  que  telle  est  la 
«coutume  dans  tous  les  gouvernements  et  non-seulement  en 
«celui-ci. 

«En  faisant  la  ronde  cette  nuit  j'ai  rencontré  une  belle  fille 
«  en  habit  d'homme,  et  son  frère  en  habit  de  femme.  Mon  maître 
«d'hôtd  est  devenu  amoureux  de  la  jeune  Me,  et  l'a  choisie  en 
«idée  pour  sa  femme,  à  ce  qu'il  dit.  Moi ,  j'ai  choisi  le  jeun^ 
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«homme  pour  en  faire  mon  gendre.  Nous  devons  en  parler 
«aujourd'hui  au  père  des  deux  enfants  :  c'est  un  gentilhomme 
«  aussi  vieux  chrétien  qu'on  le  puisse  désirer;  il  se  nomme  Diego 
«delaLlana. 

«J'ai  visité  les  marchés  ccmime  vous  me  le  conseillez;  j'ai 
«trouvé  hier  une  marchande  qui  vendait  des  noisettes  non- 
«  velles  ;  j'ai  découvert  qu'elle  y  savait  mêler  une  ^ale  quantité 
«de  noisettes  vieilles ,  vides  et  pourries;  j'ai  confisqué  le  tout 
«pour  les  enfants  de  la  doctrine,  qui  sauront  bien  les  distin- 
«guer,  et  je  l'ai  condamnée  à  ne  pas  entrer  de  quinze  jours  au 
«marché  :  on  m'a  dit  que  j'avais  bien  fiait.  L'opinion  générale, 
«ici,  est  qu'il  n'y  a  pas  de  pires  gens  que  les  revendeuses  des 
«marchés  :  elles  sont  toutes  dévergondées,  sans  ame  et  sans 
«conscience.  Je  le  crois,  car  j'ai  remarqué  la  même  chose  dans 
«d'autres  endroits. 

«Je  suis  bien  content  que  madame  la  duchesse  ait  écrit  à  ma 
«femme  et  lui  ait  envoyé  un  cadeau.  Je  m'efforcerai  de  lui  en 
«témoigner  ma  reconnaissance  en  temps  et  lieu.  Je  vous  prie 
«dé  lui  baiser  les  mains  dé  ma  part,  et  de  l'assurer  que  son 
«bienfait  n'est  pas  tombé  dans  un  sac  percé,  comme  elle  le  con- 
«cnaltra  à  l'œuvre.  Je  désirerais  bien  que  vous  n'eussiez  point  de 
«démêlé  fâcheux  avec  ceux  qui  sont  mes  seigneurs;  car,  si  vous 
«vous  brouillez  avec  eux,  il  est  certain  qu'il  m'en  revtendra.du 
«désavantage.  D'ailleurs,  il  ne  serait  pas  bien  de  me  conseiller 
«d'avoir  de  la  reconnaissance,  et  d'en  manquer  vous-même  en- 
«  vers  ceux  qui  vous  ont  si  bien  accueilli,  traité,  fêté  dans  leur 
«château. 

«Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  me  dites  des  égratignures; 
«toutefois  j'imagine  que  ce  doit  être  un  de  ces  mauvais  tours 
«qu'oi]^  coutume  de  vons  jouer  les  méchants  enchanteivs  :  je  le 
«saurai  quand  nous  nous  verrons.  Je  désirerais  bien  vous  en- 
«  voyer  quelque  chose,  mais  je  ne  sais  quoi ,  si  ce  n'est  quelques 
«canons,  de  seringues  :  on  en  fait  ici  de  très  jolis  avec  des 
«vessies.  Au  reste,  si  le  gouvernement  dure,  je  chercherai  quel- 
«que  autre  chose,  comitoe  quelque  pièce  d^habiUement.  Si  ma 
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€  femme  Thérèse  m-écrit ,  je  vous  prie  de  payer  le  port  dé  la 
«lettre  et  de  me  l'envoyer.  J'ai  grand  désir  d'avoir  des  non- 
ce vdles  de  ma  maison ,  de  ma  femme  et  de  mes  enfants.  Dieu 
a  vous  délivre ,  seigneur ,  des  maléfices  des  enchanteurs,  et  me 
«fasse  conduire  en  paix  les  affaires  de  ce  gouvernement ,  ce 
«dont  je  doute  fort,  car  je  crois  bien  y  laisser  mes  os,  à  la  ma- 
«  nière  ^ont  me  traite  le  docteur  Pedro  Recio. 

«Le  serviteur  de  votre  seigneurie, 
"«Sanciio  PaÎvca,  ie  gouverneur.» 

Le  secrétaire  ferma  la  lettre  et  «xpédia  aussitôt  le  courrier. 
Les  mystificateurs  convinrent  entre  eux  des  moyens  de  mettre 
fin  au  gouvernement  de  Sancho.  Pour  ki ,  il  passa  la  soirée  à 
faire  quelques  ordonnances  relatives  à  la  bonne  administration 
de  ce  qu'il  croyait  une  tle.  Il  défendit  les  revendeurs  de  comes- 
tibles ,  mais  permit  de  faire  venir  du  vin  d'où  Ton  voudrait , 
pourvu  que  Ton  déclarât  l'endroit  d'où  il  était ,  afin  que  le  prix 
en  fût  taxé  suivant  la  qualité  et  la  réputation.  11  voulut  que 
ceux  qui  feraient  de  fausses  déclarations,  ou  qui  mettraient  de 
l'eau  dans  lé  vin ,  fussent  punis  de  mort.  11  modéra  le  prix  dé 
toute  espèce  de  chaussures ,  et  principalement  celui  des  sou- 
liers ,  qui  lui  parut  excessif.  11  taxa  le  salaire  des  domestiques 
qui  ne  mettaient  pas  de  bornes  à  leurs  prétentions.  Il  établit 
de  grandes  peines  contre  ceux  qui  auraient  chanté  des  chan- 
sons obscènes  de  jour  ou  de  nuit;  défendit  qu'aucun  aveugle 
chantât  en  couplets  des  miracles,  â  moins  qu'il  ne  produisit  le 
témoignage  de  leur  authenticité  ;  oar  il  lui  semblait  que  la  plu- 
part de  ceux  que  ces  hommes  chantaient  étaient  controuvés  et 
faux,  au  préjudice  des  véritables.  Il  institua  un  alguazil  des 
pauvres ,  non  pour  les  poursuivre ,  mais  pour  vérifier  s'ils* 
l'étaient  réellement,  car  sous  l'apparence  d'une  pauvreté  feinte 
ou  d'infirmités  supposées,  on  trouvait  des  larrons  et  des  ivro- 
gnes. Enfin,  il  fit  des  ordonnances  si  sages  et  si  utiles,  qu'elles 
sont  encore  en  vigueur  dans  l'endroit,  et  se  nomment  les  con^ 
stituttoris  du  grand  gouverneur  Sancho  Pança. 
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CHAPITRE  LU. 

Aventure  âe  la  seconde  Doloride,  ou  affligée,  autreniffliK  appdée. 
dona  Rodriguez. 

Gid  Hamet  rapporte  que  Don  Quijote,  se  voyant  guéri  dé  ses 
*  égratignures ,  trouva  que  la  vie  qu'il  menait  dans  ce  château 
était  tout  à  fait  indigne  de  Tordre  de  chevalerie  qu'il  profes- 
sait. Il  se  détermina  donc  à  demander  au  duc  et  à  la  duchesse 
la  permission  de  partir  pour  Saragosse  dont  les  fêtes  appro- 
chaient, espérant  gagner  le  harnais  que  Fou  donnait  pour 
prix  au  vainqueur.  Étant  donc  un  jour  à  table  avec  eux ,  i\ 
commençait  Texplication  et  la  requête,  quand  on  vit  entrer 
subitement  dans  la  salle  deux  femmes  couvertes  de  deuil  de  la 
tête  aux  pieds  :  Tune  d'elles  s'avance  vers  Don  Quijote,  tombe 
à  ses  pieds,  se  jette  tout  de  son  long  à  terre,  et,  la  bouche  collée 
à  ses  jambes,  poiLSse  des  gémissements  si  tristes  et  si  doulou- 
reux, que  tous  les  assistants  en  sont  émus  profondément;  le 
duc  et  la  duchesse  pensaient  bien  que  c'était  quelque  nouveau 
tour  que  leurs  gens  jouaient  à  Don  Quijote  ;  mais  les  soupirs  de 
cette  femme  étaient  si  pressés ,  ses  gémissements ,.  ses  pleurs 
semblaient  si  naturels,  qu'ils  ne  savaient  qu'en  penser.  Don 
Quijote ,  attendri ,  fait  relever  la  dame  affligée ,  et  la  conjure 
de  lever  le  voile  qui  couvre  son  visage  éploré.  Elle  obéit,  et  l'oa 
reconnaît,  ce  que  jamais  on  n'eût  soupçonné,  la  figure  de  dona 
nodriguez,  duègne  de  la  duchesscw  L'autre,  dame  en  deuil  était 
sa  fille,  abusée  par  le  fils  du  riche  laboureur.  Cette  vue  surprit 
tout  le  monde,  et  surtout  les  maîtres  du  ch&teau;  quoiquils 
connussent  bien  la  duègne  pour  simple  et  crédule,  ils  ne  la 
croyaient  cependaot  point  csqiable  de  faire  de  pareilles  folies. 
Dona  Rodriguez  se  retourne  vers  ses  maîtres ,  et  leur  dit  :  Vos 
Excellences  m'accorderont-elles  la  permission  d'adresser  ma 
prière  à  ce  chevalier?j'ai  besoin  de  son  secours  pour  sortir  d'une 
position  cruelle  où  m'a  jetée  Taudace  d'un  méchant  villageois. 
Parlez  à  votre  aise  et  tant  que  vous  voudrez  au  seigneur  Don 
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Quijote,  lui  répond  le  duc.  Valeureux  chevalier,  dit-elle  eu  se 
tournant  vers  celui-ci ,  je  vous  ai  depuis  longtemps  instruit  de 
Foutrage  qu'un  méchant  laboureur  a  fait  à  ma  fille  chérie.  C'est 
cette  infortunée  que  je  vous  présente.  Vous  m'avez  promis  de 
la  protéger  et  de  redresser  le  tort  qu'on  iui  a  fait.  Maintenant 
j'apprends  que  vous  vous  disposez  à  quitter  ce  château,  pour 
aller  chercher  les  glorieuses  aventures;  que  Dieu  vous  les  puisse  * 
accorder.  Mais,  avant  de  vous  remettre  en  course,  j'aurais  dé- 
siré vous  voir  adresser  un  défi  à  ce  barbare ,  et  le  forcer  d'é- 
pouser ma  fille  en  accomplissement  de  la  parole  qu'il  lui  a 
donnée ,  avant  que  d'abuser  d'elle.  Penser  obtenir  justice  de 
monseigneur  le  duc,  c'est  demander  des  poires  à  un  orme; 
vous  en  savez  la  raison,  que  je  vous  ai  déclarée  :  sur  ce ,  je  prie 
le  Seigneur  de  vous  aceorder  une  entière  prospérité,  et  de  ne 
pas  nous  abandonner.  A  cette  requête,  Don  Quijote,  d'un  air 
grave,  d'une  noble  contenance,  répond  :  Bonne  duègne,  mo- 
dérez vos  pleurs ,  ou  plutôt  séchez-les;  faites  trêve  à  vos  sou- 
pirs; je  pfends  sur  moi  de  faire  rendre  justice  à  votre  fille: 
elle  aurait  mieux  fait,  sans  doute,  de  ne  pas  croire  aussi  légè- 
rement les  protestations  des  amants;  ils  sont  pour  la  plupart 
prompts  i  promettre ,  et  lents  à  tenir  leur  parole.  Avec  la  per- 
mission de  monseigneur  le  duc ,  je  vais  sur-le-champ  me  mettre 
en  quête  de  ce  jeune  pervers  ;  je  le  trouverai ,  je  le  défierai,  et 
je  le  tuerai  s'il  refuse  de  tenir  sa  promesse.  Le  point  principal 
de  ma  profession  est  de  pardonner  aux  humbles  et  de  châtier 
les  superbes,  je  veux  dire  de  secourir  les  malheureux  et  de 
punir  les  oppresseurs.  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  le  duc,  que 
votre  seigneurie  se  donne  la  peine  d'aller  chercher  le  paysan 
dont  se  plaint  cette  bonne  duègne ,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
mon  consentement  pour  le  défier.  Je  le  tiens  pour  défié  ;  je  me 
charge  de  lui  faire  connaître  ce  défi ,  de  le  lui  faire  accepter  ;  H 
viendra  se  défendre  dans  ce  château,  où  je  vous  assurerai  à  tous 
deux  le  champ  clos,  en  observant  toutes  les  conditions  exigées 
en  semblables  circonstances.  Donnant  égale  protection  à  chacun, 
comme  doivent  le  faire  tous  les  princes  qui  accordent  le  champ 
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Kbre  â  ceox  qui  combattent  dam  lears  domaines.  Avec  cette 
assnrance ,  dit  Don  Quîjote,  et  la  permission  de  Votre  Gran- 
deur ,  je  déclare  que ,  pour  cette  fois ,  je  mets  de  côté  ma  no- 
blesse, je  descends  à  la  bassesse  de  l'offenseur,  je  me  fais  son 
égal,  pourluî  donner  le  pouvoir  de  se  mesurer  avec  moi.  Gomme 
Il  est  absent,  je  le  défie  ici  solennellement,  en  raison  du  tort 
qu'il  a  fait  en  trompant  cette  infortunée ,  qui  était  fille,  et  qui, 
par  sa  faute ,  ne  Test  plus ,  et  je  le  somme  de  tenir  la  parole 
qu'il  lui  a  donnée  d'être  son  légitime  époux,  ou  de  se  préparer 
à  périr.  En  achevant  ces  mots ,  il  ôle  son  gant  et  le  jette  m 
milieu  de  la  salle;  le  duc  le  relève,  et  répète  qu^il  accepte  le  défi 
au  nom  de  son  vassal.  Il  en  assigne  le  terme  à  six  jours  de  là,  le 
champ  dans  la  place  du  châf eau  ;  lés  armes,  celles  que  portent 
les  chevaliers,  la  lance ,  l'écu ,  le  harnais  à  l'épreuve  et  toute» 
les  autres  pièces, isans  fraude,  sans  supercherie ,  sans  aucune 
superstition  ^,  examen  fait  par  les  juges  dii  camp.  Mais,  ayant 
tout ,  dit-il ,  il  est  nécessaire  que  cette  bonne  duègne  et  son 
imprud^te  fille  remettent  formellemmt  leur  droit  entre  les 
mains  du  seigneur  Don  Quijote;  sans  quoi  rien  ne  se  peut  faire 
et  le  défi  serait  nul.  Je  le  lui  remets  et  ccmfië,  dit  là  duègne^ 
et  moi  pareillement,  ajoute  la  jeune  fille,  toute  honteuse  et  en 
pleurs.  Cet  accord  fait,  et  le  duc  ayant  réfléchi  sur  la  conduite 
ù  tenir  en  cette  conjoncture,  les  plaignantes  se  retirèrent.  La 
duchesse  ordonna  que,  de  ce  moment,  elles  ne  fussent  plus 
traitées  en  domestiques,  mais  bien  en  dames  aventurières,  qui- 
venâient  réclamer  la  justice  dé  son  époux.  On  leur  donna  donc 
un  togement  à  part;  elleà  furent  servies  comme  étrangères,  au 
grand  étonn^nent  des  autres  domestiques ,  qui  ne  savaient  où 
aboutiraient  la  sottise  et  l'indisorétion  de  la  datne  Rodriguez  et 
de  son  imprudente  fille. 

En  ce  moment,  pour  adiever  d'égayer  la  fête  et  bien  ter- 
miner le  repas ,  entra  dans  la  salle  le  page  qui  avait  pwté  les 
lettres  et  les  présents  chez  Thérèse  Pança.  Son  arrivée  réjouit 
beaucoup  les  maîtres,  impatients  dé  savoir  ce  qui  lui  était  arrivé 

*  C'e8f-4-dire  sans  amulettes ,  talismans,  reliques  ou  autres  objets  bénits. 


Digittzed  by 


Google 


376  DON  QUIJOTE.     . 

dans  son  voyage.  Questionné  sur  ce  point,  le  page  répmdic 
qu'il  ne  pouvait ,  ni  publiquement  ni  en  peu  de  mots ,  rendre 
compte  de  ce  qu'on  lui  demandait;  que  Leurs  Excellences  vou^ 
lussent  bien  le  remettre  au  moment  où  elles  seraient  seules  et 
lire  en  attendant  les  lettres  dont  il  était  porteur  :  il  en  remit 
deux  à  la  duchesse.  Sur  Tune  était  écrit  :  Pour  madame  la 
duchesse  une  telle  Je  ne  sais  d'ùà  ;  Tautre  portait  :  A  mon 
mari  Sancho  Pança ,  gouverneur  de  Vite  Barataria;  que 
Dieu  lui  accorde  plus  d'années  qu'à  moi-même.  La  du- 
chesse, comme  on  dît ,  ne  cuisait  pas  son  pain  d'impatience. 
Elle  ouvrit  sa  lettre,  la  lut  seule,  et,  voyant  qu'dle  pouvait  être 
lue  à  voix  haute,  elle  la  répéta  pour  le  duc  et  tous  les  assistants. 
La  lettre  était  ainsi  conçue  : 

LETTRE  DE  THÉRÈSE  PAIVÇA 

à  la  duchesse. 

«Madame,  la  lettre  que  m'a  écrite  Votre  Grandeur  m'a  causé 
«beaucoup  de  plaisir,  et  en  vérité  je  la  desirais  ardemment  :  la 
«chaîne  de  corail  est  fort  bonne,  et  Fhabit  de  chasse  de  mon 
«mari  ne  lui  cède  en  rieq.  Tout  le  village  est  fort  joyeux  de  ce 
«que  votre  seigneurie  a  fait  gouverneur  Sancho,  mon  époux; 
«  il  y  en  a  pourtant  qui  ne  le  croient  pas,  entre  autres  le  curé , 
«le  barbier,  et  Samson  Garrasco  le  bachelier;  mais  cela  ne  hit 
«  rien ,  et,  puisque  la  chose  est,  que  chacun  dise  ce  qu'il  voudra; 
«cependant  s'il  faut  dire  vrai ,  si  la  chaîne  et  l'habit  n'étaient 
«  venus,  je  ne  l'aurais  pas  crue  non  plus;  car  tous  les  gens  de 
«l'endroit  regardent  mon  mari  coame  une  bètie,  et  ne  peuvent 
«s'imaginer  que  celui  qui  sort  de  gouverner  des  chèvres  puisse 
«gouverner  des  hommes.  Que  Dieu  le  garde  et  le  conduise 
«selon  qu'il  voit  que  ses  enfants  en  ont  besoin.  Pour  moi ,  ma- 
«dame.  J'ai  résolu,  avec  la  permission  de  votre  seigneurie,  de 
«laisser  là  ma  maison ,  et  de  m'en  aller  à  la  cour,  traînée  dans 
«un  carrosse ,  pour  blesser  les  yeux  des  envieux,  car  j'en  ai 
«  déjà.  Je  supplie  donc  Votre  Excellenoe  de  dire  à  mon  mari  de 
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«m'enyoyer  de  l'argent,  et  non  pour  pea  ;  car  les  dépenses  sont 
«  grandes  à  la  cour.  Le  pain  vaut  un  réal ,  et  la  livre  de  viande 
«trente  maravédis,  par  ordonnance  du  juge.  Si  Sancho  ne  veut 
«pas  que  j'y  aille,  qu'il  me  le  fasse  savoir  promptement,  car  les 
«  pieds  me  brûlent  pour  me  mettre  en  chemin.  Mes  amies  et  nos 
«  voisines  me  disent  que,  si  nous  allons  à  la  cour  ma  fille  et  moi 
«en  grande  pompe,  mon  mari  sera  plutôt  connu  par  moi  que 
«moi  par  lui  ;  car  on  ne  manquera  pas  de  demander  :  Qui  sont 
«ces  dames  du  carrosse?  et  un  de  mes  domestiques  répondra  : 
«C'est  la  femme  et  la  fille  de  Sancbo  Pança,  gouverneur  de 
«l'île  Barataria.  De  cette  manière,  Sancho  sera  connu,  moi  je 
«serai  honorée  et  i  Rome  pour  tout  Je  suis  aussi  fâchée  que 
«possible  de  ce  que,  cette  année,  on  n'a  pas  recueilli  de  glands 
«dans  notre  village.  Cependant  j'en  envoie  ft  votre  altesse  en* 
«  viron  une  demi-mesure  :  je  les  ai  choisis  moi-même  un  à  un 
«  dans  la  montagne.  Je  n'ai  pu  en  trouver  de  plus  gros  ;  je  vou-* 
«drais  qu'ils  fussent  comme  des  œufs  d'autruche. 

«Que  votre  magnificence  n'oublie  pas  de  m'écrjre.  J'aurai 
«soin  de  lui  répondre  et  de  lui  donner  des  nouvelles  de  ma 
«santé,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  lieu,  où  je  reste, 
«  priant  Notre-Seigneur  de  garder  VotreGrandesse  et  de  ne  pas 
«  m'oublier.  Sancha  ma  fille  et  mon  fils  baisent  les  mains  à  votre 
«seigneurie. 

«Votre  servante, 

«Thérèse  Pança.» 

Grand  fîit  le  plaisir  que  fit  cette  lettre  à  tout  le  monde,  et 
surtout  au  duc  et  à  la  duchesse.  Celle-ci  deihanda  à  Don  Qui* 
jote  si  Ton  ne  pourrait  pas  ouvrir  celle  qui  était  adressée  au 
gouverneur,  joutant  qu'elle  devait  être  excellente.  Don  Qui- 
jote  répondit  qu'il  l'ouvrirait  pour  leur  faire  plaisir.  Ainsi  ftit 
fait,  et  il  lut  ce  qui  suit  : 
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LETTRE  INB  THÉRÈSE  PANÇ4 

à  Sancho  Pança  son  mari, 

«  J'ai  reçu  ta  lettre ,  Sancbo  de  mon  ame  ;  je  te  promets,  et  je 
«  te  jure,  foi  de  chrétienne  catholique,  qu'itne  s'en  est  pas  faHu 
<cde  deux  doigts  que  je  n'en  devinsse  Mie  de  joie.  Vois-tu , 
«frère, quand  j'entendis  que  tu  étais  gouverneur ,  j'ai  pensé 
«tomber  morte  de  plaisir;  car  tu  sais  bien  qu'une  subite  joie 
«tue  aussi  bien  qu'une  grande  douleur.  Sanchtca,  ta  fille,  en 
«était  toute  mouillée  sans  se  sentir,  tant  elle  était  contente. 
«J'avais  devant  mol  lliabit  que  tu  m'as  envoyé ,  le  collier  de 
«coraQ  de  madame  la  duchesse  à  mon  cou ,  je  tenais  ta  lettre 
«dans  mes  mains,  le  porteur  était  présent,  et,  avec  tout  cela,  je 
«croyais  que  tout  ce  que  je  voyais  et  touchais  n'était  qu'un 
«songe.  Qui  aurait  pensé  qu'un  gardeur  de  chèvres  dût  deve- 
«  nir  gouverneur  dlles  ?  Tu  sais  que  ma  mère  disait  :  Qui  vit 
«longtemps  voit  beaucoup  de  choses;  je  dis  cela,  parcèque,  si 
«je  vis  encore,.j'espère  en  voir  davantage.  Je  compte  bien  arri- 
«ver  à  te  voir  fermier  ou  receveur  des  impôts.  Ce  sont  des 
«offices  qui  donnent  au  diable  ceux  qui  en  usent  mal;  mais 
«enfin  on  y  garde  et  on  y  manie  de  l'aident.  Madame  la  du- 
«chesse  te  dira  le  désir  que  j'ai  d'aller  à  la  cour.  Vois  si  cela  te 
«platt,  et  fais-m'en  part;  je  chercherai  à  t'y  faire  honneur,  par- 
«  ceque  j'y  veux  aller  en  carrosse. 

«  Le  curé ,  le  barbier,  le  bachelier  et  le  sacristain  ne  peuvent 
«croire  que  tu  sois  gouverneur.  Us  disent  que  cela  est  illusion 
«ou  enchantement,  comme  tout  ce  qui  arrive  à  ton  maître  Don 
«Quijote  :  Samson  dit  qu'il  veut  t'aller  trouver  et  t'ôter  le  gou- 
«vernement  de  la  tète,  et  à  Don  Quijote  la  folie  de  la  cervelle. 
«Je  n'en  fais  que  rire,  je  regarde  ma  chaîne,  je  pense  à  l'habit 
«que  je  veux  faire  à  notre  fille  avec  le  tien.  J'ai  envoyé  des 
«glands  à  madame  la  duchesse;  je  voudrais  qu'ils  fussent  d'or. 
«Envoie-moi  quelques  rangs  de  perles ,  si  elles  sont  en  usage 
«dans  ton  lie.  Les  nouvelles  d'ici  sont  que  la  Berrueca  a  marié 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  II.  CHAPITRE  LU.  379 

«  sa  fille  à  un  méchant  peintre  qui  est  venu  dans  le  village  pour 
«  peindre  tout  ce  qui  se  présenterait.  Le  Conseil  lui  avait  com- 
u  mandé  de  peindre  les  armes  du  roi  sur  la  porte  de  la  maison 
(cde  ville.  Il  demanda  deux  ducats  qu'on  lui  avança,  travailla 
«  pendant  huit  jours ,  au  boiit  desquels  il  n'y  avait  rien  de  fait  ; 
«il  dit  qu'il  n'était  pas  accoutumé  à  peindre  de  telles  baga- 
«  telles  y  et  rendit  Targent.  Cependant  il  s'est  marié  comme  un 
«  bon  ouvrier.  A  la  vérité,  il  a  quitté  le  pinceau,  pris  le  hoyau , 
a  et  va  aux  champs  comme  un  gentilhomme.  Le  fils  de  Pedro  de 
d  Lobo  a  pris  les  degrés  et  la  tonsure;  il  a  intention  de  se  faire 
ft  prêtre.  MinguiUa ,  la  petite-fille  de  Mingo  Silvato,  l'a  su,  et  a 
«présenté  requête,  disant  qu'il  lui  avait  fait  une  promesse  de 
«mariage.  Les  mauvaises  langues  disent  qu'elle  est  enceinte  de 
«  lui,  mais  il  le  nie  à  pieds  joints.  Il  n'y  a  point  eu  d'olives  cette 
«  année,  et  on  ne  trouve  pas  une  seule  goutte  de  vinaigre  dans 
«le  vîlls^e.  Il  a  passé  par  ici  une  compagnie  de  soldats  qui 
«ont  emmené  trois  de  nos  filles.  Je  ne  te  les  nommerai  pas; 
«peut-être  reviendront-elles ,  et  il  s'en  trouvera  encore  pour 
«les  épouser  avec  les  taches  grandes  ou  petites.  Sanchica  fait  du 
«  point  de  dentelle ,  et  gagne  par  jour  huit  maravédis  net;  elle 
«  les  amasse  dans  une  tirelire  pour  aider  à  sa  dot  ;  mais ,  à  prê- 
te sent  qu'elle  est  fille  d'un  gouverneur,  tu  lui  donneras  une  dot 
«  sans  qu'elle  ait  besoin  de  travailler.  La  fontaine  de  la  place  est 
«à  sec.  Le  tonnerre  est  tombé  sur  la  potence.  Ainsi  soit-îl  de 
«toutes les  autres. 

«J'attends  ta  réponse  à  cette  lettre,  et  ta  résolution  sur  mon 
«  voyage  à  la  cour.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  t'accorde  plus  d'an- 
ahées  qu'à  moi ,  ou  du  moins  autant;  car  je  ne  voudrais  pas  te 
«laisser  sans  moi  dans  ce  monde. 

<tTa  femme, 

«Thérèse  Pança.» 

Ces  lettres  furent  lues,  relues,  vantées,  célébrées;  on  en  rit 
beaucoup;  et,  pour  achever  la  fête ,  arriva  le  courrier  qui  ap- 
portait celle  de  Sancbo  à  Don  Quijote.  On  la  lut  publiquement 
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aussi  ;  die  fit  douter  de  la  sottise  dû  gouverneur.  La  duchesse 
se  retira  pour  savoir  du  page  ce  qui  s^était  passé  dans  le  village 
de  Sancho.  U  le  raconta  fort  au  long  sans  omettre  aucune  cir- 
constance, présenta  les  glands  et  un  fromage,  que  Thérèse  avait 
assuré  être  très  bon  et  valoir  beaucoup  mieux  que  ceux  de 
Tronchon  ;  la  duchesse  le  reçut  avec  un  grand  plaisir  :  mais 
nous  la  laisserons  là  pour  ce  moment ,  pour  raconter  la  fin  du 
gouvernement  du  grand  Sancho,  fleur  et  miroir  de  tous  les 
gouverneurs  d'Iles. 


CHAPITRE  LUI. 

Fin  péntt>le  du  gouTernement  de  Sancho* 

Penser  qu'en  cette  vie  les  choses  doivent  demeurer  toujours 
dans  le  même  état,  c'est  croire  Timpossible.'  Au  contraire,  on 
dirait  que  tout  s'y  succède  et  forme  un  cercle  :  au  printemps 
succède  l'été,  à  celui  ci  l'automne ,  l'automne  est  suivi  de  l'hi- 
ver, après  lequel  revient  le  printemps.  Ainsi  le  temps  tourne 
sans  cesse,  comme  une  roue  en  mouvement.  La  vie  humaine 
seule  court  h  sa  fin,  plus  légère  que  le  temps  même,  sans  espoir 
de  se  renouveler,  si  ce  n'est  dans  l'autre  vie,  qui  n'a  point  de 
limites.  Ainsi  parle  Gid  Hamet,  philosophe  mahométan.  Sur  ce 
fait  de  l'histabilité ,  de  la  légèreté  de  cette  vie,  et  de  la  durée  de 
la  vie  éternelle  que  nous  attendons ,  beaucoup  sans  le  secours  de 
la  foi  l'ont  reconnu,  guidés  seulement  par  la  lumière  naturelle» 
Notre  auteur  en  fait  ici  la  remarque  à  cause  de  la  promptitude 
avec  laquelle  se  termina,  se  détruisit,  se  consuma,  s'évanouit 
comme  une  ombre  le  gouvernement  de  Sancho. 

La  septième  nuit  de  son  administration,  il  était  dans  son  lit , 
non  rassasié  de  pain  ni  de  vin,  mais  bien  déjuger,  de  donner 
des  décisions,  de  faire  des  ordonnances,  des  statuts.  Le  som- 
meil, en  dépit  de  la  faim,  commençait  à  lui  former  les  pau- 
pières, lorsqu'il  entendit  un  bruit  de  cloches  et  de  voix  si  ter- 
rible, qu'on  eût  dit  que  toute  l'île  s'abimait  :  il  se  met  sur  son 
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séant,  prêle  roreîlle  pour  essayer  de  deviner  la  cause  de  tout 
ce  tumulte;  non-seulement  il  ne  devine  point,  mais  le  bruit 
des  trompettes  et  des  tambours,  venant  se  mêler  aux  cris  et  au 
son  des  cloches,  il  sent  augmenter  son  trouble.  Il  se  lève,  rem- 
pli de  frayeur  et  d'épouvante,  met  des  pantoufles  à  cause  de 
rhumidité  du  sol,  et,  sans  pr^dre  de  robe  de  chambre  ni 
d'autre  vêtement,  ouvre  la  porte  de  sa  chambre,  au  moment 
t)ù,  par  un  corridor,  il  voit  venir  plus  de  vingt  personnes  avec 
des  flambeaux ,  Tépée  nue  et  criant  à  tue-tête  :  Aux  armes,  aux 
armes,  seigneur  gouverneur;  il  est  entré  dans  File  une  foule 
d'ennemis  ;  nous  sommes  perdus  si  votre  valeur  et  votre 
habileté  ne  viennent  à  notre  secours.  La  troupe  bruyante  s'ap- 
proche en  désordre  de  l'endroit  où  Sancho  restait  tout  interdit, 
et  l'un  d'eux  lui  dit  :  Que  votre  seigneurie  s'arme  promptement 
si  elle  ne  veut  se  perdre,  et  toute  l'île  avec  elle.  A  quoi  bon 
m'armer?  répond  Sancho;  sais-je  ce  que  c'est  que  des  armes  et 
des  secours  ?  11  vaut  bien  mieux  laisser  cela  à  mon  maître  Don 
Quijote  :  en  deux  tours  de  main  il  dissipera  les  ennemis  et  vous 
mettra  en  sûreté.  Quanta  moi,  pauvre  pécheur,  je  n'entends 
rien  aux  combats.  Ah!  seigneur  gouverneur,  dit  un  autre, 
quelle  poltronnerie!  armez- vous;  nous  vous  apportons  des  ar- 
mes offensives  et  défensives.  Sortez  sur  la  place,  soyez  notre 
guide  et  notre  capitaine  ;  c'est  à  vous  de  Têtre ,  puisque  vous 
êtes  notre  gouverneur.  Que  l'on  m'arme,  à  la  bonne  heure, 
répond  Sancho.  Aussitôt  on  lui  applique  sur  la  chemise,  sans 
lui  laisser  prendre  d'autre  vêtement,  deux  grands  boucliers 
dont  on  s'était  pourvu,  l'un  par  devant,  l'autre  par  derrière  : 
on  fait  passer  les  bras  par  des  échancrures  pratiquées  à  dessein, 
et  on  l'entoure  avec  des  cordes,  de  manière  qu'il  se  trouve  muré 
et  emboîté,  droit  comme  un  fuseau ,  sans  pouvoir  plier  les  ge- 
noux ni  faire  un  pas,  et  on  lui  met  en  main  une  lance  sur  la- 
quelle il  s'appuie  pour  pouvoir  se  soutenir.  Ainsi  équipé,  ils  lui 
dirent  de  marcher,  de  les  guider,  de  les  animer,  et  qu'étant  leur 
boussole,  leur  fanal,  leur  étoile,  les  affaires  iraient  bien.  Gom- 
ment voulez-vous  que  je  marche,  malheureux  que  je  suis?  ré- 
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pondit  Sancho,  je  ne  saurais  faire  jouer  mon  genou,  enchâssé 
comme  je  le  suis  entre  ces  deux  tables  cousues  sur  ma  chair. 
Ce  que  vous  pouvez  faire,  c'est  de  me  prendre  dans  vos  bras  et 
de  me  poser  en  travers,  ou  debout,  en  quelque  passage  que  je 
garderai  au  moyen  de  cette  lance,  ou  de  mon  corps.  Marchez, 
seigneur  gouverneur,  dit  un  homme  de  la  troupe,  c'est  plutôt 
1^  peur  que  les  tables  qui  vous  en  empêchent;  remuez-vous,  il 
se  fait  tard,  les  ennemis  croissent  en  nombre,  le  tumulte  aug- 
mente, le  péril  presse.  Excité  par  ces  reproches,  le  pauvre 
gouverneur  veut  se  mouvoir,  et  tombe  à  terre  si  lourdement 
qu'il  croit  s'être  mis  en  pièces.  11  demeure  comme  une  tortue 
enfermée  dans  ses  écailles,  comme  un  jambon  entre  deux  hu- 
ches ,  ou  comme  une  barque  engravée  dans  le  sable  :  sa  chute 
n'inspira  aucune  pitié  à  ces  moqueurs.  Ils  éteignent  leurs  torches 
et  redoublent  les  cris  aux  armes,  passant  sur  le  corps  du  pauvre 
Sancho,  donnant  de  grands  coups  d'épée  sur  les  boucliers,  de 
sorte  que,  s'il  n'eût  rentré  sa  tète,  le  malheureux  gouverneur 
s'en  fût  mal  trouvé.  Ramassé  dans  cette  étroite  enveloppe,  il 
suait  d'angoisse,  et  conjurait  Dieu  de  tout  son  cœur  de  le  déli- 
vrer de  ce  péril.  Les  uns  trébuchaient  contre  son  corps,  les 
autres  tombaient  :  il  y  eut  tel  qui  monta  sur  lui,  s'y  tint  pen- 
dant quelque  temps, et  là,  comme  d'un  donjon,  commandait  les 
manœuvres ,  et  criait  :  Ici,  les  nôtres,  c'est  par  là  que  l'ennemi 
donne  le  plus ,  gardez  ce  guichet ,  fermez  cette  porte,  rompez 
ces  échelles,  apportez  les  pots  à  feu,  la  poix,  la  résine,  les  chau- 
dières d'huile  bouillante,  barricadez  les  rues  avec  des  matelas. 
Enfin,  il  nommait  rapidement  tous  les  attirails,  instruments  et 
machines  de  guerre,  don  t  on  se  sert  pour  défendre  une  ville  assié- 
gée; le  pauvre  Sancho,  tout  froissé,  tout  moulu,  écoutait  tout,souf- 
frait  et  disait  en  lui-même:  Oh!  si  Dieu  voulait  quecette  île  fût  tout 
à  fait  perdue,  et  que  je  fusse  mort,  ou  tiré  de  cette  pénible 
angoisse  !  Le  ciel  écoula  sa  prière.  Au  moment  où  il  l'espérait  le 
moins,  il  entendit  crier  t  Victoire  !  les  ennemis  spnt  en  fuite. 
Holà,  seigneur  gouverneur,  levez-vous,  venez  jouir  delà  vic- 
toire, et  partager  les  dépouilles  que  nous  avons  enlevées  à 
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rennemi  par.  la  force  de  votre  invincible  bras.  Relevez-moi,  dit 
d'une  voix  dolente  Sancho  tout  meurtri.  On  Taide  à  se  relever, 
et,  remis  sur  pied  :  L'ennemi  que  j'ai  vaincu,  dit -il,  je  veux 
qu'on  me  le  cloue  au  front;  quant  aux  dépouilles,  je  ne  veux 
point  les  partager;  mais  je  prie,  je  supplie  une  main  amie,  si 
j'en  ai  une  ici,  de  me  donner  un  coup  de  vin,  pour  sécher,  ar- 
rêter ma  sueur,  car  je  i|uis  tout  en  eau.  On  l'essuya ,  on  lui 
donna  du  vin,  09  délia  les  boucliers  :  il  s'assit  sur  son  lit,  et 
s'évanouit  de  fatigue ,  de  trouble  et  de  frayeur.  Les  railleurs 
se  repentaient  d'avoir  poussé  la  plaisanterie  si  loin;  mais  leur 
regret  se  dissipa  quand  ils  virent  Sancho  reprendre  ses  esprits. 
Il  demanda  quelle  heure  il  était ,  on  lui  dit  que  le  jour  commen- 
çait à  poindre.  Alors,  sans  di^e  un  mot  de  plus,  il  se  mit  à 
s'habiller  :  tous  le  regardaient  en  silence,  impatients  de  savoir 
•  ce  qu'allait  amener  la  promptitude  avec  laquelle  il  s'habillait. 
Enfin,  avec  assez  de  peine,  parcequ'il.  était  tout  froissé,  il 
acheva  de  se  vêtir,  et  s'en  fut  droit  à  l'écurie,  suivi  de  tous  les 
assistants.  Là, il  se  dirigea  ver&  son  roussin,rembrassa,lui  donna 
sur  le  front  le  baiser  de  paix,  et  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  Viens 
ici ,  mon  ami ,  mon  compagnon ,  toi  qui  as  partagé  mes  travaux 
et  mes  misères.  Quand  nous  étions  ensemble,  je  n'avais  d'autre 
pensée,  d'autre  soin  que  d'entretenir  ton  harnais,  et  de  nourrir 
ton  corps.  Mes  heures, mes  jours,  mes  ans  étaient  heureux. 
Mais,  depuis  que  je  t'ai  délaissé,  depuis  que  j'ai  prêté  l'oreille 
à  la  voix  de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  il  m'est  entré  dans  l'ame 
mille  misères ,  mille  travaux,  quatre  mille  inquiétudes.  Tout  ea 
parlant  ainsi,  Sancho  sanglait  son  âne  sans  que  personne  dit 
mot.  L'âne  bâté,  il  monta  dessus,  avec  grande  peine  ;  puis  s'a- 
dressant  au.majordome ,  au  secrétaire,  au  mattre  d'hôtel,  au  doc- 
teur Pedro  Recio,  et  à  tous  les  autres  :  Ouvrez-moi  le  chemin, 
seigneurs,  leur  dit-il,  et  laissez-moi  retourner  à  mon  ancienne 
liberté.  Souffrez  que  j'aille  chercher  ma  vie  passée,  qui  me 
ressuscitera  de  la  mort  présente.  Je  ne  naquis  point  pour  être 
gouverneur,  pour  défendre  des  Ues  et  des  cités  contre  les  en- 
nemis qui  viennent  les  assaillir.  Je  m'entends  mieux  à  labourer. 
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à  remuer  la  terre,  à  tailler  la  viffne,  émonder  les  arbres ,  qu'S 
faire  des  lois ,  à  défendreles  provinces  et  les  royaumes.  Saiut 
PlerreestbieQâRome:jeyeuxdire  que  chacun  est  à  sa  place  dans 
le  métier  pour  lequel  il  est  né.  Un  boyau  dans  la  main  me  sied 
mieux  qu'un  sceptre  de  gouverneur.  J'aime  mieux  me  rassasier 
de  la  soupe  du  laboureur,  que  d'être  soumis  à  la  ration  par  un 
impertinent  médecin  qui  me  fait  mourir  de  faim.  J'aime  mieux 
dormir  au  pied  d'un  chêne  en  été,  m'envelopper  à  mon  gré 
dans  un  vêtement  de  peau  à  deux  poils  en  hiver,  que  me  cou- 
cher avec  les  soucis  du  gouvernement ,  entre  des  draps  de  Hol- 
lande, on  me  couvrir  de  martres  zibelines.  Que  vos  seigmeuries 
soient  avec  Dieu  ;  dites  à  mon  seigneur  le  due  que  nu  je  suis  né, 
nu  je  me  retrouve ,  je  n'ai  ni  perdu  ni  gagné;  je  veux  dire  que 
je  suis  entré  sans  denier  m  maille  au  gouvernement,  et  j'en 
sors  de  même,  bien  différent  des  autres  gouverneurs  dlles.' 
Êcartez-vous,  laissez-moi  aller;  je  vais  me  fan*e  mettre  des 
emplâtres,  car  je  crois  avoir  toutes  les  côtes  brisées,  grâce 
aux  ennemis  qui  se  sont  promçnés  toute  la  nuit  sur  mon 
corps. 

Non ,  seigneur  gouverneur,  dit  le  docteur  Recio,  il  n'en  sera 
pas  ainsi  ;  je  vais  donnera  votre  seigneurie  un  breuvage  contre 
les  chutes  et  les  meurtrissures ,  qui  vous  rétablira  promptement 
dans  toute  votre  vigueur.  Quant  au  manger,  je  vous  promets 
de  m'amender  et  de  vous  laisser  manger  abondamment  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Vous  venez  trop  lard ,  répond  Sancho  ;  je 
reste  ici  tout  comme  je  mefais  Turc.  On  ne  m'attrape  pas  deux 
fois  :  sur  mon  Dieu ,  ce  gouvernement  et  tout  autre  qu'on 
pourrait  m'ofFrir,  fût-ce  entre  deux  plats,  je  l'accepte  comme  je 
vole  au  ciel  sans  ailes.  Je  suis  de  la  race  des  Pança,  qui  tous  sont 
têtus  :  quand  une  fois  ils  ont  dit  non,  c'est  non,  quoiqu'il  soit 
pair,  en  dépit  de  tout  le  monde.  Je  laisse  dans  cette  écurie  les 
ailes  de  la  fourmi,  qui  m'avait  élevé  en  iW  pour  me  faire 
manger  par  les  hirondelles  et  autres  oiseaux  ;  allons  terre  à  terre  ; 
si  mes  pieds  ne  sont  pas  ornés  de  souliers  piqués  de  cordouan, 
au  moins  ne  manquérai-je  pas  de  chaussures  de  corde.  Chaque 
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brebis  avec  sa  pareille,  et  n'allongeons  pas  les  jambes  au  delà 
du  drap.  Il  se  fait  tard,  laissez-moi  passer. 

Seîçneur  gouvernear,  dit  le  majordome^  nous  vous  lafeserons 
volontiers  passer,  quolcpi'il  nous  fâche  beaucoup  de  vous  per-^ 
dre  ;  car  votre  jugement  et  votre  conduite  chrétienne  vous  font 
vivement  regrette!'.  Mais  on  sait  que  tout  goliverneup,  avant  de 
quitter  la  place  qu'il  occupe,  est  tenu  de  rendre  ses  comptes. 
Rendez  doof  le  vôtre  pour  les  dix  jours  de  votre  gouverne- 
ment, et  alleÀ  en  paix.  Personne  n'a  droit  de  me  demander 
de  compte,  répond  Sancho,  si  ce  n'est  celui  qu'en  chargera  le 
duc  mpn  seigneuh  Je  m'en  vais  le  trouver  et  j«  le  lui  rendrai 
à  lui-même;  d'ailleurs  je  sors  d'ici  tout  nu  :  il  n'est  pas  besdà 
d'autfe  preuve  pour  connaître  que  j'ai  gouverné  comme  un 
ange.  Par  Dieu,  le  grand  Sancho  a  raison,  dit  le  docteur  Recio, 
et  mon  avis  est  que  nous  le  laissions  partir,  car  le  duc  aura  sans 
doute  un  plaisir  infikii  à  le  revoir.  Tous  les  autres  furent  du 
même  avis,  et  lui  laissèrent  le  champ  libre,  lui  offrant  &e  l'ac- 
compagner, et  tout  ce  (fu'il  voudrait  pour  sa  personne  et  la 
commodité  de  son  voyage.  Sancho  répondit  qu'il  ne  demandait 
qu'un  peu  d'avoine  pour  son  grison,  la  moitié  d'un  fromfge  et 
un  demi-pain  pour  lui-même  ;  que ,  le  chonin  étant  si  court,  il 
n'avait*  pas  besoin  dte  meilleure  ni  de  plus  grande  provision. 
Tous  l'embr^issèrent,  i}  le  leur  i*endit  en  pleurant ,  et  les  laissa  > 
tous  étonnésMe  ses  discours  et  de  sa  résolution  si  prompte  et 
si  sage. 


««♦««««•««««««^ 
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Contenant  des  détails  relatifs  à  cette  histoire  et  non  à  d'autres. 

Le  duc  et  là  ducheçse  résolurent  de  donner  suite  au  défi  que 
Don  Quijote  avait  portée  leur  vassal.  Le  jeune  laboureur  était  en 
Flandre ,  où  il  s'était  enfui  afin  de  ne  pas  avoir  la  dame  Rodri- 
guezpour  belle-mère;  ils  décidèrent  qu'il  serait  remplacé  par 
un  laquais  gascon ,  nommé  Tosilos,  qu'ils  instruisirent  de  tout  ce 
H.  25 
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qa'il  avait  à  faire.  Âii  bout  de  deux  joiurs  y  le  cluc  dit  à  Don  Qui- 
jote  que,  dans  le  délai  de  quatre  jours,  son  adversaire  vien- 
drait se  présenter  au  camp  armé  en  chevalier,  pour  soutenir 
que  la  demoiselle  avait  menti  par  la  moitié  de  sa  barbe,  et 
même  par  sa  barbe  tout  entière,  en  affirmant  qu'il  lui  avait 
donné  iKirolé  de  Fépouser.  Don  Quyote  reçut  une  grande  sa- 
lisftKtion  de  ces  nouvelles,  et  se  promit  bien  de  faire  des  mer- 
veilles dans  cette  rencontre;  il  s'estimait  heureux  d'avoir  une 
occasion  de  prouver  aux  seigneurs  du  ch&teau  jusqu'où  s'éten- 
dait la  force  de  son  bras.  Il  attendait  donc,  avec  une  vive  im<- 
patienœ,  respiration  de  ces  quatre  jours  qui  lui  semj[)laieot 
quatre aiècles.  taissons-les  s'écouter,  comme  nous  avons  laissé 
passer  d'autres  choses ,  et  retournons  i  Sancho,  qui,  monté  sur 
son  roussin,  revenait  demi-triste,  demi-content,  trouver  scm 
maître,  dont  la  compagnie  lui  plaisait  plus  que  le  gouvemonent 
de  toutes  les  lies  du  monde. 

U  n'était  pas  fort  éloigné  dé  111e,  ou  plutôt  du  liéîi  de  son 
gouvernement,  car  il  ne  pensa  jamais  à  vérifier  si  c'était  une 
Hé,  une  cité,  un  bourg,  lorsqu'il  vit  venir  en  son  chemin- sue 
pèlerftis  avec  leurs  bourdons  :  c'étaient  de  ces  étrangers  qui 
demandent  l'aumône  en. chantant.  Quand  ils  furent  près  de  lui, 
ils  lui  barrèrent  le  passage,  et,  haussant  tous  ensemble  b  voix, 
^  se  mirent  à  chanter  ds^ns  leur  langue ,  dont  il  n^  omqnrenait 
rien,  si  ce  n'est  une  parole  qui  signifiait au/Ti^/i^,  et  qui  Iw' 
fit  juger  que  c'était  la  charité  qu'ils  lui  demandaient;  comme 
il  était  fort  charitable ,  ainsi  que  Tobservé  Gid  Hàmet,  il  tira  de 
son  sac  son  pain  et  son  fromage  qu'il  leur  donna,  leur  faisant 
entendre  par  signes  qu'il  n'avait  pas  autre  chose  à  leur  offrir. 
Ils  reçureot  ce  présent  de  fort  bonne  grâce,  et  répétèrent  plu- 
sieurs fois  le  mot  gâelte  ^  Je  ne  comprends  pas, bonnes  gens, 
ce  que  vous  me  demandez,  leur  répond  Sancho  :  alors  l'un 
d'eux  tire  une  bourse  et  la  lui  montré,  ce  qui  lui  fait  entendre 
que  c'est  de  l'argent  qu'ils  veulent.  Sancho  se  met  le  pouce 
sur  la  gorge,  les  autres  doigts  étendus ,  pour  leur  faire  com- 

■    1  Mot  boMmien ,  ODrrompu  de  r«llemand  gueli ,  qui  signifie  de  rargenl. 
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prendre  qu'il  n'avait  pas  d'ai^ent,  -et,  piquant  sou  âne,  veut 
passer  au  milieu  d'eux.  Un  de  ces  hommes ,  qui  l'avait  regardé 
avec  beaucoup  d'attention ,  court  à  lui,  et ,  rembrassahf,  lui  dit 
en  bon  castillan  :  Vrai  Dieu,  qu'est^e  que  je  vois?  Est-il  pos- 
sible que  je  tienne  dans  mes  bras  mon  cher  ami,  mon  bon  voi* 
sin  Sancho  Pança  ?  Oui ,  sans  doute ,  c'est  lui-même ,  car  je  ne 
suis  point  ivre  ni  endormi.  Sancho ,  surpris  de  s'entendre  nom- 
mer par  son  nom,  et  de  se  voir  epibrasser  de  la  sorte,  regar- 
dait le  pèlerin  sans  mot  dire  ;  mais  toute  son  attention  ne  le 
lui  fit  pas  reconnaître.  L'autre ,  voyant  son  incertitude  :  Gom« 
nient,  frère  Sancho ,  lui  dit-il ,  tu  ne  reconnus  pas  tdn  vpiski 
Ricote,  le  Mauresque ,  le  mercier  de  ton  village?  Sancho  le  re- 
garde alors  avec  plus  d'attention,  commence  à  le  reccmnaitre, 
le  reconnaît  enfin,  et,  sans  descendre  de  dessus  scm  âne,  lui 
jette'  les  bras  au  cou  en  lui  disant  :  Et  qui  diable,  Ricote,  te 
reconnaîtrait  avec  cet  habit  de  mascarade  ?  Qui  est-ce  qui  t'a 
fait  ce  que  tu  es,  et  comment  oses-tu  revenir  en  Espagne,  oà 
tu  pourrais  trouver  mauvaise  aventure  si  tu  étais  reconnu?  Si 
tu  ne  me  reconnais  pas,  répond  le  pèlerin,  je  suis  certain  que 
'dans  cet  accoutrement  personne  ne  le  fera.  Mais  écartons^oos 
du  chemin,  et  allons  vers  ce  bois  de  peupliers,  où  mes  cama- 
raâes  vont  manger  et  se  reposer.  Tu  dîneras  avec  eux;  ce  sont 
des  gens  très  sociables,  et  j'aurai  le  loisir  de  te  raconter  tout 
ce  qui  m'est  arrivé  depuis  que  j'ai  quitlé  notre  villag^e,  ptm 
obéiHi  l'édit  du  roi  qui  bannissait  ceux  de  ma  nation  sous  des 
peines  si  rigoureuses.  Sancho  le  suivit;  Ricote  mit  ses  camarades 
au  fait  d#la  rencontre  qu'il  venait  de  faire,  et  tous  entrèrent 
dans  le  bois.  Quand  ils  se  virent  loin  du  chemin  royal ,  ils  quit- 
tèrent leurs  bourdons,  leurs  capes  et  leurs  colliers,  et  se  mirent 
à  leur  aise.  C'étaient  tous  de  jeunes  honraies  et  de  bonne  mine , 
excepté  Ricote  qui  commençait  à  prendre  de  l'âge.  Chacun  avait 
un  bissac  bien  fourni,  et  de  toutes  choses  appelant  la  soif  de 
deux  lieues.  Ils  s'assirent  par- terre,  faisant  nappe  de  l'herbe 
fraîche  ;  étalèrent  du  pain,  du  sd,  des  couteaux,  des  noix,  des 
morceaux  de  fromage,  et  des  débris  de  jambon  où  il  y  avûit 
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encore  de  quoi  manger.  Ils  avaient  m  outre  un  mets  noirâtre  ^ 
appelé  cavial,  foit  d'œul^  de  poisson  < ,  et  très  bon  pour  éveiller 
Tappétit;  des  olives  qui,  quoique  sèches  et  sans  saiimure,  n-e» 
étaient  pas  moins  savoureuses.  Majs ,  ce  qui  figurait  le  mieux  à 
ce  repas  r  ce  furent  six  bouteilles  de  cuir  remplies  de  vin  ;  chacun 
avait  la  sienne,  jusqu'au  bon  Ricote,  qui  de  Mauresque  s'était 
fait  Allemand  ou  Tudesque ,  et  dont  la  bouteille  valait  bien  les 
cinq  autres  pour  la  grosseuç.  Ils  mandèrent  à  leur  aise  et  de 
grand  appétit,  savourant  chaque  morceau  qu'ils  prenaient  à  la 
pointe  du  couteau,  et  peu  de  chaque  chose.  Ensuite,  levant 
tous  ensemble  en  Tair  leurs  bras  et  leurs  bouteilles  eoUées  à  leur 
bouche ,  les  yeux  fixés  au  cjel ,  comme  sur  un  but  qu'ils  auraicûàt 
ajusté,  ils  s'abreuvèrent  largement,  paraissant  y  prendre  un 
extrême  plaisir.  Sancbo  regardait  tout,  et  ne  trouvait  à  redire 
à  rien  2;  au  contraire,  pour  obéir  au  prcfVerbe  qu'il  connaissait 
bien ,  €  Quand  tu  seras  à  Rome ,  fais  comme  tu  verras  faire ,  »  il 
emprunta  la  bouteille  de  Ricote ,  et  se  mit  à  ^guster  comme  les 
aistccs  et  avec  non  moins  de  plaisir.  Quatre  Ibis  de  suite  les  bou- 
teilles purent  fournir  à  l'accolade;  mais  à  la  cinquième ,  elles  se 
trouvèrent  à  sec,  ce  qui  diminua  la  joie  qui  avait  régné  jusque-  " 
là.  De  temps  à  autre  un  de  ces  hommes  prenait  la  main  de  San- 
cbo, et  lui  disait  dans  son  jargon  espagnol  et  allemand  :  Bons 
compagnons  tous  deux.  Et  Sancho  répcHidait  :  Bons  compa- 
gnons, par  Dieu  I  Puis  il  se  mettait  à  rire  et  en  avait  pour  une 
heure,  sans.se  rappeler  rien  qui  eût  rapport  à  son  gouiierne- 
ment;  car  ordinairement,  quand  on  mange  et  boit,  les  soucis 
ont  peu  de  prise  sur  nous.  Enfin,  le  vin  achevé,  le  sommeil 
commença ,  et  la  place  qui  leur  avait  servi  de  table,  et  de  nappe 
devint  leur  lit  :  Ricote  et  Sancho  seuls  ne  dormirent  pas,  parce 

*  Ce  sont  dc8  œufs  de  muge  on  d'esturgeon ,  confits  à  Thuile  :  on  en  faisait  des 
cervelas  nommés  boatargucs.  Voyez  les  Œavres  de  Rabeliais. 

*  Y  de  ningunacosa  se  doiia.  Refrain  pris  d'une  ancienne  romance  qui. com- 
mence ainsi  : 

Mira  Nero  de  Tarpcftt 
A  Roma  como  se  ardia  : 
Oritos  dan  ninos  y  viejos , 
Y  e1  de  nada  se  dolia. 
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quïls  avaient  plus  mangé  que  bu.  Ils  s'écartèrent,  s'assifent  au 
pied  d'un  hêtre,  et  Rkote,  sans  broncher  sur  sa  langue  mau-p 
resque,  parla  ainsi  en  pur  castillan  : 

Tu  te  rappelles  bien ,  Sancho  mon  ami  et  vOfsin,  combien  Té- 
dit  du  roi  pour  rexpulsion  des  Maures  répandit  de  terreur 
parmi  nous.  Quant  à  moi,  il  mè  semblait  que,  même  ayant  le 
temps  qui  nous  était  prescrit  pour  sortir  d'Espagne,  la  peine 
dont  on  nous  menaçait  pesait  déjà  sur  mes  enfants  et  sur  moi. 
Jte  crus  donc  que,  pareil  à  celui  qui  sait  qu'on  lui  ôtera  sa  de- 
meure en  tel  temps,  et  se  pourvoit  d'une  autre ,  il  était  prudent 
de  partir  seul ,  sms  ma  famille ,  et  d'aller  chercher  une  retraite 
commode  pour  Vy  fixer,  sans  mettre  à  cette  démarche*  la  pré- 
dpitation  que  les  autres  y  mettaient.  Je  jugeai  bien ,  et  nos  an- 
ciens furent  tous  de  cet  avis,  que  ces  publications  étaient 
autre  chose  que  des  menaces,  comme  plusieurs  le  croyaient, 
mais  bien  de  véritables  lois,  que  l'on  devait  mettre  k  eiécution 
dans  un  temps  déterminé.  Ce  qui  me  confirmait,  d'ailleurs,  dans 
cette  opinion,  c'était  de  connaître  les  manœuvres  coupables  et 
insensées  de  ceux  de  ma  nation;  elles  étaient  telles,  que  ce  fut 
sans  doute  une  inspiration  divine  qui  fit  prendre  au  roi  une 
aussi  vigoureuse  résolution.  Non  que  nous  fussions  tous  coupa- 
bles ;  quelques-uns  d'entre  nous  étaient  vrais  et  bons  chrétiens; 
mais  le  nombre  en  était  petit,  et  ne  pouvait  entrer  en  com- 
paraison avec  celui  des  autres.  Il  était  donc  imprudent  de  nour- 
rir dans  son  sein  le  serpent,  et  d'entretenir  des  ennemis  chez 
soi.  En  un  root,  nous  f(hnes  justement  punis  par  la  peine  du 
bannissement,  peine  qui  semble  à  quelques  uns  agréable  et  lé- 
gère, mais  pour  nous  la  plus  terrible  de  toutes.  En  quelque  en- 
droit que  nous  soyons,  nous  pleurons  l'Espagne  :  c'est  dans  son 
sein  que  nous  sommes  nés;  elle  est  notre  patrie  naturelle. 
Nulle  part  nous  ne  trouvons  l'accueil  que  réclame  notre  infor- 
tune. Nous  espérions  être  reçus  à  bras  ouverts  dans  la  Barbarie 
et  dans  toute  l'Afrique;  c'est  précisément  où  nous  sonunes  le 
plus  maltraités.  Noiis  n'avons  connu  le  bien  qu  après  l'avoir 
perdu.  Enfin  ^  notre  désir  de  rentrer  dans  ce  pays  est  si  gran*, 
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que  ceux  qui,  oomme  moi^  savent  la  langue^  et  c'edt  le  plus 

grand  nônibre,  abandonnent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et 

reviennent  ici,  tant  est  grande  leur  affection  pou^  FEspagne. 

CTest  maintenant  que  je  connais  par  expérience  combien  est 

vrai  ce  que  Ton  dit ,  que  rien  n'est  plus  doux  que  Tamour  de  la 

patrie. 

Je  quittai  donc,  commeje  te  Tai  dit ,  notre  village ,  et  j'entrai 
m  France.  Quoique  nous  y  fussions  bien  reçus  ^  jie  voulus  voir 
d'autres  pays.  Je  passai  en  Italie,  puis  en  Allemagne,  où  je 
trouvai  qu'on  pouvait  vivre  avec  plus  de  liberté,  parceque  les 
habitants  ne  sont  pas  difficiles.  Chacun  vit  comme  il  veut,  et 
dans  la  plus  grande  partie  du  pays,  on  reccmnstt  la  liberté  de 
conscience.  Je  pris  une  maison  dans  un  viQage  auprès  d'Âugs^ 
bourg ,  puis  je  me  joignis  à  ces  pèlerins ,  qui  ont  coutume  d'aller 
tous  les  aus  en  Espagne  visiter  les  lieux  safnts;  ce  sont  les 
Indes  pour  eux,  et  la  source  d'un  gain  assuré.  Us  la  parcourut 
presque  tout  entière,  et  il  n'y  a  si  petit  filage  où  ils  n'aient 
leur  repue  franche  et  au  moins  nn  réal  :  leur  voyage  fini ,  ils 
remporteni  plus  de  cent  écus  qu'ils  convertissent  en  or,  et  qu'ils 
cachent  dans  le  creux  de  leur  bourdon  ou  dans,  les  plis  de  leur 
capCj  du  mieux  qu'ils  peuvrat  enfin;  par  ce  moyen,  ils  sortent 
leur  or  du  royaume,  malg^  la  visite  des  gardes  des  ports  et 
frontières,  et  retoùrncait  dans  leur  pays.  Dans  ce  momesit,  San- 
cbo,,j'ai  rintention  d'aller  déterrer  un  trésor  que  j'avais  caché; 
je  pourrai  le  faire  sans  danger,  parcequ'il  est  hws  du  village. 
^J'écrirai  ensuite,  ou  j'irai  moi-même  de  Valence  à  Alger,  ou 
j'ai  laissé  ma  femme  et  ma  fille,  pour  les  faire  conduire  dans 
quelque  port  de  France,  et  de  là  en  Allemagne,  où  nous  atten- 
drons ce  que  Dieu  voudra  faire  de  nous.  Elles  sont  toutes  deux 
chrétiennes  catholiques,  et,  quoique  je  ne  le  sois  pas  autant 
qu'elles,  cependant  je  liens  plus  du  chrétien  que  du  Maure;  je 
prie  Dieu  sans  cesse  de  m'ouvrir  les  yeux  de  Tesprit ,  et  do-  me 
faire  connaître  comment  je  dois  le  servir.  Ce  que  je  ne  puis 
concevoir,  c'est  pour  quelle  raison  ma  femme  et  ma  iHIe  ont 
mieux  aimé  aller  en  Barbarie  qu  en  France,  où  elles  auraient  p» 
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vivre  n  chrétiennes.  £eonte ,  Ricote ,  dit  Sancho^  oela  n'a  pas 
dépendu  d'elles,  ce  fût  Jean  f  iopeyo ,  le  frère  de  ta  femme,  qui 
les  emmena ,  et ,  comme  c'est  nn  vrai  Maure,  il  n'a  pensé  ipi^à 
ce  qui  lui  convenait  le  mieux*  Mais  je  veux  te  dire  autre  chose; 
je  crois  que  tu  vas  inutilement  chercher  ce  que  tu  as  enterré; 
car  nous  avons  su  que  Ton  avait  6té  à  ta  femme  et  à  ton  beau- 
Irère  beaucoup  d'or  et;  de  perles  qu'ils  voulaient  faire  enregis- 
trer. Gela  peut  être,  répond  Ricote;  mais  je  suis  bien  certmn 
qu'ils  n'ont  pas  touché  à  mon  trésor,  car  je  ne  loir  ai  pas  fait 
connattre  l'endroit  où  il  était,  crainte  de  malheur  ;  ainsi,  Saiv 
cho,  si  tu  veux  venir  avec  moi,  et  m'aider  à  Tenlever  et  à  le 
cacher,  je  te  dcmnerai  deuxooitsécus  pour  subvenir  à  tes  néces^ 
sites ,  car  je  sais  bien  que  tu  n*es  pas  riche.  Je  le  ferais  voloù* 
tiers ,  répond  Saùcho  ;  mais  je  ne  suis  pas  avide  d'argent  :  si  je 
1  étais,  je  n'aurais  pas  quitté  ce  matin  un  emploi  dans  lequel 
j'aurais  pu  fi»ire  d'or  les  murs  de  mft  maison ,  et  avant  six  mois^ 
manger  dans  de  la  vaisselle  d'argent.  Pour  cette  raison,  et 
conmie  aussi  je  m'imagine  quece  serait  feire  une  trahison  à  mon 
roi  q^e  d'aider  ses  ennemis ,  je  n'irais  point  avec  toi  quand  tu 
me  donnerais  quatre  cents  écus,  au  lieu  de  deux  cents  que  tu 
m'offres.  Quel  office  as-tu  donc  quitté?  dit  Ricote.  —J'ai  quitté 
le  gouvernement  d'une  Ile  telle  qu'on  n'en  trouve  point  fecile- 
ment  de  pareille.  —  Et  où  est  dcmc  cette  île  ?  —  A  deux  lieues 
d'ici; on  l'appdle  Ftle  Barataria.  —  Tais-toi,  Sancho,  les  Iles 
sont^ans  la  mer;  il  n'y  a  point  d'Ile  en  terre  ferme.  —  Gom- 
ment, il  n'y  en  a  point?  je  te  dis,  ami  Ricote,  que  j'en  suis  parti 
ce  matin,  et  qu'hiwr  j'y  gouvernais  à  mon  plaisir  MMais,  avec 
tout  cela,  je  l'ai  quittée,  parceque  l'olBce  de  gouverneur  me 
semble  trop  périlleux.  —  Et  qu'as-tu  gagné  dans  ce  gouverne- 
ment?— J'ai  gagné,  d'avoir  appris  que  je  n'étais  pas  bon  à 
être  gouverneur,  si  ce  n'est  d'un  troitpeau  de  bestiaux,  et  que 
les  richesses  qu'on  acquiert  dans  ces  places  sont  aux  dépens  du 
repo^,  du  sommeil  et  même  de  la  vie;  car  les  gouverneurs  man- 
gent peu  dmis  les  Iles,  surtout  s'ils  ont  des  médecins  qui  veil'- 

*  Como  un  tagitario. 
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lent  s«r  leur  santé;  —  Je  ne  te  coin|Hrends  pas,  Sanch»;  tout 
ce  qae  ta  me  dis  me  semble  folie  :  qui  te  donnerait  des  ties  â 
gouverner  P  Manque-t-il  d'hcnnmes  au  mQpde  plus  capables  que 
toi  d'être  gouverneurs?  Tais-toi ,  Sanclio  ;  reviens  à  toi  ;  vois  si 
tu  veux  venir  avec  moi  comme  je  te  Tai  ait,  pour  m'aider  à 
déterrer,  le  trésor  que  j'ai  caché  ;  il  est  si  considérable  qu'on 
peut  bien  rappeler  un  vrai  trésor,  et  je  te  tlonneraî  de  quoi  t'ai- 
.  der  à  vivre  Je  tç  le  répète ,  Ricote,  dit  Sanchç,  je  ne  le  veux 
pas;  contente-toi  de  l'assurance  que  tu  ne  seras  p9S  découvert 
par  moi.  Poursuis  ton  chemin  en  bonne  fortune ,  et  laisse-^  moi 
suivre  le  mien.  Je  sais  que  ce  qui  est  bien  gagné  se  perd;  mais 
le  bien  mal  acquis  perd  lui  et  sonmattre.  ^  Jen'insistei)as, 
dit  Ricote.  Mais,  dis^moi ,  étais-tu  dans  notre  village  quand  ma 
femme,  ma  fille  et  mon  beau-frère  en  partirent?— Oui,  j'y 
étais;  et  je  peux  te  dire  que  ta  fille  était  si  belle  que  dmcun 
sortait  dans  la  rue  pour  la  voir  ;  ils  disaient  tous  qu'elle  était  la 
plus  belle  créature  du  monde.  EUe  s'en  allait  pleurant ,  embras- 
sait ses  amies  et  ses  connaissances,*  et  les  priait  de  la  recom- 
mander à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  :  elle  ét^it  si  ânue,  qu'elle 
me  fit  pleurer,  moi  qui  ne  pleure  pas  souvent.  Plusieurs  eu- 
rent envie  de  la  cacher,  ou  de  Fenlever  sur  la  route  ;  mais  la 
crainte  d'aller  contre  les  ordres  du  roi  les  retint.  Le  plus  pas- 
sionné de  tous  était  don  Pedro  Gregorio,  ce  jeune  et  riche  hé- 
ritier que  tu  connais;  on  l'en  disait  fort  épris,  et  on  ne  l'a  point 
revu  dans  le  village  depuis  qu'elle  est  partie  :  nous  avons  tous 
pensé  qu'il  avait  couru  après  elle  pour  l'enlever^  mats  jusqu'à 
celte  heure  on  n'en  a  rien  su:  Jem'étais  toujours  bien  douté, 
répond  Ricote,  que  ce  cavalier  aimait  ma  fille;  mais  confiant 
dans  la  vertu  de  ma  Ricota ,  je  ne  m'en  suis  point  inquiété.  Tu 
as  entendu  dire  que  les  Maures  ne  s'allieut  jamais^  ou  du  moins 
bien  rarement ,  avec  les  .\1eux  chrétiens ,  et  ma  fiUe ,  que  je  crois 
plus  chrétienne  qu'amoureuse,  fera ,  je  pense,  peu  de  cas  des 
poursuites  de  ce  jeune  homme.  Dieu  le  veuille,  répond  Sancho; 
ce  serait  fâcheux  pour  tous  deux.  Mais,  ami  Ricote,  laisse-moi 
partir  ;  je  voudrais  arriver  ce  soir  à  l'endroit  où  e§t  mon  maître 
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Doa  Quyote.  —  Dieu  te  conduiiie,  frère  Sancba  Voici  mes 
compagnons  qui  s'éveillent,  et  il  est  temps  aussi  que  nous  pour- 
suivions notre  chemin.  Ils  s'embrassèrent,  Sapcho  retnmta  sur 
.son  âne,  Ricote  s'appuya  sur  son  bourdim,  et  ils  se  séparèrent. 


V 


CHAPITRE  LV. 

.    De  ce  qui  arrive  à  Sancho  dans  le  chemin  et  autres  choses  intéressantes. 

Le  retard  qu'avait  occasionné  à  Sancho  larencontre  de  Ricote 
ne  lui  permit  pas  d'arriver  ce  jour-là  au  château  du  duc;  il  en 
était  à  une  demi-lieue  environ  lorsque  la  nuit  le  surprit  :  elle 
était  très*épaisse  et.  fort  obscure;  ma|s,  comme  on  se  trouvait 
alors  en  été,  il  ne  s'en  mit  point  en  peine,  et  se.détourna  du 
chemin  pour  attendrelejour.  Son  malheureux  sort  voulut  qu'en 
cherchant  l'endroit  le  plus  favorable  pour  s'y  reposer,  son  âne 
et  hii  tombèrent  dans  une  fosse  très  profonde  et  obscure,  qui 
se  trouvait  au  milieu  de  vieilles  ruines  :  pendant  sa  chute  il  se 
recoûimanda  à  Dieu  de  tout  son  cœur,  croyant  to^er  au 
profond  des  abimes  :  cependant  à  trois  toises  environ ,  l'âne 
rencontra  le  foud,  et  lui  se  trouva  toujours  monté,  sans  avoir 
reçu  le  moindre  mal.  Il  se  tâta  to^t  le  corps,  et  r^int  son  ha- 
leine, pour  voir  s'il  était  sain  ou  blessé  en  quelque  endroit  ;  re- 
connaissant enfin  qu'il  était. bien  et  entier,  il  ne  se  lassait  pas 
de  raidre  grâces  à  Dieu  de  cette  grande  faveur;  car  il  croyait 
s'être  brisé  en  mille  pièces.  Ensuite  il  tàta  les  parois  de  cdtte  fosse, 
poui;reconnaltre  si  avec  les  pieds  etles mains  il  lui  serait  possible 
de  sortir  de  là  sans  &ecours,mais  U  les  trouva  toutes  rases  et  sans 
entailles  aucunes  f  ce  qui  l'affligea  beauœup,  surtout  quand  il 
entendit  son  àne  se  plaindre  d'une  manière  douloureuse;  et 
certes,  ce  n'était  pas  délicatesse ,  car  il  était  assez  mal  équi- 
pé. Ah!  s'écria  Sancho,  combi<sn  d'événements  imprévus  se 
présentent  à  chaque  pas  à  ceux  qui  vivent  dans  ce  misérable 
monde  !  Qui  eût  dit  que  celui  qui  se  voyait  hier  assis  sur  un 
siège  de  gouverneur  d'une  ile,  entouré  de  serviteurs  et  de. 
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vassaox,  se  troavepait  aiyoïiiil^btfi  ènsevdi  dans  une  basse-fMse, 
ans  pouvoir  attendre  le  secours  de  vassaux  ni  de  serviteurs? 
ki  mon  éne  et  nrai  nous  pfrirons  de  Aim ,  si  nous  ne  (nourons 
auparavant,  lui  de  ses  contusions,  moi  d'inquiétude  et  de  cha- 
grin. Encore  si  j'étais  aussi  chaoKeux  que  mon  maître  Don 
Quîjote,  quand  il  descendit  dans  la  caverne  de  cet  enchanté 
Montésinos  !  il  y  rencontra  des  gens  qui  le  traitèrent  mieux 
qu'il  ne  Teût  été  dans  sa  maison  :  on  eût  dit  qu'il  était  allé  cher- 
cher table  mise  et  lit  dressé  ;  il  y  eut  de  belles  et  agréables  vi-' 
flkHis,  et  moi,  dans  ce  repaire,  je  ne  verrai,  je  croîs-,  que  des 
erapanx  et  des  couleuvres.  Malheuroux  !  où  m'ont  conduit  mes 
Mies  el  mes  sottes  imaginations  !  Quand  Dieu  voudra  qu'on 
me  découvre,  on  tirera  d'ici  mes  os  bien  secs,  bien  nets ,  et  ceux 
de  mon  grisou  ;  oe  qui  fera  connaître  qui  nous  étions,  dumonis 
à  ceux  qui  auront  su  que  jamais  Sancho  n'abandonna  son  Ane  et 
ne  ftit  abandonné  par  lui  Maiheureuxque  nous  sommes,*  encore 
un  coup!  le  sort  impitoyable  ne  nous  a  pas  permis  de  mourir 
dans  notre  patrie,  au  milieu  de  nos  concitoyens  !  Si  notre  dis-^ 
grâce  devait  être  sans  remède,  au  moins  aurioas-nous  trouvé 
des  gens  qui  nous  auraient  fermé  les  yeux ,  qui  nous  auraienl 
regrettés.  O  cher  ami,  fidtie  compagnon,  quelle  mauvaise  ré- 
compense je  donne  à  tes  bons  services  !  Pardonne-moi ,  prie  Ift 
fortune ,  le  mieux  quetu  pourras ,  de  nous  tirer  de  la  misérable 
situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  tous  deux.  Je  te 
promets  d'orner  ton  froût  d'une  couronne  delaurîer,  qui  te  ren- 
dra semblable  à  un  poète  lauréat,  et  de  te  donner  double  ratiour 
Ainsi  se  lamentait  Sancho,  et  son  grison  l'écoutait  sans  ré- 
pondre une  seule  parole,  tant  étaient  grands  la  détresse  et 
Teffroi  du  pauvret.  Enfin,  après  avoir  passé  laniiit  entière  dans 
de  semblables  lamentations,  le  jour  parut;  à  la  clarté  qu^il  ré- 
pandit, Sancho  reconnut  qu'il  lui  était  impossible,  detoune 
impossibilité,  de  sortir  sans  secours,  du  trou  dans  lequel  il  se 
trouvait.  Il  commença  à  se  lamenter  et  à  crier  pour  appeler  â 
son  aide;  mais  il  criait  dans  le  désert,  car,  dans  tous  les  envi- 
rons, il  n  y  avait  personne  qui  pût  Ventendre,  et  cette  fois  il  se 
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crut  atedament  mort  Son  àû%  était  couché,  laissant  pefedre 
sa  tète.  Sancbo  parvin|;  à  le  remettre  sur  ses  pieds ,  mais  t  peine 
pouvait-il  se  soutenir.  U  tira  du  fôssac,  qui  les  avait  suivis  dans 
leur  chute,  un  morceau  de  pain,  le  donna  à  son  compagnon 
dlnfortune,  et  lui  dit ,  comme  s'il  pouvait  Tentendre  :  Avec  le 
pain  tous  maux  sont  bons.  En  ce  moment,  Sancbo  découvre  à 
I  un  des  e6tés  de  la  fosse  un  trou  assez  grand  pour  qu'un  homme 
puisse  y  passer  en  se  baissant  ;  il  s'y  fourre  en  se  ratissant ,  et 
trouve  une  concavité  large  et  spacieuse ,  que  lui  fait  distinguer 
un  rayon  du  soleil  passant  au  travers  de  ce  qu'on  pouvait  apr 
peler  la  toiture  ;  il  vit  encore  que  ce  trou  s'élargissait  et  donnait 
sur  une  autre  cavité  spacieuse.  Rentrant  alors  dans  la  fosse,  en 
peu  de  temps  à  l'aide  d'une  pierre  il  élargit  assez  le  trou  pour  y 
faire  passer  son  âne  ;  puis  le  prenant  par  le  licou,  il  le  fait 
avan^r  dans  cette  espèce  de  grotte,  espérant  toujours  ren- 
contrer quelque  issue.  Souvent  il  cheminait  à  tâtons,  sans  voir 
lumière  aucune,  mais  non  sans  frayeur.  Dieu  tout-puissant  me 
soit  en  aide,  disait-il;  combien  cette  aventure,  qui  me  semble 
si  triste,  paraîtrait  agréable  à  mop  maître  Don  Quijote  I  il  ne 
manquerait  pas  de  prendre  ces  souterrains  et  ces  cachots  pour 
des  jardins  fleuris  et  des  palais  de  Galiana;  il  s'attendrait  à 
sortir  de  cette  obscurité  pour  rencontrer  quelque  verte  prairie; 
et  moi,  malheureux,  qui  n'ai  point  de  ces  brillantes  imaginar 
tions,  je  crois  à  chaque  pas  que  sous  mes  pieds  va  s'ouvrir  une 
autre  fosse  plus  profonde  que  la première,qui  achèvera  dem'en- 
gloutir  ;  comme  on  dit ,  un  mal  est  peu  de  chose  s'il  vient  seul. 
Au  milieu  de  ces  tristes  idées,  il  lui  semblait  avoir  cheminé  plus 
de  demi-lieue,  au  bout  de  laquelle  il  aperçut  une  lumière  con- 
.fuse ,  qui  entrait  par  quelque  ouverture,  et  semblait  procéder 
du  jour,^ce  qui  indiquait  une  issue  à  ce  gouffre,  qui  lui  avait 
paru  le  chemin  de  lautre  vie.  Gid  Hamet  le  laisse  là  pour  re- 
tourner à  Don  Quyote  qui,  avec  autant  d'impatience  que  de 
joie,  attendait  le  jour  du  combat  qu'il  devait  livrer  au  suborneur 
de  la  fille  de  doua  Rodrîguez>,  dont  il  espérait  bien  redresser  le 
tort  par  la  force  de  son  bras. 
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Or,  il  arriva  qae,  Itf  veiUe  de  ce  combat,  étant  sorti  le  matin 
pour  se  tenir  en  haleine  et  se  préparer  à. la  lutte  du  loidèmain, 
il  voulut  faire  fournir  une  carrière  à  Rossinante,  Tanimal  posa 
les  pieds  sur  les  bords  d'une  grande  ouverture,  et,  si  Don 
QuijOte  n'eût  retenu  fortement  les  rênes,  ils  fussent  tombés 
tous  les  deux  dans  le  trou.  Enfin,  il  put  le  Menir;  il  s'appro- 
che sans  descendre  de  cheval,  examine  la  profondeur  de  c«  trou, 
et  croit  entendre  de  grands  cris  qui  en  sortent.  Il  écoute  avec 
attention  et  saisit  ces  mots  :  Hélas  r  n'y  a-t-il  point  là-haut 
quelque  chrétien  qui  m'entende,  ou  quelque  chevalier -chari- 
table qui  prenne  pitié  d'un  pauvre  pécheur  enterré  tout  en  vie, 
d'un  malheureux  gouverneur  qui  n'a  pas  .«i  se  gouverner? 
Don  Quijote  crut  reconnaître  la  voix  de  Sancho;  il  en  resla 
tout  surpris  et  eflVayé.  H  éleva  la  voix  tant  qu'il  put,  et  se  mit  à 
crier  :  Qui  est-ce  qui  est  là-bas?  qui  est-ce  qui  se  plaint?  Et 
qui  pourraît-ce  être,  répondit-on,  sinon  le  maleiîcontreux  San- 
cho Pança ,  gouverneur,  pour  ses  péchés,  de  Tile  Baràtaria,  et 
qui  fut  jadis  écuyer  du  fameux  chevalier  Don  Quijote  de  la 
Manche?  A  ces  mots  la  surprise  de  Don  Quijote  augmente,  son 
saisissement  s'accroît,  il  simagine  que  Sancho  est  mort,  que 
son  ame  est  en  peine,  et  qtie  c'est  elle  qui  lui  parle.  Dans  cette 
pensée,  U  s'écrie  :  Je  te  conjure,  par  tout  ce  que  peut  employer 
un  chrétien  catholique ,  de  me  dire  qui  tu  es  :  si  tu  es  une  amé 
en  peine,  dis-moi  ce  que  tu  veux  que  je  fasse  pour  toi.  Ma  pro- 
fession est  de  secourir  les  malheureux  et  les  nécessiteux  de  ce 
monde;  elle  s'étend  ^ussi  à  donner  assistance  à  ceux  de  l'autre 
monde  qui  ne  sauraient  s'aider  eux-mêmes.  — Vous  êtes  donc  le 
seigneur  Don  Quijote  de  la  Manche,  et  à  là  voix  ce  ne  peut  être  un 
autre.  — Oui,  je  suis  Don  Quijote,  dont  la  profession  est  d'ai- 
der dans  leurs  besoins  les  vivants  et  les  morts  ;  c'est  pourquoi, 
apprends-moi  qui  tu  es,  car,  si  tu  es  mon  écuyer  Sanehô  Pança, 
si  tu  es  mort,  que  les  diables  né  Paient  pas  emporté,  et  que, 
par  la  miséricorde  divine,  tu  soi? en  purgatoire,  notre «ainte 
mère  l'église  catholique  romaine  a  des  pouvoirs  suffisants  pour 
alléger  tes  souffrances;  je  solliciterai  pour  toi  de  tout  mon 
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pouvoir;  achève  donc  de  te  Faire  connaître  et  dis-moi  qui  tu 
es.  Je  jure,  seigndUr  Don  Qûjjot^,  répond  la  voix,  par  la  nais- 
sance de  qui  vous  voudrez ,  que  je  suis  votre  écuyer  Sancho 
Pança,  et  qiie  de  ma  vie  je  pe  suis  morL  J'ai  l,aissé  là  le  gpu- 
vernement  pour  des  raisons  trop  longues  pour  ce  moment. 
Cette  nuit  je  suis  tombé  dans  cette  fosse ,  avec  mon  âne,  qui  est 
là  pour  me  démentir.  Il  semble  que  le  grisou  eût  entendu  ce 
qiîe  disait  Sancho,  car  au  moment  même  il  se  mit  à  braire  de 
tdle  sorte  que  toute  la  grotte  en  retentit.  —  Témoin  irrécu- 
sable,'s'écr4e  Don  Quqote  :  je  reconnais  ce  braire  ;  je  reconnais 
aussi  ta  voix,  ami  Sancho  :  attends-moi ,  je  cours  au  château  du 
duc,  qpi  n'est  pas  éloigné,  et  je  vais  ramener  du  monde  pour 
te  retirer  de  ce. trou,  oà  sans  doute  t'ont  fait  tomber  tes 
péchés.  Allez  promptement,  dit  Sancho,  et  revenez  de  même, 
au  nom  de  Dieir,  oar  je  ne  puis  souffrir  de  me  voir  enseveli  tout 
vivant ,  et  de  plus ,  je  meurs  de  peur. 

Don  Quijotele  laissai,  pour  courir  au  château  conter  au  duc  et 
à  la  duchesse  Taccidént  de  Sancho.  Us  en  furent  fort  surpris,  quoi- 
qu'ils connussent  le  souterrain  qui  existait  de  temps  immémo- 
rial; mais  surtout  ils  ne  pouvaient  comprendre  pourquoi  Sancho 
avait  quitté  le  gouvernement  sans  qu'on  leur  eût  donné  avis  4e 
son  retour.  Enfin,  on  transporta  sur  les  lieux  des  cordages,  et,  à 
force  de  bras ,  et  à  grande  peine ,  on  parvint  à  retirer  d'abord 
l'âne,  ensuite  Sancho,  de  ce  lieu  de  ténèbres.  Un  jeune  étudiant 
dit  en  le  voyant  :  Plût  à  Dieu  que  tous  les  mauvais  gouver- 
neurs sortissent  de  leurs  gouvernements  comme  ce  pé- 
cheur sort  du  profond  de  l'abtme,  mort  de  faim,  pâle,  et, 
conune  je  le  crois,  sans  un  maravédîs.  Frère  médisant,  répond 
Sancho,  il  y  a  huit  ou  dix  jours  que  j'ai  pris  le  gouvernement 
qu'on  m'avait  confié  ;  pendant  i^e  temps,  je  ne  me  suis  pas  vu  une 
seule  fois  rassasié  de  pain  :  les  médecins  m'ont  persécuté ,  les 
ennemis  m*ont  froissé  les  os,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'établir 
des  impôts  ni  de  faire  des  exactions.  Ainsi ,  je  ne  méritais  cer- 
tainement pas  d'en  sortir  de  la  sorte.  Mais  Thomme  propose  et 
Dieu  dispose.  Dieu  connaît  ce  qui  est  le  meilleur  et  convient 
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le  mieux  à  chacan.  Il  ftot  prendre  le  temps  comme  H  vient ,  et 
personne  ne  peut  dire  :  Je  ne  boirai  de  cette  eau.  Où  i*OD  croit 
qu'il  y  a  dn  Iwd  il  n'y  a  pas  seulement  de  cheville.  Ôieu  m'en- 
teo4,  il  suffit,  et  je  n'en  dis  pas  plus,  quoique  je  le^uisse.  Ne  te 
iâches  point,  Saucho,  dit  Don  Quijote,  et  ne  sois  point  choqué 
de  ce  que  tu,  entends  dire;  ce  serait  à  ne  jamais  fi&ir.  Pourvu 
que  ta  conscience  soit  tranquille ,  que  Ton  dise  ce  que  Ton  vou- 
dra. Prétendre  enchaîner  la  langue  des  médisants ,  c'est  vouloir 
mettre  des  portes  aux  champs.  Si  le  gouverneur  sortiidie  de 
son  gouvernement,  on  dira  que  c'est  un  voleur;  s'il  en  sort 
pauvf  e,  que  c'est  un  dissipateur  ou  un  ibu.  Âhl  certes ,  répcAid 
Sancho ,  Ton  peut  bien  ici  m'appeler  fou ,  plutôt  que  larron* 

En  causant  de  la  sorte,  ils  arriverait  au  ehâtèau,  au  milieu 
d'une  tit>upe  d'enfants  et  d'autres  gens.  Ils  trouvèrent  dans 
une  galerie  le  duc  et  la  duchesse  qui  les  attendaient.  Sancho  ne 
voulut  pas  monter  voir  lednc  avant  d'avoir  conduit  son  âpe à 
récurie,  car  il  disait  qu'il  avait  eu  une  manvaisenuit  :  ensuite 
H  se  rendit  auprès  de  ses  vudtres,  se  mit  à  genoux  devant  eux , 
et  leur  dit  :  Mes  seigneurs.,  par  votre  commandement ,  et  sans 
qiie  je  l'eusse  mérité,  j'ai  été  prendre  le  gouvernement  de  votre 
Ile  Barataria.  J'y  suis  entré  nu,  no  j'en  suis  sorti  ;  je  n'y  al'hî 
gagné  ni  perdu.  Si  j'ai  bien  ou  mal  gouverné,  il  y  a  en  des  té- 
moins qui  diront  ce  qu'ils  voudront.  J'ai  ren4ii  des  sentences, 
éclairci  des  doutes,  toujours  monrant  de  faim,  par  le  bon  plat^r 
du  docteur  Pedro  Recio,  natif  de  TirtfeaAiera,  médecin  iasulaire 
des  gouverneurs.  Les  ennemb  nous  ont  assaillis  de  uutt  et  rais 
dans  un  grand  danger;  ceux  de  l'île  disent  qu'ils  sont  sqrtis 
du  combat  victorieux  par  la  force  de  mon  bras  :  que  Dieu  leur 
donne  paix  comme  ils  disent  la  vérité.  Enfin,  pendant  ce 
temps,  j'ai  su  apprécier  les  charges  et  les  obligations  qu'im- 
pose le  gouvernement,  et  j'ai  trouvé,  pour  mon  compte ^ 
qu'elles  étaient  trop  lourdes  pour  mes  épaules;  ce  ne  sont 
point  fardeaux  pour  mes  reins,  ni  flèches  pour  ma  trousse; 
ainsi ,  avant  que  le  gouvernement  ne  tombât  avec  moi ,  j'ai 
voulu  le  quitter  :  hier  matin ,  Je  suis  sorti  de  Ttle ,  que  j'ai 
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laissée  comme^je  Tai  trouvée,  avec  les  mêmes  rues ,  les  mêmes 
maisons  et  les  mêmes  toit*  qu'elle  availfe  Jb  n'ai  rien  emprunté  à 
personne  ni  rien  gagné.  Tavais  intention  dp  rendre  quelques 
ordonnances  utiles ,  je  n'en  ai  rendu  aucune ,  dans  la  crainte 
(Qu'elles  ne  fussent  pas  observées;  car  alors,  en  faire  ou  n'en  pas 
fdresont  Jaméme  chose.  J'ailquitté,  comme  je  vous  Tai  dit, 
rile  sans  autre  compagnie  que  mon  âne;  je  suis  ton^bé  dans 
une  Jfosse ,  j'ai  fait  bien  du  ckemin  sous  terre,  et  ce  matin  j'ai 
Wi  rissue  à  la  lumière/  du  jour  ;  mais  elle  n'était  pas  facile,  et 
^i  le  ciel  n'av^t  pas  conduit  vers  moi  mon  seigneur  Don  Qui- 
jote,  je  serrais  resté  dans  ce  trou  jusqu'à  la  fin  du  monda  Ainsi , 
mes  seigneurs,  voici  votre  gouverneur  Sancho  Pança  qui ,  en 
dix  jours  seulement  qu'il  a  tenu  le  gouvernement,  a  appris  qu'il 
n'y  a  rien  à  donner  pour  être  gouverneur  non  d'une  île,  mais 
du  monde.  Dans  cette  disposition ,  je  baise  les  pieds  de  Vos 
Excellences,  et,  imifant  le  jeu  de^ enfants  qui  disent ,  Salla  tu 
y  damela  tu,ie  saute  du  gouvernement  et  retourne  au  ser- 
vice de  mon  maitre  Don  Quijote;  avec  lui  je  mange  nfon  pain 
dans  les  transes,  mais  je  le  mange  du  moins  à  ;na  faim ,  et  pour 
moi ,  pourvu  que  je  sois  rassasié ,  peu  m'importe  que  ce  soit  de 
panais  ou.  de  perdrix.  Ainsi  finit  sa  harangucw  Don  Quijote 
craignait  toi]yours  qu'il  ne  lui  échappât  des  milliers  d'imperti- 
nences, et  quand  il  vit  qu'il  en  avait  dit  si  peu,  il  rendit  grâces 
au  ciel.  Leduc  embrassa  Sancho,  et  lui  dit  qu'il  était  bien 
fâ(^- qu'il  eût  quitté  sitôt  le  gouvernement; mais  qu'il  ferait 
en  sorte  de  lui  donner  un  autre  emploi  de  moindre  charge  et 
de  plus  de  profit  La  duchesse  l'embrassa  aussi,  et  recommanda 
qu'on  eût  soinr  de  le  bien  jrégaler,  car  il  paraissait  en  assez  mau- 
vais état. 
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OHAPÎTRE  fcVf: 

Du  terrible  et  inouï  combat  qui  eut  lieu  eutre  Don  Quijote  de  te  Manche 
et  le  laquait  Tosilos ,  au  sujet  de  la  fille  de  la  daèQue  Rodri^^uez.        . 

Le  duc  et  la  duchesse  ne  se  Repentirent  pas  longtemps  du 
tour  joué  à  Sancho  dans  le  gouvernement  qu'ils  lui  avaient 
donné  ;  d'autant  plus  que  le  majordome  arriva  ce  jour-^Ii  même, 
et  leur  raoHita,  de  point  en  point,  tout  ce  qu'avait*  dit  et  fait 
Sancho  :  il  reproduisit  l'histoire  de  l'assaut  de  l'Or ,  l'épouvante 
et  le  départ  du  gouverneur;  ce  qui  les  divertit  extrêmement. 
L'histoire  rapporte  ensuite  que  le  jour  du  combat  de  Doff 
Onijote^parut  ejïRn  :  le  duc  avait  iiistruit  déjà  son  laquais  To- 
sHos  des  moyens  qu'il  devait  employer  pour  vaincre  Don  Qui*- 
jote  sams  le  blesser j]i  le  tuer;  il  ordonna  que  l'on  ôtât  les  fers 
des  lances ,  disant  au  chevalier  que  les  sentiments  chrétiens 
dont  il  faisait  profession  ne  permettaient  pas  d'exposer  la  vie 
des  combattants;  qa'il  devait  se  contenter  de  ce  qu'on  lui  don- 
nait le  champ  libre ,  sans  prendre  les  choses  à  la  rigueur  ;  car 
c'était  aller  contre  les  décrets  du  saint  concile,  qui  prohibe  de 
pareils  défis.  Don  Quijote  répondit  que  le  duc  pouvait  disposer 
les  choses  comme  il  voudrait;  qu'il  se  conformerait  en  tout  à 
ses  volontés. 

Le  duc  avait  aussi  fait  dresser  sur  la  plate  du  château  un 
vaste  échafaud  pour  lès  juges  du  camp,  et  pour  les  plaignantes, 
mère  et  fille.'  Le  jour  terrible  arrivé ,  une  foule  inmiense  était 
accourue  dés  villages  voisins,  attirée  parla  nouveauté  du  spec- 
tacle. Le  premier  qui  entra  dans  l'arène  fut  le  maître  des  cé- 
rémonies; il  examina  le  camp,  le  parcourut  tout  entier,  pour 
voir  s'il  n'y  avait  point  quelque  tromperie ,  quelque  piège 
caché  où  Ton  pût  trébucher  et  tomber.  Parurent  ensuite  la 
duègne  et  sa  fille,  enveloppées  dans  leurs  mantes  jusqu'aux 
yeux:  elles  s'assirent  sur  les  sièges  qui  leur  étaient  destinés, 
témoignant  une  vive  douleur  :  Don  Quijote  était  à  la  barrière 
Quelque  temps  après,  au  son  des  trompettes,  vint  prendre 
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fbeesuof  un  antre  pcûat  k  grand  Iaqiiai$>tosîlofi^iBOiil;ésur  un 
puî^sjint  conraleF,  la  vîsîère  baissée  et  pcvèlttde  foctfs  et  brU-* 
lantes  wmes  ;  le  cbevad  était  gris  prannelé,  et  paraissait  être 
de  frise  :  il  avait  les  quatre  piçds  garais  de  p«l&  kmgsi  et  tcmff  u&« 
Le  yalenreux  cbanipioa  était  bien  inâtruît  pas  le  due  de  la  ma^ 
nière  dont  il  devait  se  compwter  avecDon  Qu^ote  y  qu'U  devait 
éviter  detuer,  et  prévenu,  sur ta^t,  de  se  dérober  au  premier cboa 
ducbevalier,  doKt  lerésuUateût  étéuse  «aort  certsûfie  &'il»sV 
bordaient  defiVDtll  parcourut  la  ptace^puis^si^approcba  de&dar^ 
mes  y  fîxâoit  pendant  quelque  temps»  eeHe  cpii  le  réclamait  pour 
époux  :  le  mattre'  du  camp  appela  Do»  Ottijote-,  qiù  s^était  dqa 
présenté)  et  le  conduisit  avecTosilos  auprè^desdame^auxquellea 
il  demandai  si  eUes  aeceptaîent  Dop  Qniâ^pcnu*  leurdéfeofieitr^ 
Bltes  répofidhreiitfueoui,  et  quetontee  qu'il  ferait  cttes  k  tieor* 
dr^entpoiir  bon,  vjdable  et  bîeofMt  UdAKetlad^dieâseétm 
pUcéfi  dans  une  galerie  construite  aa-des$us  de  la  barrière, 
e&tourée  d'ume  multitude  de  3||eeiate(its ,  avide»  de  voie  ea  i/e»- 
vMe  €<Hnbat.  Les  eonditkms  fiireiH  que,  si  Don  Quijpte  était 
vainqueur  9  son  adversaire  serait  tettu.d'^[H>uaev  las  tfl^  dedoût 
Rodi%aez  ;  mais,  s'il  était  vaiaeu^  le  défendeur  sérail  déga^ 
de  sa  parole,  ^an&  être  obUgé  de  préf>enter  aueune:  saiisfactioa. 
Le  makre  des  e^émonîes  leur  pavt^^a  éffilem^nl  le  soteil, 
assignant  à  ehacuit  k  place  qu'il  devait  occuper.  UftSamboun^ 
le^  trompettes  se  firent  emëndre  :  la  terre  tremblait  soua  ka 
pa»  de»  coursiers  :  Famé  de^speetateurstétait  e9attapeni»,.aftte»«  * 
danl  de  quel  côté  se  déclar^il  la  vietmre*  DM  Quîjote,.  ae 
reeoiuDandaBt  de  toot  son  cœur  à  Dieu  notre  Seigneur^  et  à  ^ 
da»ie  Dutemée ,  n'att^idaft  plus  que  le  signa)  di»  départ,  ]V|ai4 
QOtre'laqnais  avaiÉ  bien  d'antresi  pensées  :  ii  ne  songeait  ^i 
une  chose  ^  que  nous  alhma  dirr.  LwaqUr'S  s'était  avanoé^  poiw 
regarda  son  ennemie  ,.eHe  hû  avait  paru  fa  pbis.  belle  femme 
qu'il  eût  jamaL»  vue  :  le  petit  avei^e  ^  que  Ton  ^peUe  Amoiiff 
ne  voidut  pas  perdre  roacaston  de  triompber  d'une  ame  de 
laquai»,  et  d'en  «ttgmenler  ses  trophées.  Il  s'a^^rroeha  tQiJf 
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doucen^nt  de  lui ,  sans  être  vu  de  persOntie,  lui  lança  daûs  ie 
côté  gauche  un  trait  aigu ,  long  de  deux  vares,  et  lui  perça  le 
coeur  de  part  en  part.  CTétait  cbose  bien  facile;  car  TAmour  est 
invisible:  il  entre,  il  sort  comme  il  lui  plaît,  sans  que  personne 
lui  demande  compte  de  ses  actions.  Lors  donc  qu'on  donna  le 
signal  du  combat ,  notre  laquais  était  tout  transporté,  pensant 
à  la  beauté  de  celle  qu'il  avait  faite  maîtresse  de  son  cceur,  aussi 
ne  fit-il  pas  attention  au  bruit  de  la  trompette ,  comme  Don 
Quyotequi,  au  premier  son,  partit  aussi  rapidement  que  le 
permit  Rossinante,  et  s'élança  vers  son  ennemi.  En  le  voyant 
partir,  Sancho,,son  bon  écuyer,  s'écria  :  Dieu  te  conduise,  fleur 
et  crème  des  chevaliers  errants;  Dieu  te  donne  la  victoire,  car 
le  bon  droit  est  de  ton  côté.  Tosilos ,  quoiqu'il  vit  venir  contre 
lui  Don  Quijote,  ne  bougea  d'un  seul  pa^,  mais  à  haute  voix  il 
appela  le  mattre  du  camp,  et  lui  dit  :  Le  combat  n'a-t-il  pas  lieu 
pour  que  j'épouse  ou  n'épouse  pas  cette  demoiselle?  Oui ,  laj 
répondit-on.  Eh  bien,  dit  le  laquais,  j'ai  la  conscience  très  scru- 
puleuse, je  la  chargerais  d'un  grand  poids  si  je  passais  outre. 
Je  déclare  que  je  me  tiens  pour  vaincu,  et  je  demande  à  m'unir 
sur-le-champ  avec  cette  demoiselle.  Le  mattre  du  camp  de- 
meura tout  interdit  de  la  proposition  de  Tosilos ,  et ,  comme  il 
était  un  des  confidents  de  cette  facétie ,  il  ne  sut  que  répondre. 
Dcm  Quijote  s'arrêta  au  milieu  de  la  carrière,  voyant  que  son 
ennemi  ne  venait  point  à  sa  rencontre.  Le  duc  ne  .pouvait  com- 
prendre pourquoi  le  combat  était  suspendu  ;  mais  le  maître  du 
camp  alla  l'instruire  des  intentions  de  Tosilos ,  ce  qui  le  mit  de 
très  mauvaise  humeur.  Pendant  ce  temps-là,  Tosilos  s'appro- 
cha de  dona  Rodriguez ,  et  lui  dit  :  Madame ,  je  désire  devenir 
l'époui  de  votre  fille  :  je  ne  veux  point  acheter  par  des  débats 
et  des  luttes  ce  que  je  peux  obtenir  en  paix  et  sans  danger  de 
mort.  Le  vaillant  Don  Quijote  entendit  ce  discours.  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  dit-il,  je  suis  dégagé  de  ma  promesse;  qu'ils  se  ma- 
rient,  à  la  bonne  heure ,  et  puisque  Dieu  l'a  permis  y  que  saint 
Pierre  les  bénisse,  i^  duc  était  descendu  dans  la  place,  et  s'ap- 
prochant  de  Tosilos:  Est-il  vrai,  dit-il,  chevalier,  que  vous 
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voitf  tenez  pour  vaincu,  et  que,  pressé  par  les  reipords  de  votre 

conscience,  vous  desirez  épousc^r  cette  demoiselle?  Oui ,  sei- 

'gneur,  répond  Tosilos.  11  fait  fort  bien,  dit  Sancbo  :  ce  quetu 

voulais  donner  au  rat,  donne-le  au  chat ,  il  te  tirera  de  peine. 

Cependant,  Tosiiosdélaçait  son  casque,  et  priait  qu'on  l'ai- 
dât,  car  il  sentait  la  respiration  lui  manquer,  et  ne  pouvait 
rester  si  longtemps  enfermé  dans  cette  étroite  prison  :  on  lui 
dia  son  casque,  et  alors  on  découvrit  son  visage  de^  laquais.  En 
l'apercevant,  dona  Rodriguez  et  sa  fille  s'écrièrent:  C'est  une 
tromperie,  on  a  substitué  Tosilos,  laquais  du  duc  mon  seigneur, 
au  véritable  épout  :  justice  au  nom  de  Dieu  et  du  roi,  de  tant 
de  malice  pour  ne  pas  .dire  de  fraudé.  Ne  vous  fâchez  point , 
mesdames,  leur  dit  Don  Quqote;  il  n'y  a  ni  malice  ni  trom- 
perie, ou,  s'il  y  en  a,  le  duc  n'en  est  point  cause ,  mais  bien  les 
méchants  enchsmteurs  qui  me  persécutent:  envieux  de  la 
gloire  que  m'eût  acquise  mon  triomphe,  ils  ont  changé  la  figure 
de  votre  époux  en  celle  de  cet  homme  que  vous  dites  être  la- 
quais du  duc  :  suivez  mon  conseil,  et,  en  dépit  de  la  malice  de 
mes  ennemis ,  mariez-vous  avec  celui-ci ,  sans  doute  il  est  celui 
que  vous  desirez.  Le  duc,  en  entendant  ce  propos ,  sentit  s'éva- 
nouir sa  colère  en  un  rire  qui  faillît  l'étouffer.  Les  choses  qui 
arrivent  au  seigneur  Don  Quijote  sont  si  extraordinaires,  dit-il, 
que  je  suis  en  effet  porté  à  croire  que  cet  homme  n'est  pas  mon 
laquais  :  au  reste,  usons  d'adresse;  retardons  le  mariage  pen- 
dant quinze  jours,  et,  durant  ce  temps,  tenons  renfermé  ce 
personnage  qui  nous  met  en  suspens  :  il  pourra  se  faire  que, 
dans  cet  intervalle,  il  reprenne  sa  première  figure;  car,  enfin, 
la  rancune  des  enchanteurs  contre  le  seigneur  Don  Quijote  ne 
saurait  durer  longtemps ,  surtout  lorsqu'ils  voient  que  leurs 
ruses  et  leurs  métamorphoses  leur  [nrofitent  si  peu.  Oh  !  sei- 
gneur, dit  Sancho,  ces  malandrins  sont  accoutumés  à  changer 
Ums  les  objets  qui  ont  rapport  à  mon  maître  :  un  chevalier 
qu'il  vainquît  ces  jours  passés,  et  qui  s'appelait  le  chevalier  des 
Miroirs,  ils  lui  donnèrent  la  figure  du  bachdier  Samson  Gar- 
rasco,  natif  de  notre  village  et  notre  grand  ami:  ils  ont  changé 
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madaïae  IkdoUiée  du  Tolxm  m  Qpe  bide  |#ysuiime  :  aiosi^^ 
pcusç  que  ce  liqiiaia  ser^  ^^fm»  ^iti^  ^  vve^  et  mofiiFr^  <)e 
Mena  Là-dettM»,  lafiUe  i»  Is^HocbrigUfzdil  ;  Que  eeliri-ci  sg^ 
ce  qttil  YQudra,  U  desl^ç  is/épons^^ti  en  m  r^Cj^eyte^î'aîHie  nm»^ 
ètM  la  taome  Mgilme  d*iii  loqiims,  qiM^la  wattressq  m  la  4ive 
d'an  chevalier;  el  encore  <^l«î  qui  m^V  tvoiopée  œ  Test  pas. 
Fmatement,  touftoeftiiM^m^^  m  leTOmèrcMt  par  cette  décir 
sioa  que  Tbsios  serait  ittwftmft  jvtqu'è  ce  qa'm  ^  vu  ce  qne 
devieadrait  s&tetnsRxmAtiw..  (3mm  cm  vî^ire  pour  Dqn 
QiHiole,  naii  le  pltt&  grand  ^Qall>re  regiM^IM  qu'w  cmlMi  ^ 
longteBpsdewéB'eùlpa^etttteu^etqiM»  l»s  (tev^ 
se  fussent  paft  misi  en  piècee.  G!es|  aioai  que  l^  eQfaojts  pe  sa9t. 
pas  satisfsâts,  lorsque  le  orvaiuel  qu'ils  attendent;  nl^  p^a 
pendu^,  parceqn-oD  lui  a  fail  grâce.  CSiaoui  s! m  re(^ur«a.(àe% 
soi;  le  duo,  ta  duchesse  et  Bon  Quijote  pentrbrent  an  cb&l^mt;: 
on  eBftmia  Tosifes,  d<»a  Bodrignea  et: sa  iUe  demeiu4rei|t 
satishites  de  ce  que,  dé  maiûire  oud'autjre ,  la  chose  se  t^n^îr 
neraît  par  wa  nariage.  L'amoureux  la^piai6.u*ea  avait  pa^nmo^t 
de  joie. 

ÇJHAPITRB,  lyn. 

GoDuncnt  Bon  Quiji^te  prit  congé  du  duc,  e(  ce  qui  lui  arriva  avec  la  sage  el 
paMionnée  Âhisidore,  suiTante  de  la  duchesse. 

DoQ!  Qiiijete  j««^:  q^'il  ^K  tme»^  de  sortir  d^  roj^iu^t^ 
à  lac^elli^  U  s'abandonnait  dto  ce  cl|^q9u  :,  il  cmjs^  f^îre. 
fiinte de  sap^nsîpniiemdeiiieiimRt  sitoi^^^mi^ei^^vi^U dm^ 
les  festiins)  et  les  plainîrs^  que  h»  ppodlçnm^  les  ^^^resd» 
chètoaià,  cowne  à  ip.  cb^ev^»»  wi^:  U.  l^îs^mMait^  ^'ij,  aor 
raiti,  rendre  un  cmitQ  s<^^.  aucidde  sa  paresse  et  de  s^^^ 
inaction*  C'est  pour(|Hpî  il  dcnianda  ap^duc  et  à  la  dudM^sse  1% 
permiasiott  de  partir.  Da  la  hû  acQorc^Bt,  tout  enfhii  t^qpKri- 
gnant  leur  regret  de  le  perdre;  la  dudi^ssç^  r^ipiit  à  Saiiçho  la 
lettre  de  sa  femme.  U  fkw9t  en^la, voyant,  et  dit;  Qui  eût  ftm^ 
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que  les  grandes  espérances  ijû'ataît  fait  t^cevoir  àma  Thé- 
rèse la  nou\felle  de  mon  gouvernement ,  n'aboutiraient  qu'à  re- 
tourner chercher  les  aventures  avec  mon  maître  Don  Qliijote  ^ 
Avec  tout  cela ,  je  suis  content  de  voir  qu'elle  a  montré  qui  elle 
était,  en  envoyant  àes  glaïids  à  (nadame  la  diichesse:  si  elle  ne 
l'avait  pas  fait,  j'en  aurais  eu  du  chagrin,  et  elle  serait  taxée 
d'ingratitude.  Ce  qui  me  console ,  c'est  qu'on  ne  peut  appeler 
ce  présent  une  séduction,  puisque  j'occupais  déjà  le  gouverne- 
ment quand  elle  hi  envoyé  t  fl  m  Juste ,  lot^tfe  Vm  a  t^u 
un  bienfait,  d'en  témoigner  de  là  ï*ècohiiàissande ,  fût-ce  avec 
d«9  bftgataies.  Nu  je  strts  entré  Aim  ce  ^ttVCfiïettiéût ,  M  j'en 
suis  sorti  :  ainsi  je  peux  dire  en  sûreté  dé  cônscieiiéé ,  ce  qui 
A-est  pas  peu  éb  chose  :  m  je  SUS«( Hé,  M  ]é  ibé  trouve,  je  n'ai 
ni  perdu  ni  gagné. 

Ainsi  parlait  Sancht^  en  lai-métoe  le  jour  dû  départ.  Don 
Quijote,  qui  avait  pris  la  veille  congé  du  duc,  parut  de  grand 
matiii ,  tout  antté  ^  sur  la  pkicé  du  diàteaiit  Leë  gâteries  étaient 
remplies  des  gens  du  château  :  le  duc  ^  là  dcithesse  y  Vltireht 
euxHiièmes*  Sanobo  écsrit  mt  ma  grisoB)  vfm  séà  Msi«é  y  sa 
mallette  et  ses  provisions  :  il  paraissait  joyeux ,  parceqtie  le 
QM^ordoliie  du  duc,  ciAw  qni  fH  la  TrifsAdi,  lot  av4it  remis  une 
bourse  de  deux  cents  éctts  û'ût  ponr  Ibttrhîr  aux  besoins  du 
v^age  9  et  qoé  Den  QHîiote  t|0iorait  encorev  Tai^Hs  tfilé  tmit 
le  monde  les  regardait,  comme  nous  t'avons  dit,  la  sensible  Alti- 
sidore  éleva  la  voix ,  du  milieu  des  dames  et  demoiselles  de  K 
duchesse,  et  d^un  ton  languissant  et  passionné,  dit  : 

£coate ,  cruel  chevalier,  retiens  les.  rentes ,  ne  presse  pas  les  flancs  de  ta- 
bèM  mal  montée. 

Vois ,  trompeur,  tu  ne  fuis  pas  u»  serpent  cruel,  mais  un$  tendre  agne* 
telte  bien  toiti  encore  d'étf  e  une  brebis. 

O  monstre,  tù  as  trompé  la  plus  belle  demoiselle  que  Diane  ait  vue  sur  les 
,  qan  Vénus  «k  eoiMéiiiiiléè  ënM  ^  bo«i|tteis. 


Cfttéi  BMiie,  m^ftji  Éttéé,  putîm  «it  ta  Ma  <fie  imOa»  r^bcbtii- 
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Tu  emportes,  rayistement  impie!  entre  lesooçles  de  tes  serres,  tes  en- 
trailles d'une  jeune  et  tendre  yictime. 

Tu  emportes  trois  bonnets  et  les  jarretières  qui  ont  embrassé  des  jambes 
égales  au  marbre,  par  le  poli ,  la  blancheur  et  les  veines  d'azur. 

Tu  emportes  deux  mille  soupirs,  dont  l'ardeur  eût  embrasé  deux  mille 
Troies,  s'il  yen  avait  eu  deux  mille. 

Cruel  BIrène ,  ftigitif  £née ,  partout  ob  tu  iras ,  que  Barrabas  t^aocom- 
pagne. 

Que  les  entrailles  de  ton  écuyer  Sancbo  soient  si  dores  et  si  insensibles 
que  Dulcinée  ne  puisse  sortir  de  son  enchantement. 

Que  rinfùrtonfe  porte  la  peine  de  tes  fautes  :  souvent  sur  la  terreles  josie» 
payent  pour  les  pécheurs. 

Que  tes  plus  belles  aventures  se  convertissent  en  malheurs,  tes  plaisirs  en 
songes,  tes  plus  çhers  souvenirs  en  oubli. 

Cruel  Birène ,  fùgitlF  Enée ,  partout  où  tu  iras  que  Barrabas  t'accom- 
pagne. 

Sois  tenu  pour  déloyal,  de  Séville  i  Marcbena,  de  Grenade  â  Loja,  de 
Londres  en  toute  l'Angleterre.  • 

Si  tu  joues  à  la  triomphe  que  toujours  les  rois  te  fuient  ;  ne  vois  jamais  ni 
as  ni  sept. 

Si  ta  coupes  tes  cors,  que  le  sang  puisse  en  sortir,  que  les  radaes  te  Tes- 
tent dans  la  bouche  si  tu  te  fais  arracher  les  dents.  . 

Cruel  Birène,  ftigitif  Enée,  parMmtoù  tu  iras,  que  Barrs^ast^ceoBi- 
pagne*. 

Tandis  que  la  plamtive  Altisidore  se  lamentait  de  la  sorte, 
DonQuijote  la  contemplait  sans  lui  répondre  une  seule  parole; 
il  se  retourne  vers  son  écuyer  :  Amï,  lui  dit-il,  je  te  coiyure, 
par  la  vie  de  tes  ancêtres,  de  l'avouer  franchement;  par  aven- 
ture, as-tu  emporté  les  trois  coiffes  et  les  jarretières  dont 
parle  cette  amoureuse  demoiselle?  Les  coiffes,  oui,  les  voici, 
répond  Sancho;  mais,  pour  les  jarretières,  comme  les  moâta- 


^  Ce  Birène  est ,  dans  VOriando  furioso  de  l'Ario^  (  chant  x } ,  l'fl 
d'OIympie ,  qii^il  abandonna  dans  une  île  déserte. 

Florian  a  substitué  à  ces  Ters  trois  stances  assez  jolies,  mais  qui  n'y  ont  aucun 
rapport. 
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gnes  d^Ubeda.  La  duchesse  s'émenreillait  de  Teffi^mterie  dJAlti- 
sidore  ;  car,  quoiqu'elle  la  connût  pour  enjouée,  libre,. cqten- 
dant  elle  n'approuvait  pas  de  semblables  licences  ;  sa  surprise 
était  d'autant  plus  grande  qu'elle  n'avait  pas  été  avertie  de 
cette  nouvelle  plaisanterie.  Mais  le  duc,  à  qui  le  jeu  pMsait, 
voulut  le  pousser  plus  avant.  Seigneur  chevalier,  dit-il  à  Doa 
Quîjote ,  il  me  parait  étonnait  cyi'après  le  bon  accudl  que 
vous  avez  reçu  dans  mon  château ,  vous  ayez  pu  vous  permettre 
d'emporter  trois  coiffes,  pour  le  moins,  et  peut-être  aussi  des 
jarretières  à  Tune  de  mes  femmes  :  c'est  une  action  peu  digne 
d'un  galant  homme,  et  surtout  de  votre  illustre  renommée. 
Rendez  les  jarretières,  ou  je  vous  défie  à  uir  combat  à  ou- 
trance, sans  craindre  que  les  malandrins  enchanteurs  me  chan- 
gent le  visage  et  me  transforment  comme  ils  ont  fait  à  mon 
laquais  Tosilos ,  qui  s'est  présenté  pour  vous  combattre.  A  Qicu 
ne  plaise,  répond  Don' Quîjote ,  que  je  tire  l'épée  contre  votre 
illustrissime  personne,  après  en  avoir  reçu  tant  de  faveurs.  Je 
rendrai  les  coiffes,  puisque  Sancho  dit  qu'il  les  a;  pour  les 
jarretières ,  c'est  impossible,  puisqu'il  ne  les  a  point  ni  moi  non 
plus  :  si  votre  demoiselle  veut  visiter  ses  coffres ,  elle  les  trou* 
vera  certainement.  Seigneur  duc,  je  ne  fus  jamais  un  voleur, 
et  je  pense  ne  jamais  l'être  tant  que  Dieu  m'assistera.  Cette 
demoiselle  parle  en  femme  passionnée;  elle  l'avoue  elle-même; 
ce  n'est  pas  ma  faute,  je  ne  suis  donc  point  obligé  de  lui  de- 
mander pardon ,  ni  à  elle  ni  à  Votre  Excellence,  que  je  supplie 
d'avoir  meilleure  opinion  de  moi ,  et  de  m'accôrder  encore  une 
fois  la  permission  de  poursuivre  mon  chemin.  Dieu  vjous  le 
donne  si  heureux,  dit  la  duchesse,  que  nous  puissions^  tou^ 
jours  recevoir  de  vos  exploits  des  nouvelles  satisfaisantes^. 
Allez,  seigneur  Don  Quijote,  que  Dieu  vous  accompagne.  En  ' 
restant  ici  plus  longtemps,  vous  ne  faites  qu^accroltre  la.  pas- 
sion de  ces  demoiselles  qui  vous  contemplent.  Quant  â  celle-ci^ 
dit-elle,  enmcmtrant  Altisidore,  je  la  corrigerai  si  bien,. que 
désormais  elle  ne  s'oubliera  ni  par  ses  regards  ni  par  ses  paro- 
les. Je  ne  vous  en  adresserai  plus  qu'une ,  seigneur,  dit  Altisi^ 
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dore;  e*esCi|HevousiiiepardflBBiQz  mon  «ecufialkm  tu  nû^ 
dcfiinrctièrês,  je  les  ai  A  mca  jambes;  je  suis  tombie  dans  la 
dirtnolîon  de  eehdqu  cherchait  son  Ane  étant  mmt^desnjs* 
ife  k  disaifrie  pu  fim,  a'écrie  Sandi^,  fuisse  fait  ponr  reeder 
dtt  iafcins?  si  j*en  avais  voidu  faire, l*oecasion  ne  me  aunqnsit 
pcK.  dans  mon  gonYcmement. 

Dan  QiiUQle  s'indina,  fit  la  révérence  an  duo,  à  la  ducbesae 
et  à  aoBs  les  assistants,  fmy  tournant  la  bride  A  Rossinante, 
il  a(»tit  du  chAteao,  suivi  de  Sancfao  monté  sur  son  grison ,  et 
1^  le  chenMi  de  Saragosse. 


CHAPITRE  LVIII. 

Ck)mment  les  aventures  se  pressèrent  sur  Don  Quijote, 
de  manière  â  nelnl  iatsser  aucun  loisir. 

Qnand  Don  Qnijote  se  vit  en  rase  campagne,  et  débarrassé 
des  poursuites  d'AUisidore,  il  se  trouva  dans  son  eentre,  et 
asntit  nenidtre  l'anleor  de  poursuivre  ses  entreprises  dievale^ 
resqoes.  Ami ,  dit^il  m  se  tournant  vers  Sancho,  de  tous  les 
biens  dont  le  dd  a  comblé  les  humains,  le  plus  précieux  est 
la  liberté  :  tous  les  trésors  que  renferme  la  terre,  qui  soât  en^ 
sevelis  daps  les  flots,  ne  sauraîeiit  régaler.  Pour  elle  et  pour 
lliooneur,  nous  devons  exposer  notre  vie.  L'esclavage,  qui  lui 
aat.Qpposé ,  est  an  contraire  le  plus  grand  des  manx*  Tu  as  été 
témoin  Sandio  de  rabondance  dont  nous  avons  joui  dans  ce 
dalteau,  de»  festins  somptueux  qu'on  nous  y  a  donnés  :  bé 
bien  1  au  milieu  de  ees  mets  délicats,  de  ces  breuvages  si  iî*ais, 
je  me  croyais  resserré  dans  les  bornes  étroites  de  la  faim ,  par* 
ceqne  je  n*en  jouissais  pas  avec  la  même  liberté^  que  si  tout 
oda  m'eût  appart^iu  Le  reUMir  dont  il  faut  payer  les  bienfaits 
reçus  est  un  lien  qui  nous  enlève  la  francbise  et  la  liberté  de 
ccMir,  Heureux  eait  fois  cdui  Aqui  le  dd  a  donné  un  morceau 4e 
pain,  sans  qWil  soit  obligé  de  remercier  d'autre  que  le  de)  lui* 
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même.  Avec  toat  cela,  dit  Saneho,  n'ert^  pM  convonble  que 
Doas  ayons  an  pende  reconoaissance pourdeux  cents  érM  d'«r, 
qne  le  msuordome  dn  doe  m'a  donnés  dans  une  bourse ,  et  qne 
je  porte  sur  mon  cœnr,  ooinme  un  fortiflant  ocmtre  leg  aœidents 
qm  peuvent  surveonr  P  Ifous  ne  rencontrcrims  pas  toujonrs  des 
châteaux  où  Ton  nous  régale  t  nous  poorrions  bien  trouver  des 
hétdleries  où  Ton  nous  battra. 

Durant  cet  entretien  le  chevalier  et  Técnyer  alhitent  chemi- 
nant Au  bout  d'environ  une  lîene.  Us  aperçurent  une  douzaine 
d'hommes  vêtus  eu  paysans,  qui,  assis  sur  leurs  capes,  man- 
geatent  sur  l!herbe  fraîche  d'un  petit  pré.  Auprès  d'eux  étaient 
Rendus  des  espèces  de  grands  draps  blancs  qui  paraissaient 
recouvrir  quelque  diose.  Ces  draps  étaient  tendus  et  plaeés  de 
distance  en  distance.  Don  Quijote  s'approcha ,  salua  eîTtlement, 
et  demanda  ee  que  recouvraient  ces  draps.  Seigneur,  répondit 
un  de  la  troupe,  ce  sont  des  figures  de  reHef  qnî  doivent  servir 
à  un  tableau  ^  que  nous  faisons  fiîre  pour  notre  village  :  nous 
les  couvrons  pour  qn^elles  ne  se  salissent  ppînt,  et  les  portons 
sur  nos  épaules  de  peur  qu'elles  ne  se  cassent.  Si  vous  le  vodieK 
bien,  reprit  Don  Quijote,  je  désirerais  beaucoup  les  von*  :  des 
figures  que  Ton  couvre  avec  tant  de  soin  doivent  être  beUes. 
Gomment  belles?  dit  un  de  ces  hommes ,  tous  pouvez  en  juger 
par  leur  prix;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  coûté  plus  decin* 
qnante  ducats;  mais,  afin  que  voos  puissieâc  juger  par  vos 
yeux,  attendez  un  moment,  je  vais  vous  les  montrer.  Hlaisse  son 
repas,  se  lève  et  découvre  la  première  figure,  qui  représentait 
saintGeorgesà  dieval,  foulant  an  piedsun  serpent,et  hii  posant 
sa  lance  dans  la  gueule,  avec  Fexpression  de  eoière  qu'on  a  cou* 
tnme  de  hii  donner.  Cette  figure  avait  l'éclat  d'un  brasier  d'or. 
Ce  guerrier,  dit  Don  Quijote ,  fut  un  des  f^s  braves  chevaliers 
errants  de  la  milice  céleste;  il  s'appebiit  don  saint  Georges,  et 
Ait  le  défenseur  des  demoiselles  :  passons  au  suivant  C'était 
saint  Martin,  aussi  à  cheval,  donnant  à  on  pauvre  la  moitié  de 

1  Un  reioMo,  On  a  M^  y\x  ei-dessmU  êlfDiaartioa  de  ee  mol,  an  ebipitre  aâ 
^owNir  de  marionnettes. 
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son  manteto.  Ge  dietalier,  dit  Don  Qaijote ,  fut  du  nombre  des 
aventuriers  chrétiens^  et,  je  le  crois,  plus  cbaritaHe  encore  qœ 
YttUant,  oonune  tu  peux  en  juger,  Saneho,  en  le  voyant  partager 
son  manteau  avec  un  pauvre  :  c'était  sans  doute  en  hiver,  car  au- 
trement il  était  si  charitable,  qu'il  l'aurait  probablement  donné 
tout  entier.  J'en  doute,  répond  Saneho;  il  devait  plutôt  se 
souvenir  du  proverbe,  pour  donner  et  tenir  il  Faut  avoir  bonne 
cervelle.  DonQuijote  sourit  et  fit  lever  le  troisième  drap.  Il  re- 
couvrait le  patron  des  Espagnes  à  cheval,  l'épée  nue,  sanglante, 
foulant  aux  pieds  les  Maures.  Celui-ci,  dit  Don  Qoijote,  Ait  un 
vrai  chevalier  et  de  la  phalange  du  Christ;  il  slappelait  don 
San  Di^  Matamaure  ^  ;  ce  lîit  un  des  plus  vaillants  saints  et 
chevdiers  du  monde;  il  jouit  de  la  gloire  céleste.  Sous  le  drap 
suivant  était  saint  Paul  renversé  de  dessus  son  cheval,  avec  tous 
les  détails  que  Ton  voit  dans  le  tableau  de  sa  conversion  :  il 
était  si  bien  représenté ,  qu'on  eût  dit  que  Jésus-Christ  lui 
parlait  et  qu'il  répondait.  Cdui-ci,  dit  Don  Quyote,  ftit  en 
son  temps  le  plus  grand  ennemi  de  l'église  de  Dieu,  puis  en- 
suite le  plus  zélé  défenseur  qu'elle  aura  jamais,  chevalier  errant 
en  sa  vie,  saint  de  pied  ferme  en  la  mort,  ouvrier  infatigâUe 
dans  la  vigne  du  Seigneur;  docteur  des  gentils,  qui  eut  pour 
éc(de  le)  ciel,  et  pour  maître  et  professeur,*  Jésus-Christ  lui-^ 
même.  ~^ 

Il  n'y  avait  plus  de  figures.  Don  Quijote  les  fit  recouvrir 
toutes ,  et  dit  aux  paysans  :  Je  tiens  à  heureux  présage ,  frères , 
d'avoir  vu  ces  figures;  ces  saints  et  chevaliers  obt  exercé  la 
même  profession  que  moi,  celle  des  armes  :  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  nous ,  c'est  qu^ib  furent  saints,  et  qu'ils  combat- 
tirent suivant  les  lois  divines,  tandis  que  moi,  pécheur,  je  com- 
bats à  la  manière  deis  hommes.  Ds  conquirent  le  ciel  à  la  force 
de  leur  bras  :  car  le  ciel  aussi  souffre  la  violence  ;  et  moi,  je 
ne  sais  ce  que  jusqu'à  ce  jour  j'ai  conquis,  à  force  de  travaux. 
Mais  si  ma  Dulcinée  du  Toboso  était  délivrée  des  peines  qu'dle 
endnre,  mon  sort  s'améliorerait ,  mon  esprit  se  fortifierait,  et  je 

*  Tueur  de  Maures. 
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pourrais  prendre  une  meilleure  route  que  celle  que  J'ai  suivie 
jusqu'à  présent. 

Dieu  l'entende  et  le  péché  soit  sourd,  dit  Sancho.  Les  paysans 
riegardaient  Don  Quîjote  avec  étonnement,  surpris  de  sa  figure 
et  de  ses  discours»  dont  ils  ne  comprenaient  pas  la  moitié.  Ils 
achevèrent  de  manger,  rechargèrent  leurs  figures,  et,  prenaoït 
congé  du  chevalier,  poursuivirent  leur  chemin,  Sancho,  de  son 
cOté ,  restait  tout  interdit ,  comme  s'il  n'avait  jamais  mmm  son 
maître;  admirant  son  savoir;  il  lui  semblait  qpi'il  n'y  avait 
jamais  eu  au  monde  histoire  ni  aventure  que  Don  Quijote  ne 
connût  sur  le  bout  de  son  doigt,  et  qui  ne  fût  logée  dans  sa 
mémoire.  En  vérité,  seigneur,  luidit-U,  si  ce  qui  vient  de  nous 
arriver  peut  s'appeler  aventure,  c'est  une  des  plus  douces  que 
nous  ayons  encore  rencontrées  dans  nos  voy^es:  nous  en  som- 
mes sortis  jsans  firayeur  etsans  coupsde  bâton;  nousn'avons  point 
misl'épée  à  la  main;  nous  n'avons  point  mesuré  la  terre  de  nos 
jporps  9  et  nous  n'avons  point  soufïert  la  faim.  Que  béni  soit 
Dieu  qui  m'a  fait  voir  tout  cela  de  mes  pr(q[)res  yeux  !  Tu  as 
raison,  Sancho,  répond  Don  Quijote  ;  mais  remarque  que  tous 
les  temps  ne  sont  pas  les  mêmes ,  et  se  suivent  sans  se  ressem- 
bler. CSe  que  le  vulgaire  a  coutume  de  nommer  présage,  et  qui 
n'est  pas  fondé  sur  l'ordre  naturel  des  choses,  doit  èti*e  regardé 
parle  sage  comme  im  heureux  accidei^t  Un  de  ces  hommes  à 
présage ,  sortant  un  matin  de  sa  maison ,  rencontra  un  frère  cte 
l'ordre  du  bienheureux  s^int  François,  et,  comme  s'il  eût  ren- 
contré un  griffon  S  il  tourna  les  épaules  et  rentra  chez  lui.  Un 
autre  renversa  sur  la  table  une  salière,  et  en  devint  triste  et  mé- 
lancolique :  comme  si  la  nature  était  obligée  de  nous  avertir 
des  malheurs  qui  nous  menacent,  et  devait  employer  pour  cda 
des  moyens  aussi  futiles.  L'homme  sage  et  chrétien  ne  cherche 
point  à  sonder  les  secrets  du  ciel.  Scipion  arrive  en  Afrique, 
tombe  en  sautant  à  terre  ;  les  soldats  prennent  cet  accident 
pour  un  mauvais  augure  ;  mais  lui ,  embrassant  le  sol  :  Q  Afri- 

4  - 

I  FareequjB  c'était  un  ordre  de  mendiants,  Ob  appelait  la  misère  mal  sain» 

françoii. 
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foe^  s'écrienhiL,  te  se^mrns  m'édiapper,  je  te  tiess  duo  «ts 

bras.  Cest  ainsi,  Sancbo,  que  la  rencontre  de  œs  images  a  été 

fÊmtmoi  tn  très  JbaiMttx  hasard.  Je  texandscoimiie  votn^  sei* 

ipear,  jcépond  Sancbo,  mais  je  voadrais  bien  que  tam  îa^i^pris- 

siez  poopqoeile  raiaanies  fispagoois^  kn^qu'Bs  vont  liVKrôud- 

fMebatailk,etiiu%îm«Kfuc»t  San  Diego Matana^   s'écrioEit: 

Smiiago^  y  cierra  Esptma  '  !  L'Espagne  est-^elle,  par  av6n- 

tare^  «merle  de  teiie  soi'te  qu'il  «oit  bevain  de  la  ^fermerf  ou 

iéen  que  signifie  cela P  --*  Que  tu  es  siaoïple,  Sanctel  Wm  a 

iioBiiéf*ar  patron,  pour  détenseur iii!BspagM,i6a  gpand^ie- 

«aUer  à  la  cMix  venneAle,  et  surtout  daan  les  gtKrres  erueftes 

4|He  nous  >wom&  enes  à  seatenâr  contre  ks  IMaareSv  PtaKS  1%!- 

iroqnons ,  neas  rappelons,  comme  notre  défenseur,  dans  toutes 

teèataiMesiloe  nouslmoos;  et,  {lihis  d'Une  f6is,  on  Ta  vu 

disiÉieteBMit ,  attaquant,  renversant,  détruisant  les  escadrons 

«uneaais.  le  pourrais  te  cft^  de  ce  ihît  plusiev»  eiemples  r^- 

portés  dans  nos  vér idiques  kisloires.  • 

Sancbo  etumgea  de  diseours,  et  dit  fi  son  maître  :  le  sufe 

iétonné,  seîgaear,  de  rteffîtMkterie  de  oecie  Altisidore,  la  soi- 

^ODledeki  dnckessé;  il  faut  cpie  odui  que  Tan  nomme  Amour 

l^aât  bien  fortement  Idessée.  Le  fripon ,  avec  ses  yenic  mdades , 

oninteieff?)»igle,  prend  an  oœor  pour  tut,  et ,  quelque  petit 

qu'il  smt^  l'atteint^  le  traverse  de  ses  flëdies.  J'ai  oui  dire 

qu'ciiEs  s'inmoBsens  contspe  la  sagesse  et  la  pudeur  des  filles; 

nais^  sur  oetbe  Attisidore,  on  dirait  {Âu(4t  qu'èttes  deviennent 

oicore  pins  aigoés.  Fais  attenlien ,  dit  Don  Quijote ,  que  ramcnr 

ne  garde  aunuie  mesure  ni  daùs  sesaictioils^iii  dana  ses  dia- 

conrs.  11  est  semblable  à  la  mort,  qui  frappe  paiement  las  or-^ 

gaeitteux  palais  des  rois  et  rbnpiUie  ehaimaière  des  bargers; 

qoaiHl  il  se  rend  mattre  absoin  d'un  eœar,  b  premtlTe  cbose 

qu'il  Aôlc'ot d'en  cbasser  la  r^enueetlapudéur:  aussi,  Aki-* 


^Sttineja^gmeÊtiU  fÊnu  tM^pagm.  ionQuQvte  m  répond  mlleiiefttaia 
question  de  Sancho ,  sur  ces  mots^  r  cierra  Espaha.  Ils  signifient  :  Rends-la  înac 
cettible  ^  tmpAiétrable  aux  enamiê.  €*eftt  un  cii  de  gwivt  ooanoré  ^ei  le» 
anciens  Espagnols ,  comme  chez  nous,  Monljoie ,  ioint  Denis. 
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sidore  sht-elte  dédire  sa  passion^  qui  mV  inspivé  fklns  de  con* 
fnsim  que  de.pitU.  Ocrua«#  notoire!  iagratiiiide  inouïe!  s'é- 
crie Saoicbd;  pour  moi  ^^  la  âédare,.  jiema  sera»  r^te,  je  vo» 
serais  aoumis  à  la  lomodre  pajpcdfi  amoureiisa  qu'elle  m'eàtdMte. 
Quel  cowr  de  marbre  !  quelles  eiUraîUe&  de  teooae  &  quelte  sme 
d'argilelMais^jeoie  saiii^ais  (^vpreodfece  (jpie  cette  demoiâdle 
peut  avoir  iremarquié  tu  you3  pour  la  sédiujre  et  la  toucher  d&. 
la  sorte.  Quelle  élégaoce^queléclat^  queHe  grâce,  qmdie  henao: 
nmci  ave?*-yous  pour  la  rendre  amouceuse?  Eu  vérité,  en  vé« 
rit(g,  je,  vous.;  ai  bieu  des  fois  eonsidépé,  de  la  poiate  des  chet-» 
veux&Uldwte  des  pieds^,  etjie  vois  en  voire,  persouieiAflfi.de^ 
cbosesicapdbtes  d'ef&ar:^er  (pe  de  séduire.  J'ai  sauvent  entendu 
dire  aus^i  que  la  beanité  est. eeqju, séduit  le pln&;  ei  comiBe; 
TOUS  n,'en  ave?  pas  l'ombre,  je  ne  comprends.  pa&  comment.lA 
pauvrette  a  pu  s.'enamom*ex  d«  you3^ 

Sancho^  r^ond  Doo  Quiiiofte,,  iL]^  a  deux  sortes  d«  baauitë,, 
celle  de  Famé  etqeUe  du  corps  :;c^Ue  de  Vdgm,  se  fait^remarquer 
dimsle4^em9nt,,rbonaèteté>les  bons  procédés.,  laJibérsdîlé, 
la  bwne  éducation  :  or,  txm^  cai^  qitaUbêst  peuvfc^^aHjmrtemr 
à  un  homme  laid;  lorsqufons'Mtacbe  àieette.be^ul^  ^us^  qu?^. 
celle:  du.  corps  >ramouit  sedéalai^ï  bjon  più&pwnpiptemeni  et 
ave!5  pjua  de  violence..  Jle  w&bîen^&m^bo,  quft^je  ne  su»  pa» 
beau^;  majsîe  n«:Su|s.pa^.dj0i9RmA^  e^  il.  suffis  à,  un  bo»n»  de^ 
bJAiv  d^:  Uiè^e  pasun^.  monstre  >  i^mx"  èi^a  aimédesi  ftœmflsv 
l9rsqH'U:a  le&  <g]aUt)és  dur^ur  dont,  je  t'ai  paiflév 

En^dievisant  ainsi^ilsi^tr^ent  dans  une  forêt  qui  bordait  ter 
(^(Win^ef^,  sans  y  prendre  ga^de,  Don»  Quij^tQ  se  trPttvaf  pijt^ 
dansdegr^ands  ftlejis  vj^ts^tendus^parmiiles^arbe^â^Ses»  imar* 
gîQ^  œ  que  ce  pouvait  ktr$  :  GeSifilete9.dit*U  à;Sancba,  doi** 
ventétr^une  das^p^u^  éltrangesi  aventures  qiciime  sojent  encore: 
arrivées. Que  je.meuite  si  les^ «icbanteucs. qui mepounsuis^^iti 
ne  pensent  pas  mlenlacc?!  dans  ces  rets,  et  m'empècbeir  de- 
pour^ivi^mon  cbemin,  pour  m&  punir  de;  ma  mgiieuf.  mvers^ 
Altisidoi^;  msjs  je  l^saver;ti3;qfie,.cesretsius$^tH[Jsdediar 
mant,  auUmfd'ètre  de  simples  filets^  (^  plui^  forts  mille  f^ 
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que  oeax  dont  le  jdoux  dieu  des  forgerons  enveloppa  Mars  et 
Vénus,  je  les  romprai  aussi  facilement  que  s'ils  étaient  de  joncs 
marins  ou  de  fils  de  coton.  Il  se  disposait  donc  à  poursuivre 
son  chemin,  et  tout  briser,  quand  il  vit  sortir  d'entre  les  ar- 
bres deux  charmantes  bei^ères,  ou  du  moins  était-ce  leur  vê- 
tement,  si  ce  n'est  que  les  jupes  étaient  de  brocart  d'or.  Leurs 
cheveux  flottaient  sur  leurs  épaules  et  le  disputaient  en  éclat 
aux  rayons  du  soleil;  leur  tète  était  couronnée  de  guirlandes 
de  vert  laurier  et  de  rouge  amarante  :  elles  paraissaient  avoir 
entre  quinze  et  dix-huit  ans.  A  cette  vue,  Sancho  ouvre  de 
grands  yeux,  Don  Quijote  reste  interdit,  le  soleil  s'arrêta  pour 
les  voir.  Tous  quatre  étaient  dans  un  merveilleux  silence.  EÏifin, 
une  des  jeunes  filles  le  rompit  la  première.  Arrêtez,  seigneur 
chevalier,  dit-elle  à  Don  Quijote,  ne  rompez  pas  ces  filets,  ten- 
dus pour  nos  plaisirs  et  non  pour  vous  nuire;  et ,  comme  vous 
pourriez  nous  demander  pourquoi  nous  les  avons  placés ,  et  qui 
nous  sommes ,  je  vais  vous  le  dire  en  peu  de  mots. 

Dans  un  village ,  à  deux  lieues  d'ici,  demeurent  beaucoup 
de  gentilshommes  et  de  gens  riches  :  plusieurs  d'entre  eux , 
amis  et  parents,  sont  convenus  de*  venir  avec  leurs  voisins,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  s'ébattre  en  cet  endroit,  un  des  plus 
agréables  de  tous  les  environs,  et  de  former  entre  eux  tous  une 
espèce  de  nouvelle  Arcadie ,  les  demoiselles  vêtues  en  bergères, 
et  les  jeunes  hommes  en  bergers.  Nous  avons  étudié  deux  églo- 
gués,  l'une  du  célèbre  Garcilaso,  l'autre  que  l'excellent  Gamoens 
a  composée  en  portugais  ;  nous  ne  les  avons  pas  encore  représen- 
tées. Hierfot  le  premier  jour  où  nous  vînmes  nous  établir  ici.  Nous 
avons  fait  dresser  sous  ces  ramées  des  tentes  de  campagne,  au 
bord  d'un  ruisseau  abondant  qui  féconde  ces  prairies.  La  nuit 
dernière  nous  avons  tendu  ces  filets,  pour  prendre  les  petits  oi- 
seaux sans  défiance  qui,  poursuivis  par  nos  cris ,  viendraient 
s'y  précipiter.  Si  vous  desirez,  seigneur,  être  notre  hôte,  vous 
serez  bien  reçu,  bien  traité,  car  la  mélancolie  et  l'ennui  n'ha- 
bitent point  ce  séjour.  Certes,  belle  dame,  répond  Don  Quijote, 
Actéôn  ne  demeura  pas  plus  surpris,  ni  plus  charmé,  quand 
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'  Diane  au  bain  s'ofiErit  inopiaéinent  à  sa  vue,  que  je  ne  le  cuis  de 
rencontrer  votre  beauté  en  ces  lieux.  Je  loue  beaucoup  Tidée 
de  vos  amusements,  et  vous  remercie  de  vos  offres  obligeantes. 
Si  je  puis  vous  servir,  vous  pouvez  ordonner  avec  certitude 
d'être  obéie;  ma  profession  est  de  me  montrer  affable  et  bien- 
faisant envers  tout  le  monde ,  et  surtout  envers  les  personnes 
aussi  distinguées  que  vous  paraissez  Tètre.  Si  ces  filets,  qui  oc- 
cupent si  peu  d'espace, eouvraient  la  rotondité  du  globe,  j'irais 
chercher  d'autres  mondes  pour  m'y  frayer  un  passage,  plutôt 
que  de  les  rompre  ;  et,  afin  que  vous  ajoutiez  plus  de  foi  ù 
ce  discours,  qui  peut  paraître  exagéré,  vous  voyez  devant  vous 
Don  Quijote  de  la  Manche^  dont  le  nom  peut-être  est  parvenu 
à  vos  oreilles.  O  mon  amie  !  s'écria  l'autre  bergère,  quel  bonheur 
est  le  nôtre!  Tu  vois  ce  seigneur  qui  nous  parle?  c'est  le  plus 
vaillant,  le  plus  amoureux,  le  plus  courtois  chevalier  du  mcmde, 
si  nous  n'atons  pas  été  trompées  par  l'histoire  de  ses  hauts 
faits,  qui  est  imprimée  et  que  j'ai  lue.  Je  parierais  que  ce  bon- 
homme qui  le  suit  est  Sancho  Pança  son  écuyer,  que  personne 
n'égale  en  agréments.  Vous  avez  raison,  madame,  dit  Sancho, 
je  suis  cet  aimable  écuyer  dont  vous  parlez,  et  ce  seigneur  est 
mon  maître,  ce  Don  Quijote  de  la  Manche  dont  parle  l'histoire. 
Ah  !  dit  l'autre,  conjurons-le  de  s'arrêter  un  moment  avec  nous  : 
nos  pères  et  nos  frères  auront  un  extrême  plaisir  à  le  voir. 
J'ai  entendu  vanter  sa  courtoisie  et  sa  valeur,  comme  tu  viens 
de  le  faire;  on  dit  surtout  qu'il  est  le  plus  loyal  et  le  plus  con- 
stant des  amants ,  et  que  sa  dame  est  une  Dulcinée  du  Toboso, 
à  qui  toute  l'Espagne  décerne  la  pahne  de  la  beauté.  On  la  lui 
donne  avec  raison,  dit  Don  Quijote,  et  votre  beauté  seule, 
madame,  pourrait  en  faire  douter.  Au  reste,  épargnez- vous, 
pour  m'arrêter,  d'inutiles  instances  :  les  devoirs  rigoureux  de 
ma  profession  ne  me  permettent  de  me  reposer  nulle  part. 

En  ce  moment  arriva  le  frère  d'une  de  ces  bergères,  vêtu 
comme  elles  en  berger,  avec  non  moins  de  richesse  et  d'élé- 
gance. Elles  lui  contèrent  que  le  chevalier  qu'il  voyait  était  le 
vaillant  Don  Quijote  de  la  Manche  avec  son  écuyer  Sancho 
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Pança^cpi'îl  connaissait,  toaa  deux  pour  avcMf  Iq  tear  histoire. 
Le  galaÉt  berger  pria  Don  Qsyote  de  veuir  sous  leurs  taatcs, 
eeeekiHd  ne  put  le  reftuer.  En  mèsie  texops  ra  fit  la  battue  ; 
les  filets  se  ronpUrent  d'meanx  qui,  trooqpés  par  la  œulearv 
tombaient  daoa  le  péril  qWik  croyaient  érîter.  ?\m  de  trente 
personnes  se  réiHÛrent,  tentes  picheaMBt  habtUée&en  bergers 
et  en  bei^ères.  On  sut  en  un  inslani  qui  étaient  Don  Quijote  et 
son  écuyer,  et  tous  en  eurent  un  extrême  pbdsir,  parcequ'tl» 
connaissaient  son  histoire.  On  se  rendii  sous  te»  tente»  :  les  ta- 
Mes  y  étaient  mises  et  aervie^  avee  autant  de  ri«hesae  que  de 
prq>reté  et  d'éL^^siee.  On  donna  la  place  d'honneur  à  Doa 
Qttîjole.  Toua  les  yeux  étaient  fixéa  sur  kù;  tous  étaient  ravis 
de  le  Yoir.  Le  repas  fini,  Doa  Qujiote  éleya  la  yalx,  et,  d'un  um 
grave,  adressa  ce  discours  k  la  compagnie  ; 

Parmi  les  pédiés  divers  (^  commett»i4  les  hommes ,  les  uns 
regardent  Torgnetl  comme  le  plus  grand  de  tous.  Moi,  je  sou- 
tiois  que  e'esit  Finçratitade,  et  je  me  fende  sup  ce  que  Fou  dît 
communément ,  quereufer  e$4  peuplé  d'ingrats.  Depuis  que  j'ai 
Tàge  déraison  J'ai  fait  tous  mes  efibris  pour  éviter  ce  péché. 
Si  je  ne  puis  reconnaître  les  bienfaits  par  d'autres  bienfaits , 
j'y  supplée  «i  moins  p«r  tua  bonne  volonté;  et,  lorsqu'elle  est 
hisnffisante,  je  publie  les  grftces  que  l'cm  m'a  fiites  ;  car  les  pu- 
blier, e^est  monirer  qu'en  les  r^eonndtrait  par  d'autres  si  on 
le  pouvak.  Gdui  qui  reçoit  est  ordinairement  inférieur  à  ce*- 
lui  qui  donner  Ainsi  Dieu  esl  an  -  dessus  de  tons ,  car  il  est  par 
excellence  eéai  qm  donne;  les  dons  de  Ihomme  ne  sauraient 
jfprocher  dies  siens ,  tant  est  grande  la  distance  qui  nous  sé^ 
p«e  de  lui  La  reconnaissante  supplée  en  quelque  sorte  à  notre 
impmssance;  quant  à  moi,  ne  pouvant,  à  mesure  égale,  reecwir 
natb*ele  bon  accueil  que  j'ai  reçu  ici ,  je  me  renferme  dans  1^ 
étroites  limkes  de  mcm  pouvoir,  et  vous  offee  ce  qjte  je  puis  et 
ce  (pie  je  possède.  Pej^ant  deux  jmirs  entiers,  sur  le  milieu  du 
grand  chemin  qui  conduit  à  Sacs^osse ,  je  soutiendrai  qjue  Los 
dUBics  ici  présentes ,  en  habits  de  bergères ,  sont  les  plus  belles 
et  les  |rius  courtoises  du  rnsmàe ,  excepté  seulement  la  sans  pa- 
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reille  DulcMée  du  Toboso,  dame  unique  de  mes  pensées;  soit 
dit  sans  offenser  aucunedes  personnesqui m'entendent. Sancho, 
qui  avait  écouté  avec  attention ,  s'écria  :  Est-il  possible  qcCîl  y 
ait  des  personnes  au  monde  qui  soutiennent,  qui  jurent  que 
mon  maître  est  fou?  Dites-moi,  seigneurs  bergers,  est-il  curé 
de  village,  quelque  instruit  et  sage  quil  soit,^qui  puisse  dire 
ce  qu'il  a  dit?  II  n'y  a  point  de  chevalier  errant,  si  valeureux 
soit-il,  qui  vQus  offre  ce  que  mon  maître  vient  de  vous  offrir. 
Don  Quijote,  enflammé  de  colère ,  se  retourne  vers  Sancho ,  et 
lui  dit  :  E$t-il  possible,  Sancho,  qu'il  y  ait  des  personnes  au 
monde  qui  disent  que  tu  n'es  pas  un  sot  doublé  du  même ,  un 
veîUaque,  un  malicieuxPQui  t*a  mêlé  dans  mes  affaires,  et  chaîné 
de  vérifier  si  je  suis  sage  ou  fou  ?  Tais-toi,  ne  me  réplique  pas. 
Va  seller  Rossinante,  s'il  ne  l'est  pas,  et  allons  mettre  à. exécu- 
tion Toffre  que  je  viens  de  faire^  La  raison  est  si  fort  dç  mon 
côté,  que  tu  peux  regarder  comme  vaincus  tous  ceux  qui  vou- 
dront la  contredire.  Il  se  lève  aussitôt  en  fureur^  laissant  tous 
les  assistants  interdits,  et  incertains  s'ils  devaient  le  regarda* 
comme  sage  ou  comme  fou.  Ils  le  conjurèrent  de  ne  pas 
prendre  tant  de  peine;  qu'ils  étaient  bieà  persuadés  de ^ 
bonne  volonté  t  et  qu'il  n'était  pas  besoin  de  nouvelles  preuve^ 
de  sa  vaillance,  après  celles  qu'ils  avaient  vues  dans  l'histoire 
de  ses  hauts  faits.  Malgré  leurs  prières,  il  n'en  persista  pas 
moins  dans  ses  intentions,  sauta  sur  Rossinante,  embrassa  son 
écu ,  saisit  sa  lance ,  et  fut  se  pester  au  milieu,  du  grand  chemin, 
qui  n'était  pas  éloigné  de  la  prairie.  Sancho  le  suivit  sur  son 
âne,  ainsi  que  toute  la  troupe  des  bergers^  curieux  de  voir  co 
que  deviendrait  son  offre  ipouie  et  arrogante.  Établi  au  milieu 
'  du  chemin ,.  Don  Quyote  frappa  l'air  de  ces  superbes  paroles  : 
0  vous  tous,  passagers,  voyageurs,  chevaliers,  écuyers,  gens 
de  pied  ou  de  cheval,  qui  passez  ou  devez  passer  par  cette  route^ 
dans  l'espace  de  deux  jours,  apprenez  que  Don  Quijote  de  la 
Manche ,  chevalier  errant ,  est  ici  posté  pour  soutenir  que  toutes 
beautés  et  courtoisies  dû  monde  doivent  le  céder  à  celles  ,de^ 
nymphes  habitantes  de  ces  bosquets  et  de  ces  prairies ,  excepté 
II.  ,27 
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seulement  Ihdefnée  ûa  Toboso,  souveraine  de  mon  âme.  Qui 
tooAni  soutenir  le  contraire,  qu'il  approche;  je  Tattends  ici. 
DoD  Quijote  répéta  deux  fois  le  même  défi ,  et  deux  fois  ses 
paroles  ne  furent  entendues  d'aucun  aventurier. 

Cependant,  là  fortune,  qui  favorisait  ses  desseins ,  fit  que 
peu  de  temps  après  on  vit  venir  sur  la  route  un  grand  nombre 
d'hommes  à  cheval,  plusieurs  étaient  armés  de  lances.  Us  che- 
minaient en  troupe  et  fort  à  la  hâte.  En  les  apercevant ,  tes 
bergers  toumèi^ent  les  épaules  et  s'éloignèrent;  craignant 
qu'en  demeurant ,  il  ne  leur  arrivât  quelque  mal.  Don  Quijote 
seul  resta  immobile  avec  un  courage  intrépide,  et  Sancho  se  fit 
un  écn  de  la  croupe  de  Rossinante.  Les  hommes  armés  de 
bmces  arrivèrent  ;  celui  d'entre  eux  qui  précédait  les  autres 
cria  à  Don  Quijote  :  Otez-vous  donc  du  chemin ,  homme  du 
diable,  ces  taureaux  vont  vous  mettre  en  pièces.  Allez,  canaille, 
répond  Don  Quijote ,  il  n'y  a  taureaux  qui  m'effrayent,  fussent 
les  plus  puissants  que  le  Xamara  nourrit  sur  ses  rives.  Confessez 
tous,  malandrins,  que  ce  que  je  viens  de  publier  est  vrai,  sinon 
préparez-vous  â  combattre.  Le  vacher  n'eut  pas  le  temps  de 
répondre,  ni  Don  Quijote  de  se  détourner  quand  il  l'eût  voulu. 
Tout  le  troupeau  de  beeufe  paisibles  et  de  taureaux  fougueux, 
les  vachers  et  autres  gehs  qui  les  menaient  combattre  à  la  ville 
prochaine,  tous  passèrent  sur  le  corps  de  Don  Quijote,  de  Ros- 
sinante,  de  l'âne  et  de  Sancho,  et  les  «laissèrent  étendus  par 
terre.  Sancho  était  moulu,  Don*  Quijote  stupéfait,  le  roussin 
tout  firoissé,  et  Rossinante  assez  mauvais  catholique;  enfin  tous 
se  relevèrent.  Don  Quijote,  trébuchant  par-ti,  tombant  par-Iâ, 
se  mit  à  courir  après  les  vachers  et  leur  criait  :  Attendez,  arrêtez- 
vous,  malandrins ,  canaille  maudite  ;  c'est  un  seul  <;hevalier  qui 
vous  défie ,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  disent  :  A  l'ennemi  qui  fuit 
faites  un  pont  d'argot.  Les  vachers  ne  s'arrêtèrent  point  ponr 
cela  et  ne  firent  pas  plus  de  cas  de  ses  menaces  que  des  nuages 
<te  rannéè  précédente.  La  fatigue  et  là  douleur  arrêtèrent  Don 
Quijote.  II. s'assit  au  milieu  du  éhanin,  fâché  et  non  vengé, 
attendant  Sancho,  Rossinante  et  l'âne.  Ils  arrivèrent,  chacun 
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remonta  sur  sa  bête,  et ,  sa»  retourner  ai  arrière  pour  pren* 
dre  congé  de  lanouvelle  Arcadie,  ils  continuèrent  leur  chemii^ 
[dus  honteux  que  satisfiiits. 


*******^**-^**»*. 


CHAPITRE  LIX. 


Rencontre  extraordinaire ,  qui  peut  passer  pour  une  aventure  arrivée 
à  Don  QÛyote. 

Une  claire  fontaine  qu'ils  trouvèrent  dans  un  irais  bocage, 
fut  un  utile  secours  pour  Don  Quyote  et  Sancho ,  épuisés,  cou^ 
verts  de  poussière  par  les  taureaux.  Bs  s'assirent  auprès  de  cette 
fontaine,  et  mirent  en  liberté  Fane  et  Rossinante,  débarrassés  du 
frein  et  du  UooL  Sancfap  eut  recours  aux  provisions  desonbfe» 
sac,  et  en  tira  ce  qu'il  ayait  coutume  de  manger  avec  scm  pain^. 
il  s'essB^a  la  boudus;  Don  Qu^ote  se  lava  le  visage;  ce  rafrat* 
ehissemeAt  redonna  quelque  tmi  à  leurs  esprits  épniaés.  Don 
Quijote  ne  mangeait  pas ,  tant  il  étaiAîste;  et  Smtbo^  par 
respect ,  n'osait  toucher  le  premier  à  ce  qu'il  avait  devant  lui , 
attendant  toujours  que  son  maître  commençât.  Mais,  vo]fnBt 
qu'enseveli  dans  ses  pensées,  Don  Qnyote  ne  songeait  point  à 
porter  le  pain  à  sa  bouche,  il  mit  bas  toute  retenue,  et»  sans*  dire 
mot,  commença  à  enfourner  dans  son  estomac  le  pain  et  ie  foo- 
mage  qu'il  avait.  Mange,  ami  Sancho,  lui  dit  son  maître,  sou<- 
tiens  une  vie  qui  t'est  plus  chtee  que  la  mienne  ne  Test  pour 
moi,  et  laisse-moi  mourir  de  mes  chagrins.  Je  suis  né  pour  vivre 
en  moui^uit,  et  tpi  pour  moivir  en  mangeant  :  pour  te  prouver 
la  vérité  de  ce  que  je  te  dis ,  oonsidfare^moi ,  imprimé  dans  les 
histoires,  fameux  par  les  armes,  poli  dans  mes  actkms ,  respecté 
des  princes,  sdlîeitépar  les  demoiselles,  et,  lorsque  je  n'atten- 
dais que  des  palmes,  des  couronnes,  des  triomphes  obtenus  par 
mes  hauts  faits,  je  me  suis  vu  oe  matin  foulé  aux  pieds,  froissé, 
meurtri  par  de  vils  et  immondes  am'maux.  Cette  pensée  m'oi- 

*  Si  condumio ,  oe  qu*en  Languedoc  on  appelait  eompdnetgê  (  evm  pane). 
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goardit  les  daits,  paralyse  mes  mâchoires,  retient  mes  mains 
et  m*Me  entièrement  Fenvie  de  manger;  de  sorte  que  je  veux 
me  laisser  mourir  de  faim ,  ce  qui  est  la  plus  cruelle  de  toutes 
les  morts.  Ainsi ,  dit  Sancho ,  sans  cesser  de  mâcher,  vous  n'ap- 
prouvez pas  le  proverbe  qui  dit  :  Meure  la  poule,  pourvu  qu'elle 
soit  saoule  ^  Moi,  je  ne  veux  pas  du  moins  me  tuer  md-méme; 
je  veux  faire  comme  le  cordonnier,  qui  tire  le  cuir  avec  les 
dents  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait  venir  où  il  veut.  Je  tirerai  ma  viç 
en  mangeant ,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la  fin  que  lui  a  déter^ 
minée  le  ciel.  Croyez-moi,  seigneur,  il  n'y  a  pas  de  plus  grande 
folie  que  ceHe  qui  mène  à  se  désespérer  comme  vous  faites. 
Croyez  -moi,  et  après  avoir  mangé ,  endormez  -  vous  sur  les 
verts  oreQlers  que  vous  présente  cette  herbe  fraîche:  vous 
verrez  combien  à  votre  réveil  vous  vous  trouverez  allégé.  Don 
Qngote  y  consentit,  trouvant  que  les  raisons  de  Sancho  tenaient 
plus  du  philosophe  que  de  l'insensé.  Sancho,  lui  dit-il,  si  tu  vou- 
lais faire  pour  moi  ce  que  je  vai3  te  dire,  tu  rendrais  mon  sou- 
lagement plus  sûr  et  diminuerais  mes  ennuis  :  ce  serait,  pendant 
le  sonuneil  que  tu  meflbnseilles ,  de  t'écarter  un  peu ,  et ,  met- 
tant ton  derrière  à  l'ur,  de  tè  donner  avec  la  bride  de  Rossi- 
nante tnus  ou  quatre  cents  coups  à  compte  sur  les  trois  mille 
et  tant  que  tu  dois  te  donner  pour  désenchanter  Dulcinée. 
N'est-ce  pas  pitié  que  cette  pauvre  dame  reste  enchantée  par 
ta  négligence  et  ton  peu  de  souci?  H  y  a  beaucoup  à  dire  là- 
dessus,  répond  Sanchi»  :  dormons  tous  deux  pour  le  moment ,  et 
après.  Dieu  nous  inspirera  pour  le  reste.  Savez- vous  que  c'est 
une  diose  cruelle  pour  un  homme  que  de  se  fouetter  de  sang- 
froid,  surtout  lorsque  les  coups  tombent  sur  un  corps  ipal  repu, 
mal  entretenu?  Que  madame  Dulcmée  prenne  patience  :  alors 
qu'elle  y  pensera  le  moins ,  elle  me  verra  criblé  de  coups  de 
fouet.  Jusqu'à  la  mort  tout  est  vie.  Je  veux  dire  que  je  ne  suis 
pas  mort  et  que  j'ai  le  désir  de  tenir  ce  que  j'ai  promis.  Don 
QuQOte  le  remercia,  mangea  peu,  Sancho  beaucoup,  puis  tous 
deux  s'endormirent , laissaiit  pattre  en  liberté,  dans  ces  prés 

*  MumraMmfta^  rouera  Jutrta. 
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verdoyants,  leors  inséparables  amb  et  compagnons,  Rossinante 
etrâne. 

Ils  s'éveillèrent  un  peu  tard ,  remontèrent  sur  lears.  bètes  et 
poursuivirent  leur  chemin ,  se  hâtant  d'arriver  à  une  hôtellerie 
que  Fon  voyait  à  la  distance  d'environ  une  lieue.  Je  l'appelle 
hôtellerie,  parceque  Don  Qnijote  lui-même  la  nomma  ainsi, 
dérogeant  en  cela  à  son  h^itude  de  prendre  toutes  les  hôtel- 
leries pour  des  châteaux.  Us  arrivant  enfin,  et  demandèrent 
à  l'hôte  s'il  y  avait  place  pour  loger.  Aussi  commodément,  ré- 
pondit-il^ et  vous  serez  aussi  bien  traités  que  dans  les  méitteure» 
auberges^eSaragosscUs  descendirent:  Sanchomit  so&bagage 
dans  unechambre  dont  Thôtdier  lui  donna  l^.(M;  ensuite  il 
conduisit  les  bètes  à  l'écurie ,  les  pansa,  retourna  prendre  les 
ordres  de  son  maître  aasis  sur  un  banc  de  pierre,  et  rendait 
grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  n'avait  pas  pris  l'hôtellerie  pourua 
chàteau«  Arriva  Theure  du  souper.  Us  se  retirèri^t  dans  leur 
chandMre.  Sancho  demanda  k  l'hOtelier  ce  qu'U  avait  à  MeuR 
donner.  Tout  ce  qji'il  vous  plaira ,  répondit-tt  ;  vous  êtes  ici  â 
bouche  (pie  veux-tu^  Demandez  ce  que  vous  veudsez-;  ma 
maison  est  pourvue  d'oiseaux  du  ciel ,  de  poissons  de  la  mer^ 
d'animaux  terrestres.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  tant  de 
choses^  dit  Sancho;  une  paire  de  poulets  rôtis  siMra;nHm 
midtre  est  déUcat ,  iL mange  peu,  et  moi  je  ne  suis  pas  autre- 
ment glouton.  — ^Des  poulets,  je  n'en  ai  pmnt ,  le  milan  les  a 
tons  détruits.— Hé  bien ,  faites  rôtir  une  ponte  qui  soit  tendre. 
— Une  poule? en  vâritéj'en^ai  envoyé  vendre  hier  â;la  vîHe 
plus  de  cinquante  ;  mais ,  exo^té  cela ,  demandez  tout  ce  que 
vous  voudrez.  —  Ainsi  vous  avez  du  veau  ou  du.chevremi?  — 
Je  n'ai  ai  point  ici  pour  l'heure  yparcequ'il  est  fini,  mais  la 
semaine  qui.  vient  j^'en  aurai  de  reste. —  Par  Dieu ,  nous  voilà 
bien;  je  parie  qu'après  toutes  ces  pertes  il  vous  restcara  du^ard 
et  des  œufs  plus  qu'il  n'en  faut. — Beau  raisonnement  que  fait 
là  notre  hôte  ;  je  vous  dis  que  je  n'ai  ni  poules  ni  poulets ,  «t 
yom  voulez  que  j'aie  des  œufe.  Laissons  là  les  poules  et  demandez 
d'autres  délicatesses.— Au  nom  de  Dieu,  finissons,  etdites-moi 
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tout  simpliniHit  ce  que  toqs  ayez.— Sdgneur  hAce^  dit  le  taver- 
nier,  j'ai  vérltaUement  et  réellement  deux  pieds  de  boeuf  que 
nKMprendrfccpour  du  veau,  oa  deux  pieds  de  veau  qaisont 
eMme  des  pieds  de  liœaf.ils  sont  caiis  avec  des  pois  ^  de  la 
eife(Nile  et  du  lard ,  et ,  à  Theure  qu'il  est ,  ils  seraûent  dire  : 
Maii({ei<4Boi.^*-Je  les  marque  et  les  retiens  pom*  raof  ;  que  per- 
sonne n'y  touche  ;  je  les  payerai  mieux  qu'un  autre;  il  n'y  a  rien 
que  j'MÉQe  tant,  et  je  me  soucie  peu  qu'Us  sûiait  de  boeuf  ou  dé 
▼eau.*^ Personne  n'y  touchera,  sei^eur,  car  les  autres  hètes 
que  j'àl  sent  gens  de  qualité  ;  duicun  a  son  cuisinier,  son  mattre 
d'hdtel  et  son  office.  *- Pour  la  qualité  9  vous  né  pouvez  pas  en 
trouver  de  plus  relevée  que  chez  mon  maître.  Mais  sa  profes-^ 
sion  ne  lui  permet  pas  d'avoir  sommelier  ni  mattre  d'hôtel  : 
MUS  oouchons  au  milieu  des  prés,  et  là  nous  nous^r^KSsasîèns  de 
flèfles  on  de  glands.  Telte  fût  la  conversation  de  Iti6telier  et  de 
Sancbo,  ^i  ne  voulut  pas  la  pousser  plus  avant,  ni  répondre  ft 
la  demande  qui  lui  avait  déjà  été  adressée  sur  la  profession  de 
son  mattre.  Il  était  heure  de  souper,  l'hôte  pottû  dans  la  cham- 
bre de  DouQuijote  l'olla  telle  qa'dle  se  trouvsyt,  et  il  s'assit 
ftort  â  prdpds  pour  manger. 

Dims  la  chandMre  voisine,  dmt  il  n'était  i»éparé  que  par  une 
mince  i^dson ,  Don  Quijote  entendit  qu'on  disaôt  :  Par  vôtre 
vie,  seigneur  don  Geronima,  lisons  donc  unau^e  chapitre  de 
la  seconde  partie  de  Don  Quijote  de  la  Manche  ^  en  attendant 
le  souper.  Le  chevalier  n'eut  pas  plutôt  rataidù  son  nom 
qu'il  était  debout.  H  prête  une  ordUe  attoitive ,  et  entend  que 
oe  Geronimo  r^^ondait  :  Et  commet  voulez  -  vous ,  seigneur 
don  luan ,  que  nous  lisions  ces  extravagances  P  celui  qui  a  lu  la 
première  partie  de  l'histoire  de  Don  Quijote  ne  saurait  prendre 
atteun  plaisir  à  la  seconde.  Malgré  cela ,  répond  don  Juan  ,'il 
M^it  ^toujours  bon  de  la  lire ,  car  11  n'y  a  pas  de  mauvais  livre 

1  Cervantes  a  ici  en  vue  cette  seconde  partie  du  Don  Quijote  que  publia ,  ea 
l9t4,  un  Arasonais,  son  ennemi ,  sous  le  pseodonyme  du  licencié  Âlonzo  Fer- 
iMMay  de  Avellaneda ,  natural  4e  ia  vûia  de  Toritmiku,  €e  Une  y  pleia  d'ardu* 
res,  de  grossièretés  et  de  traits  envenimés,  causa  beaucoup  de  chagrins  àCer- 
▼ao^es.  Le  Sage  le  traduisit  ou  plutèt  Tiihita  en  1704 ,  in-8^,  3  vol. 
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ésm  lequel  onne  Uwive  qaelqoq  chose  de  bon.  A  la  vértti,  ee 
qui  m'y  déplatt  le  pltig ,  c'est  (pie  fauteur  y  peint  Dcm  Qu^ote 
comme  revenu  de  son  amour  pour  Dulciqée  K  Quiconque  ose 
dire  que  Don  Quyote  de  la  Mancbe  a  oublié ,  ou  peut  ophUcar 
Dulcinée  du  Toboso ,  s'écrie  Don  Qnijote  en  fMr«nr  et  à  ?oî^ 
haute,  je  lui  prouverai  i  armes  égales  qu'il  en  a  menti  par  aa 
gorge.  La  sans  pareiUe  Dulcinée  ne  saurait  è|tre  oubliée  et  Iknk 
Quijote  n'est  point  capaUe  d'un  tel  oubli  :  la  constance  est  S4 
devise,  et  sa  profession  est  de  garder  la  foi  jurée  avec  amour  ^ 
sans  effort.  Qui  nous  répond?  demanda-t-on  de  l'appartement 
voisin.  Qui  pourrait-ce  être,  dit  Sancbo,  si  ce  n'est  Don  Qui* 
jote  lui-même,  qui  soutiendra  ce  qn'il  a  dit  et  ce  qui  lui  reste  à 
dire  P  Un  bon  payeur  ne  craint  point  de  donner  d^s  gages.  4 
peine  Sancho  avait-U  fait  cette  réponse  que  deux  cavaliers  w- 
trèrent  dans  la  chambre,  l'un  d'eux  sauta  au  cou  de  Don  QuÎt 
jote^  et  lui  dit  :  Votre  présence  ne  dément  point  votre  nom  ^  ni 
votre  nom  votre  présence.  Oui,  sans  doute,  seigneur,  vous  éjtes 
bien  le  véritable  Don  Quijote  de  la  Manche,  la  bouscule  et  le 
flambeau  de  la  chevalerie  erranter,  en  dépit  de  celui  qui  a  osé 
usurper  votre  nom  et  rdiaisser  vos  exploits,  comme  l'a  fait  l'aur- 
teur  de  ce  livre  que  je  vous  présente  ;  et  ij.  lui  remet  te  livre  que 
tenait  son  compagnon»  Don  Quijote  le  parcourt  qudque  temps 
et  le  rend  en  disant  :  Dans  le  peu  que  j'ai  vu  j'ai  trouvé  trois 
choses  répréhensibles.  La  première  est  dans  quelques  exprès^ 
sions  du  prcdogue  ^.  Ensuite,  le  style  est  aragonais»  car  l'auteur 
omet  souvent  ]es articles.  En^n,  cequi  trahit  son  ^orance, 
c'est  qu'il  erre  dans  un  des  points  les  plus  importants  de  l'his- 
toire; il  dit  que  la  femme  de  mon  écuyer  Sancho  Paujça,  s'ap- 
pelle Marie  Guttieroz^,  tandis  qu'elle  s'appelle  Thérèse  Pan^a. 

'  Voyez  Âvellaneda ,  chap.  4  >  6 ,  8, 12  et  13. 

<  L^auteur  appelle  Gerrante»  manchot ,  soldat  ausû  vieuK  ca^  aunées  qu'enfant 
en  yaleur,  envieux,  nuu  tonietfiadixo,  murmuradûr,  dêiinquêtUe,  encarce' 
lado,  etc. 

'  Cervantes  ne  pouvait  nous  fournir  une  plus  forte  preuve  que  celle-ci  de  son 
étoorderie  ou  du  peu  de  soin  quHI  prenait  de  relire  ses  ouvrages.  Il  reproche  à 
AvèUaneda  d*avoir  appelé  la  femme  de  Sancho  Mari»  Guttierez ,  et  lui-même  Ta 
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Chr,qai  erre  ainsi  sur  un  fait  de  cette  nalure  peut  bien  être 
solupçooné  de  se  tromper  aussi  dam  le  reste  de  Thistoire. 
YoHà,  certes,  un  plaisant  historien ,  dit  Sancho;  il  doit  être 
bien  informé  de  nos  aventures  pour  changer  ainsi  le  nom  de 
ma  femme.  Je  vous  prie ,  seigneur,  reprenez  le  livre ,  et  voyez 
s'n  j  est  question  de  moi ,  et  si  Vauteur  a  aussi  changé  mon 
nom.  Par  ce  que  vous  venez  de  dire,  ami ,  répond  don  Geronimo, 
je  juge  que  vous  êtes  Sancho  Pança,  Téouyer  du  seigneur  Don 
Qu^ote.  Je  le  suis,  répondit  Sancho,  et  je  m'en  fais  gloire.—  Hé 
bien,  Fauteur  moderne  ne  vous  a  pas  traité  avec  la  délicatesse 
que  vous  méritez;  il  vous  peint  comme  un  gourmand,  un  idiot, 
nullement  plaisant ,  tout  autre  en  un  mot  que  le  Sancho  repré- 
senté dans  la  première  partie  de  l'histoire  de  votre  maître. — 
Dieu  lui  pardonne,  il  aurait  mieux  fait  de  me  laisser  dans  mon 
coin  et  de  ne  piw  se  souvenir  de  moi.  Pour  en  jouer,  il  faut  s'y 
connaître,  et  saint  Pierre  est  bien  dans  Rome.  Les  deux  cavaliers 
prièrent  Don  Quijote  de  venir  souper  avec  eux,  lui  disant  qu'Os 
savaient  qu'il  n'y  avait  dans  l'hôtellerie  rien  qui  fût  digne  de  sa 
personne.  Don  Quijote,  toujours  courtois,  y  consentit.  Sancho, 
resté  maître  absolu  ^  de  l'oUa,  s'assit  au  haut  de  la  table  en  com- 
pagnie de  l'hôte ,  aussi  amateur  que  lui  de  pieds  de  bœuf.  En 
soupant,  don  Juan  demanda  à  Don  Quijote  des  nouvelles  de 
Dulcinée ,  si  elle  était  mariée ,  enceinte  ou  mère ,  ou  si,  étant 
restée  fille,  elle  avait  conservé  son  honneur  et  le  souvenir  des 
amoureuses  pensées  de  son  chevalier.  Dulcinée  est  encore  fille, 
f  épondit-il,  mes  sentiments  plus  constants  que  jamais,  et  notre 
correspondance  toujours  la  même.  Quant  à  sa  beauté,  elle  a 
fait  place  à  la  laideur  d'une  vtle  paysanne.  Iii-dessu$,  il  leur 
conta  de  point  en  point  l'enchantement  de  Dulcinée,  ce  qui  lui 
était  arrivé  dans  là  caverne  de  Montésinos ,  et  le  moyen  que  le 
sage  Merlin  lui  avait  enseigné  pour  la  désenchanter,  par  la  vertu 
des  coups  de.  fouet  que  se  donnerait  Sancho.  Les  deux  cava* 

nommée  ainu,  partie  première,  à  la  fin  du  chapitre  vii ,  et  y  quelques  lignes  plus 
haut ,  il  la  nomme  Jeanne.  Voyez  tom.  i. 
'  CoH  mero  mixto  Imperia. 
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liers  prirent  un  extrême  plaisir  au  récit  de  Doa  Ootjote ,  et  ne 
pouvaient  assez  adnûrer  ses  folies,  et  Télégance  ayec  laquelle  il 
les  racontait.  Tantôt  ils  le  tenaient  pour  sage ,  tantôt  un  faux 
pas  les  ramenait  à  sa  folie,  sans  pouvoir  assigner  le  rang 
qu'ils  devaient  lui  donner  entre  la  folie  et  la  sagesse.  Cepen- 
dant Sancho  acheva  de  souper,  laissa  ivre  Thôtelier,  et  passa 
dans  la  chambre  od  était  son  mattre.  Que  je  meure,  seigneurs, 
dit-il  en  entrant,  si  Fauteur  de  ce  livre  que  vous  avez  désire 
que  nous  soyons  longtemps  »nis.  Vous  dite§  qu'il  m'appelle 
gourmand;  je  voudrais  bien  qu'il  ne  me  nommât  point  ivi*ogne. 
11  le  fait,  répond  do&  Geronimo ,  mais  je  ne  me  souviâis  plus 
dfflis  quel  endrpit  Toutefois  ses  paroles  sont  mal  sonnantes  et 
menteuses ,  je  le  vois  bien  à  la  ^ysionomie  du  bon  Sancho. 
Groyez-mm,  seigneurs ,  répond  eeluirci ,  le  Sancho  et  le  Don 
Quqote  de^cette  histoire  doivent  être  au^es  que  ceux  qui  figu- 
rent dans  Tonvrage  de  Gid  Hamet  Ben  Engeli ,  et  ceux-li , 
c'est  nous;  mon  mattre ,  vaillant ,  sage,  amoureux  ;  moi ,  naïf  et 
plaisant,  et  non  ivrogne  ni  gourmand.  Je  le  crois,  dit  don  Juan, 
et,  $'il  était  possible,  on  devrait  (ordonner  que  personne  ne  fût 
assez  osé  pour  écrire  l'histoire  du  grand  Don  Quîjote,  si  ce 
n'est  Gid  Hamet,  son  premier  historien,  de  même  qu'Alexandre 
défendit  que  personne  ne  le  peignit  qu'Apelles.  Me  peigne  qui 
voudra,  dit  Don  Quyote,  mais  qu'on  ne  me  défigure  pas,  car 
quelquefois  la  patience  échappe  quand  on  la  surcharge  d'in- 
jures. On  ne  saurait^  dit  don  Juan ,  faire  aucune  Injure  an  sei« 
gneurDcm  Quyote  dont  il  ne  lui  soit  facile  de  se  venger,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  la  recevoir  sur  l'écu  delà  patience,  qui  me 
parait  grand  et  fort. 

Dans  cet  entretien  ils  passèrent  une  grande  partie  de  la  nuit; 
et,  qumque  don  Juan  priât  Don  Quijote  de  continuer  1» lec- 
ture du  livre,  afin  d'en  signaler  les  autres  fautes,  il  ne  put 
l'obtenir  :  Don  Quijote  dit  qu'il  le  tenait  pour  lu  en  entier,  et 
le  déclarait  sot  et  impiertinent  de  tout  point.  11  ajouta  que ,  si 
^  Fauteur  apprenait  un  jour  que  son  livre  lut  fût  tombé  entre  les 
mains,  il  ne  voulait  pas  qu'il  pût  se  réjouir  à  la  pcns.ée  que  Don 
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Quuote  Tavait  la;  car,  des  choses  obscènes  et  bontettses,^»^ 
doit  détooraer  sa  pensée  et  bien  plus  encore  les  yeux.  Les.  deux 
amis  lui  danaudèrent  où  ii  ayaiC  résolu  de  diriger  ses  pas.  Il 
répondit  à  Saragosse ,  pour  assister  aux  joutes  qui  y  avaient 
lieu  tous  les  ans.  Don  Juan  lui  apprit  que  cette  aouvelle  his- 
toire racontait  comn^nt  Don  Quuof e ,  cdui  du  jnoins  qu'elle 
faisait  agir,  avait  paru  dans  cette  ville  à  une  course  de  bague , 
pauvre  d'invention,  de  style,  encore  pli|s  pauvre  délivrées, 
mais  très  riche  en  niaiseries.  £b  bien,  dit  Don  Quijote,  puis*^ 
qu'il  en  est  ainsi,  je  ne  mettrai  pas  les  pieds  dans  Sturagosse  ; 
par  ce  moyen  tout  le  monde  connaîtra  le  mensonge  de  Thisto- 
rien  moderne  ;  et  Ton  verra  bien  que  je  ne  suis  pas  le  Don  Qui? 
jote  dont  il  parle.  Vous  feras  fort  bien ,  dit  Gferonîmo;  il  y  a 
d'antres  joutes  à  Barcelone  où  vous  pourrez  montrer  votre 
valeur.  C'est  mon  intention ,  répond  le  chevalier  :  pour  le  mo- 
ment, je  vous  demande  la  permission  d'aller  me  coucher,  parce* 
qu'il  est  heure.  TeaezHaooi,  je  vous  prie,  au  nombre  de  vos 
meilleurs  amis  et  serviteurs*  Et  moi  aussi ,  dit  Sancho ,  je  serai 
peut-être  bon  à  quelque  chose.  Ils  prirent  ainsi  congé  les  uns 
des  autres.  Le  maître  «t  Técuyer  se  retirèrent,  laissant  ckm 
Juan  et  son  ami  dans  l'admiratioa  de  ce  mélange  de  sagesse  et 
de  folie.  Ils  crurent  fermement  qu'ils  avaimt  vu  les  vérltddles 
héros  de  Cid  Hamet ,  et  son  ceux  de  l'auteur  aragonais.  Don 
Quijote  fut  matinal.  U  frappa  contre  la  cloison  de  ^es  voisins  et 
leur  dit  adieu.  Sanchp  paya  l'hôtelier  magnifiquement ,  et  lui 
conseilla  de  louer  moins  à  l'avenir  les  provisions  de  son  hôtel- 
lerie ou  de  la  mieux  fournir. 


CHAPITRE  iX. 

à 

De<%  qui  arma  à  Don  Qugote  en  se  rendant  à  Barcelone. 

La  malinée  était  fratcbe  et  ânnonçsût  que  le  jour  le  serait 
aussi.  Don  Quijote  sortit  de  rhôtdierie  et  slitformâ  d'abord 
quel  était  le  chemin  le  phis  direct  pour  aUer  à  Barcelone  sans 
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|Mi»lêr  imr  Saragosse,  tant  éCait  grand  son  désir  de  faire  mentir 
rbistorien  qulon  disait  l'avoir  si  fort  maltraité.  Pendant  six 
jours  il  ne  lui  arriva  rien  qui  soit  digne  d'être  rafqporté;  au 
bout  de  ce  temps ,  s'écartant  du  chemin ,  la  nuit  le  surprit  au 
milieu  de  chênes  ou  de  lièges  touffus  :  Gid  Hamet  néglige  ici 
âon  exactitude  ordinaire.  Tous  deux  mirent  pied  à  terre,  s'as- 
sirent près  des  trcHics  d'arbres, et  Sancho ,  qui  ce  jour^Ià  avait 
bien  rempli  sa  panse,  se  laissa  bientôt  aller  au  sommeil;  mais 
Don  Quijote,  que  ses  pensées  tenaient  plus  éveillé  que  la  faim , 
ne  pouvait  fermer  les  yeux ,  et  son  imagination  errait  en  mille 
endroits.  Tantôt  il  se  croyait  transporté  dans  la  caverne  de 
Montésioos,  ou  voir  sauter  sm»  la  bourrique  Dulcinée  changée 
en  paysanne;  tantôt  résonnaient  à  son  oreille  les  paroles  du 
sage  Merlin,  lui  annonçant  toutes  les  conditions  à  remplir  pour 
«qyérer  le  désenchantcahèat  de  Dnkinéé.  Il  se  dése^érait  de 
voir  la  mollesse  et  le  peu  de  diarité  de  son  écuyer ;  car,  ainsi 
qu'il  le  croyait,  il  ne  s'était  encore  donné  que  cinq  coups,  nom- 
bre jusque  nul  en  comparaison  de  l'infinité  de  coups  néces- 
saires. Ces  pensées  hii  inspiraient  tant  dediagrin  et  d'ennui, 
qu'il  fit  en  lui-même  ce  raisonnement  :  Si  Alexandre  le  Grand 
coupa  te  noeud  gordim,  en  disant  :  AutMit  vaut  couper  que  dé- 
nouer, et  ne  laissa  pas  poijor  cela  de  se  rendre  maître  de  toute 
l'Asie ,  il  n'en  sera  peut-être  ni  plus  ni  moinsà  l'yard  du  désen- 
chantement de  Dulcinée,  si  je  fouette  Sancho  malgré  lui  :  la 
condition  est  que  Ssmcho  reçoive  trois  miSe  et  tant  de  coufNS  de 
fouet ,  que  m'importe  que  ce  soit  lui  ou  un  autre  qui  les  lui  ap- 
plique? l'essentiel  est  qu'il  les  reçoive,  de  quelque  part  qu'ils 
viennent;  Dans  cette  pensée ,  il  prend  les  rênes  de  Rossinante , 
les  arrange  de  manière  à  pouvoir  s'en  s^vir  comme  d'un  fouet,, 
s'approche  doucement  de  Sandio,  et  coinmence  à  dénouer  Tai- 
guillette,  car  on  pense  qu'il  n'en  avait  qu'une  par  devant  pour 
attacher  ses  diausses.  Mais  à  peine  l'a-t-il  touché,  que  Saodio 
s'éveille  en  sursaut ,  et  s'écrie  :  Qui  est  là?  qui  est-ce  qui  veut 
m'ôter  mes  chausses?  G'est  moi ,  dit  Don  Quijote,  qui  viens 
aider  ta  faiblesse  et  soulager  ma  peine;  je  viens  te  fouetter^. 
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Stndio,  et  te  dédiargtr  ainsi  d^uiie  partie  de  ta  dette.  Dut- 
einée  dépérit,  tu  ne  t'en  soucies  guère,  et  moi  je  meurs  d'impa- 
tience. Ainsi,  détache  tes  chausses  de  bonne  volonté  ;  la  mienne 
est  de  te  donnor  au  moins  deux  mille  coups  de  fouet  pendant 
qae  nous  sommes  dans  cette  solitode.  U  n*en  sera  rien ,  répmd 
Saneho;  tenez-vous  tranquille,  sinon,  vrai  Dieu,  les  sourds 
BOUS  entendnmt.  Les  coups  auxquels  je  me  suis  oUigé  doivent 
être  volontaires,  et  non  forcés  ;  je  n'ai  pas  dans  ce  moment-ci 
la  volonté  de  me  fouetter  :  qu'il  vous  suffise  d'avoir  ma  parde 
de  m'étriller  à  outrance  quand  il  m'en  prendra  fantaisie.  Je  ne 
puis  me  fier  à  ta  courtoisie ,  répond  Don  Qui  jute ,  car  tu  as  le 
coeur  dur^  et ,  quoique  vilain ,  la  peau  sensible  :  et  tout  en  par- 
lant il  faisait  des  efforts  pour  dénouer.  Alors  Saneho  se  lève, 
saisit  son  maître  &  brasse-corps,  lui  donne  un  croc  en  jambe , 
et  tous  deux  vont  router  par  terre.  11  lui  met  alors  le  genou 
droit  sur  Testmoac ,  et  lui  tient  les^  mains  de  foçon  qu*il  ne  peut 
remuer  ni  même  respirer.  Goomient ,  trattre ,  criait  Don  Qui- 
jote ,  tu  te  révoltes  contre  ton  maître  et  ton  seigneur  naturel , 
dont  tu  manges  le  pain  !  Je  ne  fois  ni  défais  de  roi ,  dit  Saneho^ 
je  ne  fais  que  me  secourir  moi-même ,  moi  qui  snis  mon  vrai 
seigneur  :  promettez-moi  de  rester  tranquille,  de  ne  pas  cher- 
cher à  me  fouetter,  et  je  vais  vous  laisser  libre,  autrement 

Ici  périr  il  te  faudra^ 
Ennemi  de  dona.  Sancha  *  « 

Don  Quijote  le  promit ,  et  jura  par  la  vie  de  la  dame  de  ses 
pensées  de  ne  pas  toucher  un  poil  du  vêtement  de  Sandio,  mais 
de  laisser  désormais  à  sa  volonté  le  soin  de  se  fouetter.  Saneho 
se  releva  et  s'éloigna  à  quelque  distance;  voulant  s'appuyer 
contre  un  arbre ,  il  sentit  qu'on  lui  touchait  la  tète.  II  leva  les 
foras,  et  saisît  deux  pieds  tout  chaussés.  La  peur  le  prend,  il  s'ap- 
proche d'un  autre  arbre,  il  en  trouve  autant.  Il  appelle  Don 
Quijote  à  ison  secours.  Don  Quijote  approche  et  lui  demande  le 

^  Aqui  moriras,  traydor, 
Eaeinigo  de  dona  Sancha. 

.    Vm  deux  Tors  sont  le  refraia  dNmc  ancicmie  romance.  "*"  \ 
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sn^t  de  sa  frayeur.  Sancho  lui  répond  que  tous  les  arbres 
d^atentour  sont  pleins  de  jambes^  «t  de'  pieds  d'honmie.  Don 
Quijote  s'en  assure  et  devine  sur-le<;hamp  ee  que  ce  pouvait 
être.  Tu  ne  dois  point  avoir  peur^  dit-il;  ces  membres  que  tu 
touches,  s«is  les  voir,  sont  sans  doute  ceux  de  quelques  voleurs 
et  assassinsi>endus  à  ces  arbres  :  c'est  ici  que  la  jusjtîce  les  fail 
p^ddre ,  par vin£^ines  ou  trentaines, quand  elle  les  atteint: 
cela  me  fait  juger  que  je  dois  être  près  de  Barcelone.  Il  ne  se 
trompait  pas;  le  matin  ils  levèrent  les  yeux,  et  virent  des  corps 
de  suppliciés  aux  branches  des  arbres.  Mais  si  les  morts  les 
avaient  effrayés,  ils  ne  le  furent  pas  moins  à  la  vue  de  quarante 
bandits  vivants,  qui  les  surprirent,  les  enveloppèrent  et  leur 
crièrent  en  catalan  «Le  ne  pas  bouger  jusqu'à  l'arrivée  de  leur 
•capitaine.  Don  Quijote  était  à  pied,  son  cheval  débridé,  sa  lance 
appuyée  contre  un  arbre,  en  un  mot  sans  défense  aucune;  il  se 
•résigna  dpneà  croiser  les  mains,  baisser  la. tète,  et  à  se  réserver 
pour  une  meilieure  occasion;  Les  bandits  visitèrent  J'âne,  et  ne 
laissèrent  rien,  nj  dans  le  bî$sac  ni  dans  lamaliette.  Bien  en  prit* 
à  Sancho  de  porter  à  sa  ceinture  les  écus  du  due  et  ceux  qui 
appartenaient  à  Don  Quijote.  Encore  ces  honnêtes  gens  n'au- 
raient pas  manqué  de  trouver  la  bourse,  eût -elle  été  cachée 
entre  cuir  et  chair,  si,  sur  ces  entrefaites,  leur  capitaine  ne  fût 
arrivé.  11  paraissait  âgé  de  trente-quatre  ans,  robuste,  de  taille 
au-dessus  de  la  moyenne ,  le  visage  basané ,  l'air  g^ave.  Il  était 
monté  sur  un  puissant  cheval,  vêtu  d'une  cotte  démailles,  et 
portait  à  la  ceinture  quatre  de  ces  pistolets  qu'en  Catalogne  on 
SLpfelie  pedremdes.  Il  vit  que  ses  écuyers  (c'est  le  nom  des 
gens  de  ce  métier)  allaient  dépouiller  Sancho;  il  le  leur  défen- 
dit et  fut  promptement  obéi:  ainsi  fut  sauvée  la  précieuse  cein- 
ture. Il  s'étonne  de  voir  une  lance  appuyée  contre  un  arbre,  un 
écu  par  terre.  Don  Quijote  armé ,  pensif  et  faisant  la  plus  triste 
figure  du  monde.  Il  approche:  Gonsole-toibon  homme ,  dit-il; 
tu  n'es  point  tombé  dans  les  mams  de  quelque  cruel  Osiris, 
mais  bien  dans  celles  de  Roque  Guinart,  plus  compatissant  que 
sévère.  0  vdeureux  Roque,  dont  la  renommée  n'a  de  limites 
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que  la  terre  haMld^le,  ma  tristesse  ne  Tient  point  d'être  tO|||>é 
dans  tes  mains ,  répond  Don  Qoijote,  c'est  ma  négligence  qui 
la  cause.  Je  me  suis  laissé  surprendre  par  tes  soldats,  étant 
obligé  par  les  kMS  de  la  chevalerie  errante ,  dont  :  je  fais  profes*- 
rion, d'être  toiûonrs  au  goet^etdeme  sarvir  de  sentinelle  à 
moi-même.  Apprends,  6  grand  Roque,  que,  slls  m'avaient 
trouvé  à  cheval,  armé  de  ma  hmce  et  de  mon  écu^  il  ne  leur 
aurait  pas  été  fiaiciie  de  s'emparer  de  moi ,  car  je  suis  Dm  Qui- 
jote  de  la  Manche  dmit  les  hauts  faits  remplissent  la  t^re. 
Roque  vit  bien  que  la  maladie  de  Dm  Quijote  était  plutôt  la 
fblie  qu'une  valeur  à  toute  épreuve;  il  l'avait  quelquefoiis  en- 
tendu nommer,  mais  il  r^ardait  son  histoire  comme  une  fidsle, 
et  ne  pouvait  croire  qu'il  eiistàt  un  homme  de  ce  caractère;  il 
ftit  enchanté  de  la  rencontre ,  afin  de  pouvoir  reconnaître  de 
près  ce  qu'oa  lui  avait  raconté.  Vaillant  chevalier,  lui  dit*il, 
ne  vous  attristez  point  et  ne  tenez  pas  à  mauvaise  fortune  ee 
qui  vous  est  arrivé,  car  il  pourrait  se  feir«  que  cette  chute  appa- 
*rente  redressât  le  tort  de  la  fortune.  Souvent  le  del,  par  des 
voies  inouïes  et  incompréhensibles,  relève  oeui  qui  sont  admis- 
ses ,  et  enrichit  les  pauvres. 

Don  Quijote  ouvrait  la  bouche  pour  le,  remercier,  quand  ils 
entendirent  derrière  ebx  un  bmft  de  chevaux.  Mais  9  n'y  m 
avait  qu'un  seul ,  que  poussait  à  toute  bride  un  jeune  homme 
de  vingt  ans ,  babillé  de  damas  vert  avec  des  passements  d'or, 
un  surtout,  des  gr^ues,  un  chapeau  à  la vraHone,  des  bottes 
justes  et  cirées^  des  éperons,  une  dagiie  et  uneépée  dorées, 
une  petite  escopette  à  la  main  et  deux  pistolets  à  la  ceinture. 
Au  bruit,  Roque  retourne  la  tète,  aperçoit  le  beau  jeunehomme, 
qui  lui  dit  en  arrivant  :  C'est  toi  que  je  dierchais,  brave  Roque, 
pour  te  demander,  sinon  le  remède,  du  moins  un  soulagement 
à  mes  maux  ;  pour  ne  pas  te  tenir  en  suspens,  car  je  sais  que  tu 
ne  me  connais  pas ,  je  te  veux  dire  qui  je  suis.  Tu  v(ms  ai  moi 
Claudia  Geroniima,  fille  de  Simon  Fofte,  ton  ami  particulier,  et 
mortel  ennemi  de  Qauquel  Torellas,  qui  est  aussi  le  tien,  puis- 
qu'il sert  un  parti  contraire.  Tu  sais  que  ce  ToHreOas  a  un  fils 
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appelé  don  Vincent  y  ou ,  du  moins ,  il  y  à  deu^  heures  qu'on  le 
nommait  ainsi.  Pour  abréger,  je  te  dirai  en  peu  de  mots  ce 
quil  m'a  fait.  Il  me  vit,  m'aima ,  je  Fécoutat ,  j'en  devins  éprise 
à  rinsu  de  mon  père,  caril  n'y  a  femme,  tant  retirée  soit-elle, 
qui  ne  trouve  du  temps  de  reste  pour  satisfaire  ses  désirs. 
Enfin,  il  me  promît  d'être  mon  époux,  et  je  lui  donnai  ma  foi, 
sans  que  les  choses  allassent  plus  loin.  Hier,  on  vint  me  dire 
qu'oubliant  ce  qu'il  me  devait  JI  se  mariait  avec  une  autre  et 
allait  l'épouser  ce  matin.  Gette  nouvelle  m'a  troublée,  j'ai  perdu 
patience,  et ,  profitant  de  Fabsence  de  mon  père ,  j'ai  pris  cet 
habillement ,  j'ai  couru  sur  les  traces  de  don  Vincent ,  je  l'ai 
rencontré  à  une  lieue  d'ici ,  et ,  sans  m'arrêter  à  des  reproches , 
â  des  explications,  j'ai  déchargé  sur  lui  cette  escopette  et  ces 
deux  pistolets  :  j'ai  dû  lui  mettre  plus  de  deux  balles  dans  le 
corps ,  et  j'ai  lavé  mon  honneur  dans  son  sang.  Je  l'ai  laissé 
entre  les  mains  de  ses  domestiques,  qui  n^ont  osé  prendre  sa 
défense  :  j'accours  vers  toi  pour  te  prier  de  m'aider  à  passer  en 
France  où  j'ai  des  parents  auprès  desquels  je  veux  me  rétirer, 
et  en  même  temps  pour  te  coiyurer  de  prendre  la  défense  de 
mon  père,  et  de  le  soustraire  à  la  vengeance  de  la  famille  de  don 
Vincent. 

Roque ,  surpris  du  courage  et  de  la  fermeté  de  la  belle  Clau- 
dia, lui  dît  :  Venez,  allons  d'abord  voir  si  votre  ennemi  est 
mort ,  nous  verrons  ensuite  ce  qu'il  vous  reste  à  faire.  Don 
Quijote,  qui  avait  attentivement  écouté  le  récit  de  Claudia  et 
la  réponse  de  Guinart ,  se  mît  à  dire  :  Il  n'est  pas  besoin  que 
pers(mne  se  mêle  de  défendre  cette  demoiselle;  je  la  prends 
sous  ma  protection  :  donnez -moi  mon  cheval  et  mes  armes,  et 
attendez -moi  ici;  je  vais  trouver  ce  chevalier ,  et  mort  ou 
vif  je  le  contraindrai  à  tenir  sa  parole.  Il  n'y  a  point  de  doute, 
ajoute  Sancho ,  mon  maître  a  la  main  heureuse  en  fait  de  ma- 
riage :  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  aforcè  de  se  marier  un  autre 
homme  qui  refusait  de  tenir  sa  parole,  et,  sans  la  malice  des 
enchanteurs,  ses  ennemis ,  qui  changèrent  cet  homme  en  la- 
quais ,  la  demoiselle  dont  je  parle  ne  le  serait  plus  h  l'heure  qu'il 
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est  Roque,  plus  oocapé  des  aFFairesde  Qaadiaqoe  des  discours 
du  mai  tre  et  de  récuyer,  ne  les  écouta  pas  ;  il  ordonna  à  ses  gens 
de  rendre  à  Sancho  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris,  et  com- 
manda à  ce  dernier  de  se  retirer  avec  son  maître  à  Tendroit  où 
ils  avaient  passé  la  nuit.  Aussitôt  il  p^jurtit  en  toute  hâte  avee 
Claudia ,  pour  aller  chercher  don  Vincent  mort  ou  blessé.  Par- 
venus Dl  Tendroit  où  Tavait  laissé  Qaudia,  ils  n'y  trouvèrent 
que  des  traces  de  sang  récemment  versé;  mais,  jetant  la  vue 
de  tous  côtés,  ils  aperçurent  sur  une  colline  quelques  hommes, 
et  soupçonnèrent,  ce  qui  était  vrai ,  que  ce  devait jètre  don  Vin- 
cent, que  ses  domestiques  emportaient  pour  le  faire  panser  ou 
enterrer.  Us  se  hâtèrent,  et  les  atteignirent  avec  facilité.  H  était 
dans  les  bras  de  ses  gens,  et  les  conjurait  d'une  voix  faible  de 
le  laisser  mourir  en  4;et  endroit,  parceque  la  douleur  de  ses 
blessures  ne  lui  permettait  pas  d'avancer.  Roque  et  Qaudia 
descendirent  de  cheval.  A  la  yue  de  Roque,  les  domestiques  fu- 
rent effrayés,  et  Claudia  se  troubla  en  voyant  don  Vincent. 
Partagée  entre  la  colère  et  la  pitié^  elle  s'approche,  lui  prend 
la  main ,  et  lui  dit  :  Si  tu  m'avais  tenu  la  foi  promise ,  tu  ne  se- 
rais pas  où  tu  en  es.  Le  malheureux  blessé  ouvre  ses  yeux  pres- 
que éteints,  et  reconnaît  Qaudia.  Je  vois  bien,  lui  dit-il,  femme 
trop  abusée ,  que  c'est  toi  qui  m'as  donné  la  mort ,  peine  non 
méritée,  car  ni  mes  désirs,  ni  mes  actions  ne  fofiPensèrent  ja- 
mais. Eh  quoi  !  s'écria  Claudia ,  ne  devais-tu  pas  ce  matin  épouser 
Léonore ,  ôUe  du  riche  Balbastro.^  Je  n'y  pensai  jamais ,  répond 
Vincent;  ma  mauvaise  fortune  t'a  fait  parvenir  ces  dusses 
nouvelles,  afin  que,^  dans  ta  jalousie,  tû  m'ôtasses  la  vie  :  au 
reste,  je  suis  heureux  de  la  perdre  entre  tes  bras,  et ,  pour  te 
le  prouver,  serre-moi  la  main,  et,  si  tu  le  veux,  accepte-moi 
pour  époux  :  je  ne  puis  mieux  faire  pour  te  donner  satisfiiction 
de  l'injure  que  tu  crois  avoir  reçue  de  moi^  Claudia  lui  serra  la 
main,  mais  le  cœur  lui  défaillit ,  et  elle  tomba  évanouie  sur  la 
poitrine  sanglante  de  son  amant,  que  saisit  un  mortel  pa- 
roxysme. Roque  était  interdit  et  ne  savait  que  faire.  Les  domies- 
tiquescodrurent  chercher  del'eauqu'iis  leur  jetèrent  au  visage  : 
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Caandia  revint  à  elle,  mais  non  Vincent,  car  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir.  A  cette  vue,  à  la  certitude  de  la  niort  de  son 
époux ,  elle  remplit  Tair  de  ses  crjs,  s'arracha  les  cheveux,  se 
déchira  la  figure  de  ses  propres  mains,  et  témoigna  la  plus 
vive  affliction  qu'on  puisse  attendre  d'une  ame  inconsolable. 
Femme  cruelle  et  inconsidérée,  s'écriait-elle ,  avec  quelle  facilité 
t'es-tu  Isussé  emporter  à  exécuter  ton  horrible  dessein  !  Exé- 
crable jalousie ,  à  quels  excès  de  désespoir  conduis-tu  ceux  qui 
te  donnent  accès  dans  leur  cœur  !  O  mon  époux  1  queUe  fatalité 
t'a  conduit  du  lit  nuptial  à  la  sépulture?  Ses  plaintes  étaient  si 
douloureuses  et  si  touchantes  qu'elles  arrachèrent  des  larmes  à 
Roque,  peu  accoutumé  à  pleurer.  Les  domestiques  pleuraient 
aussi,  Claudia  s'évanouissait  à  tous  moments;  en  un  mot,  ce 
lieu  paraissait  être  le  s^our  de  la  tristesse  et  des  larmes.  Roque 
ordomia  aux  domestiques  de  don  Vincent  de  porter  son  corps 
à  1^  maison  de  son  père,  qui  était  voisine ,  et  de  lui  donner  la 
sépulture.  Claudia  lui  dit  que  son  dessein  était  de  se  retirer 
dans  un  monastère ,  dont  Fabbesse  était  sa  tante,  et  d'y  achever 
sa  vie  dans  la  compagnie  d'un  plus  saint  et  étemel  époux.  Ro- 
qpe  loua  sa  résolution,  lui  offrit  de  l'accompagner  jusqu'où 
elle  voudrait,  et  lui  promit  de  défendre  son  père  contre  les  pa- 
rents de  don  Vincent ,  et  contre  quiconque  s'en  prendrait  à  lui. 
Claudia  refusa  la  compagnie  de  Rpque,  le  remercia  de  ses  of- 
fres ,  et  partit  en  pleurant.  Les  domestiques  enlevèrent  le  corps^ 
et  Roque  retourna  vers  sa  troupe.  Telle  fut  la  fin  des  amours 
de  Claudia  Geronima  :  mais  faut-il  en  être  surpris,  puisque  les 
foreurs  de  la  jalousie  y  jouèrent  un  si  grand  rôle? 

Roque  Guinart  trouva  ses  écuyers  au  lieu  prescrit,  Don  Qui- 
jote  à  cheval  au  milieu  d'eux,  qui  leur  faisait  un  discours  pour 
leur  persuader  de  quitter  leiur  genre  de  yîe^  aussi  dangereux 
pour  l'ame  que  pour  le  corps.  Mais,  conune  la  plupart  d'entre 
eux  étaient  Gascons,  gens  grossiers  et  débauchés,  ce  sermon 
leur  faisait  peu  d'impression.  Roque  demanda  à  Sancho  si  on 
lui  avait  rendu  les  effets  qu'on  lui  avait  pris;  Sancho  répondit 
que  oui,  mais  qu'il  lui  manquait  trois  bonnets  qui  valaient  trois 
II.  28 
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dtés.  Qoe  dis-tu,  trois  citésP  dit  un  des  gens  de  Roque;  c'est 
mot  qui  les  ai ,  ils  ne  valent  pas  trois  réaux.  Vous  avez  raison , 
dit  Don  Quijote,  mais  mon  écuyer  les  estime  autant  à  cause  de 
la  personne  qui  me  les  a  donnés.  Roque  les  fit  rendre  sur-le- 
champ  ;  ensuite  il  rangea  sa  troupe  en  baie,  fit  apporte»*  devant 
lui  les  bardes ,  joyaux,  argent ,  tout  ce  qu'on  avait  pris  depuis 
la  dernière  répartition.  Il  en  fit  l'estimation,  évaluant  en  ar- 
gent ce  qui  ne  pouvait  pas  être  divisé,  et  le  partagea  à  sa 
troupe  avec  tant  de  sagesse,  tant  d'égalité,  qu'il  ne  dépassa 
pas d^un point  les  lois  de  la  justièe  distributive.  Gela  fait,  et 
chacun  étant  payé  et  content ,  Roque  dit  à  Don  Quijote  :  Si  je 
n'observais  pas  cette  exactitude  avec  ces  gens-là,  il  serait  im- 
possible de  vivre  avec  eux.  Â  ce  que  je  vois ,  dit  Sanchb ,  la  jus- 
tice e^t  une  si  bonne  chose  que  l'on  doit  en  user  même  entre  les 
larrons.  Un  des  bandoliers  l'entendit,  le  coucha  enjoué  avec 
son  arquebuse,  et  sans  doute  lui  eAt  cassé  la  tète,  si  Guinart 
ne  lui  eût  crié  de  n'en  rien  faire.  Sancho  se  pâma  de  frayeur, 
et  se  promit  bien  de  ne  pas  desserrer  les  lèvres  tout  le  temps 
qu'il  serait  avec  ces  hommes-là. 

En  ce  moment,  arrivèrent  quelques-uns  de  ceux  que  Ton 
avait  mis  en  sentinelles  sur  les  chemins,  pour  observer  et  venir 
rendre  compte  au  chef  de  ce  qui  se  passait.  Seigneur,  dit  Fun 
d'eux,  non  loin  d'ici,  et  sur  la  route  de  Barcelone,  nous  venons 
d*apm;evoir  une  grande  troupe  d'honmies.  As-tu  bien  remarqué 
s'ils  sont  de  ceux  qui  nous  cherchent ,  dit  Guinart,  ou  bien  de 
ceux  que  nous  cherchons  ?  —  C'est  de  ceux  que  nous  cherchons. 
—  Hé  bien,  sortez  tous,  et  me  les  amenez  sans  qu'il  en  manque 
un  seul.  Don  Quijote,  Sancho  et  Roque  restèrent  seuls,  atten- 
dant le  résultat  de  l'excursion.  Notre  manière  de  vivre ,  dit 
Roque  au  chevalier,  doit  vous  paraître  toute  nouvelle;  ce  sont 
des  aventures  d'un  nouveau  genre  pour  vous,  et  toujours  pé- 
rilleuses. Au  reste ,  je  ne  suis  pas  étonné  qu'elles  vous  semblent 
étranges,  car  je  confesse  qu'il  n'y  a  pas  de  genre  de  vie  plus 
inquiet ,  plus  troublé  que  le  nôtre.  J'y  ai  été  conduit  par  je  ne 
sais  quel  désir  de  vengeance,  capable  de  porter  le  désordre 
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dansle$  esprits  les  plus  c9lmeS|  les  plu$  tranquillça;  je  auis 
d'uu  i^turel  bon  et  compatissant;  mais,  je  le  répète,  le  dasir  de 
me  vengçr  d'un  outragé  qu'on  m'a  fait,  a  triomphé  de  mes 
honqétes  inclinations,  et  me  fait  persévâ'er  dans  ce  maudit 
état  en  dépit  de  ma  raison*  Gomme  un  abfane  en  appelle  un 
autre,  une  première  faute  vous  en  fait  commettre  une  seconde  ; 
les  vfingeances  se  sont  enchalpées  de  manière  que  je  me  charge 
noiHeulement  de  mes  injures,  mais  de  celles  des  autres.  Ge^ 
pendant,  grâces  en  soient  renduea  h  Dieu,  quoique  je  me 
trouve  engagé  dans  ce  labyrinthe  de  désordres,  je  ne  perds 
po'mt  Tespérance  d'en  sortir  et  d'atteindre  un  port  tranquille. 
Don  Quijote  s'étonnait  d'entendre  Roque  parler  de  la  sorte  ^ 
car  il  était  fermement  persuadé  que  ceux  qui  font*métier  de  dé^ 
pouiller  les  voyageurs,  de  voler,  de  tuer,  ne  pouvaient  avoir 
une  seule  bonne  pensée.  Seigneur  Roque,  dit-il,  le  seul  moyen 
de  recouvrer  la  santé  est  de  bien  connaître  sa  maladie,  et  de 
consentir  h  prendre  les  remèdes  que  le  médecin  ordonne.  Votre 
seigneurie  est  malade,  elle  connaît  son  mal,  et  le  ciel,  ou  pour 
mieitx  dire  Dieu,  qui  est  notre  médecin,  lui  appliquera  des  re- 
mèdes  salutaires  qui  la  guériront  petit  à  petit,  non  totttd^m 
coup,  nr  par  miracle,  d'autant  plus  que  les  pécheurs  sages  et 
prudents  sont  plus  près  de  s'amender  que  les  ignorants,  et 
puisque  vous  montrez  tant  de  bonnes  résolutions;  prenez  cou^ 
rage  et  espérez  guérisoh.  Si  vous  voulez  changer  de  route,  et 
suivre  celle  de  votre  salut ,  venez  avec  moi ,  je  vous  apprendrai 
la  profession  de  chevalier  errant,  qui  est  sujette  à  tant  de  tra- 
vaux et  de  mésaventures,  qu^en  l'embrassant  par  pénitence, 
vous  êtes  assuré  d'aller  tout  droit  au  ciel.  Roque  se  mit  à  rire 
du  conseil  de  Don  Quijote,  et,  changeant  de  discours,  lui  ap- 
prit la  tragique  conclusion  de  l'histoire  de  Claudia  Geronîma. 
Sancho  surtout  en  fut  très  affecté,  car  la  beauté,  la  gentillesse 
et  la  bonne  mine  de  la  jeune  fille  lui  avaient  plu. 

En  ce  momooit  revinrent  les  écuyers  de  Guinart,  amenant 
avec  eux  deux  cavaliers,  deux  pèlerins  à  pied,  et  une  voiture 
remplie  defemmes,  avec  six  domestiques  qui  les  accompagnaient 
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à  piedoa  à  cheval ,  et  les  deux  valets  de  mules  des  cavaliers.  La 
troupe  fit  cercle  autour  des  voyageurs;  vainqueurs  et  vaincus 
^  gardaient  un  grand  silence,  attendant  les  paroles  du  grand 
Roque.  Il  demande  aux  cavaliers  qui  ils  sont,  où  ils  vont  et  com- 
bien ils  ont  d'argent.  L'un  d'eux  répond  :  Nous  sommes  deux 
capitaines  d'infanterie  espagnole  ;  nos  compagnies  sont  à  Naples, 
et  nous  allons  nous  embarquer  sur  quatre  galères ,  qu'on  dit 
être  à  Barcelone,  avec  ordre  de  passer  en  Sicile.  Nous  avons 
deux  à  trois  cents  écus ,  avec  lesquels  nous  nous  croyons  riches, 
etsommes  satisfaits,  carie  métier  de  soldat  n'admet  guère  de  plus 
grands  trésors.  Roque  interroge  ensuite  les  pèlerins.  Us  répon- 
dent qu'ils  vont  s'embarquer  pour  passer  à  Rome ,  et  qu'entre 
eux  deux  ils  peuvent  avoir  soixante  réaux.  Les  gens  du  coche 
interrogés  de  même,  un  des  cavaliers  de  la  suite  répond  :  La 
voiture  contient  ma  maîtresse,  dona  Guiomar  de  Quinones, 
tanme  du  régent  de  la  vicairie  de  Naples,  sa  petite-fille,  une 
dcoioiselle  et  une  duègne;  nous  sommes  six  pour  l'accompa- 
gner; et  l'argent  monte  à  six  cents  écus.  Ainsi ,  reprend  Gui- 
nart,  noua  avons  neuf  cents  écus  et  soixante  réaux.  Mes  soldats 
sont  envinm  soixante,  voyez  combien  cela  fait  par  tète,  car  moi 
je  compte  mal.  A  ces  mots,  tous  les  voleurs  s'écrient  :  Vive! 
vive  longtemps  Roque  Guinart^  en  dépit  des  tnéchants  qui  ont 
juré  sa  perte!  Les  capitaines  s'affligèrent,  la  régente  prit  un  air 
fort  triste,  les  pèlerins  ne  parurent  pas  fort  réjouis  en  voyant 
leur  argent  confisqué.  Roque  les  tint  un  moment  en  suspens; 
mais,  ne  voulant  pas  prolonger  plus  longtemps  leur  souci,  fa- 
cile à  reconnaître  :  Seigneurs  capitaines,  dit-il  en  se  tournant 
vers  eux,  ayez  la  courtoisie  de  me  prêter  soixante  écus,  et  vous, 
madame  la  régente,  quatre-vingts,  pour  contenter  la  troupe 
qui  m'accompagne;  car  l'abbé  vit  de  ce  qu'il  chante;  et  puis 
vous  pourrez  poursuivre  votre  chemin  en  toute  liberté,  au 
moyen  d'un  sauf-conduit  que  je  vous  donnerai ,  afin  que,  si  vous 
rencontrez  d'autres  troupes  que  je  tiens  dans  les  environs,  elles 
ne  vous  fassent  aucun  dommage;  mon  intention  n'est  point  d'op- 
primer les  soldats  ni  les  femmes ,  surtout  celles  de  qualité.  Les 
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capitaines  s'épuisèrent  en  remercttiieats  à  Roque,  de  sa  courr 
toisie  et  de  sa  générosité  :  doua  Guiomar  voulut  descendre  de 
son  carrosse  pour  aller  baiser  les  pieds  et  les  mains  du  çrand 
Roque;  mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir  :  au  contraire,  il  lui 
demanda  pardon  du  désagrément  et  de  l'embarras  qu'il  lui  avait 
causés^  forcé  par  les  obligations  précises  de  son  fôcheux  métier. 
La  régente  lui  fit  remettre  promptement  les.  quatre-vingts  écus 
auxquels  elle  était  taxée  ;  déjà  les  capitaines  avaient  donné  leurs 
soixante;  les  pèlerins  allaient  donner  leur  chétive  bourse  :  mais 
Roque  leur  dit  de  rester  tranquilles;  puis,  se  tournant  vers  ses 
gens:Sur  cette  somme,  dit-il,  deux  écus  reviennent  à  chacun  de 
vous  ;  il  en  reste  vingt:  que  dix  soient  donnés  à  ces  pèlerins,  et 
les  dix  autres  à  ce  bon  écuyer  ^  afin  qu'il  puisse  dire  du  bien  de 
cette  aventure.  En  même  temps,  prenant  ce  qui  était  nécessaire 
pour  écrire,  et  dont  il  était  toujours  pourvu,  il  donne  des 
sauf-conduits  pour  ses  lieutenants,  et,  prenant  congé  des  voya- 
geurs, il  les  laisse  aller  çn  liberté,  pleins  d'admiration  pour  sa 
noblesse ,  sa  bonne  mine  et  sa^énérosité ,  et  le  regardant  plutôt 
comme  un  Alexandre  que  comme  un  chef  de  brigands.  Un  des 
hommes  de  la  troupe  dit  en  scm  langage  gascon  et  catalan  : 
Notre  capitaine  est  plus  fait  pour  être  moine  que  banddier  ;  s'il 
veut  à  l'avenir  se  montrer  libéral,  que  ce  soit  avec  son  argent 
et  non  avec  le  nôtre.  Le  malheureux  ne  parla  pas  si  bas  que 
Roque  ne  l'entendit.  Aussitôt  il  tire  son  épée,  et  lui  fend  pres- 
que en  deux  la  tète,  en  disant  :  C'est  ainsi  que  je  punis  les  inso- 
lents et  les  téméraires.  Tous  restèrent  interdits,  et  aucun  n'osa 
souffler,  tant  Guinart  savait  se  Mve  obéir.  Il  se  plaça  ensuite  à 
l'écart,  et  écrivit  à  un  de  ses  amis,  habitant  de  Barcelone,  pour 
le  prévenir  qu'il  avait  auprès  de  lui  le  fameux  Don  Quijote  de 
la  Manche,  ce  chevalier  dont  on  racontait  tant  de  choses  :  il  l'a- 
vertissait que  c'était  l'homme  à-la-fois  le  plus  plaisant  et  le  plus 
instruit;  que,  sous  quatre  jours,  c'est-à-dire  celui  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste  ^,  il  le  conduirait  au  milieu  de  la  plage ,  devant  la 

1 1l  paraît  que  c'est  Sancbo  Pança  que  Cervantes  a  touIu  désigner  par  ces  mots  : 
este  buen  escudero. 
s  Toujours  la  même  étourdcrle  de  la  part  de  Ceryamcs.  On  a  vu  ci-dessus 
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vîUe,  mnéde  tontes  piteeset  monté  int  son  eheval  Rossinante, 
avec  son  éciiyer  Sancbo  Pança  monté  sur  un  âne.  Il  l'engageait 
à  Aiire  part  de  cette  nouvelle  à  leurs  amis  les  Niarros,  afin  qu'ils 
en  eussent  tout  le  plaisir,  dont  il  aurait  lÂen  voulu  que  les  Ca- 
delis  ^ ,  leurs  ennemis,  ne  profitassent  pas;  mais  la  chose  était 
impossiUe,  car  la  sagesse  et  la  folle  de  Don  Quijote ,  jointes  aux 
facétieg  de  Saodio,  ne  pouvaient  manquer  d'amuser  tout  le 
monde.  La  lettre  finie ,  ftoque  la  remit  à  un  de  ses  écuyers  qui; 
prenant  le  costume  d'un  paysan ,  entra  dans  Barcelone,  et  la 
porta  à  son  adresse. 


««♦♦♦«•*4***««* 


CHAPITRE  LXI. 

De  oe  qui  arpiya  à  Don  Quijote  en  entrant  dans  Barcelone,  ayee  d'autre$ 
choses  plus  vraies  que  sensées. 

,  DonQu^ote  passa  trois  jours  et  trois  nuits  avec  Roque,  et^ 
s'Hyétait  demeuré  trois  cents  ans,  i\  n'aurait  pas  manqué 
de  sHjets  d'étomiement.  Us  se  réveillaient  dans  un  lieu,  ils 
mangeaient  dans  un  autre.  Un  jour^  ils  fuyaient  sans  savoir  qui, 
ou  s'arrêtaient  sans  savoir  qui  ils  attendai^t,  dormaient  tout 
debout,  interrompUent  leur  sommeil  pour  changer  d'asile  :  ^ 
chaque  instant,  c'était  desi  sentinelles  à  placer,  des  espions â 
envoyer,  souffler  sur  la  mèche  des  arqud)usés,  quoiqu'ils  en 
eussent  peu,  parceque  tous  avaient  des  pistolets.  Roque  passait 
les.nuka  séparé  des  siens  en  des  lieux  qu'ils  ne  connaissaient 
pas^  car  le  vice-roi  de  Barcdone  avait  plusieurs  fois  mis  sa  tète 
à  prix,  i  il  n*osait  se  fier  à  personne,  et  craignait  que  les  siens 

(  cbap.  xxxTi  )  que  la  lettre  que  Sancbo  écrivit  à  sa  femme,  du  château  do  duct, 
était  datée  dnîOj^Uet  |614.  Dans  te  cibapitre  xLvn,  celte  par  laquelle  le  dac 
ayertit  Sancbo  que  les  ennemis  doivent  s^troduire  dans  llte  est  datée  du  6  août  \ 
et  maintenant  Don  Quijote  doit  entrer  dans  Barcelone  le  jour  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste  ,  c'est-à-dire  le  24  Juin, 

■  Les  Gadells  et  les  Niarros  tarent  des  troupes  de  bandoliers  rédleinent  existants^ 
commandés  par  Pedro  Rocba  Guinarda,  et  non  Roque  Guinart,  comme  on  a  dit 
depuis  par  corruption,  homme  dont  le  caractère  était  tel  que  Va  représenté  Cer- 
vantes. 
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eux-mêmes  ne  le  tuassent  ou  ne  le  livrassent  à  la  justice,  lïiste 
et  misérable  vie  !  Enfin,  Roque,  Don  Quijoté  et  Sancho,  suivis 
de  six  soldats,  prirent  des  chemins  détournés  et  couverts ,  et 
arrivèrent  sur  la  plage  de  Barcelone,  la  veille  de  la  Saint-Jean 
à  la  nuit.  Roque  embrassa  Don  Quijote  et  Sancho,  remit  à 
celui-ci  les  dix  écus  promis ,  et  les  quitta  après  mille  compli- 
ments réciproques.  Roque  partit ,  et  Don  Quijote  demeura  sur 
son  cheval  en  attendant  le  jour.  Peu  de  temps  après,  la  blanche 
aurore  sortit  des  portes  de  Torient,  répandant  une  nouvelle 
vie  sur  les  plantes  et  sur  lés  fleurs;  au  même  instant,  Toreille 
put  se  réjouir  aussi  au  bruit  confus  des  hautbois ,  des  tam- 
bours ,  des  sonnettes  et  des  courriers  qui  paraissaient  sortir  de 
la  ville.  L'aurore  fit  place  au  soleil ,  dont  la  Face  plus  grande 
qu'un  bouclier  parut  au  bord  de  Thorizon ,  et  s'éleva  peu  à 
peu.  Don  Quijote  et  Sancho  portaient  partout  leurs  regards, 
ils  découvrirent  la  mer  qu'ils  n'avaient  jamais  vue  :  elle  leur 
parut  immense,  et  bien  plus  grande  que  les  lagunes  de  Rui- 
dwa ,  qu'ils  avaient  visitées  dans  la  Manche.  Ils  aperçurent 
les  galères  qui  bordaient  la  côte,  et  qui,  abaissant  leurs  voiles, 
laissèrent  voir  une  multitude  de  flammes  et  de  banderoles, 
flottant  au  gré  des  vents  en  rasant  la  surface  de  l'onde.  Les 
clairons,  les  trompettes,  les  hautbois  résonnaient  de  toutes 
parts,  et  remplissaient  l'air  de  sons  agréables  et  belliqueux. 
Elles  commencèrent  à  se  mouvoir  et  à  faire  des  espèces  d'escar- 
mouches sur  les  flots  paisibles.  Un  nombre  infini  de  cavaliers, 
sortaient  en  même  temps  de  la  ville  avec  de  riches  livrées,  et , 
montés  sur  de  beaux  coursiers ,  les  soldats  des  galères  multi-^ 
pliaient  les  salves  d'artillerie,  auxquelles  répondaient  le  fort  et 
les  murailles  de  la  ville;  la  grosse  artillerie  déchirait  l'air  avec 
un  bruit  terrible ,  égalé  par  les  canons  du  pont  des  galères.  La 
mer  semblait  joyeuse,  la  terre  animée  par  l'alégresse,  l'air 
était  serein ,  quoique  momentanément  obscurci  par  la  fumée  de 
l'artillerie,  tout  enfin  conviait  au  plaisir.  Sancho  ne  pouvait 
comprendre  combien  de  pieds  devaient  avoir  ces  grandes  ma- 
chines pour  se  mouvoir  dans  la  mer.  En  ce  moment,  les  cava- 
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liers  aux  brillantes  livrées  accoururent  ^  en  faisant  de  bruyantes 
acclamations  ^ ,  vers  Tendroit  où  se  tenait  Don  Quijote  tout  in- 
terdit; Tun  d'eux,  celui  que  Roque  avait  prévenu,  s'écria  : 
Quil  soit  le  bienvenu  dans  notre  cité ,  le  miroir,  le  fanal ,  Té- 
toile,  la  boussole,  le  soutien  de  la  chevalerie  errante;  bienvenu 
soit  le  vaillant  Don  Qugote ,  non  le  faux,  Tapocryphe  dont  on 
vient  de  nous  publier  Thistoire  mensongère ,  mais  le  véritable, 
le  loyal ,  le  fidèle  chevalier  dont  Gid  Hamet  Ben  Engeli,  la  fleur 
des  historiens,  nous  a  raconté  les  exploits.  Don  Quijote  ne  ré- 
pondait pas  un  mot,  et  d'ailleurs  les  cavaliers  ne  lui  en  lais- 
sèrent pas  le  temps.  Ils  se  succédaient  en  foule ,  l'entourèrent 
et  se  mirent  à  caracoler  autour  de  lui.  Ils  nous  ont  reconnus, 
dit-il  à  Sancho,  en  se  tournant  vers  lui  ;  je  gagerais  bien  qu'ils 
ont  lu  notre  histoire,  et  même  celle  que  l'Aragonais  vient  de 
feire  imprimer.  Le  cavalier  qui  lui  avait  déjà  adressé  la  parole  se 
rapprocha  et  lui  dit  :  Seigneur  Don  Quijote ,  je  vous  conjure  de 
venir  avec  nous;  nous  sommes  tous  vos  serviteurs  et  les  grands 
amis  de  Roque  Guinart.  Si  les  courtoisies,  répond  le  chevalier, 
engendrent  les  courtoisies,  la  vôtre ,  seigneur  cavalier,  est  fille 
ou  proche  parente  de  celle  du  grand  Roque.  Conduisez-moi  où 
vous  voudrez,  je  n'aurai  d'autre  volonté  que  la  vôtre ,  surtout 
si  vous  voulez  remployer  à  votre  service.  Le  cavalier  lui  rendit 
ses  compliments  en  termes  non  moins  polis,  et  tous  lui  faisant 
cortège ,  on  s'achemina  vers  la  ville ,  au  son  des  hautbois  et  des 
tambours. 

Aux  portes  de  la  ville,  l'esprit  malin  d'où  procède  tout 
mal,  et  les  enfants  plus  malins  encore  que  le  malin  lui-même, 
voulurent  jouer  un  tour  à  Don  Quijote.  Deux  d'entre  eux  se 
glissèrent  dans  la  foule  :  l'un  leva  la  queue  de  Rossinante, 
l'autre  celle  du  grison,  et  chacun  plaça  sa  poignée  de  chardons. 
Les  pauvres  animaux  sentirent  sur-le-champ  ces  éperons  d'un 


*  Con  sHta,  inities,  r  aigaaara.  Nous  avons  déjà  dit  que  lililé  signifiait  les  cri« 
des  Maures  dans  leurs  fétcs  ou  en  marchant  au  combat.  Algazara  est  à  peu  près  la 
même  chose  ;  leurs  hurlements  en  sortant  d'une  embuscade,  ou  leurs  braytnt^ 
acclamations  dans  les  fttes. 
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nouveau  genre.  Plus  ils  serraient  la  queue,  plus  ils  augmen- 
taient leur  souffrance,  de  sorte  qu'après  mille  ruades,  ils  tom- 
bèrent à  terre  eux  et  leurs  mattres.  Don  Quijote  insulté  et  fu- 
rieux délivra  Rossinante  de  son  importun  aiguillon,  Sancho  en 
fit  autant  au  grison.  On  aurait  voulu  châtier  Finsolence  des 
enfants,  mais  il  ne  fut  pas  possible,  parcequlls  allèrent  se  ca- 
cher au  milieu  d'un  millier  d'autres.  Don  Quijote  et  Sancho  re- 
montèrentsur  leurs  bétes,  et,  aveales  mêmes  applaudissements 
et  la  même  musique,  ils  arrivèrent  à  la  maison  de  leur  hôte  qui 
était  grande  et  belle,  digne  enfin  d'un  riche  cavalier.  Noasles 
laisserons  pour  cet  instant,  puisque  ainsi  le  veut  Gid  Hamet. 


*************** 


CHAPITRE  LXII. 

Ayenture  de  la  tête  enchantée  et  autres  balîTernes  indispensables  ^  lirow 

L'hôte  de  Don  Quijote  se  nonmiait  Don  Antonio  Moreno: 
c'était  un  cavalier  riche  et  sage,  ami  de  la  joie,  mais  affable  et 
honnête.  Voyant  Don  Quijote  en  sa  maison,  il  cherchait  les 
moyens  de  mettre  en  évidence  ses  folies,  mais  s^ns  lui  causer 
de  déplaisir,  car  les  plaisanteries  qui  font  du  mal  ne  sont  plus 
des  plaissmteries,  et  il  n'y  a  passe-temps  qui  vaille  quand  il  nuit 
à  un  tiers*  La  première  chose  qu'il  fit  fut  de  désarmer  Don 
Quijote,  et  de  Feirposer  avec  l'étroit  et  mince  habit  chamois 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  à  un  balcon  qui  donnait  sur  une 
des  principales  rues  de  la  ville,  à  la  vue  d'une  infinité  d'hommes 
et  d'enfants  qui  le  considéraient  comme  un  singe.  Les  cavaliers 
aux  livrées  coururent  de  nouveau  devant  lui,  comme  s'ils  les 
avaient  prises  pour  lui  seul  et  non  pour  la  ffete.  Sancho  était 
dans  un  ravissement  de  joie  :  il  croyait  avoir  rencontré ,  sans 
savoir  comment,  d'autres  noces  de  Gamache,  une  autre  maison 
de  don  Diego  de  Miranda ,  ou  un  autref  château  comme  celui 
du  duc.  Ce  jour-là,  dînèrent  avec  don  Antonio  quelques-ans 
de  ses  amis ,  tous  firent  de  grands  honneurs  à  Don  Qufjote ,  et 
le  traitèrent  en  chevalier  errant;  il  en  était  si  fier,  qu'il  ne 
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s'en  pouvait  contenir.  Les  bons  mots  de  Sancho  étaient  tds, 
que  les  domestiques  de  la  maison  et  ceux  qui  pouvaient 
l'entendre  étaient  comme  pendus  k  sa  bouche.  Tandis  qne 
Ton  était  à  table,  don  Antonio  dit  â  Sancho  :  nous  avons  appris, 
ami,  que  vous  aimez  beaucoup  le  blanc  manger  et  les  andouil- 
lettes  ^ ,  et  que  ce  que  vous  n'en  mangea  pas ,  vous  le  gardez 
pour  un  autre  jour.  On  vous  a  trompé,  §eîgtieur,  répond  Sisin- 
cho,  je  suis  plus  propre  que  gourmand ,  et  mon  seigneur  Don 
Quijote ,  ici  présent^  sait  bien  qu'avec  une  poignée  de  glands  ou 
de  noii  nous  en  avons  tous  deux  pour  huit  jours.  Il  est  vrai  qiie 
si  ma  bonne  ibrtune  veut  qu'on  me  donne  la  vaquette,  j'y  Cours 
avec  la  cordelette,  je  veux  dire  que  je  mange  ce  que  l'on  me 
donne,  et  que  je  prends  le  temps  comme  il  vient.  Quiconque 
voudra  dire  que  je  suis  un  gourmand,  et  que  je  ne  suis  pas 
propre,  peut  être  assuré  qu'il  se  trompe.  Je  parlerais  d'une 
autre  manière,  si  je  ne  respectais  les  barbes  honorables  qui 
sont  ici  à  table.  11  est  certain,  dit  Don  Quijote,  que  la  tempé- 
rance et  la  propreté  dont  Sancho  use  en  mangeant ,  mérite- 
raient d'être  gravées  sur  des  tables  de  bronze,  pour  être  en 
mémoire  éternelle  dans  les  siècles  à  venir.  Â  la  vérité,  quand  il 
afeim,  on  le  croirait  un  peu  glouton,  parcequll  avale  Vite  et 
mâche  des  deux  côtés  ;  mais  il  ne  manque  jamais  â  la  propreté. 
Pendant  qu'il  a  été  gouverneur,  il  a  appris  à  manger  délicate* 
ment,  si  bien  qu'il  mange  le  raisin  et  les*  grains  de  grenade 
avec  une  fourchette.  Gomment ,  dit  don  Antonio,  Sancho  a  été 
gouverneur!  Oui,  répond  celui-ci,  d'une  île  qu'on  airelle  Bâfra- 
taria.  Je  l'ai  gouvernée  pendant  dix  joursàfeire  plaisir,  et, 
pendant  ces  dix  jours,  j'ai  perdu  le  repos  et  afipris  à  mépriser 
tous  les  gouvernements.  J'ai  fui  cette  ile ,  je  suis  tombé  dans 
une  fosse ,  où  je  me  suis  cru  mort ,  et  d'où  Je  ne  suis  sorti  vivant 
que  par  miracle.  Don  Quijote  alors  se  mit  à  racotiter  par  le 
fnenu  toute  l'histoire  du  gouvernement,  qui  ne  fit  pas  peu  de 
plaisir  anx  auditeurs. 
Le  repas  fini ,  don  Antonio  prit  Don  Quijote  par  la  nuiin ,  et 

^  Ceci  est  tiré  d'ATellançda ,  cbap.  xii. 
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le  coadtilsit  dans  une  chambre  écartée,  dans  laquelle  il  n^y  avait 
d'autre  ornement  qu'une  table  qui  paraissait  de  jaspe  ^  soutenue 
par  un  pied  de  même  matière,  et  sur  laquelle  était  posée  une 
tête  qui  smnblait  debronze,^ans  le  genre  des  bustes  d'empe^ 
reurs  romains.  Antonio  parcourut  cette  ebaiid>re  avec  DonQui^ 
jote,  faisant  le  tour  de  h  table  plusieurs  fois,  puis  il  lui  dit  t  Main- 
tenant^ seigneur,  que  je  suis  sûr  que  personne  ne  nous  écoute 
et  ne  nous  entend ,  que  la  porte  est  fermée,  je  veuic  vous  ap-* 
prendre  une  des  plus  rares  aventui'es ,  ou  plutôt  une  nouveauté 
des  plus  extraordin^res^  sdus  la  condition  que  votre  seigneurie 
tiendra  cette  confidence  ensevelie  dans  le  plus  profond  secret. 
Je  vous  le  jure  t  répond  Don  Quijote,  elle  sera  aussi  en  sAreté 
que  sous  la  pierre  d'une  Umbe  ;  apprenez ,  seigneur  Don  An- 
tonio, que  vAià  parlfâs  à  un  homme  qui  a  des  oreilles  pour 
entendre,  et  point  de  langue  pour  parier.  Ainsi,  vous  pouvez 
vous  coi^er  à  tiioi  en  toute  sûreté ,  et  c(»npter  que  votre  dé- 
cret est  enseveli  dans  les  abtmes  du  silence.  D'après  cette  pro- 
messe,  répond  Antonio,  je  vaiis  vouil  dire  et  vous  montrer  des 
choses  qui  vous  raviront  en  admiration ,  et  je  soulagerai  la 
peine  que  j'éprouve  à  n'avoir  personne  à  qui  confier  des  secrets 
qu'on  ne  peut  pas  révéler  à  tout  le  monde.  Don  Quijote  atten- 
dait, avec  impatience,  où  aboutiraient  tous  ces  préambules.  An- 
Umo  lui  prend  alors  la  main,  lui  fait  parcourir  la  tète  de 
bronze ,  la  table,  son  pied ,  et  lui  dit  :  Cette  tète  a  été  fabriquée 
par  un  des  plus  grands  enchanteurs  du  monde,  Polonais  de 
nation,  à  ce  que  je  crois,  et  disciple  du  fameux  Escotillo  ^  dont 
on  raconte  tant  de  merveilles.  Cet  enchanteur  a  demeuré  chez 
moi,  et  pour  mille  écus  que  je  lui  donnai  m'a  fiait  cette  tète,  qui  a 
la  propriété  de  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adresse 
à  Toreille.  Il  observa  les  astres ,  les  rumbs  du  vent,  traça  les  ca- 
â 

^  Natif  de  Parme ,  et  qui  TiTait  eo  Flandre  du  temps  d'Alexandre  Famëse.  U 
y'adonoa  aut  mathématiques  et  surtout  à  l'astrologie  judiciaire ,  ce  qui  le  fit  passer 
pour  sorcier.  On  raoontt  entre  autres  qu*il  s'amusait  souvent  à  inviter  des  amis  à 
dîner  .'lorsqu'ils  arrivaient,  ils  ne  trouvaient  dans  la  cuisine  aucun  préparatif, 
pas  le  moindre  feu,  ni  aucun  comestible.  Cependant,  quand  ils  se  mettaient  i^ 
table ,  eHe  se  trouvait  inopinément  couverte  des  mets  les  plus  délicieux. 
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laetères,  coiisidà*a  les  points,  en  un  mot,  il  sut  donner  à  son 
ouvrage  uneperfecticm  que  vous  pourrez  admirer  demain,  ear 
le  vendredi  elle  est  muette ,  et  nous  ne  pourrions  rien  en  tirer 
aijûourd'hui.  Ainsi,  d1ci  Ut,  vous  pourrez  préparer  les  ques- 
tions que  vous  voulez  lui  faire  :  je  sais,  par  expérience,  qu^eHe 
dit  toujours  la  vérité.  Don  Quijote,  émerveillé  des  rares  qualités 
qu'Antonio  donnait  à  cette  tète ,  avait  bien  de  la  peine  à  le 
croire.  Cependant,  comme  il  y  avait  si  peu  de  temps  â  attendre 
pour  en  faire  Texpérience,  il  se  contenta  de  le  remercier  de  lui 
avoir  découvert  un  si  grand  secret.  Ils  sortirent  de  lai  chambre, 
Antonio  ferma  la  porte  à  la  clef,  puis  ils  retournèrent  â  la  salle 
où  étaient  les  autres  cavaliers.  Pendant  ce  temps-là,  Sancho  leur 
avait  raconté  la  plus  grande  partie  des  aventures  de  son  maître. 
Cette  soirée  ils  maièrent  promener  par  la  ville  DAi  Quyote  sans 
armes ,  si  ce  n'est  Tépée  :  ils  lui  mirent  sur  les  épaules  un  man^ 
teau  ^  de  drap  fauve,  capable  de  faire  suer  la  glace  même  ;  on 
recommanda  aux  domestiques  d'entretenir  Sancho  de  manière 
qu'il  ne  sortit  point  de  la  maison.  Don  Quijote  était  monté, 
non  sur  Rossinante,  mais  sur  un  grand  mulet  au  pas  grave  et 
mesuré.  On  avait  cousu  par  derrière  sur  le  manteau,  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  un  parchemin  sur  lequel  était  écrit  en  grosses 
lettres  :  Foici  Don  Quijote  de  la  Manche.  Dés  le  commence- 
ment de  la  promenade,  chaque  passaut  qui  jetait  les  yeux  sur 
cet  écrit,  lisait  :  Foici  Don  Quijote  de  la  Manche,  de  sorte 
que  celui-ci  ne  pouvait  assez  s'étonner  que  tout  le  monde  le 
connût  et  le  nommât  :  Grands  sont  les  avantages  de  la  cheva- 
lerie errante,  dit-il  en  se  retournant  vers  don  Antonio,  qui 
marchait  à  côté  de  lui,  puisque  celui  qui  la  professe  est  connu, 
et  fameux  chez  toutes  les  nations.  Voyez ,  seigneur,  comment, 
jusqu'aux  petits  enfants ,  tout  le  monde  me  connaît  sans  mV 
voir  jamais  vu.  Vous  avez  bien  raison,  seigneur,  répond  An- 
tonio; le  feu  ne  peut  être  ni  caché  ni  renfermé,  il  en  est  de 

*  Un  baiandran.  Le  balandraa,  ou  balandras,  était  une  espèce  de  groMe  casaque 
ou  manteau,  que  Ton  mettait  par-deMus  ses  Têtements  pour  se  garantir  de  1« 
pluie. 
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même  de, la  vertu,  elle  ne  saurait  rester  inconnue,  et  celle  qui 
s'acquiert  dans  la  profession  des  armes,  brille  et  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  autres. 

Or,  pendant  que  Don  Quijote  cheminait  ainsi ,  tout  fier  de 
V  lui-même ,  un  Castillan ,  qui  lut  Técriteau ,  éleva  la  voix  et  dit  : 
Ali  diable  soit  Don  Quijote  de  la  Manche.  Comment  est-il  pas- 
sible que  tu  sois  encore  en  vie  après  tous  les  coups  que  tu  as 
reçus?  Tu  es  fou ,  et ,  si  encore  tu  Pétais  seul ,  il  y  aurait  moins 
de  mal;  mais  ta  folie  est  contagieuse,  et  tu  as  le  pouvoir  de 
rendre  fous  tous  ceux  qui  communiquent  avec  toi  ;  ceux  qui 
t'accompagnent  en  sont  bien  la  preuve.  Va-t'en,  fou,  retourne 
dans  ta  maison;  soigne  ton  bien,  ta  femme,  tes  enfants,  et  laisse 
là  toutes  ces  rêveries  qui  te  rongent  la  cervelle  et  t'épuisent 
l'esprit.  Frère ,  dit  don  Antonio ,  passez  votre  chemin ,  et  ne 
donnez  pas  de  conseils  à  ceux  qui  ne  vous  en  demandent  point  : 
le  seigneur  Don  Quijote  delà  Manche  est  parfaitement  sage, 
et  nous,  qui  raccompagnons,  ne  smnmes  point  fous.  On  doit 
honorer  la  vertu  partout  où  on  la  rencontre  ;  allez  à  la  maie 
heure  et  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  d'autrui  sans  y  être 
appelé.  Par  Dieu,  vous  avez  raison,  répond  le  Castillan;  donner 
des  conseils  à  ce  bonhomme,  c'est  regimber  contre  l'aiguillon. 
Malgré  cela ,  c'est  vraiment  dommage  que  le  bon  esprit  que 
montre  en  toutes  choses  cet  insensé ,  s'évanouisse  quand  il  est 
question  de  chevalerie  errante.  Que  la  maie  heure  dont  vous 
parliez  retombe  sur  moi  et  sur  tous  mes  descendants,  si,  quand 
je  vivrîûs  autant  que  Mathusalem,  je  donne  des  conseils  à  quel- 
qu'un ,  quand  il  m'en  demanderait.  Là-dessus  il  s'éloigna,  et  les 
autres  poursuivirent  leur  chemin.  Mais  la  foule  du  peuple  et 
des  enfants  qui  lisaient  l'écriteau  devint  si  grande  qu'Antonio 
fut  contraint  de  le  faire  ôter,  prétextant  toute  autre  chose.  La 
nuit  vint  ;  on  retourna  à  la  maison;  il  y  eut  une  grande  assem- 
blée de  dames ,  parceque  l'épouse  de  don  Antonio ,  qui  était 
une  des  premières  de  la  ville ,  belle ,  sage  et  d'humeur  gaie , 
invita  plusieurs  de  ses  amies  pour  honorer. son  hôte,  et. s'amu- 
ser de  ses  folies  inouïes.   Le  souper  fut  splendide,  et  le 
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bal  1  eonmieiiça  à  dix  heures  du  soir.  Parmi  les  dames  il  y  en 
avait  deux  d'humeur  extrêmement  fecétieuse,  et  quoique  homié- 
tes,(|ssezlibres  pour  que  leurs  plaisanteries  fussent  toty ours  gaies 
et  amusantes.  Elles  s'employèrent  si  bien  à  faire  danser  Don 
Quyote,que  le  malheureux  n'en  pouvait  plus.  G^étaît  nnechoee 
à  voir  que  cette  figure  longue ,  maigre ,  tendue ,  eflBanquée ,  ce 
teint  basané,  cet  habit  étroit,  cette  allure  lourde  et  sans  grâces. 
Elles  lui  faisaient  des  agaeeries  à  la  dérobée,  et  lui ,  aussi  à  la 
dérobée,  les  dédaignait.  Enfin ,  elles  devinrent  si  pressantes , 
qu'il  s'écria  :  Fugite,  paries  adversœ;  laissez-moi  en  repos , 
déshonnètes  pensées.  Adressez -vous  ailleurs,  mesdames,  avec 
vos  désirs;  celle  qui  règne  sur  les  miens ,  Tincompiypable  Dul- 
cinée du  Toboso,  ne  permet  à  aucune  autre  de  faire  palpiter  mon 
cœun  En  même  temps  il  s'assit  au  milieu  de  la  salle,  tout  brisé 
et  moulu  d'un  si  violent  exercice.  Don  Antonio  ordonna  qu'on 
le  portât  dans  son  lit,  et  le  premier  qui  le  prit  fut  Sancho.  Par 
Dieu, seigneur  notre  maître,  dit- il,  vous  avez  donc  dansé! 
Croyez-vous  que  tous  les  braves  soient  des  danseurs,  et  tous  les 
chevaliers  errants  des  chevaliers  de  la  danse?  Si  vou&le  pcsisez, 
vous  vous  abusez  fort  :  il  y  a  tel  homme  qui  saura  mieux  tuer 
un  géant  que  faire  que  cabriole.  S'il  était  question  de  sauter, 
en  frappant  le  soulier,  je  pourrais  vous  suppléer,  car  je  le  fais 
comme  un  gerfaut  ^  ;  mais  danser  terre  à  terre ,  je  n'y  entends 
rien.  Tous  les  gens  du  bal  trouvaient  à  rire  aux  discours  de 
Sancho.  Il  mit  son  maître  au  lit,  et  le  couvrit  beaucoup  afin  que 
la  sueur  le  guérit  du  froid  gagné  à  la  danse. 

Le  jour  suivant ,  don  Antonio  voulut  foire  l'expéri^ce  de  la 
tète  enchantée.  Il  alla  s'enfermer  dans  la  chambre  où  elle  était 
avec  Don  Quijote, Sancho,  deux  amis,  et  les  deux  dames  qui 
avaient  si  bien  lassé  Don  Quijote  au  bal  ;  elles  étaient  restées  au 
logis  avec  la  femme  de  don  Antonio.  Il  apprit  à  tout  le  monde 
les  propriétés  de  cette  tète,  recommanda  le  secret,  dit  que 

'  El  sarao. 

*  Cette  expresnoD,  que  l'on  a  d^ja  trouyës  plusieurs  fois,  signifie»  dans  la  pcr^ 
fiectioa ,  parfaitement  bien. 
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c'était  là  le  premier  jour  couvenable  pour  en  faire  l'épreuve  : 
excepté  les  deux  amis  de  don  Antonio,  personne  ne  connaissait 
Tartifice  de  cet  enchantement,  et,  s'ils  n'en  avaient  pas  été 
instruits ,  ils  n'auraient  pas  été  moins  surpris  que  les  autres  ^ 
tant  il  était  bien  préparé.  Le  premier  qui  interrogea  la  tète  fut 
Antonio  lui-mèmé;  il  lui  dit  à  voix  basse,  mais  de  manière  à 
être  entendu  :  Dis-moi,  tète,  par  la  vertu  dont  tu  es  douée,  à 
quoi  pensé-je  maintenant?  Je  ne  sais  point  lire  dans  la  pensée, 
répondit  la  tète  sans  remuer  les  lèvres ,  d'une  voix  claire  et  dis- 
tincte, qui  fut  entendue  de  tout  le  monde.  Tous  restèrent  in- 
terdits, voyant  que,  dans  la  chambre  et  autour  de  la  table,  il  n'y 
avait  personne  qui  pût  répondre  pour  la  tète.  Combien  sommes- 
nous  ici?  demanda  ensuite  Antonio.  — Tu  es  ici,  lui  fut-il  ré« 
pondu,  avec  ta  femme,  deux  amis,  deux  amies  de  ta  femme,  un 
chevalier  fameux  appelé  Don  Quijote  de  la  Manche,  et  son 
écuyer  Sancho  Pança.  Tous  s'émerveillent  de  nouveau,  et  tel 
sent  dresser  ses  cheveux.  0  tète  sage,  tète  parlante,  tète  ré- 
pondante, tète  admirable,  ceci  me  suffit,  dit  Antonio  en  s'é- 
loignant ,  je  n'ai  pas  été  trompé  par  celui  qui  t'a  faite.  Qu'un 
autre  s'approche  et  demande  ce  qu'il  voudra.  Les  femmes  sont 
d'ordinaire  impatientes  et  curieuses,  aussi  ce  fut  une  des 
deux  amies  de  la  femme  de  don  Antonio  qui  s'approcha  la  pre- 
mière. Dis-moi,  tète,  lui  demanda-t-elle,  que  dois*ie  faire  pdtir 
être  belle?— Sois  honnête. — Je  n'en  demande  pas  davantage. 
L'autre  amie  s'approche;  Je  voudrais  savoir,  dit-elle ,  si  je  suis 
aimée  démon  mari. — Observe  sa  conduite  avec  toi,  tu  le  sauras. 
La  dame  se  retire  ;  eu  effet,  dit-elle ,  les  œuvres  découvrent  les 
sentiments,  ma  demande  était  inutile.  Up  des  amis  d'Antonio 
s'approche  alors,  et  demande  :  Qui  suis-je? — Tu  le  sais. — Ce 
n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire,  me  connais-tu  ?— Fort  bien,  tu 
es  don  Pedro  Noriz.— C'en  est  assez,  cette  réponse  suffit  pour 
me  prouver  que  tu  sais  tout.  L'autre  ami  demande  :  Dis-moi  ^ 
tète,  quel  désir  a  l'atné  de  mes  fils  ?  —  J'ai  déjà  dit  que  je  ne 
lisais  pas  dans  la  pensée ,  cependant  je  puis  te  dire  que  ton  fils 
pense  à  te  faire  enterrer. — Tu  as  raison,  je  le  vois  de  mes  yeux. 
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je  le  touche  au  bout  du  doigt ,  je  n'en  veux  pas  savoir  davan- 
tage. La  femme  de  don  Antonio  dît  :  Je  ne  sais  que  te  demander, 
je  voudrais  seulement  savoir  si  je  jouirai  longtemps  de  la  com- 
pagnie de  mon  mari.  —  Oui,  car  sa  tempérance  et  sa  santé  lui 
promettent  de  longues  années  de  vie  :  ordinairement  on  Tabrég^ 
par  les  excès.  Don  Qugole  s'approche  à  son  tour*  Dis-moi ,  toi 
qui  réponds  si  bien,  ce  qui  m'arriva  dans  la  caverne  de  Monté- 
sinos  fut-il  un  songe  ou  une  réalité?  Sancho  se  donnera-t-îl 
réellement  les  coups  de  fouet  demandés,  Dulcinée  sera-t-eUe 
désenchantée?— Quant  à  la  caverne  de  Montesinos,  il  y  a  beau- 
coup de  choses  à  dire ,  il  y  a  de  tout;  ton  écuyer  Sancho  se 
fustigera  avec  le  temps,  et  Dulcinée  seradésenchantée.  —  Je 
ne  veux  pas  en  savoh-  davantage,  pourvu  que  Dulcinée  soit 
désenchantée,  je  tiens  pour  assuré  que  toutes  les  aventures  que 
je  tenterai  me  réussiront.  Le  dernier  qui  questionna  fut  Sancho. 
Dis-moi,  tète,  demanda-t-il,  aurai-je  par  aventure  un  autre 
gouvernement?  sortirai-je  de  la  chétîve  condition  d'écuyer? 
reverrai-je  ma  femme  et  mes  enfants?— Tu  seras  gouverneur 
dans  ta  maison  ;  si  tu  y  retournes ,  tu  verras  ta  femme  et  tes 
enfants,  et, cessant  de  servir,  tu  cesseras  d'être  écuyer.— Sur 
mon  Dieu,  c'est  fort  bien  répondu,  je  l'aurais  bien  deviné;  le 
prophète  Perogrullo.*  n'aurait  pas  mieux  dit.  Béte  que  tu  es, 
di*  Don  Quijote ,  que  veux-tu  qu'on  te  réponde,  ne  suffît-il  pas 
que  les  réponses  de  cette  tête  satisfassent  aux  demandes?— 
Sans  doute,  mais  j'aurais  voulu  qu'elle  en  eût  dit  davantage. 

Ainsi  finirent  les  demandes  et  les  réponses,  mais  non  Féton- 
nement  des  assistants,  excepté  les  deux  amis  d'Antonio,  qui 
connaissaient  Fartifice.  Cid  Hamet  a  bien  voulu  le  faire  con- 
naître ici ,  pour  ne  pas  laisser  dans  l'incertitude  le  lecteur,  qui 
pourrait  croire  que  cette  tête  cachait  un  mystère  extraordinaire. 
Il  dit  donc  que  don  Antonio,  pour  son  plaisir  et  pour  surpren- 
dre les  ignorants ,  fit  exécuter  cette  tète  à  Timitation  d'une 
autre  tête  qu'il  avait  vue  à  Madrid  fabriquée  par  un  sculpteur. 

>  Od  appelle  eiv  espagnol  perogruUade  ou  verdad  de  perogrulio  une  vérité  que 
lout  le  monde  sait. 
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En  voici  tout  le  secitet.  La  taUe  était  dé  bois  peint  et  verni  éir 
façon  de  jaspe ,  et  le  pied  qui  la  sontenait ,  fiiit  de  même,  avec 
quMré^erfefrd'aigle  qui  en  sortaient  pour  plus  de  solidité.  La 
télé,  qui  jsemblait  ceJij^  d'un  empereur  romain,  et  dont  la  oou^ 
leur -imitait  le  bronze  -,  était  entièrement  creuse ,  cjiynme  aussi 
la*  t;abie  sur  laquelle  elle  4tait  si  bien  enclnàssée  qu'on  n'aper- 
cevait aucune  jôinturt  :  le  pied  de  la  tâblj& était  creux  de  même, 
et  rendait  à  la  poitrine  et  au  cou  du  buste;  le  tout  commufti- 
qdait  à  une  chambre  inféileuf  e.  Un  tuyau  de  fer-blanc  partait 
de  la  bouche  et  de  ForelUe,  traversiyjf;  la  table,  le  pied, 
le  plafond,  sans  que  l'on  pût  Tapercevoir  :  dans  la  pièce 
ijpifârieure  se  tenait  celui  qui  devait  répondre.  U  appuyait  la 
bouphe  à  ce  tuyau  quf,  comde  une  sart)acane ,  amenait  la  vois 
de  haut  en  bas,  et  la  renvoyait  de  bas  en  haut,  en  paroles  arti^ 
eulées  et  distinctes ,  et  de  cette  manière  il  Àait  impossible^de 
connaître  Tartificé.  Un  ne^eu  (KAntonio ,  étudiant  et  garçon 
d'esprit,  faisait  les  rëfjpnses:  instruit  par  son  onde  de  ceux  qui 
devaient  entrer  avec,  lui  dans  la  chambre ,  il  lui  avait  été  facile 
de  r^ipondre  à  la  première  question.  Quant  aux  autres ,  il  y  sa- 
tisfit par  coiûecture  et  fort  ^  propos,  comme  on  l'a  vu,  grâce  é 
son  esprit.  Gid  Hamet  rapporte  que  l'exposition  de  cette  mer- 
veille dura  dix  à  douilfc  jours,  mais  cpie,  le  bruit  s*étant  répâudu 
ppr  la  vilie  que  don  Antonio  possédait  une  tète  enchantée,  qw 
répondait'  à  toutes  les  questions ,  il'  cra^nit  que  la  nouvelle 
n'en  parvint  aux  oreilles  des  sentinelles  vigilantes  de  notice 
^i,  et  préféra  en  préveoir  lui-même  les  seigneurs  inquisiteurs. 
Ils  li||  coYnnftndèrent  de  détruire  cette  machine ,  afia  de  ne  pas 
scandaliser  un  vulgaire  ignorant.  Mais,  dans  l'opinion  de  Don 
Quqote  et  deSancho,  la  tète  demeura  toujours  enchantée  i  e( 
^répondant  à  la  satisfaction  de  Don  puijonî  phis  que  de  Sancho. 

•  Cependant  les  principaux  de  la  ville ,  pour  complaire  à  don 

Ant<»Uo>  fêter  Don  Quijote  et  lui  donner  occasion  de  mettre  au 
jour  ses  folies,  résolurent  de  courir  la  bague  sous  six  jours ,  ce 

qui  néanmoins  n'eut  pas  lieu  pour  les  raisons  que  nous  dirons 

bientôt.    -• 

H.  •  29' 
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D  prit  envie  k  Don  Quij<^e  de  parcourir  là  ville  à  pied,  de 
peur  que,  s'il  alkéc'  h  cheval ,  les  enfiapts  ne  œurossent*  après 
loLD  sortit  doue  avee  Sandio  et  deux^domestiques  «ftoft  lui 
doima  do^  Antonio.  En  parcourant  une  roe ,  U  leva  les  yenet 
vit  éarit  en  grands  caractères  sur  une  porte  :  Ici  l'on  imprime 
des  livres.  Cette  rencontre  lui  fit  gipand  [riaisîr,  car  il  n'ay^it 
jÂitts  va  d'imj^imerie ,  et  désirait  savoir  confinent  on  imprir 
nlÉt.  Il  oitm  dmc  avec  sa  suite,  et  vit  composer  4'un  idée , 
corriger  de  Fantre,  tirer  id,  rev^ir^,  et  généralement  toM 
ce  qœ  Ton  pent  ren|aiK||fter  dans  une  grande  imprimerie.  Il 
a*^nHrocha  d'nne  casse  et  demanda  ee  qu'on  faisait  là  ;  Fouvrier 
kii  rendit  compte;  il  passa  outre  et  fit  la  même  question  à  on 
antre.  Seigoeor,  hé  répond-ii,  ce  éavdie^^Iue  vous  voyez  {ipea^ 

>trant  un  hoânne  de  bonne  mine  et  d'un  joaintien  grave)  a 
^dnit  on  IMt  toscan  m  notre  langue  castiflone  et  je  4e 
oonqpose  pour  qu'on  l'imprnne  ensuite.  >*-Ët  quel  est  le  titre 

i   dn  livre?  le  bagaiele  en  italien ,  répondit  l'autenr  ltiiHni|^e. 

'* — Et  comment  rend-<m  ce  met  en  castf Uan  ?  — ^t^'est  comme  si 
l'on  disait  hs  Jagaeies^  et,  m%ré  le  titre  modeste^e  ce 
ivre,  il  contient  des  dioses  bonnes  et  sérieuses.  Je  sais  un  pea 
de  toscan,  dit  DonQuuote,  et  je  prends  grand  pla&»r  à  «^anfetr 
quelques  stfflioes  de  l'Ariofte.  Mais,  seigneur,  «fitesHnoi  (c'est 
la  eujriositéqttt  m  f^  partor  d;  non  l'intention  de  sonder  votpe 

'  ^esprit),  Vous  avee  mns  doute  rencontré  d^m  1q  texte  leoNit 
jp^inato  P-^Souvent~Et  commeiU  le  rmdez-irous  ?  <- GoB^ 
ondoît.le  faire,  par  oUaK  CkMrUeu,  dit  Don Quijote,  que  vous 
êtes  avancé  dans  la  togue  toscane!  ot  je  paierais  qpie^vous 
rmiez  piaoe  far  placé  ^^piufBT  mas  ^^  su  pé  orrHfa^  ail 
gia  pv  abasDQ^.-Sam  doiM:e,  ee  sont  les  mots  conrespon- 
danto ^.  J'dserais  jurer,  dit  Don  Quyote,  91e  votre  sdgneurie^ 

<  Juguete,  mot  pour  râ»,  plaittiiiteiie,  jouet  d'enbnlt.  * 

»  Mannite. 

a  II  plaît.  ^ 

'^  Sur,  deasus.  •  • 

*^  Dessous^  en  bj8. 

7  Ce  pasf  âge  est  une  critique  des  traduc{^ars  espagooU  du  temps  tie  €erTahtrs  , 
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-'n'est  pas  appréciée  dang  temmide,  emumi  perpétuel  de^j^awix 
esprit»  et  des  travaux  estimaUes?  Combien  de  talents  Sjoat 
l^dns  dans  la  société  ^  que  d'esprits  «ifouis  ^'^que  de  Tertus 
méconnues  !  Mais ,  avec  toat  cela ,  il  me  s^nble  que  traduire 
d'une  langue  dans  une  aatre,  lorsque  œ  n'est  point  du  grec^^om 
du  latin,  les  rdnes  des  langues ,  fi'é^  ressemlrier  à  celui  qui  f0- 
g»»de  à  rmvors  les  tips  de  flandre;  on  en  distingue  encore 
les  figues,  ^ais  elles  sont  pteioes  de  fils  qui  les  interii^eiit, 

.  «tocm  ne  peut  les  voir^  dam  tout  Fédat  qui  se  remarque  afur  la 
fiice,  llbccupaiiiMi  cte  traduire  d'ime  langue  faclie  œ  prouve  ni 

jp^lus  4^sprit  ni  plus  d^éloquenee  que  copier  sur  un  papier  ce 
qui  est  écrk  sur  im  a$itre.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  le 
métier  de  traducteiH*  ne  soit  pas  (estimable ,  car  lliomme  peut 
s'occuper  de  choses  pii«s  et  moins  utiles.  J'eiLcepte  d'aîUeurs 
deux  fameux  Iraducteurs,  le  docteur  Ghristoval  de  Figueroa, 
dkus  son  Pastorfidûy  et  dm  Jhian  de  Xautegui^  dans  mf^ 
Jminte,  Tous  deux  ont  su  faire  mettre  en  doute  oji  est  Ja  trth 

'  ductîon,  oi  est  rôriginal.  Mais,  ditesnnoi,  seigneur,  imprhiieg- 
irous  ce  livré  à  Vos  frak,  ou  Tarez -vous  vendu  à  quak|tte 
libratre  ?  ^  Je  l'impr  une  pour  mon  compte ,  et  je  pense  gÊgn&t 
mille  ducats ,  pour  le  moins ,  avec  la  preioière  éditm^  que  je 
fais  tirer  ft  deux  mile  exemplaires ,  qui  aeront  enfevés  fur-te- 
duHnpan  {^ rx  de  six  réaux.  Étefr'VKMi^  bien  sAr  de  voirecompti^ 
dit  Don  Qttij^te.  Vous  ne  connaissez  donc  pas  les  na&éges  tf& 
imprimeurs,  et  les  mtelligences  4pi%  ont  entre  eux?  Je  vws 
promets  que ,  quand  vous  vous  verrez  chargé  de  deux  mille 
exemplaires ,  vous  en  serez  écrasé  au  point  de  ne  pouvoir  vous 
remuer,  surtout  st  le  Uvre  n'est  pas  piquant.  Eh  quoi  I  répond 
l'auteur,  viHilez-¥ous  doue  que  j'abandomie  mou  privilège  ft  uli 
libraire  qui  m'en  dojmerait  trois  maravédis,  et  croirait  me 
fiiirç  une  grande  grâce  P  Je  n'imprinie  pas  pour  me  faire  une 
r^^utatioii^  car  je  suis  assez  coqnu  j)ar  mes  ouvrages;  je  cher- 

i)ui  ne  li'ooGupaiéot  qu'à  rendre  le  mot  par  le  motvUns  songer  à  transporter  dans 
une  langue  le  génie  de  Tauire ,  si  la  chese  est  p08Stt)le ,  ou  d{i  moins  te  génie  ^ 
hauteur  original. 
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che  le  profit  ;  sans  te  profit,  je  ne  donneras  pas  une  obole  de  la 

^  bonne  renommée.  Dieu  tous  donne  bonne  réussite,  dit  Dmi 
Quijote,  et  il  passe  à  une  autre  casse  où  il  voit  qu'on  corrige 
une  feaille  d'un  livre  intitulé,  Lumière  de  l'Ame  ^..  En  le 
voyant,  ce  sont  là,  dit-41,  les  livres  qull  fiiut  imprimer,  quoi-  ' 
qu'il  y  enjiit  déjà,  eaf  .lès  péc^rs  sont  en  grand  nonribre ,  et 
ilest  besoin  de  beaucoup  de  lumières  pour  écliârer  tant  d'à* 
veugles.  Passant  plus  loin,  il  vit  corriger  on  autre  livre.  U^ 
demanda  le  titre.  Ce^t,  répoitid-on,  La  seconde  partie  ide 
l'ingénieux  hidalgo  Von  Quijoté  de  là  Manche  y  dlllkposée 
par  un  tel,  natif  de  TordesiUas.  Je  connais  déjà  ce  livre,  dit-il, 
et ,  en  vérité  ^  sur  ma  conscience ,  je  croyais  qu'on  avait  brûlé 
et  réduit  en  cendre  cet  impertinent  ouvrage....  Mais  la  Saint- 
Martin  viendra  pour  lui,  d>mme  pour  les  cochons.  |Les  histoires 
feintes  sont  d'autant  meîRenres  et  délectables,  qu'elles  se  rap- 
prochât davantage  de  la  vérité,  et  les  véritables,. d'autant  plus 
dignes  d'estime  qu'eUes  ^nt  d'une  vérité  plus  parfaite.  En  di- 
sant ceymots,  il  sortit  de  l'imprimerie  avec'  quelque  peu  de 
mécontentement  Ce  même  jour,  don  Antonio  résolut  de  le 
mener  voir  les  galères  qui  itaient  sur  la  plage;  Sancho  en  fut 
très  joyeoi ,  parcequ'il  ne  tes  avait  jamais  vues.  Don  Antonio 
fit  avertir  fe  commandant  des  galères  qu'il  lui  mènerait  le  soir 
son  hftte j  le  f«nenx  Don  Quijote  de  la  Manche,  qu'il  connaissait 
dâa  de  r^utation,  aiissi  bien  que  les  habitants  de  la  ville.  Vous 

verrez  dans  le  chapitre  suivant  ce  qu'il  en  arriva.  , 


CHAPITRE  LXIIL 

Malhewr  arriyé  à  Sancho,  yisite  des  galères ,  ayenture  de  la  belle  Maure. 

Don  Quijote  se  perdait  en  raisonnements  sur  la  réponse  de 
la  tète  enchantée,  aucun  ne  le  mettait  sur  la  voix  de  la  trompe- 
rie, et  il  revenait  toiyours  à  la  promesse,  dont.il  ne  doutait 

.  1  Luz  d0  l'jiima  ehrtjttiana  contra  Ut  ce^uedad  r  ignorcmcia,  por  Fr,  Feltpe  de 
Mene*es,  Salamanqner  lô56,  in-f.  Cet. auteur  était  de  Truxillo,  de  l'ordre  de 
Saitic-DomiDiqae,  et  profeiaenr  à  Alcala. 
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point ,  du  désenchantemenf  île  Duloin^e  ;  il  attftil,  vêtait  et  se 
réjouissait  ifitérieuremeat,  espérant,  voir  Faccomprissemeoit  de 
ses  désirs.  Quantrà  Saneho,  quoiqu'il  eût  de  l'avsrsionpour^ 
être  gouverneur,  il  desirait  assez  comnâm|ler  et  être  obéi 
encore  une  fols  :  tel  est  FefFet  du  commai^demeQt ,  lors  même 
que  ce  n'est  qujj^n  jeu.  EnAn,  ce  soir-Ià'même,  don  Antonio, 
ses  deux  apaiSjDon  Qtiijote  et  Sancho,  se  rentrent  aux  galères. 
Le  commandant  était  aveft),co;iune nous rav!i>ns  dit,delavcipue 
des  deux^demiers  ;  aussi,  à  peine  là  eomps^ie  fut-elle  sur  le 
rivage,  que  toutes  les  galères  abattirent  leurs  toil^  ^  s(Ani»- 
rënt  les  hautbois.  On  jeta  Pèsquif  S  Fèau;  Jl  était  couvert  de 
riches  Tsrpis  et  de  carreaux  de  velours  cramoisi.  Aussitôt 'que 
Don  Quijote  y  eut  mis  le  pied ,  le  canon  de  la  capttane  se  fit 
entendre,  celui  des  autres  galères  répondit  :  toute  la  chiourroe 
salua  Don  Quijote  quand  il  eut  aipnt^.réohelle,  comme  c'est 
Fusage  quatid  un  persounage  distingué  se  présente;  on  fit  la 
triple  acclamatfon.  Le  général,  nous  lui  donnerons  ce  nom ,  on 
des  principaux  cavaliers  de  Valence,  embrassa  Don  Quijote,  et 
lui  donna  la  main,  en  disant  :  Seigneur,  je  marquerai  ce  jour 
d'une  piéfré'blapcheS  comme  un  des  pKis  l^ux  de  ma  vie, 
puisque  j'ai  le  bonheur  de.  voir  le  fameux  Don  Quijote  de  la 
«Manche,  qui  renferme  en  lui  seul  toute  la  i^injessence  de  la 
chevalerie.  Don  Quijote  lui  répondit,  non  moins  civilement, 
ravi  de  se  voir  traiter  en  si  grand  seigneur.  On  s'avança  ners  la 
poupe ,  qui  était  fort  ornée ,  et  1  on  s'aséil^  sur  les  bancs^  Le  co- 
mite^  monta  sur  le  tillac,  donna  le  signal  avec  son  sifflet  pour  que 
tous  les  forçats  se  déshabttsissent,  ce  qui  fut  tait  en  un  instant, 
fiancho  resta  fort  étonné  d'apercevoir  tadtde  gens  tout  nus,  et 
surtbàt  d#  les  voir,  tendre  les  voiles  avec  une  telle  vitesse,  qvion 
eût  dit  que  tous  les  diables  s'en  mêlaient;  mais  tout  cela  n'é- 
tait rien  auprès  de  ce  que  je  vais  dire  :  Il  était  assis  sur  le  pi- 
lier de  poupe  près  de  Tespalier  ^  du  côté  droit ,  qui ,  instruit  de 

^  Albo  dies  notanda  lapWo. 

*iff<>ojNifr0.  C'est  rofficierqDicommaiide  la  ciiourme.  ^   ' 

3  Espaideti^  les  deux  premiers  rameurs  à  la  droite  et  â  la  gauche  de  la  po||^ , 
ainsi  Dommés  parccqu'^ls  figuraient  oêmme  les  épaulas  des  autres  rameurs. 
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ee  <}o*il  dfvait  Mre,  le  saisit  à  bras-le-corps  M  rcnlevtf  ;  tout» 
la  ehioarme  éUrit  sur  pied,  attentite  m  sigioAl.  Eb  côoliBetiçaiit 
par  la  droite  ^  Sancho  passe  de  main  en  maia  sur  le»^bras  de 
fOate  la  ^^hioarma,  avec  tant  de  proonptitiide  que  ses  yeux  ne 
▼oient  |Hus,  et  qu'il  croit  que  les  dénions  eux-mêmes  Fempor* 
tant  ainsi;  ib  ne  s'arrêtèrent  qu'après  l'avoir  amené  au  c6té 
''gamïbe  de  là  gàlbtt^ti  remis  sur  la  poupe.  Il  était ^^ut  moulu, 
soant  à  grosses  gouttes,  et  ne  pouvait  comprendre  ce  qui  venait 
de  lui  te'riven  tkm  QuyoCey.yoyant  Sanchoi  voI%ei;.  dnsi, 
demanda  au  général  si  c'était  làle  cérémonial  dcmt  on  ose  en- 
veis'ieuK  qui  visitent  les  galères  pour  la  prenAre  fais,  sûou-^ 
tant  que,  s'il  en  était  ainsi,  lui  qui  n'avait  pas  envier  d'être 
marin ,-  netoulait  pas  fdtire  un  semblable  etercieé.  Je  jure  Dieu, 
dit-il,  que  A  quelqu'un  ose  mettre  la  main  Sur  moi  pour  me 
fiiire  ainsi  danser,. je  lui  arrache  l'ame  à  coups  de  pointe.  En 
(Usaot  ces  mots,  il  se  lève  et  saisit  son  épé&  Ar  même  instant 
-^  on  abat  las  voiles,  et  on  laisse  tomjjfer  l^ntenne  avec  un  Ijruit 
formidable.  SanCbo  crut  que  le  ciel  se  détachait  de  ses  gonds  et 
lui  tombait  sur  la  tête  ;  plein  de  frayeur,  il  la  baisse  et  la  cache 
entre  ses  jambes.  11  n'eut  pas  peur  tout  sei4>  Don  Quyote  aussi 
se  troubla^  pàUt  et  serra  les  épaules.  Le  chiourme  releva  Tan- 
tèntie  avec  autant  de  bruit ,  et  le  tout  sans  prottrer  un  seul 
mot  Le  comité  fit  signal  dolevef  l'ancre,  et,,  sautant  en  même 
temps  sur  le  milieu  do  tillac,  se  mit  avec  le  fouet  à  étriller  les^ 
épaules  des  forçats.  Peu  à  peu  on  entra  en  mer.  Quand  Sencbo 
vît  agir  d'un  mouvement  égal  tant  de  pieds  cdorés,  car  il  pre- 
nait les  rames  pdur  din  pieds,  vôillii,  dit-^Ien  lui-même,  des 
chos<»  vraiment  enchantées,  et  non  ^lles  que  dit  mon  maître. 
Mais  qu'ont  donc  fait  ces  malheureux  pour  «être  ainsi  fouettés  ^ 
et  comniènt  cet  homme  seul,  qui  s'eù  va  sifflant,  est-il  assez 
hardi  jpour frapper  taht  de  monde  ?  Sans  doute,  c'est  ici  l'enfer,., 
ou  tout  aumqins  lepurgatoire.  pon  Quijote,  remarquant  Inat- 
tention avec  laquelle  Sancho  considérait  tout  ce  qu'il  voyait,  lui 
dit  ':  Sancho  mon  aini ,  atec  quelle  félbilité  tu  pourrais  h  peu  de 
frais  te  dépouiller  cooune  les  autres  ^  te  mettre  au  raitg  des  ra- 
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meurs,  ef,  acheferi^i  le  désencbantement  de  Dulciadel  Parbi 
les  tourmeots  qu'endurent  tant  de  gins,  td  n'aurais  pas  sentila 
<](Ni|(;ur^et  ipeut-éjtre  eùt-il  pu  se  l^aire  que  le  sage  Merlin  f  eftt 
compté  chacun  de  ces  coups ,  comme  étant  appliqué  dé  bc^e 
main,  poi^  dix  de  ceux  qu'il  faudra  toujours  te  donner. 

Le  général  voulait  demander  ce  que  c'était  que  ces  coups  de 
fouet  et  cejdésenchantement  deDulcinft  ;  mais  le  pilote  lui  dit  : 
La  tour  de  Mon^ouy  signale  up  bateaq  à  rameS  sur  la.c6te,  tu 
couchant.  Le  général  sauta ^ur  le  tillac  et  s'écria  :  Allons,  en- 
fents,  qu'il  ne  nous  échappe  pas.  C'est  san$  doute  un  brigantin 
des  corsaires  d'Alger,  que  la  sentinelle  nous  signale.  Les  trois 
autres  galères  s'approchèrent  de  la  capitane  pour  recevoir  les 
wdres.  Le  géjiéral  ordonna  que  dçux  d'entre  elles  s'avançassent 
en  pleine  mer,  tandis  que  hii  raserait  les  c6tes,  avec  l'autre  ga- 
Itare,  afin' que  ]p  bâtiment  ne  pût  s'échapper.  La  chiourme  se 
mit  i  ramer  avec  tant  â!impétuosité  que  les  galères  semblaient 
volar;  celles  qui  entrèrent  en  iner  découvrirent  au  bout  de 
deux  milles  un  bateau  qu'on  put  estimer  avoir,  quatorze  op 
quinze  bancs  de  rameurs,  ce  qui  était  juste:  quand  le  brigantin 
âp^ut  les  galères,  il  se  mit  à  fuir,  espérant  échapper  par  sa 
l^&[«té;  mais  il  tombait  nud,  car  la  ca|>itane  était  un  des 
bàtiipients  les  [Aus  légers  que  l'on  pût  rencontrer;  il  prenait 
une  telle  avance  que  l'équipage  du  brigantin  vit  bien  qu'il  ne 
pouvait  éviter  sa  perte;  le  patron  aurait  voulu qu'onabandopnât 
la  nune  pour  se  rendre,  afin  de  ne  pas  irriter  le  commandant 
.des  galères  :  mais  le  sort  en  ordonna  autrement.  La  cutané 
était  si  rapprochée  que  ceux  du  briganjp  pouvaient^entendre 
qu'on  les  sommait  de  se  rendre.  Deux  Turcs ,  pris  de  vin  ^  qui , 
avec  douze  autres,  formaient  l'équipage  du  bateau ,  lâchèrent 
leurs  escopettes ,  et  tuèrent  deux  soldats  espagnols  sur  la  ram  -  < 
bade.  A  ce  spectacle,  le  général  jura  qu'il  en  coûterait  1|  vie  k 
tous  les  ennemis.  Il  pousse  avec^  fureur  âur  le  brigantin,  qui 
s'échappe  sous  les  rames,  la  galère  le  dépasse  à  une  assez  graafle 
distance.  Se  voyant  p^us,  les  ennemi»)ftyeident  fuir  pendant 
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que  la  galère  ^re  de  bord ,  «t  font  force  d»  voHes««t  de  rames  ; 
mais  leur  dil^ence  ne  piit  les  servir  autant  que  leur.nuisît  lemr 
témérité.  La  capitane  les  atteint  à  un  peu  |^us  d'utf  d»mi-aiilto , 
leurrasse  les  rames  par-dessus  et  les  capture  tous  en  vie.  Les 
deux  autres  galères  arrivent  alors,  et  tous  quatre* airec  la  prise 
reviennejit  à  la  côte  oA  les  attendait  uy  nombre  infini  de  spec- 
tateurs, curieux  de  voir  ce  qu'ils  amenaient.  Le  général  jeta 
Tancre^l^ès  de  la  terre,  et  apprit  que  le,  vice-roi  de  la  ville 
était  sur  le  rivage  ;  H  fit  mettre  Fesquif  à  la  mer  pour  te  con- 
duire, et  commanda  en  même  t^nps  tf  amener  Fantenne  pour  y 
pendre  suE-Je<bample  patron  du  brigantin  et  les  autres  Turcs, 
qui  pouvaient  être  au  nombre  de  trente-six,  tous  dispos  et  bons 
tireurs.  Le  commandant  demanda  quel  était  le  patro^^du  bri- 
gantin. C'est,  lui  répondit  en  castillan  un  reniât  espagnol^  ce 
jeune  bomme  que  vous  voyez;  il  lui  montrait  ub  des  plus  beaux 
garçons  que  Ton  puisse  voir,  âgé  â*envkon  vingt  ans.  Legéié- 
ral  s'adressant  à  lui  :  Dis-moi ,  chien  mal  consei8é,qui  t*a  porté 
i  tuer  deux  -de  mes  soldats,  lorsque  tu  voyais  Fimpossibilité 
d'échapper?  est^  là  le  respect  €|u'on  idoit  aux  capitanes,et  ne 
sais-tu  pas  que  la  témérité  n'est  pas  de  la  valeur?.  Les  e^- 
ranceii  douteuse  peuvent  nous  rendre  hardis,  mais  non  téiïié- 
raires.  Lç  patron  aHait  répondre,  mais  le  général  n'eut  *pas  le 
temps  d'écouter  sa  réponse ,  que  déjà  le  vice-roî  Âitrait  daas  la 
gallre  avec  ses  gens  et  quekpies  autres  personnes.  La  chaise 
a-t-elle  été  bonne,  général  ?  dit  Ip  vice-roî.  — Votre  Excellence 
en  pourra  jager  tout-âr-1'heure  en  la  voyant  pendue  à  cette  an^ 
tenne.  -^  Et  pourquoi  ?  —  Parceque,  contre  toute  coutume  et 
toute  loi  de  guerre ,  ils^'ont  tué  deux  de  mes  meilleurs  sol- 
dats, et  j'ai  juré  de  les  faire  pendre  tous,  surtout  ce  jeune 
homme  qui  est  le  patron  du  brigantin  ;  et  il  le  lui  montra  les 
mains  déjà  liées,  la  corde  au  cou,  et  n'attendant  que  la  mort. 
Le  vtee-roi  jette  les  yeux  sur  lui;  il  le  voit  si  beau,  si  bien  fait 
*  et  si  humble,  que  sa  beauté  lui  fait  naître  le  désir  de  le  sauver, 
et  lui  tient  lieu  de  recommandation.  Patron,  lui  dit-il,  es-tu 
Turc  de  nation .  Maure  ou  renégat?  Ni  l'un  ni  l'autve,  répond 
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le  jeune  hfifnin)e  en  castillan.  --*  Et  qii  es-tu  donc^  — 4>*emme 
ef  chrétienne.  — •  Femme  chrétienne  ?  dans  ce  costume,  et  dans 
cette  sitiiatiiHi?  c'est  une  chose  plus  surprenante  qu'aisée  à 
croi/e.  Seigneurs^  £t  la  jeune^personne,  suspendes  un  moment 
Farrèt  de  mH.mort,  votre  vengeance  n'y  perdra  guère  pour 
élre  différée  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  conté  l'histoire  de 
ma  vie. 

,  Quel  coSlur  assez  dur  pour  ne  point  s'attendrir  à  ces  paroles, 
ou  du  moins,  pour  #&  pas  vouloir  entendre  le  récit  de  cette 
malheureuse  créature  !  Cependant,  le  général,  toujours  irrité, 
lui  dit  de  raconta- ce  qu'elle  voudrait,  mais  qu'elle  n'espérât 
pas  obtenir  le  pitrdon  de  sa  faute. 

Sdgneurs,  dit-elle ,  je  suis  fille  de  parents  maures,  de  cette 
nation  plus  malheureuse  que  sage,  sur  laquelle  depuis  peu  le 
ciel  a  yetsé  une  mer  de  disgrâces.  Pendant  ses  malheurs,  deux 
de  mes  oncles  m'ont  emmenée  en  Barbarie  j  sans  qu'il  me  servit 
à  rien  de  dire  que  j'étais  chrétienne,  cotame,en  effet,  je  le  suis, 
non  de  celles  qui  font  sooiblant  de  Tètre,  mais  du  fond  du 
cœur  et  bonne  catholique.  Cet  aveu  me  fut  inutile  devant  ceux 
qui  étaient  chargés  de  notre  bannissement ,  mes  oncles  même 
refusèrent  d'y  croire,  persuadés  que  c'était  un  mensongedema 
part  pour  rester  dans  lé  lieu  de  ma  naissance ,  si  bien  que , 
par  force,  je  fus  obligée  de  lés  suivre.  Ma  mère  était  chrétienne, 
mon  père  chrétien  ,  homme  sage  et  prudent.  Avec  le  lait 
je  suçai  la  foi  cathdique ,  je  fus  élevée  dans  les  bonnes  mœurs, 
de  sorte  que  rien  dans  moii  langage  ou  ma  conduite  ne  pouvait 
fairç  paraître  que  jefusse  Maure.  Ma  beauté,  si  j'en  ai  quelqu'une, 
croissait  à  l'égal  de  ces  vertus,  car  je  les  regarde  comme  telles, 
et,  quoique  je  vécusse  dans  une  grande  retraite,  elle  ne  fut 
point  sK  étroite  qu'un  jeune  chevalier  ne  m'aperçût.  Il  se 
nommait  don  Gaspard  Grégorio,  fils  atné  d'un  homme  de 
distinction,  qui  demeurait  à  côté  de  nous.  Il  serait  trop  long  de 
vous  raccmter  comment  il  me  vit ,  comment  nous  nous  parlâmes, 
comment  il  s'éprit  de  moi,  comment  je  me  sentis  quelque  peu 
disposée  en  sa  faveur.  IjC  fatal  cordon  qui  me  menace  ne  m'en 
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donneiMis  te  Umps.  Je  irousdiraf  senteDME^tqMe  doiiGrégorio 
voulut  nous  suivre  dans  notre^exiL  II  se  mêla  panni  les  Maures 
sortis  d'autres  villages  ;  il  savait  bien  leur  langue,  et ,  dans  le 
voyage,  se  fit  ami  des  deux  ondes  qui  m'ettiinenaient;  car  mon 
père,  iMMnme  prévoyant  et  sage,  aussitôt  qu'il  avait  eu  avis  de 
notre  bannissement;  était  parti  pour  aller  chercher  dansles  pays 
étrangers  un  asile  pour  nous.  H  avait  enterré,  dans  un  endroit 
dontmoi  seule  ai  connaissance,  beaucoup  de  perles  et  de  pierres 
de  grande  vateur,  ainsi  que  des  cnneades  et  d^  doublons,  et 
m'avait  ordonné  de  n'y  point  toucher  si  nous  étioos  dUigés 
de  partir  avant  son  retour.  J'obéis,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
nous  passâmes  en  Barbarie  avec  mes  oncles  etîd'aotrespttrents, 
ou  alliés.  L'endroit  où  noiis  nous  arrêtâmes  fiit  Alger,  ou  pLutàt 
l'enfer  même.  Le  roi  entendit  parlée  de  ma  beauté  et  bientôt 
de^mes  richesses ,  ce  qui  fat  en  partie  cause  de  mon  bonheur. 
U  me  fit  venir  devant  lui ,  me  demanda  de  quel  endroitid'Es- 
pagne  j'étais,  et  quel  trésor  j'apportais.  Je  lui  nommai  \f  lieu 
de  ma  naissance ,  et  hii  dis  que  mon  trésor  était  festé  enterré,* 
mais  qu'il  me  serait  facile  de  le  ravoir,  pourvu  que  j'allasse  moi- 
même  le  chercher.  Ce  que  j'en  disais  était  pour  exciter  sk  cu- 
pidité, et  fermer  ses  yeux  surina  twauté.  En  ce  moment,  oo 
vint  lui  dire  qu'il  était  venu  avecmoi*un  des  plus  beaui  jeunes 
hommes  que  Ton  pût  rencontrer.  Je  compris  tout  de  suite  qu'<m 
voulait  parler  de  don  Grégorio,  4(mt  la  beauté  surpasse  les 
plus  renurquables  :  je  me  troublai ,  pensant  au  danger  que  cou- 
rait ce  jeune  hoàune  ;  car,  parmi  ces  barbares  tu^s,  on  fait  plus 
de  cas  d'un  beau  garçon  que  de  la  plus  belle  femme  du  monde. 
Le  roi  commanda  qu'im  le  fit  venir,  et  me  ddmandi  si  ce  qu'on 
disait  de  lui  était  vrai.  Oui,  sans  doute,  il. est  beau,  répon- 
dis-je ,  comme  inspirée  du  ciel ,  mais  ce  n'est  point  uu  garçon, 
c'est  une  fiUe  comme  moi  ;  je  vous  supplie  de  me  permettre 
d'aller  lui  remettre  les  habits  de  son  sexe ,  afin  qu'elle  paraisse 
arec  moins  d'embarras  et  phis  d'éclat  devant  vous.  U  y  consentit 
et  me  dit  que,  le  jour  suivant,  nous  aviserioas  aux  moyens  de 
me  faire  retourner  en  Espagne  pour  en  tirer  mon  trésor.  J'allai 
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trouver  d^  Gaspard ,  je  ravertb  du  ddoger  qttïl  courait  s'il  se 
présentait  eu  homme,  je  lliabillai  eu  femme  maure,  et,  le 
même  soir,  je  le  présentai  au  roi ,  qui  fut  sdisi  d'admiration 
en  le  voyant,  et,  résolut  de  le  garder  pour  en  faire  présent  au 
Grand  Seigneur.  Pour  éviter  ^la  tentation  et  le  danger  qu'il 
pouvait  y  avoir  &  te  mettre  dans  le  sérail  de  ses  femmes ,  il  l'en- 
voya chez  une  des  premières  femmes  maures,  pour  y  être  gardé 
et  servi  jusqu'à  son  départ.  Je  laisse  à  ceux  qui  connaissent  les 
tôurmVBts  de  l'absence,  à  juger  de  la  douleur  que  nous  causa 
notre^paratfon-,  car  je  ne  peux  nier  que  je  Taime.  Lerd  or- 
donna que  Je  fusse  reconduite  en  Espagne  sur  ce  brigantin ,  ic- 
cômpagnée  des  deut  Turcs  qui  ont  tué  vos  soldats  ;  ce  renégat 
espagnol  (elle  signala  celui  qui  le  premier  avait  pris  la  parole) 
est  aussi  venu  avec  nioi.  Je  sais  quil  est  bon  chrétien  dans  le 
cœur,  et  quil  aime  mieux  rester  en  Espagne  que  retourner  en 
Barbarie  :  quant  aux  rameurs  du  brigantin,  ils  sont  Maures  et 
Turcs.  Les  deux  Turcs,  hommes  avares  et  insolents,  au  mépris^ 

.  désordres  qu'on  leur  avait  donnés  de  nous  débarquer,  le  rené- 
gat et  inot ,  à  îâ  première  côte  d'Espagne ,  en  habits  de  chré- 
tiens dont  nous  nous  étions  pourvus,  ont  préféré  paraoqrfr 
cette  côte  pour  essayer  d'y  faire  quelque  prise;  ils  craignaient, 
Slls  nous  mettaient  à  terre,  que  quelque  aceident  imprévu  ne 

,  nous  fit  découvrir  Iç  brigantin,  dont  les  galères  espagnoles^ 
eussent  pu  se  rendre  maîtresses.  Nous  avons-  reconnu  la  côte 
eettenutt ,  et,  sans  avoir  nous-mêmes  connaissance  des  quatre* 
gdl^res ,  nous  avons  été  aperçus ,  et  il  en  est  résulté  ce  que  vous 
avez  Vu.  Enfin,  don&regorio,  habillé  en  femme ,  est  resté  parmi 
des  femmes,  au  milieu  des  périls  de  toute  espèce,  et  moi ,  je  me 
trouve  ici  lès  mains  liées,  n'attendant  que  la  fin  d'une  vie  qui 
m'est  odieiise.  Telle  est ,  seigneurs ,  ma  déplorable  histoire.  La 
seule  grâce  que  je  vous  demande  est  de  me  laisser  mourir  chré- 
tienne, ear  je  n'ai  partagé  en  rien  la  faute  qu'ont  commise  ceux, 
de  ma  nation. 

fille  se  tut.  Ses  yeux  étaient  gonflés  de  larmes ,  et  die  en  afait 
fait  répâridre  Un  plus  grand  nombre  à  ses  auditeurs.  Le  vice- 
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un  j  ému  de  ccnopassi^ ,  s'approcha  d'elle,  et  déHâde  ses  ipains 
la  corde  qui  attacbait  celles  de  la  belle  Maure.  Tout  le  temps 
qu'elle  avait  parlé,  un  vieux  pèlerin,  qui  était  entré  dans  la  ga- 
lère avec  le  vice-roi ,  avait  tenu  ses  yeux  fixés  sur  elle.  A  peine 
eut-dle  fini  qu'il  tomba  à  ses  pieds,  et,  les  embrassant  étroite- 
ment, il  lui  dit,  au  travers  de  mille  sanglots  :  Malheureuse  Anne 
Félix!  ô  ma  fille!  je  suis  ton  père  Ricote  qui  me  dispo^is  à 
t'aller  chercher  ;  car  tu  es  mon  am'e,  jene  saurais  vivre  sans  toi. 
A  ces  mots,  Sancho  ouvre  les  yeux,  lève  la  tête  qu'il*  tenait 
baissée,  songeant  à  sa  promenade  forcée,  fixe  le  pèferin  ,.et  re- 
connut ce  même  Ricote  qp'il  rencontra  le  jour  de  sa  sortie  du 
gouvernement.  IL  confirme  que  c'est  bien  là  sa  fille  qui,  de- 
puis qu'elle  avait  les  mains  libres,  tenait  son  père  embrassé,  mê- 
lant ses  larmes  aux  siennes.  Oui,  seigneurs,  gisait  Ricote  au 
général  et  au  vice-roi,  cette  infortunée  est  ma  fille ,  plus  mal- 
heureuse en  son  sort  que  par  son  nom.  Elle  s'appelle  Anne  Félix, 
et  son  nom  de  femille  est  Ricote  :  sa  beauté  ne  la  recommande 
pa%  moins  que  mes  richesses.  J'étais  sorti  de  mon  pays  pour 
aller  chercher  une  retraite  en  pays  étranger.  L'ayant  trouvée  en  ' 
AUeq^gnev je  suis  rentré  dans  ma  patrie  sous  cet  habit  de  pè- 
lerin, en  compagnie  de  quelques  Allemands,  pour  chercher  ma 
fille,  et  déterrer  beaucoup  de  richesses  que  j'avais  cachées.  Je 
n'ai  point  trouvé  ma  fille,  mais  bien  mon  trésor,  que  j'emporte, 
et,  dans  ce  moment,  par  l'étrange  rencontre  dont  vous  êtes 
iémom,  je  revois  cette  fille  malheureuse,  cet  autre  trésor  qui 
m'enrichit  bien  davantage.  Si  ses  larmes,  les  miennes  et  notre 
innocence  peuvent  vous  fléchir,  ouvrez  la  porte  à  la  miséricorde, 
usez-en  envers  ceux  qui  n'eurent  jamais  l'Intention  de  vous  of- 
fenser, et  qui  n'ont  pi*>s  aucune  part  aux  dessems  de  leurs  com- 
patriotes que  vous  avez  justement  bannis.  Oiii ,  dit  Sancho,  je 
reconnais  Ricote  :  tcKit  ce  qu'il  dit  au^ujet  d'Anne  Félix  est  la 
vérité  ;  quanX  à  ses  allées  et  venues,  ses  bonnes  ou  maui^aises  in- 
tentions, je  ne  m'en  mêle  point.Tous  les  spectateurs  étaient  émer- 
véllés  de  ces  rencontres  surprenantes.  Le  général  dit  à  la jjpme 
fille:  Vos  larmes  remportent,  belle  AnneFélix,  jf^ne  tiendrai  pas 
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moD  serment  ;  jouissez  des  joars  que  le  ciel  vous  r^erve,  que 
ceiii^Hli  seuls  qui  ont  eu  Tinsolence  de  commettre  la  faute  en 
portent  la  punition.  En  même  temps  il  ordonna  de  pendre  aux 
antennes  les  deux  Turcs  qui  avaient  tué  ses  soldats;  mais  le 
vice-roi  demanda  instamment  leur  grAce,  observant  qu'il  y  avait 
dansleur action  plus  de  folieënccure  que  de  témérité.  Le  général 
se  rendit  à  la  prière  du  vice-roi ,  car  la  vengeance  sied  ma^  quand  ' 
on  est  de  §ang-froid.  Ensuite  on  s'occupa  des  moyens  de  tirer 
don  Grégorio  de  la  position  dangereuse  dans  laquelle  il  soirou- 
vak.  Ricote  offrit  poiir  y  parvenir  plus  de  deux  mille  ducats 
qu'il  avak  en  perles  et  en  pierreries.  On  mit  en  avant  plusieurs 
moyens;  mais  Je  meilleur  fût  celui  du  renégat ,  dont  nous  avons 
parlé  :  il  offrit  de  retourner  à  Alger  dans  une  petite  barque  à 
six  baiics,  avec  des  rameurs  chrétiens.  Lui  geai  en  effet  savait 
ob  et  comment  il  pouvait  débarquer,  et  connaissait  la  maison 
qu'habitait  don  Grégorio.  Le  général  et  le  vice-roi  hésitaient  à 
se  fier  an  renégat,  et  à  lui  confier  des  rameurs  chrétiens;  mais 
Anne  Féhx  assura  que  l'on  pouvait  avoir  confiance  en  lui,. et  Ri- 
cott  s'engagea  à  payer  la  rançon  dos  chrétiens  s'ils  étaient  pcis. 
Ces  résolutions  prises,  le  vice-roi  r^gna  lerivage\  suivi  de 
^on  Antonio  Moréno  qui  emmena  avec  lui  la  Moresque  et  son 
père.  Le  vice-roi  lui  récommanda  de  les  bien  traiter,  et  fit  offrir 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  tant  la  beauté  d'Anne  Félix  lui 
avait  inspiré  d'intérêt  et  de  bienveillance. 
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CHAPITRE  LXIV. 

ù 

De  rareilture  la  plus  désagréable  qiii  fiât  encore  arrirée  à  Don  Qutjote. 

L'histoire. rapporte  que  réponse  de  .don  Antonio  accueillit 
Amie  Félix  avec  beaucoup  de  joie;  elle  lui  fit  mille  amitiés, 
aussi  satisfaite^desa  sagesse  que  de  sa  beauté  :  tout  le  monde 
accourait  comme  au  son  de  la  cloche  pour  la  voir.  Don  Qui- 
jote  dit  à  don  Antonio ,  que  le  parti  que  Ton  avait  pris  , 
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poDr  fendre  à  d<m  Grégorio  la  liberté,  n'était  pas  bon ,  gn'il 
^  offrait  plus  de  dangers  cpie  d'espoir  de  réussite ,  qu'il  vaqpait 
beaucoup  mieux  qu'on  le  passât  lui-même  en  Barbarie  aree  ses 
armes  et  son  cheval ,  et  qu'il  tirerait  de  là  don  Grégorio^  m  dé- 
pit de  tous  les  infidèles,  comme  don  Gayferos  avait  dâivré  sa 
femme  Mâisandre.  Observez,  seigneur,  dit  Sancho,  qatte  fbi.  en 
terre  t^me  que  don  Gayferos  enleva  sa  femme  ;  mais  ici ,  quand 
tious  aurons  dâivré  don  Grégorio,  nous  n>vons  rian  pour  le 
ramener  en  Espagne,  pnisipie  la  aer  est  entre  deu$,  Q  y  a  re* 
mède  à  tout,  léponditDon  Quijote^  fiors  è la  mort;  nc^re  bAti^ 
ment  s'approchant  du  rivage ,  nous  poafrons  uohb  y  embarquer 
malgré  tout  le  monde.  Vous  -nons  le  pdgnez  bien  facile,  dit 
Sancho;  mais  du  dit  an  faitA  y  a  im  grand  trait  ;  moi  je  me 
fléau  renégat, qili  me  parait  homme  de  bien  et  d'un  bon  ea^ 
ractère.  Là-dessus ,  don  Anlionio  dit  que ,  si  le  renégat  ne  néii^ 
sissait  pas,  on  prendrait  le  parti  de  faire  passer  en  Barbarie  le 
grand  Don  Qutjote.  An  bout  de  deus:  jours  le  renégat  partit^ 
accompagné  de  braves  gens,  dansime  légère  bnrque  à  six  ran&s 
par  banc,  et  deux  jonrs  iqprès  Its  galères  prirent  ^  nout»  dv 
Levant,  le  général  ayant  reçn  promesse  du  viee^  de  Tnis- 
trûire  de  la  s«te  des  aventures  d'Anne  Félix  et  i^  la  délirraxiee 
dedonGrégorio. 

Un  matm,  don  Quijote  se  promenait  siir  la  plage^  armé  de 
pied  en  cap  (car,  disait-il  souvent^  tes  arm^s  sont  ma  parures 
le  combat  mon  repos  ^  ;  aussi  ne  le  voyait-on  jamais  sans  elles)  ; 
un  matin,  dis-je ,  il  vit  venir  à  lui  un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces  ainsi  que  lui  :  une  lune  resplendissante  était  peinte  sur 
son  écu.  Ce  chevalier  s'étant  approché  à  portée  de  la  voix,  s"^ 
cria  :  Vaillant  Don  Quijote  de  la  Manche,  illustre  et  non  jamais 
assez  loué  chevalier,  je  suis  le  chevalier  delà  Blanche  bune, 
dont  peut-être  lés  hauts  faits  sont  parvenus  josqif  à  toi  :  je  viens 
éprouver  la  force  de  ton  bras,  je  viens  me  meisureravetf^tot, 
pour  te  contraindre  à  confesser  que  ma  dame,  quelle  qu^elle 
puisse  être, 'est  plust)ene,  sans  comparaison ,  que  t^  Dnkfnée 

»  Voyoz  tom.  1*'. 
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du  Toboso.  Si  tu  Tavoues  de  botmç  grâcç^  tu  éviteras  la  mort, 
et  m^éparmeras  la  peine  de  te  la  donner;  mais  si  tu  veux  com- 
battre, ^si  je  suis  vainqueur,  ije^'exigè  autre  chose  de  toi  que 
de  déposer  les  armes,  de  cesser  de  courir  les  aventures,  et  de  te 
retiier  pendant  un  an  dan$  ta  maison,  où  tu  vivras  en  paix  et 
en  repos  saps  met^i'e  la  main  à  répéè,  ainsi  que  l'exige  la  con- 
servation de  ton  bien  et  le  salut  de  ton  ame.  Si  je  suis  vaincii, 
tu  pourras  disposer  de  ma  tèteyde  mes  armes,  de  mon  cheval, 
et  la  gldre  de  mes  hauts  faits  s^syoutera  à  la  tienne.  Vois  ce  que 
tu  préfères,  et  réponds-moi  tout  de  suite,  car  je  veux  vider 
cette  affaire  aujourd'hui  même. 

DouQuijote ,  étonné  deFarrogance  du  chevalier  de  la  Blanche 
Luni^  du  sujet  de  son  défi,  lui  répond  d'un  ton  grave  et  sé- 
vère CShevalierde  la  Blanche  Lune,  dont  les  exploits  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  présent  à  ma  connaissance,  je  vous  Ferai  jurer 
que  vous  n'avez  jamais  vu  l'illustre  Dulcinée;  si  vous  Paviez  vue, 
vous  n'auriez  pas  foit  un  tel  défi  ;  sa  beauté  wus  aurait  désabusé , 
car  auouie  autre  ne  peut  lui  être  égalée.  Ainsi ,  je  ne  dirai  pas 
que  vous  en  avez  menti ,  mais  bien  que  vous  êtes  dans  l'erreur  : 
j 'accepte  votre  défi  suHe-ehamp,  pour  ne  pas  laisser  passer  le  délai 
que  vous  avez  fixé  ;  j'adopte  les  conditions  que  vous  m'avez  pro- 
posées, et  n'en  excepte  que  cette  transmission  de  vos  exploits, 
parceque  je  ne  les  connais  point  :  je  me  contente  des  miens  tds 
•^*il6  sont!  Prenez  donc  autant  de  diamp  que  vous  voudrez, 
j'en  ferai  dfi  même,  et  saint  Pierre  loénisse  celui  que  Dieu  aura 
cUisi. 

On  avait  découvert  de  la  vUle  le  dievalier  de  la  Blanche  Lune, 
et  le  vjceHHrf  était  averti  qu*H  était  en  eoni^rence  avec  IKlii 
Quyote.  Il  crut  que  c'était  quelque  nouvelle  aventure  préparée 
par  don  Antonio',  ou  quelque  autre  cavalier  de  la  ville,  et  s'a- 
vmça  sur  la  pl^,  suivi  d'iUilonîo,  et  d'un  grand  nombre  de 
cavaliers,  au  «muent  où  Don  Qui jote tournait  bride  à  Rossi- 
nante poor  prendre  te  champ  nééessan^.  Tenant  les  deux  che- 
valiers ae  itisposer  à  fondre  l'un  sur  l'autre ,  il  se  mit  entre  eux 
deux ,  et  leur  demanda  quelle  était  la  cause  d'un  combat  si  subit. 


Digiti 


izedby  Google 


464  DON  QWJOTE 

Le  chevalier  de  la  Blanche  tune  loi  répondit  qull  s'agissait 
d'une  piééminence  de  beauté,  et,  en  |ieu  de  mots ,  lui  conta  ce 
qu'il  avait  dit  à  Don  Quyote,  tt  comnijent  les  conditions  du  défi 
étaient  acceptées  de  part  et  d'autre.  Le  vice-roi  s'a^^rocha 
d'Antonio,  et  lui  demanda  tout  bas  s'il  ccmnaissait  ce  chevalier 
de  la  Blanche  Lune,  et  si  c'était  quelque  nouveau  tour  que  Ton 
voulait  jouer  à  Don  Quijote.  AiiUmio  répandit  quMl  ne  le  con- 
naissait pas,  et  ignorait  si  ce  défi  était  iipe  plaisanterie  ou  non. 
Cette  réponse  embarrassa  le  vice-roi,  qui  ne  savaif  s'il  devait 
permettre  ou  non  le  combat.  Cependant,  ne  pouvant  se  per- 
suader que  ce  ne  fût  point  une  plaisanterie,  il  se  recula  en  di- 
sant :Seigneurs  chevaliers ,  s'il  n'y  a  point  ici  d'autre  moy^ nque 
de  confesser  ou  de  mourir;  si  le  seigneur  Don'Quijote  e^  sur 
ses  treize,  et  vous,  seigneur  delà  Blanche  Lune"",  sur  vos  quat^ze, 
à  la  gr&ce  de  Dieu,  le  champ  est  lilnre.  Les  deux  champions  re- 
mercièrent fort  civilement  le  vice-roi  de  la4)ermission  qu'il  leur 
donnait;  Don  Quijote  se  recommanda  de  tout  son  cœur  à  Dieu 
et  à  sa  dame  Dulcinée,  comme  il  avait  coutnmte  de  le  faire  toutes 
les  fois  qu'il  engageait  un  combat;  tourna  de  nouveau  pour 
prendre  plus  de  champ,  et  imiter  l'exemple  que  lui  en  donnait 
son  adversaire;  puis,  sans  trompette,  sans  aucun  instrument 
guerrier  qui  leur  domiât  le  signal,  tous  deux  en  même  temps 
lâchèrent  la  bride  à  leivs  chevaux.  Celui  de  l'inconnu  était  plus 
léger  que  Rossinante;  il  fournit  à  lui  seul  les  deux  tiers  de  la 
carrière ,  et  porta  un  choc  si  violent  à  Don  Qtiijote,  sans  que  le 
chevalier  se  servit  de  sa  lance,  qu'il  parut  lever  à  dessein,  ()ae 
Rossinante  et  son  maître  allèrent  rudement  à  terre  en  assez 
mauvais  état.  Aussitôt  l'inconnu  s'approche  de  Don  Qutjote, 
pose  la  pointe  de  sa  lance  sur  la  visière  de  son  casqué,  et  lui 
dit  :  Vous  êtes  vaincu,  chevalier,  et  vous  êtes  mort  si  vous  ne 
faites  l'aveu  que  je  vous  ai  demandé*  Don  Quijote,  étourdi, 
froissé  de  sa  chute,  sans  lever  sa  visière,  répond  d'une  voix 
faible  et  qui  semMak  sortir  d\in  tombeau  :  Dulcinée  du  Toboso 
est  la  plus  belle  des  femmes ,  et  moi  le  plus  infortuné  âes  che- 
valiers. Mon  malheur  ne  me  fera  pas  trahir  la  vérité.  Pousse  ta 
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lance,  cheyalier,  ôte-moi  la  vie  puisque  tu  m'as  ravi  rfaonneur. 
Non,  certes,  répond  le  chevalier  de  la  Blanche  Lune,  je  n'en  fe- 
rai rien.  Que  la  beauté  de  madame  Dulcinée ,  que  sa  renommée 
soient  intactes;  je  me  contente  que  le  grand  Don  Quijote  se 
retire  dans  sa  maison  pendant  un  an,  ou  tout  le  temps  que  je 
lui  prescrirai,  ainsi  que  nous. en, somm^  convenus  avant  le 
combat  Le  vice-roi,- don  Antonio  et  beaucoup  d'autres  enten* 
daient  ces  propos;  ils  entendirent  aussi  que  Don  Quijote  ré- 
pondit que,  puisqu'on  ne  lui  demandait  rien  qui  fût  au  préju- 
dice de  Dulcinée,  il  accomplirait  tout  avec  la  ponctualité  d'un 
véritable  et  loyal  chevalier.  Sur  cette  assurance,  le  chevalier  de 
la  Blanche  Lune  tourne  bride,  salue  de  la  tête  le  vice-roi,  et 
entre  dans  la  ville  au  petit  galop.  Le  viee-roi  prie  aussitôt  don 
AitfODio  de  le  suivre,  pour  apprendre  à  quelque  prix  que  ce  soit 
qui  il  est. 

Cependant ,  on  relève  Don  Quijote,  on  lui  découvre  la  figura, 
on  le  trouve  blême  et  tout  couvert  d'une  sueur  froide.  Rossinante 
était  si  froissé  qu'il  ne  pouvait  se  mouvoh*.  Sancho,  triste,  con- 
fus, ne  savait  que  dire  ni  que  faire.  Cette  aventure  lui  semblait 
un  songe,  l'effet  d'un  nouvel  enchantement.  Il  voyait  son  maître 
vaincu ,  obligé  d'être  un  an  sans  prendre  les  annes.  La  gloire  de 
ses  exploits  lui  semblait  obscurcie,  les  espéf  ancres  conçues  sur  ses 
nouvelles  promesses ,  évaaouies  comme  la  fumée  que  dissipe  Je 
vent  II  craignait  que  Rossinante  ne  fàt  estropié,  et  son  maître  au 
moins  disloqué ,  et  c'était  le  moins  qu'on  pût  craindre  Enfin,  on 
emporta  Don  Quyote  à  la  ville,  dans  une  chaire  à  bras  qu'avait 
envoyé  chercher  le  vice  ^^ roi;  et  jcelui-ci  se  hâta  d'y  rentrer  aussi, 
curieux  de  savoir  quel  était  ce  chevalier  de  la  Blanche  Lune 
qui  avait  mis  Don  Quyote  ea  si  triste  état 
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CHAPITRE  LXV. 

m  Vmt  Mt  coButirv  qui  éuit  le  cheviUer  <le  U  Blanche  Lune,  avec 
'  la  déi?raiioede  don  Grégorio,  et  autrinéyénements  mémorables. 

Don  Afiitonio  Mor£oo  M  mit  sur  les  Mces  du  clievdj^  de  la 
naMie  liHBe,  que  poursidrircAt  ao89i  les  enftecs  jusqu'à  Ist 
porté  d'ode  maisoii  dans  taqudle  il  se  f  éAigia.  Dcm  Antmio  y 
pénétra,  résdla  de  parvenir  k  le  eoaiMdtre.  Vn  écuyer 4taft  venu 
att-4e¥«tt  de  M  pour  le  désarttier.  Il  sV&femia  daBs  une  sMe 
liasse,  «t  don  Antonio  l'y  suivit.  Le  cteraller delà  Blandie  Lune 
voyant  qne  le  cavalier  ne  leqnittait  point,  Ini'dit  :  Vons  êtes  cn- 
rieax,  je  le  vois,  de  savoir  qui  Je  sois.  Je  ne  vous  eu  ferai  posât 
inystlre;  tft,  pendant  que  nnm  valet  me  désame,  je  vous 
donnerai  pleine  sati^action.  Sachez  donc  que  jem'appelele  ba- 
cbdlier  Sattâod  Garri»oo;  je  suis  du  même  village  qne  Don  Qui- 
jote,  disÉA  la  KAé  eiclte  la  cofnpassioù  de  tous  cent  qui  le  coh- 
naièMit.  Je  «dis  im  dé  ceui  qu'elle  à  toachés  le  plus  vivement. 
Persuadé iqpie lé  if^epdssenl  pent  lui  rendre  la  raison,  j'ai  cherdié 
les  moyens  lie  lè  ramener  chez  lui ,  et  de  le  fixer  dans  sa  maison. 
Il  y  à  trois  mois  environ,  je  me  trouvai  sur  son  chemin  comme 
chevalier  errant,  mé  faisant  appeler  le  chevàHer  des  Miroirs, 
ayèè  llntention  dele  combattre  et  delè  vaincre  sans  lui  feire  de 
msd.  T99diH  mis  pour  èonditibn  du  combat  qae  le  vaincu  serait 
à  la  disposition  du  viànqtiAir,  et ,  cdmme  }e  le  tenais  d'avance 
ponr  vaincu,  je  voidms  exiger  de  lui  qu'il  s'en  retournât  dsins  sa 
maison,  et  qu'il  n'ai  sortit  pas  d'un  an ,  espérant  que,  durant 
cet  intervalle ,  on  pourrait  le  guérir.  Mais  la  fortune  en  ordonna 
autrement  :  ce  fut  lui  qui  me  vainquit;  il  me  renversa  de  che- 
val, et  mon  plan  avorta.  Il  poursuivit  sa  route,  et  moi,  je  m'en 
retournai  vaincu ,  honteux  et  moulu  de  ma  chute,  qui  fut  assez 
grave.  Cependant,  je  ne  perdis  pas  pour  cela  le  projet  de  re- 
venir et  de  le  vaincre ,  ce  que  j'ai  fait  aiigourd'hui.  Il  est  si  exact 
à  observer  les  lois  de  la  chevalerie ,  que  je  ne  fais  aucun  doute 
qu'il  tiendra  sa  parole.  Voilà,  seigneur,  sans  aucune  réticence, 
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ce  que  vous  éesiriec  savoir.  Je  vous  supplfedene  point  me  dë^ 
Gouvtiff  et  de  ne  point  dire  à.Doa  Quuote  qui  je  suis ,  afin  que 
mes  soins  et  mes  bonnes  intentions  ne  soient  pas  perdos,  et  qoe 
ce  pauvre  homme  puisse  recotvïer  le  jugement  ipi'il  a  eieeHent 
quand  il  n'est  pas  troublé  psr  tes  exHatvagances  de  la  chevalerie 
errante.   •  > 

Ah,!  seigneur^  répoidtt  don  Antonioy  Dieu  puisse  wm  p^r. 
donner  le  tort  que  vous  faites  à  tout  te  monde  en  voulant 
rendre  sage  le  plus  agréable  des  fous.  Ne  \ùjtz^\^6m  pas  que 
tout  Tavantagè  qu\m  pourra  retirer  de  la  sagesse  de  Don  Qul- 
jotc  n'égalera  jamMs  le  plaisir  que  nous  procta^mt  ses  Mies  ? 
Pour  moi^  je  m'Imagine  que  tout  le  talent  du  sefgiieilr  bache- 
lier ne  pourra  jainais  ramener  à  la  raison  un  homme  mfHl 
corafdétemebt  fon ,  et  ^  si  ce  voen  n'était  côûtratre  à  la  charité 
chrétienne,  Je  dirais  qa^l  ne  guérlssejdmais,  car  p^  sa  gu^ifkm 
nous  perdrons  non-seulement  ses  agréments,  mâts  eucore  ceux 
de  Sandio,  dont  une  seule  saîUie  peut  éhariber  la  inélancblie 
même.  Toutefois  je  me  tairai ,  je  ne  dirri  mot  à  per^sonne,  pour 
voir  jsi  je  me  trompe  en  pensant  qile  tout  le  z^  du  seigneur 
Gflrraaeo  sera  sans  effet*  Gelâi-«t  répondit  que  ilirffaire  hii 
paraissait  en  bon  train,  et  qu'il  en  eq>ératt  un  heureux  succès. 
Après  mille  offres  de  service  de  la  pai^  de  don  Antonio, 
Garràsco  prit  congé  de  lai.  Il  fit  lier  ses  ^mès  sur  un  mulet, 
remonta  sur  le  chevnl  qnl  lui  avait  servi  pour  câmbattre, 
sortit  de  la  ville  ie  même  jouf4  ^  retom^tta  dans  son  vHlirge 
sans  qu'il  lui  arrivât  rieh  qui  mérit&d'éthe  raconté  dans  cette 
véridique  histoire.  Don  Antonio  rendit  compte  au  vice-roi  de 
ce  que  lui  avait  appris  GarrasCD.  Le  vicenroi  n'en  fîit  guère 
satisfittt,  car,  pdr  la  retraite  de  Don  Quuote,  on  perdait  tout 
l'agrément  que  Ton  pouvait  attendre  de  ses  folies. 

Don  Quijote  demeura  six  jours  dans  le  lit,  triste,  pensif, 
souffirant,  toujours  occupé  de  sa  défeite.  Sancho  cherchait  à  le 
consoler;  aitre  autres  raisons  :  Seigneur,  lui  disait-il,  relevez  la 
tète,  réjouissez-vous  si  vous  pouvez,  et  rendez  grâces  au  ciel 
de  n'avoir  du  moins ,  après  avoir  été  porté  par  terre  ^  aucune 
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côte  rompue.  Ne  savez-tons  pas  que  où  Ton  donne  on  reçoit , 
et  que  là  où  il  y  a  des  chevilles  il  n'y  a  pas  toujours  du  tard  ? 
Faites  la  figue  au  médecin,  puisque  vous  n'avez  pas  besoin  de 
lui  pour  guérir  cette  maladie.  Retoumdiis  chez  nous,  et  cessons 
d'aller  chercher  les  aventures  dans  des  terres  incondues.  Tout 
bien  considéré,  c'est  moi  qui  perds  le  plus  ici  quoiqua^ous  soyez 
le  plus  maltraité.  J'ai  laissé  avec  le  gouvernement  le  désir  d'être 
gouverneur,  mais  non  pas  celui  d'être  comte,  ce  qui  ne  pourra 
jamais  avoir  lieu  si  vous  renoncez  à  être  roi  en  quittant  la  pro- 
fession de  la  chevalerie.  Tais-toi,  Sancho ,  rép<md  Don  Quijote, 
tu  vois  bien  que  ma  retraite  ne  doit  durer  qu'un  an.  Je  repren- 
drai aussitôt  après  mes  honorables  exercices,  et  je  ne  manquerai 
ni  de  royaume  à  conquérir  ni  de  comté  à  te  donner.  Dieu  vous 
entende,  dit  Sancho,  et  que  le  péché  soit  sourd!  J'ai  toujours 
entendu  dire  qu'une  bonne  espérance  vaut  mieux  qu'une  mau- 
vaise possession. 

En  ce  moment  entra  don  Antonio  d'un  air  extrêmement 
joyeux.  Bonnes  nouvelles,  dit-il,  seigneur  Don  Quijote,  le  re- 
négat et  don  Grégprîa  sont  déjà  arrivés  au  port;  que  dis-je  au 
port?  ils  sont  chez  le  viccrroi  et  seront  ici  dans  un  moment. 
Don  Qugote  en  montra  quelque  satisfaction  £t  dit  :  Je  l'avoue, 
j'aurais  préféré  que  la  chose  tournât  autrement,  parcequ'alors 
j'aurais  été  contramt  de  passer  en  Barbarie,  où,  par  la  force 
de  mon  bras,  j'aurais  donné  la  liberté  non-seulement  à  don 
Gr^orio,  mais  encore  à  tous  l^  chrétiens  qui  se  trouvent  en 
captivité.  Mais  que  dis-je,  misérable!  ne  suis-je  pas  vaincu, 
renversé,  condamné  à  ne  porter  les  armes  de  toute  une  année? 
Que  puis-je  promettre,  de  quoi  puis-je  me  vanter  si  je  suis 
obligé  de  quitter  l'épée  pour  la  quenouille  P  Cessez  sur  ce 
point,  seigneur,  dit  Sancho.  Vive  la  poule  encore  qu'elle  ait  la 
pépie.  Aujourd'hui  pour  toi,  demain  pour  moi.  Dans  toutes  les 
rencontres  et  batteries  on  ne  peut  compter  sur  rien;  celui  qui 
tombe  aiqourdhui  peut  se  relever  demain ,  à  moins  qu'il  n'aime 
mieux  garder  le  lit,  c'est-à-dire  se  laisser  tellement  abattre 
qu'il  ne  puisse  recouvrer  de  nouvelles  forces  pour  un  nouveau 
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combat.  Levez-vous  donc  pour  recevoir  don  Grégorîo,  cap  tout 
le  moqde  me  parait  enrair,  et  il  doit  être  arrivé  déjà.  Sancho 
disait  vrai,  car  le  renégat  et  don  Grégorio  ayant  rendu  compte 
au  vice-roi  du  succès  de  l'expédition,  le  jeune  homme,  empressé 
de  voir  Anne  Félix,  était  venu  chez  don  Antonio.  Dans  la  tra- 
versée il  avait  changé  les  habits  de  femme  sous  lesquels  il  était 
partînl' Alger  contre  ceux  d'un  esclave  parti  avec  lui;  mais  quel 
que  fftt  son  équipage,  il  n'en  semblait 'pas  moins  digne  d'être 
aimé ,  servi  et  estimé ,  csh*  il  était  d'une  beauté  surprenante  et 
paraissait  avoir  dix-sept  à  dix-huit  ans.  Rîcote  et  sa  fille  allè- 
rent â  sa  rencontre,  le  père  pleurant  de  joîè,  la  jeune  fille  avec 
un  maintien  modeste.  Les  apiants  ne  s'embrassèrent  pas,  car  un 
amour  profond  exclut  toute  action  trop  libre  ;  leur  silence  était 
assez  expressif  et  leurs  yeux  furent  les  seuls  interprètes  de  leur 
joie  et  dç  leurs  honnêtes  sentiments.  Tout  le  monde  admirait 
un  couple  aussi  parfait.  Le  renégat  raconta  les  moyens  dont  il 
s'était  servi  pour  délivrer  dwi  Grégorio  ;  celui-ci  fit  le  récit  des 
dangers  qu'il  avait  courus  dans  la  maison  des  femmes;  il  abré- 
gea son  discours,  et,  par  la  sobriété  de  ses  paroles,  il  fit  voir 
que  la  raison  en  lui  avait  devancé  l'âge.  Enfin,  Ricote  paya  gé- 
néreusement leS:  rameurs  et  le  renégat.  Gelui-'Ci  rentra  dans  le 
giron  de  r%Mse^  et  démembre  gang^né  devint  sain  et  net 
par  le  secours  du  repentir  et  delà  pénitenee.  Deux  jours  après, 
don  Antonio  et  le  vice-roi  s'occupèrent  des  moyens  d'obtenir, 
pour  Anne  Félix  et  son  père ,  la  permission  de  rester  en  Espa- 
gne ;  ils  ne  trouvaient  aucun  inconvénient  â  y  garder  une  fille 
si  pieuse  et  un  père  si  plein  de  loyales  intentions.  Don  Antonio,' 
que  ses  affaires  appelaient  à  la  cour,  offrit  d'y; suivre cette^né-' 
gociation,  donnant  à  entendre  qu'ayec  des  présents  et  des  pro- 
tections, on  y  venait  â  bout  de  choses  plus  difficiles.  Non,  dit 
Ricote  qui  se  trouvait  présent,  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  l'argent 
ni  des  faveurs;  car  dons,  prières,  promesses,  douiiurs  sont  sans 
accès  auprès  du  grand  don  Bernardino  de  Velasco ,  comte  de 
Salazar,  chargé  par  le  roi  de  notre  expulsion.  Quoiqu'il  sache 
allier  la  miséricorde  à  !a  justice,  il  a  vu  que  tout  le  corps  de 
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notre  natioD  est.gangrené,  et  il  use  plutôt  du  cautère  qui  brûle 
que  de  Tonguent  qui  adoucit.  Cest  pourquoi  ^  avec  prudeiKe, 
sagacité  y  diligaice ,  et  tày&risé  par  la  crainte  qu'il  inspire,  il  a 
(barge  ses  robustes  épaules  du  poids  de  cette  difficSe  entre- 
prise ;  il  Va  mise  à  fin,  sans  que  nos  fraudes,  nos  ruses,  nos  stra- 
l^gfemes ,  SOS  soins  et  toute  notre  indiKtrîe  aient  pu  end#niiir 
le^yeui  d'Aldus,  qu'il  tient  toujours  ouverts  afin  ^'aucun  de 
BOUS  ne  demeure,  ne  se  recèle  comme  une  plante  eadiée,  (pi y 
?vecle  temps ,  pourrait  puUider  el  produire  des  fruits  venimeux 
dau«  cette  Espagne,  anjeurd'bni  si  nette  et  débarrassée  de  toute 
crainte  à  notre  égard.  Héroïque  réaoteitioudu  grand  PhïippeHti 
sagesse  iu^uie  d'eu  avoir  confié  Texécution  à  don  Bernardino 
4e  Yeiasco!  Quoi  qu'il  en  smt  S  dit  dm  AntoiliQ,  j'y  raetteaû 
tons  mes  soîn^  quwd  j'y  serai,  fosse  ensuite  le  cid  ee  qu'il  vôu* 
dra.  Don  Gi^^rio  vieôidra  avec  mi  eonarier  ses  parents,  qui 
dbiv«Dt  être  fort  affligés  de  son  8))sence..A]ltie  Félix  restera  daus 
m»  maison  av^ec  ma  femme,  ou  Inen  dans  un  couvent,  et  je  s$ls 
que  \e  vice*rfiî  aern  fort  aise  que  Bîcote  demeure  chez  lui  jufr- 
qu'^  ce  qu'm  voie  la  tournure  que  prendra  TafFaire.  En  effiet, 
ce  seigneur  y  consentit;  dcmCr^rio  refusait  d'abord  de  quit- 
ter Anne  Félix.  Cependant,  le  désir  de  v^nr  ses  parents,  powr 
revenir  ensuite  auprès  de  sa  nmttresae,  le  détermina,  .^me  Fé- 
lix resta  avec  l'épouse  d'Antonia,  et  Rioote  chez  le  vice-roi.  l.e 
jour  du  départ  â' Antonio  anrtva,  celui  de  Don  Quijote  eut  lieu 
deux  jours  après  ;  sa  clmte  nehii  pannit  pas  de  se  mettre  plus  tôt 
1^  chemin.  U  y  eut  beaucoup  de  soupirs,  de  sanglots,  de  larmes 
répandues  k  la  aération  êtes,  deux  muants.  Rkote  offrit  mille 
éous  k  don  Gtégorio  qui  les  refusa ,  et  en  emprunta  cinq  setde- 
ment  à  de»  Ajitomo,  avec  prmnesse.de  les  lui  faire  tenir  à  la 
eour.  Ils  partiriîot^liuie  touadeux,  et  ensuite  Don  Quîjote  dé* 
sarmé ,  et  Sancho  à  pied  >  panceqae  le  s^i^n  était  chargé  des 
armes.        «  , 

-  *  Una  por  waa. 
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CHAPITRE  LXVI. 

Qai  contient  ce  cpieron  Terra. 

Au  sortir  de  Bafcekoe,  D^  Qu^ote  retoirii»  yoîr  le  lie«  de 
sa  àéfaite.  kifut  Troie  !  s'éeria4-jl;  iei  moit  tnsdbeur;  et  non  ma 
couardise,  m'a  ravi  toute  la  {^ecpie  l'avais  acquise;  m  ta 
fortune  m'a  fait  éprouver  son  inconstance;  mes  exploits  cml 
perdu  tout  leur  prix ,  et  ma  renommée  est  tombée  pom*  ne  se 
relever  jamais.  Seigneur,  dit  Sancho,  un  cœur  généreux  doit 
savoir  supporter  les  disgrâces  aussi  bien  que  la  prospérité.  J'en 
juge  par  moirméme  ;sij'étais  joyeiix  lorsque  j*étais  gouvor^eur, 
.  maintenant  que  je  suis  écayer,  et.  à  pied,  je  ne  suis  pas  triste. 
Ai  OUI  dire  que  celle  qu'on  appdle  la  Fortune  est  une  toapie 
ivre,  fantasque  et  surtout  aveugle;  ainsi,  elle  «f  Yoit  pas  ce 
qu'elle  fait ,  et  ne  sait  qui  eOa  abaisse  et  qui  die  élî^e^  Tu  e$  un 
grand  philosophe,  Sancbo,  répond  Don  Quijote,  e$  tu  parles 
avec  sagesse  :  je  ne  sais  qui  te  l'a  appris»  Je  te  dirai  qu'il  n'y  a 
au  monde  fortune  ni  événements  bons  ou  mauvais  fnii  ^iyent 
au  hasard  ;  ils  sont  ao^és  par  une  particulière  prayidenoe.  «ht 
ciel,  et  de  là  vient  qu'on  ditcommunémeuty^echafcunest 
l'artisan  de  sa  fortune.  Je  l'ai  étéde  la  mienne  ;  je  n'y  ai  pqim 
apporté  la  prudence  convenable ,.  et  ma  présomption  m'aper^u  : 
car  je.devais  bien  penser  que  la  fail^lessede  Rossinante qe pour- 
rait résister  contre  la  foicce  et  k  grapdeur  de  la  monlwa.du 
chevalier  de  la  Blanche  Luneu  Je  mlaventurai  cependant  :  j.'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu,  j'ai  été  renversé;.m4iS(  sij'ai  perdu  llipnneiir) 
je  n'ai  pas  perdu  ni  pu  perdre  le  courage  de  tmr  ma  parQle. 
Quand  j'étais  chevalier  errant,  audacieux,  vaiOant,^  mou  bras 
et  mes  actions  rendaient  témoignage  de  mon  intr^idilé;  mm- 
tenant»  simple  écuyer  à  pied,  jeprouverai  m^* loyauté  en  ter 
nant  ma  parole.  Marchons  donc^  amiSan£hû,<et  alloo&  passer 
dans  notre  pays  cette  année  de  novieîat  Dans  cette  retr^te, 
nous  reprendrons  de  nouvelles  forces  pour  retourner  au  métier 
des  armes,  que  je  n'oublierai  jamais.  Seigneur,  dit  Ssnebo,  che^ 
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miner  à  pied  n'est  pas  cliose  si  agréable,  qu'eUe  excite  à  faire 
de  grandes  journées.  Laissons'  ces  armes  accrochées  à  <iuelque 
ari>re  en  place  d'un  pendu ,  alors  je  monterai  sur  le  ^os  de  mon 
roussin,  et  les  pieds  au-dessus  du  sol,  nous  ferons  nosf  journées 
aussi  longues  que  vous  le  désirerez  ;  car,  de  penser  qu'à  pied  je 
ftNirnirai  deloogues  traites,  c'est  jnutile.  Tu  as  raison ,  SeaachOy 
répond  Don  Quijote,  suspendons  ici  mes  armes  en  trophée ,  et 
gravons  au  bas,  ou  sur  les  arbres  d'alentour,  l'inscriptfo»  que^ 
portait  k.  trophée  des  armes  de  Roland  : 

PerMDne  ne  lei  toucfae,  sll  ne  peat  les  disîMiter  i  Rplanc}. 

Tout  ceci  est  à  merveille,  reprend  Sancho,  et  si  ce  n'est  que 
nous  en  avons  besoin  pour  le  chemin,  je  serais  presque  d*avi$ 
de  pendre  aussi  Rossioante.  Pendre,  dit  Don  Quijote,  non;  ni 
Rossinante  ni  les  armes  ne  doivent  être  pendus,  de  peur  qu^on 
ne'dise  qu'un  bon  service  a  trouvé  mauvaise  récompense.  C'est 
bien  dit,  répond  Sancho;  car  suivant  l'opinion  des  sages,  la 
faute  de  l'àne  ne  doit  pas  retomber  sur  le  bât,  et  puisque  votre 
seigneurie  est  la  cause  du  mal,  vous  devez  vous  châtier  vous- 
même  ,  et  ne  pas  vous  en  prendre  à  la  bénignité  de  Rossinante, 
à  des  arme»  sanglantes  et  brisées,  ni  à  la  délicatesse  de  mes 
pieds,  en  voulant  qu'ils  fassent  phis  de  chemin  qulk  ne  peu- 
vent. En  raisonnant  ainsi,  la  journée  se  passa;  quatre  autres  la 
suivirent  sans  qu'ils  rencontrassent  aucun  obstacle. 

Le  cinquième  jour,  à  Feutrée  d'un  village,  ils  trouvèrent  à  la 
porte  d'une  hôtellerie  beaucoup  de  gens  réunis  gaiement,  par- 
ceque  c'était  un  jour  de  fête.  Quand  ils  approchèrent ,  un  labou- 
reur dit  à  haute  voix  :  Un  de  ces  seigneurs  qui  viennent,  et  qui 
ne  connaissent  point  les  parties,  nous  dira  ce  qu'il  faut  faire 
dans-notre  gageure.  Oui  certes ,  je  vous  le  dirai  en  toute  équité, 
répondit  Don  Quijote ,  si  je  comprends  bien  ce  dont  il  est  ques-< 
tion.  Mon  bon  seigneur,  dit  le  paysan ,  voici.le  fait  :  Un  homme 
de  ce  village,  si  gros  quirpèse  onze  arrobes  *,  a  défié  à  la  course 

\  275  Mvre»  de  seize  once». 
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na  autre  paysan  qui  n'en  pèse  pas  plus  de  cinq  ^  La  condition 
a  été  de  courir  cent  pas  avec  poids  égal.  Nous  demandâmes  au 
provocateur  comment  il  fallait  rendre  les  poids  égaux;  il  ré- 
pondit que  celui  qui  ne  pesait  que  cinq  arrobes  devait  mettre 
sur  son  dos  six  arrobes  de  fer,  et  qu'ainsi  la  balance  serait  égale. 
Non  pas  cela,  dit  Sancho ,  avant  que  Don  Quijote  eût  ouvert  la 
bouche;  c'est  à  moi  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait,  sors 
d'être  juge  et  gouverneur,  qu'il  appartient  d'éclaircîr  ce  doute, 
et  de  porter  un  jugement  dans  cette  afiPaire.  A  la  bonne  heure, 
dit  Don  Quy  ote ,  réponds ,  ami  Sancho  ;  aussi  bien  je  ne  saurais 
donner  une  mie  de  pain  à  un  chat ,  tant  j'ai  l'esprit  troublé  et 
renversé.  Avec  cette  permission,  Sancho  dit  aux  paysans  qui 
l'entouraient  la  bouche  ouverte,  attendant  la  sentence,  Frères,- 
ce  que  demande  le  gros  homme  n'est  point  raisonnable,  et  n'a 
pas  l'ombre  d*équité  :  s'il  est  vrai  que  le  défié  peut  choisir  les 
apmes,  il  ne  les  prendra  pas  teUes  qu'elles  l'accablent  et  l'em- 
pêchent d'être  vainqueur  :  ainsi  mon  avis  est  que  le  provocateur 
se  coupe,  se  taille,  s'enlève  de  tel  endroit  du  corps  qu'il  lui 
plaira ,  six  arrobes  de  chair;  de  cette  manière  il  n'en  pèsera 
plus  que  cinq  comme  son  adversaire,  et  ils  pourront  courir  avec 
égalité.  Par  Dieu,  dit  un  laboureur  qui  écoutait,  ce  seigneur  a 
parlé  comme  un  bienheureux,  et  jugé  comme  un  chanoine. 
Mais,  cependant,  à  coup  sûr  l'homme  gras  ne  voudra  pas  se  cou- 
per une  once  de  chair,  à  plus  forte  raison  six  arrobes.  Le  meil- 
leur, dit  un  autre,  c'est  que  ces  deux  honmies  ne  courent  pas, 
pour  que  le  maigre  ne  s'écrase  pas  avec  le  poids  du  fer,  et  que 
le  gras  ne  se  coupe  pas  la  chair  :  mettons  la  moitié  delà  gageure 
en  vin ,  et  conduisons  ces  deux  seigneurs  à  la  taverne  où  l'on 
vend  du  meilleur;  je  prends  le  tout  sur  moi  ^.  Je  vous  remercie^ 
seigneurs,  dit  Don  Quijote ,  je  ne  saurais m'arrèter  un  moment; 
de  tristes  pensées,  des  événements  adieux  me  foat  paraître  in^ 
civil,  et  m'(d)ligent  à  marcher  plus  vite  que  je  ne  le  voudrais. 
En  disant  ces  mots,  il  donne  de  l'éperon  à  Rossinante  et  passe 

*  Soùre  mi  la  capa  quando  iiueva  :  sur  moi  la  cape  quand  il  pleuvra. 
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outre,  laifisaut  tous  ces  paysans  aussi  étonnés  de  srà  étrange 
figure  que  de  la  sage^e  de  cdui  qu'Os  prirent  pour  son  servi- 
teur. Un  des  paysans  se  mil  à  dire  :  Si  le  domesticiue  est  sisage, 
que  doit  donc  être  le  maître?  Je  gage  qàe  s'ils  yont  étudiée  à  Sa- 
lamanque^en  un  tour  de  main  ^  ils  deviendront  dcades  de  cour: 
car  il  ne  font  rien  qu'étudier,  aieoir  du  bonheur  et  des  piofee- 
tions,  puis,  lorsque  moinsœ  y  poise,  on  se  trouve  la  baguette^ 
en  main  ou  la  mitre  sur  la  tèle. 

Le  maître  et  leservitenr  passteent  làmiit  au  «lieu  deschamps 
et  sous  la  voûte  du  cieL  Le  lendemain,  poursuivant  leur  route, 
ils  virent  venir  vers  eux  un  homme  i  pied,  portant  une  besace 
au  cou,  et  à  la  maînune  espiee  de  javelot^  ou  bètoa  ferré  craune 
un  coureur.  Get  homme  en  s'approdiant  de  Don  Quitte  doubla 
le  pas,  courut  eod>ras$er  sa  cuisse  droite,  car  il  ne  pouvait  at* 
teindre  plus  haut,  et  hiî  dit  d'on  air  joyeux  :  O  monseigneur 
Don  Quyote  de  la  Manche  l  quelle  satisfaction  aura  le  seigneur 
duc  quand  il  saura  que  vouaretoumez  à  son  chàtea»,  où  it  est 
encoreavep  madame  la  duch^e!  Je  ne  vous  connais  point,  ami, 
répond  Don  Quy^te,  et  ne  puis  savoir  qui  vous  êtes ,  si  vous  ne 
me  Tappifeneï*  Seigneur,  dit  le  courrier,  je  suis  Tosilos ,  laquais 
de  monseigneur  leduc  ;  c'est  moi  qui  refusai  de  tous  combattre , 
au  sujet  du  mariage  de  la  fille,  de  doua  Rodrignez.  Vrai  Dieu  ! 
s'écrie  Ekm  Qu^ote,  est-il  possiNe  que  ce  soit  voi^  que  tes  en- 
cbuiteurs  cpii  me  poursuivent  ont  métamorphosé  en  ce  laquais 
que  vous  dites  pour  m'enlever  l'honneur  de  ce  condwt  ?  Taisez- 
vous ,  uKm  bon  seigneur,  répond  le  messager^  il  n'y  a  eu  eftdun- 
tement  ni  métamorphose  micune.  J'étais  Tosilos,  bquais  du 
duc,  ^wmA  d'entrer  dans  la  barrière  comme  4)rès.  J'ai  voulu 
me  marier  sans  combattre,  parceque  la  jeune  fiUe  me  plaisait; 
mais  je  fus  bien  trompé  dans:  mon  attenté,  car  vous  ne  fûtes  pas 
phitût  parti  d»  château  que  le  due  me  fit  donner  cent  coups  de 

'  A  un  tris. 

«  la  vara ,  lu  ktf^uette  d«  l'aioade ,  au  iMWt  4e  taipiene  e«t  mie  pétife  «Iroix  sur 
laquelle  jarent  aux  admis  à  prêter  serment. 

'  Azcana  6  ehuzo.  Notre  expression  pleuvoir  des  hailebardeê  est  empninISe  de 
Tespagnol  :  UweFâekuzo*.  ' 
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bâton  pour  n*avoir  pas  suivi  les  ordres  qu'il  m'avait  donnés 
avant  d'entrer  en  lice.  La  an  du  tout  a  été  que  la  jeune  fillç  se 
fit  religieuse ,  et  dona  Rodrignez  est  retournée  en  Gastille.  Pour 
moi,  je  vais  à  Barcelone  porter  des  lettres  au  vice-roi  de  la  part 
de  mon  maître.  J'ai  ici  une  calebasse  pleine  de  bon  vin  ;  si  vous 
desirez  en  prendre  un  trait ,  quoiqu'il  soit  un  peu  chaud ,  avec 
uu  morceau  de  fromage  de  Troiichon,  il  y  a  de  quoi  exciter  la 
soif  quand  elle  dort.  J'accepte  l'offre,  dit  Siancbo,  çt  trêve  de 
cérémonies;  que  le  bon  TosUos  nous  serve  à  boire  en;  dépit  de 
tous  les  enchanteurs  de  l'Inde,  Sancho ,  dit;  Don  Quijole ,  tu  es 
le  premier  glouton  du  monde  et  le  plus  grand  Ignorwt  de  la 
terre,  puisque  tu  ne  t'aperçois  pas  que  ce  courrier  est  (enchanté, 
et  que  c'est  un  faux  Tosilos  :  reste  avec  lui;  r9ssa$ie-t(û  ;  moi  je 
vais  aller  devant  à  petits'pas,  en  attendant  ton  retour. 

Tosilos  se  mit  à  rire;  il  tira  sa  calebasse,  son  firomage,  uupe* 
tit  pain;  puis  lui  et  Sancho  s*assirent  sur  l'herbe  fraîche,  et  eii 
parfait  accord  travaillèrent  si  bien  qu'ils  ne  laiss^i^t  absolu- 
ment rien  de  ce  que  contenaient  la  gourde  et  le  bissac,  et  lédiè- 
rent  les  lettres  parcequ'elles  sentaient  le  fromage.  Tout  en  man- 
geant ,  Tosilos  disait  à  Sancho  :  Je  (vois,  ami ,  que  ton  maître 
doit  être  fou.  Ciommeintdoit^  répond  Sancho^,  il  ne  doit  rien  à 
personne.  Il  paye  tout ,  et  surtout  quand  la  monnaie  est  la  folie. 
Je  le  vois  bien,  et  je  le  lui  dis  à  lui-même  ;  mais  dequoi  cela  sert- 
il,  surtout  à  présent  qu'il  est  anéanti  pour  avoir  été  vaincu  par 
le  chevalier  de  la  Blanche  Lune?  Tosilos  lui  demanda  le  récit  de 
cette  aventure  ;mai$  Sancho  observa  qu'il  serait  malhonnête  de 
faire  attendre  son  maître  ;  qu'un  autrejour,  s'ils  se  rencontraient, 
il  trouverait  le  temps  de  le  satisfaire.  11  se  lev^, secoua  ses. ha- 
bits, fit  tomber  les  miettes  restées  dans  sa.  bsffbe,  rempnta 
sur  son  grisqn,  dit  adieu  à  Tosilos,  et  courut  retrouver  son 
maître ,  qui  Tattendait  i  l'ombre  d'un  arbre. 


Digiti 


izedby  Google 


476  DOI^QUIJOTE. 

CHAPITRE  LXVII. 

De  la  rétolation  que  prit  Don  Qoijote  de  se  faire  berger,  et  de  mener  une 
▼ie  pastorale  pendant  Tannée  de  son  repos  forcé,  aTee  d'autres  événements 
agréables. 

Si  Don  Quijote,  avant  sa  défaite,  était  sans  cesse  agité 
d'une  foole  de  pensées,  elles  le  tourmentaient  bien  davantage 
depuis  ce  triste  accident.  Sous  cet  arbre  où  nous  Favons  laissé, 
nulle  réflexions  fâcheuses  rassailiaient,  et  le  piquaient  comme 
un  essaim  d'abeilles.  Les  unes  avaient  pour  objet  le  désen- 
chantement de  Dulcinée,  d'autres  la  vie  quMl  devait  mener 
pendant  sa  retraite  forcée.  SanchoTaborda  dans  ce  moment,  et 
se  loua  4es  manières  généreuses  de  Tosilos.  Est-il  possible,  lui 
dit  Don  Quyote,  que  tu  puisses  t'imaginer  que  ce  soit  un  véri- 
table laquais?  Il  me  paraît  que  tu  as  oublié  Dulcinée  changée  en 
paysanne,  et  le  chevaUer  des  Miroirs  transformé  en  bachelier 
Garrasco,  toutes  œuvres  des  enchanteurs  qui  me  persécutent. 
Mais  dis-moi,  as- tu  demandé  à  ce  Tosiloss,  comme  tu  dis,  ce 
que  Dieu  a  fait  d'Àltisidore?  a-t-elle  pleuré  mon  absence,  ou 
bien  a-t-elle  mis  en  oubli  ses  amoureuses  pensées?  Certes, 
répond  Sancho,  f  avais  dé  telles  occupations  que  le  temps  m'a 
manqué  pour  faire  des  questions  aussi  futiles.  Mort  de  ma  vie, 
ètes-vous  bien  dans  la  position  de  vous  informer  des  peasées 
d'autrui,  surtout  des  pensées  amoureuses  ?  —  Écoute ,  Sancho, 
il  y  a  une  grande  différence  entre  les  actions  que  Tamour  fait 
faire,  et  celles  qui  sont  dictées  par  la  reconnaissance.  Un  che- 
valier peut  bien  être  sans  amour,  mais  il  ne  saurait  être  ingrat. 
Altisidore  me  voulait  du  bien  ;  elle  m'a  donné  les  trois  coiffos 
que  tu  sais,  pleura  à  mon  départ,  me  maudit ,  me  dit  des  inju- 
res ,  se  plaignit  publiquement  sans  être  retenue  par  la  honte , 
tous  indices  qu'elle  m'adorait,  car  la  colère  des  amants  s'exhale 
en  malédictions.  Je  n'avais  point  d'espérance  à  lui  donner,  ni  de 
trésor  à  lui  offrir,  car  mes  espérances  se  confondent  toutes  en 
Dulcinée,  et  les  trésors  des  chevaliers ,  comme  ceux  des  fan- 
tômes, sont  apparents  et  faux.  Je  ne  puis  donc  lui  donner  que 
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ce  SDuveoir  qae  je  conserve  d'elle,  toutefois  sans  préjudice  de 
celui  de  Dulcinée ,  à  qui  tu  fais  grand  tort  par  les  délais  que  tu 
apportes  à  te.fustiger  et  châtier  ta  chair,  que  je  voudrais  voir 
qiangée  des  loups,  puisque  tu  aimes  mieux  la  garder  pour 
les  vers,  que  de  la  faire  servir  au  soulagement  de  cette  dame 
infortunée.  Seigneur,  répond  Sancho,  sll  faut  vous  dire  la  vérité 
je  ne  puis  me  persuader  que  les  coups  de  fouet  de  mes  fesses 
aient  quelque  chose  à  voir  avec  les  enchantements  désenchan- 
tés. C'est  toujours  comme  si  nous  disions  :  la  tête  vous  fait  mal , 
frottez-vous  les  genoux.  Au  moinsr j'oserai  bien  jurer  que,  dans 
toutes  les  histoires *de  chevalerie  errante  que  vous  avez  lues, 
vous  n'avez  pas  trouvé  un  seul  désenchantement  par  coups  de 
fouet.  Quoiqu'il  en  soit,je  m'en  donnerai  quand  la  volontém'en 
viendra,  et  que  j'aurai  le  temps  et  la  commodité  de  le  faire. 
Dieu  le  veuille,  répondit  Don  QuJtJote,  et  te  fasse  la  grâce  de 
te  pénétrer  de  l'obligation  où  tu  es  d'assister  ma  dame,  qui  est 
aussi  la  tienne^  puisque  tu  es  à  moi. 

Ils  cheminaient  toujours  en  devisant  ainsi ,  et  arrivèrent  à 
Tendroit  où  ils  avaient  été  renversés  et  foulas  aux  pieds  par  les 
taureaux.  Don  Quijote  le  reconnut.  Voici,  dit-il.,  la  prairie  où 
nous  rencontrâmes  les  gentilles  bergères  et  les  galants  bergers 
qui  voulaient  ipaiter  et  renouveler  ici  la  pastorale  Arcadie,  pro- 
jet aussi  neuf  que  judicieux.  Nous  pourrons  l'imiter  à  notre 
tour,  et  si  ce  dessein  te  plaisait ,  Sancho,  je  serais  d'avis  que 
nous  aussi  nous  nous  fissions  bergers  pendant  tout  le  temps  de 
ma  retraite.  J'achèterais  quelques  brebis  et  toutes  les  choses 
nécessaires  aux  occupations  pastorales,  je  m'appellerais  le  ber- 
ger Qaijotis,  et  tôi,  Pancino.  Nous  parcourrions  les  mon- 
tagnes, les  bois,  les  prairies,  chantant  ici,  soupirant  ailleurs, 
nous  désaltérant  au  liqiiide  cristal  des  fontames,  sur  le  bord 
des  limpides  ruisseaux,  des  fleuves  majestueux.  Le  chêne  bien- 
faisant nous  prodiguera  son  doux  et  tendre  fruit;  le  li^e 
robuste  nous  fournira  des  sièges  commodes;  le  saule,  une  ombre 
salutaire  ;  les  roses,  leur  parfum  ;  les  prairies ,  leurs  tapis  nuan- 
cés des  plus  riches  couleurs;  un  air  pur  et  brillant  nous  rafrat- 


Digiti 


izedby  Google 


4T8  DON  QUIJOTE. 

€iiira  de  don  bateine;  la  famé  et  les  étoiles  ncms  prêteront  leur 
dottoe  lumière  pour  dissiper  Tobsciirité  de  la  ïiuit.  Les  chants 
rustiques  feront  nos  plaisirs;  lessoupirs  même  auront  pour  nous 
des  churaies  :  Apcrilon  nous  dictera  des  vers,  FAmoar  échauf- 
fera notre  verve^et  nous  nous  raidrons  fameux  non-seulemetit 
parmi  lios  confeamporains,  mais  dans  les  siècles  à  venir.  Par^ 
dieu!  dit  Saucho,  ce  genre  de  vie  me  platt  extrêmement ,  et 
sooble  Mt  pour  moi.  Il  faut  que  mattre  Nicolas  le  barbier  et 
SamsoQ  Garraseo^  n'y  aient  jamais  réfléchi  ;  sans  doute  3s  saront 
bien  aises  de  se  Eure  bergers  avec  nous.  Dieu  veuille  aussi  <}tie 
le  curé  se  mette  de  la  partie,  car  il  e<$t  joyeux  et  aime  à  se  diver- 
tir. Tu  as  bien  raison,  Sancho,  reprend  Don  Quijote;  si  le  ba- 
ebeliâr  Sàmson  se  foit  berger,  comme  je  n'en  doute  pas,  il 
pourra  s'appeler  le  pasteur  Sansonino  ou  bien  Carrascon,  et 
le  barbier  Nicobs,  Niculo^,  comme  Fancien  Bosean  Ait  sur- 
nommé Nemoroso.  Pour  4e  curé^  je  ne  sais  trop  quel  nom  nous 
lui  donnerons,  à  moins  de  le  dériver  de  sa  qualité,  et  d'en 
faire  le  berger  Curiambro,  Quant  aux  bét'gères  dont  nous  de- 
vrons être  les  amants,. nous  leur  trouverons  des  noms  aulssi 
aisément  qu'on  choisit  des  poires;  et  comme  celui  de  ma  dame 
convient  aussi  bien  à  une  berg^  qu'à  une  princesse,* je  h'ai 
pas  besoin  de  me  mettre  en  peine  d'en  cbâ*^er  d'autre.  Qtiànt 
à  toi ,  Sancho ,  tu  donneras  à  la  tienne  le  nom  que  tu  voudras. 
Je  ne  pense  pas ,  dit  Sancho^  lui  en  donner  d'autre  que  Tet^-* 
sona ,  qui  vient  bien  à  point  à  sa  grosse  encolure  et  à  son  véH-^ 
table  nom ,  puisqu'^e  s'appelle  Thérèse.  Lorsque  je  la  célébre- 
rai dans  mes  vers,  mes  chastes  desh^s  prouveront  bf^n  que  je,  ne 
vais  pas  chercher  mon  pain  blanc  dans  là  maison  d'autrui. 
Pour  le  curé ,  il  sera  bon  qu'it  n'ait  pas  de  bergère ,  pour  don- 
ner bon  exemple;  quant  au  badielîer,  s'il  en  veut  une,  c'est  son 
affaire.  Vrai  dieu!  dit  Don  Quijote,  quelle  vie  nous  allons  me- 
ner! que  de  chalumeaux  vont  enchanter  nos  oreilles,  que  de  cor- 
nemuses de  Zamora,  de  tambourins,  de  sonnettes  et  de  rebecs  M 

^  Andeu  Tîolon  à  trois  cordes. 
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Si  nous  avions  ainsi  d^  atbôgues  S  il  lae  nous  manquerait 
presque  audun  kfôtrinnent  pastoral.  -^  Qu'est-^^é  que^'est  que 
dés  albc^es?  demanda  Saracbojen'^lôi  :ii  jamais  entendu  par- 
ler, et  n'en  ai  jamais  vu.  -•  Les  aU)o^s  sont  des  plat}ues  sèm- 
UaUes  au  dessous  d\in  chandelier  de  cuivre,  que  Vaa  frappe  en 
Vmr  Tune  contre  Tautre  :  elles  forment  «n  sm  qui,  sans  Mre 
harmonieux  ni  très  agréable,  ne  déplaît  pas,  et  s'accorde  bien 
arec  la  rusticité  de  là  comennse  et  du  tambourin.  Le  nom  d'^^ 
bogue. e^  maure  comme  tous  peux  qui,  dafns  tiû^re  êastillàii, 
eonsnencent  p&v€U,  tels  qné  aimofiûza^^  almorzaP^^  ùl- 
/iombra  (tapis),  algaacil^,  alhuzetna  \  almacen^^  alcan- 
cia  7,  et  autres,  en  petit  nombre;  eHe  possède  seulement  trois 
ttots  main*esques  terminés  en  ï'; savoir:  borcegui^,  zaqui- 
immi  9  et  maravedL  Pour  alheli  i^  et  cdfaqvd  " ,  17  final  et 
Vai  initial  font  connaître  q»e  ces  mots  sont  arabes,  ie  te  dis 
oela  en  passant,  parceque  ce  mot  S!alb0gues,  me  Fa  remis  en 
mémoire.  Quant  au  métier  de  berger,  il  nous  sera  d'autant  plus 
focHe  que  tu  sais  que  je  suis  un  peu  poëtè ,  et  Samson  Garrasco 
Test  au  suprême  degré.  Pour  le  curé,  je  n'en  dis  rien  ;  mais  je 
crCHsbiëB  qu*il  ^  tient  un  peu;  quant  à' maître  Nicolas,  je  n^en 
doute  pas ,  car  tous  les  barbiers  jouent  de  la  guitare  et  font  des 
couplets.  Je  chanterai  les  tourments  de  Tsdïsence;  toi,  tu  célé- 
breras laconStance  en  amour  :Garrascon  se  plaindra  des  Vigueurs 
de  sa  maîtresse,  le  curé  Guriambro  de  ce  qui  lui  conviendra  ; 
ainsi  tout  ira  à  merveilles.  Ah  !  seigneur,  dit  Sancfao ,  je  suis  si 
mdheureut  que  je  crains  bien  de  ne  pas  voir  le  jour  où  com- 

>  Sorte  de  cymbale. 
«ÉtriHe. 

s  BlâDger  me  boadiée ,  d'où  ce  verbe  a  été  employé  poor  dé^jeaner.  Pelliber  le 
dériye  de  mdrdeo,  je  mords. 

*  Probablement  formé  du  verbe  guaeer,  diéfendre,  garder,  secourir. 

*  Lavande,  iiard«>mDiâa. 

'  Magasin ,  d'où  le  verbe  aimacenar.  . 
'  Tire-lire,  boule  creuse. 

*  Brodéqran ,  d'où  bùrceguinêria ,  lien  où  Von  ien  fait  ou-  vend . 

*  Grenier,  galetas. 
««Giroflier,  violler. 

*»  Cest  le  fakir,  prêtre  mabométan. 
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menoera  cet  agréaMe  exercice.  Oh  !  que  de  jolies  cuillères  de 
bois  je  ferai  quand  je  serai  berger  ;  que  de  bouillie  ^,  de  crème, 
de  guirlandes,  de  bagatelles  pastorales!  si  elles  ne  m'acquiè- 
rent pas  le  surnom  de^  sage,  elles  me  feront  au  moins  passer 
pour  ingénieux.  Ma  fille  Sancbica  nous  apportera  à  manger 
dans  la  bei^rie.  Cependant  il  y  faudra  prendre  garde;  elle 
n^est  pas  désagréable,  et  il  y  a  des  bergers  plus  malicieux  que 
simples  ;  je  ne  voudrais  pa»  qu'elle  y  vint  avec  la  laine,  et  s'en 
retournât  tondue.  L'amour  et  les  mauvais  désirs  existent  aussi 
bien  aux  champs  qu'à  la  viUe,  dans  les  chaumières  des  bergers 
que  dans  le  palais  des  rois.  Mais  ôtez  la  cause  vous  ôtez  le  péché.. 
Quand  l'œil  ne  voit  rien  le  cœur  ne  s'égare  pas.  Mieux  vaut  le 
saut  du  buisson  que  la  prière  des  gens  de  bien.  Âmi  Sancho,  dit 
Don  Quijote,  assez  de  proverbes.  Un  seul  de  ceux  que  tu  viens 
de  dire  suffit  pour  expliquer  ta  pensée.  Je  t'ai  déjà  conseillé 
bien  des  fois  de  n'en  être  pas  si  prodigne;  mais  c'est  prêcher 
dans  le  désert.  Ma  mère  me  châtie ,  je  fouette*  mon  sabpt.  Sei- 
gneur, répond  Sancho,  il  me  semble  que  vous  êtes  ici  dans  le 
cas  de  la  poêle  disant  au  chaudron  :  Va- t'en  de  là,  œil  noir. 
Vous  me  reprochez  de  dire  des  proverbes,  et  vous  les  enfilez 
deux  à  deux.  Sancho ,  répond  Don  Quijote,  j'amène  les  prover- 
bes à  propos,  ils  s'ajustent  comme  une  bagué  au  doigt  ;  mais 
toi,  tu  les  tires  par  les  cheveux  et  les  amènes  de  forcé.  Si  je  m'en 
souviens  bien,  je  t'ai  déjà  dit  que  les  proverbes  sont  des  sen? 
tences  concises,  tirées  de  l'expérience  et  des  observations  de& 
sages  du  temps  passé.  Celui  qui  ne  vient  pas  à  propos  est  plutôt 
une  absurdité  qu'une  sentence.  Mais  laissons  cela,  la  nuit  vient  ; 
éloignons-nous  un  peu  du  grand  chemin,  et  choisissons  un  en- 
droit commode  pour  y  passer  la  nuit.  Dieu  sait  ce  qu'il  nous 
réserve  pour  demain.  Ils  s'écartèrent,  souper ent  tard  et  mal ,  au 
grand  déplaisir  de  Sancho,  qui  comparait  la  frugalité  des  die- 
valiers  errants,  au  milieu  des  bois  et  des  montagnes ,  à  l'abon- 
dance des  châteaux,  de  la  maison  de  Diego  Miranda,  des  noces 

,  <     «  Migas.  Ragoût  fait  aycc  de  ]«  mie  de  pain ,  du  «aia-doux ,  de  l'ail  >  dii  pÉinont, 
derbnile,  etc. 
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du  riche  Gamache,  à  Thôtel  de  don  Antonio  Moréno.  Gepen-: 
dant  il  considérait  que  le  jour  ne  peut  toujours  luire  ni  la  nuit 
régner;  il  passa  donc  celle-ci  à  dormir,  et  son  maître  à  veiller. 


««««««4*4«44*4>* 


CHAPITRE  LXVIII. 

ATentore  des  pourceaax. 

La  nuit  était  assez  obscure ,  quoique  la  lune  fût  au  ciel  ;  maii; 
«Ile  se  trouvait  dans  un  endroit  où  ron.ne  ppuvait  pas  la  voir; 
car  souvent  la»chaste  Diane  s^en  va  visiter  les  «antipodes,  et 
laisse  dans  le$  ténèbres  nos  montagnes  et  nos  vallons.  Don  Qui- 
jote  iObéit  à  la  nature  en  faisant  un  premier  somme,  sans, 
se  rendormir,  bien  différent  de  Sancho  qui  jamais  n'eut  de 
second  somme,  car  il  n'en  faisait  qu'un  du  soir  au  matin,  ce 
qui  prouvait  en  même  temps  et  sa  bonne*  constitution  et  le  peu 
de  soucis  dont  il  était  tourmenté.  Ceux  de  Don  Qaijctte  le  te- 
naient si  bien  éveillé  qu'il  éveilla  Sancho.  J'admire  ton  heureuse 
constitution,  lui  dit-il  ;  on  dirait  que  tu  es  fait  de  marbre  ou  de 
bronze,  qui  U'Ont  ni  mouvement  ni  sentiment,  Je  veille  quand 
tu  dors ,  je  pleure  et  tu  chantes;  je  suis  exténué  de  besoin,  tan- 
dis que  l'excès  de  nourriture  te  rend  lourd  et  paresseux.  11  est 
dun  bon  serviteur  de  partager  les  peines4e  son  mattre,  et  de 
se  montrer  affecté  dç  ce  qui  l'affecte.  Considère  le  cabne  de 
cette  nuit  et  la  solitude  où  nous  nous  trouvons.  Ne  t'invite-t-elle 
pas  à  entremêler  ton  sommeil  de  quelque  veille  P  Lève- toi,  je 
t'en  conjure,  mets-to|  un  peu  à  l'écart ,  et,  de  boa  cœur,  par 
pitié,  donne-toi  trois  ou  quatre  cents  coups  de  fouet,  à  compte 
sur  le  désenchantement  de  Dulcinée  :  je  te  le  demande  en  grâce, 
je  ne  veux  pas  en  venir  aux  mains  avec  toi  comme  l'autre  jour; 
tu  les  as  trop  rudes.  Lorsque  tu  auras  fini,  nous  passerons  le 
reste  de  la  nuit  à  chanter,  moi  les  tourments  de  1  absence,  et  toi 
la  constance,  commençant  ainsi  dès  ce  moment  l'exereice  pasto- 
ral auqud  nous  devons  nous  livrer  dans  notre  retraite  chamr 
II.  31 
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petit.  Seigneur,  répond  Sancboje  ne  suis  pas  un  religieux 
pour  me  lever  au  milieu  de  la  nuit  et  me  donner  la  discipline, 
et  la  doideur  des  coups  ne  me  parait  pas  un  piélude  agréaUe 
pour  la  musique.  Laissez-moi  dormir,  de  grâce,  et  ne  me  tour- 
mentez plus  pour  me  fouetter,  ou  vous  me  forcerez  de  Faire  le 
serment  de  ne  jamais  toucher  seulement  au  poil  de  mon  habit. 
O  coeur  endurci  !  s'écrie  Don  Quijote ,  ô  écuyer  impitoyable  !  O 
pain  mal  gagné ,  récompenses  mal  placées  celles  que  tu  as  re- 
çues et  celles  que  je  voulais  te  donner  !  Par  moi  tu  f  es  vu  gou- 
vei^eur,  par  moi  tu  dois  espérer  de  te  voir  incessamment  comte 
ou  quelque  chose  d*équiva1ent,  ce  qui  ne  peut  tarder  au  délft 
de  raimée  de  ma  retraite  ;  car  enfin  :  post  ienébras  spero  lu- 
cem.  Je  ne  comprends  pas  cela ,  dit  Sancho  ;  tout  ce  que  je  sais, 
e^est  que ,  quand  je  dors,  je  n'ai  ni  crainte ,  ni  espoir,  ni  peine, 
ni  and>ition.  Béni  soit  Tinventeur  du  sommeil  :  manteau  qui 
couvre  toutes  les  humaines  pensées ,  aliment  qui  apaise  la  i^im , 
breuvage  qui  étandie  la  soif,  feu  qui  dissipe  le  froid ,  froid  qui 
tempère  Texcès  de  la  chaleur,  monnaie  universelle  avec  laqueUe 
tout  s Vhète,  balance  qui  égale  le  berger  au  roi ,  et  Tignorant 
au  sage.  Le  sommeil  n'est  mauvais  qu'en  une  chose,  c'est  que, 
comme  je  l'ai  oui  dire,  il  ressemble  à  la  mort;  car  d'un  hoouDe 
qui  dort  à  un  qui  est  mort  il  n'y  a  pas  grande  différence.  — 
En  vérité ,  Sancho,  je  ne  t'ai  jamais  entendu  parler  avec  tant 
d*él^ance  ;  j'y  reconnais  la  vérité  du  proverbe  que  tu  répètes 
quelquefo^is  :  non  avec  qui  tu  nais,  mais  avec  qui  tn  pais.  — 
Malepeste  !  seigneur,  ce  n'est  pas  moi  maintenant  qui  enchâsse 
les  proverbes;  ils  vous  sortent  de  la  bouche  deux  à  deux.  Â  la 
vérité,  il  y  a  cette  différence  entre  nous  deux,  que  ceux  de 
votre  seigneurie  viennent  à  propos,  et  les  miens  au  hasard; 
mais  enfin ,  ce  sont  toiyours  des  proverbes. 

En  ce  moment,  ils  entendirent  un  bruit  sourd  et  confus  qui 
remplissait  la  vallée.  Don  Quijote  se  lève,  met  la  mam  sur  son 
épée;  Sancho  tout  tremblant  se  blottit  sous  son  àne,  se  fUsant 
un  double  rempart  du  bât  et  des  armes  de  sm  maître.  Le  bruit 
aHait  toujours  croissant ,  et  s'apfHroehait  de  nos  deux  peureux , 
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ott  du  moim  un ,  car,  pour  Taotre,  on  connatt  son  intrépidité. 
Or,  ce  bruit  était  caa^  par  plus  de  six  cents  pourceaux  que  Ton 
menait  vendre  à  la  foire  ;  on  les  conduisait  de  nuit,  et  leim  cris 
et  leurs  grognements  faisaient  un  tel  vacarme,  que  Don  Qui- 
jote  et  Sancbo  en  furent  assourdis  sans  deviner  ce  que  ce  pou- 
vait être.  Cependant ,  la  troupe  grognante  approchait  toujours, 
et ,  sans  respect  pour  le  maître  ni  pour  Técayer,  elle  leur  passa 
sur  le  corps,  renversant  les  barriKides  de  Sancho,  sans  ménager 
Don  Qugote  et  Rossinante.  L'immonde  troupe  arriva  avec  tant 
de  promptitude,  qu'elle  roula  pèle-mèle  le  bat, les  armes,  le 
grîson,  Rossinante,  Sancho  et  Don  Quijote.  Sancho,  après  avoir 
reconnu  à  qui  il  avait  affaire ,  se  leva  du  mieux  qu'il  put ,  et  de- 
manda à  son  maître  son  épée  pour  tuer  an  moins  une  demi- 
douzaine  de  ces  incivils  animaux.  Laisse-les,  ami ,  répond  Don 
Quijote,  cet  affront  est  une  punition  de  mon  péché,  un  juste 
châtiment  du  ciel;  le  chevalier  errant  qui  s'est  laissé  vaincre 
doit  être  mangé  des  chiens,  piqué  des  guêpes,  et  foulé  aux 
pieds  par  les  pourceaux.  C'est  apparemment  aussi  une  punition 
du  ciel,  dit  Sancho,  si  les  écuyers  des  chevaliers  vaincus  sont 
piqués  des  mouches,  mangés  dès  poux,  et  tourmentés  par  la 
i^im.  Si  nous  autres  écuyers,  nous  étions  les  fils  des  chevaliers 
que  nous  servons,  ou  leurs  proches  parents,  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  la  peine  de  leurs  fautes  noas  suivit  jusqn'd  la  qua- 
trième génération.  Mais  qu'ont  à  démêler  les  Pançasavec  les 
Quijotes.  Cherchons  à  nous  remettre  en  place,  et  dormons  le 
peu  qu'il  resite  de  nuit.  D^nain  matin  il  fera  jour,  et  Dieu  nous 
assistera.  Dors,  toi,  Sancho,  répond  Don  Quijote,  tu  es  né  pour 
dormir;  mais  moi  qui  suis  fait  pour  veiller,  je  vais  lâcher  la 
bride  â  mes  pensées  jusqu'au  jour,  etlesexfaaler  dans  un  madri-< 
gai  que  j'ai  composé  cette  nuit  même.  D  me  semble,  répond 
Sancho,  que  les  soucis  qui  permettent  de  composer  des  vers  ne 
sont  pfiis  bien  grands;  rimez  tant  que  vous  voudrez,  moi  je  dor- 
mirai tant  que  je  pourrai.  Aussitèt,  prenant  autant  de  terrain 
quil  lui  en  fallait ,  il  s'étend  et  s'endort  sans  que  dettes,  cau- 
tion, ni  chagrin  aucun  l'en  empêchent.  Pour  Don  Quijote, 
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appuyé  8ur  le  tronc  d\ui  hêtre  cm  d'un  liège  (Gid  Hamet  u'a  pas 
dit  lequel),  et,  sans  autre  accompagnement  que  ses  soupirs, 
il  diante  les  vers  suivants  : 

Amour,  quand  je  pente  au  mal  qœ  tu  me  fins  eouffrir,  je  cours  à  la  mort, 
croyant  ainsi  arriver  au  terme  de  mes  maux. 

Mais  arriré  au  port  de  salut  dans  cette  mer  de  souffrances,  je  sens  un  tel 
plaisir  que  la  Tie  revient  en  moi ,  «t  j»n%toaelie  pas  le  but. 

Ainsi  vivre  me  tue,  la  mort  me  rappelle  à  la  vie,  condition  inouïe  que 
celle  que  m'ont  faite  la  mort  et  la  vie. 

Chaque  vers  était  interrompu  par  une  infinité  de  soupirs  et 
de  larmes ,  comme  il  convenait  à  un  homme  dont  le  cœur  était 
navré  de  sa  défaite  et  de  Fabsence  de  Dulcinée.  Cependant ,  le 
jour  vint ,  les  rayons  du  soleil  frappèrent  les  yeux  de  Sancho  ; 
il  s'éveilla,  allongeant,  détirant  ses  membres  paresseux.  Il  vit 
alors  le  dégât  qu'avaient  fait  les  cochons  dans  son  bagage,  et 
maudit  de  bon  cœur  cette  vile  race;  ses  malédictions  allèrent 
même  un  peu  plus  loin. 

Enfin,  ils  se  remirent  en  route,  et,  sur  le  soir,  ils  virent  venir 
vers  eux  dix  hommes  à  cheval  et  quatre  ou  cinq  à  pied.  Don 
Quijote  fut  surpris ,  Sancho  épouvanté ,  parceque  cette  troupe 
était  armée  de  lances  et  de  boucliers ,  et  en  appareil  de  guerre. 
S'il  m'était  permis ,  dit  Don  Quijote  à  Sandio ,  de  me  servir 
de  mes  armes,  et  que  ma  parole  n'enchainàt  pas  mon  bras, 
toute  cette  troupe  qui  s'avance  vers  nous  ne  serait  qu'une 
bagatelle.  Mais  peut-être  est-ce  autre  chose  que  ce  que  nous 
craignons.  En  ce  moment,  les  cavaliers  s'approchèrent  et  envi- 
ronnèrent Don  QuQote,  lui  mettant  la  pointe  de  leurs  lances 
sur  le  dos  et  sur  la  poitrine,  et  le  menaçant  de  le  tuer.  Un  des 
hommes  à  pied  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  en  signe  de  silence, 
saisit  la  bride  de  Rossinante,  et  le  détourna  du  chemin,  tandis 
que  les  autres  chassaient  devant  eux  le  grîson  monté  par 
Sancho.  Tous,  sans  proférer  une  seule  parole,  suivirent  les  pas 
du  guide  de  Don  Quijote.  Deux  ou  trois  fois  celui-ci  essaya 
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d'ouvrir  labouche  pour  demander  ce  qu'on  lui  voulait,  et  où  on 
le  conduisait;  mais  à  peine  remuait-il  les  lèvres  que  les  fers  de 
lances  le  serraient  de  plus  près.  On  en  usait  de  même  avec 
Sandio  :  à  peine  semblait-il  vouloir  parler  qu'un  des  piétons  le 
piquait  d'un  aiguillon  et  le  roussin  également ,  comme  s'il  eût 
voulu  pader.  La  nuit  vint ,  on  doubla  le  pas ,  et  nos  deux  pri- 
souiers  sentirent  redoubler  leur  frayeur,  surtout  quand  ib 
«itendirent  qu'on  leur  4isait:  Marchez ,  troglodytes  ;  taisez- 
vous,  barbares;  souffrez,  anthropophages;  cessez  vos  plaintes, 
Scythes  ;  n'ouvrez  point  les  yeux,  meurtriers  Polyphèmes,  lions 
carnassiers,  et  autres  compliments  de  même  nature  q0f  tour- 
mentaient leurs  oreilles.  Sancho  disait  en  lui-même  :  Nous  des 
ioriolUas  ^ ,  des  barberas,  des  estropajos  2,  des  perritas  ^ ,  à 
qui  Ton  dit  :  vite ,  vite  ;  tous  ces  noms-là  ne  me  plabent  guère. 
Un  mauvais  yent  souffle  sur  nous;  tous  les  malheurs  nous  vien- 
nent à  la  fois,  comme  aux  chiens  les  coups  de  bâton,  et  plût  à 
Dieu  enecH!e  que  ce  ne  fût  que  par  des  coups  de  bâton  que  finit 
«œ  aventure  si  maladvenlnrease.  Don  Qu^ote  n'était  pas 
moins  stupéËiit  et  ne  pouvait  concevoir  à  quel  propos  ces  noms 
injurieux  qu'on  leur  prodiguait ,  qui  ne  leur  promettaient 
aoeon  bien,  et.dout  il  redoutait  beaucoup  de  mal.  Ils  arrivè- 
.  rent  cependant  vers,  une  heure  de  la.  nuit  à  un  château  que  Don 
Quijote  reconnut  pour  être  celui  du  duc,  chez  lequel  il  avait 
séjourné.  Vrai  Dieu ,  s'écria-*t-il ,  qu'est-ce-ci?  en  ce  lieu  tout 
est  bon  accueil  et  courtoisie  ;  mais ,  pour  les  vaincus ,  le  bien  se 
change  en  mal ,  et  le  mal  en  pis.  On  entra  dans  la  cour  princi-* 
pale  du  château  t  et  le  spectacle  qui  s'offirit  aux  yeux  des  deux 
prisomûers  augmenta  leur  surprise  et  leur  effroi ,  comme  ou  le 
verra  dans  le  chapitre  suivant. 

*  TortoHeo,  tourtereaux. 

*  Petit*  cbieitt. 
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CHAPITRE  LXIX. 

De  la  pkis  étrange  aveDlure  arrivée  à  Dod  Qaijote,  et  la  plus  surprenaate 
de  toute  cette  histoire. 

Les  cavaliers  mirent  pied  à  tem,  pois,  de  concert  avec  les 
Stn»  de  pied,  ils  enlevèrent  brusquement  Don  Qaijote  et 
Soneho,  et  les  portèrent  dans  la  eom*,  autour  de  laqodle  inrù^ 
laient  environ  cent  flambeaux,  et  dans  les  galeries  plus  de  cmq 
cents  lampes  qui ,  dissipant  TcdMcurité  de  la  nuit,  su[q[iléaient 
Tabsence  du  jour.  An  milieu  de  la  cowr,  à  deux  vares  du  sol , 
sélevait  un  tombeau ,  surmonté  d'un  dais  de  velours  noir,  et 
dont  les  degrés  étaient  chai^  de  cierges  de  cire  blan^e  > 
brûlant  dms  plus  de  cent  diandeUers  d'argent.  Sur  le  tom^- 
beau  l'on  voyait  le  corps  d'une  jeune  Me ,  si  belle  qu'elle  sem- 
blait prêter  des  cbarmes  à  la  mort.  Sa  tète  était  appuyée  sur  un 
oonssin  de  brocart ,  et  couronnée  d'une  guirlande  de  ilem-& 
odorantes.  Ses  mains  étaient  croisées  sur  sa  poitrine,  et  tenaient 
une  palme ,  emblème  de  la  victoire.  A  l'un  des  côté»  de  la  cour 
s'élevait  un  tbéàtre  garni  de  deux  sièges  sur  lesqneb  étaient 
assis  deux  posonnages  qui,  la  couronne  en  tète  et  le  scqjtre  à 
la  main,  donnairat  à  oonnattrè  qu'ils  ^ient  des  rois  vrais  on 
supposés.  A  côté  du  théâtre,  oCt  Pon  montait  par  quekpes  de- 
grés, étaient  deux  autres  si^es  sur  lesquels  on  fit  asseok  Don 
Quijote  et  Sancho.  Tout  cela  se  faisait  en  silence  et  en  faisant 
entendre  aux  prisonniers  de  ne  point  parler;  mâs  il  n'était 
pas  bes<»n  de  le  leur  recommander,  car  la  surprise  encbatoait 
leurs  langues.  Sur  le  théâtre  montèrent ,  avec  une  nombrevise 
suite,  deux  principaux  personnages,  cpie  Don  Quijote  reomntrt 
aussitôt  pour  le  duc  et  la  duchesse,  ses  anciens  hôtes.  Ils  s'as- 
sirent sur  des  sièges  très  riches,  auprès  de  ceux  qui  parais- 
saient des  rois.  Qui  ne  se  fût  point  étonné  de  ce  spectacle,  et 
surtout  lorsque  Don  Quijote  reconnut  que  le  corps  posé  sur  le 
tombeau  était  celui  d'Altisîdore?  Lorsque  le  duc  et  la  duchesse 
parurent.  Don  Quijote  et  Sancho  se  levèrent  et  leur  firent  une 
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pioftmâe  révérœce ,  leur  satot  leur  fut  rendu  par  ilne  l^ëre 
mclioatioa  de  t^e.Ea  ce  moment ,  on  officier  s'approcha  de 
Sancbo,  le  revêtit  d'une  robe  de  boucassio  noir,  parsemée 
de  flammes ,  et ,  lui  Atant  son  chaperon,  lui  mit  sur  la  tète  un 
bonnet  pointu,  comme  ceux  que  Ton  met  aux  pénil^its  du  saint 
office.  Il  Lui  dit  à  Foreille  que,  s'il  ouvrait  la  bouche,  on  lui 
mettrait  un  bâillon  ou  qu'on  le  tuerait.  Sancho  se  rc^^dait  du 
haut  en  bas,  se  voyant  tout  couvert  de  ffaonmes;  mais,  comme 
elles  ne  le  brAlaient  point ,  il  n'en  tenait  aucun  compte.  Il  dta 
son  bonnet,  et ,  le  voyant  couvert  de  diables  :  C'est  oicore  hen^- 
renx,  dit-il  en  le  rejnettant,  que  ces  flammes  ne  me  brûlent 
point  et  que  ces  diables  ne  m'emportent.  Don  Quyote  le  regar- 
dait aussi ,  et  malgré  l'inquiétude  qu'il  avait,  ne  put  s'empè^ 
dier  de  rire  de  sa  figure.  En  ce  moment  on  entendit  sortir  de 
dessous  la  tombe  un  son  doux  et  gracieux  de  flûtes,  qni,  pour 
n'être  mêlé  d'aucune  vchx  humaine  (car  ce  lieu  semblait  l'asile 
dusflence),  n'en  sanblait  que  plus  tendre  et  plus  touchant. 
Aussitôt  on  vit  apparalti^e  un  beau  jeune  homme  auprès  de 
l'oreiller  sur  lequel  reposait  le  corps.  Il  était  vêtu  à  la  romaine, 
et  tenait  une  harpe  au  son  de  laquelle  il  chanta,  d'iuieiifoix 
<kHice  et  sonore,  ces  deux  stancfô  ; 

En  attendant  le  réveil  d'Altisidore,  mise  au  tombeau  par  la  cruauté  de 
Don  Quijote  ;  pendant  que  les  dames  de  la  cour  enchantée  prendront  le  Vête- 
ment de  bure;  pendant  que  ma  dame  rerétir»  ses  duègnes  de  lanne  et  de 
9^1^ 9  je  chant»ai  son  malheur  et  sa  beauté,  sur  une  lyre  plus  puisiaftte 
que  celle  du  chantre  de  Tbraoe. 

Et  je  ne  crois  pas  ra'imposer  ce  devoir  seulement  pendant  ma  vie  :  ma 
,  langue  morte  et  froide  trouvera  dçs  sons  en  ton  honneur  ;  mon  ame  ,  déli- 
vrée de  son  étroite  enveloppe,  et  conduite  aux  bords  du  Styx,  ira  en  chan-* 
tant  tes  louanges ,  et  ses  sons  arrêteront  les  eaux~^  Foubli. 

C'en  est  assez,  chantre  divin,  dit,  alors  un  des  rois.  Ce  serait 
enH^eprendre  l'infini  que  vouloir célél»rer  lamort  et  les  charmes 
d'Altisîdore,  qui  n'est  point  morte,  comme  le  pense  le  vulgaire 
ignorant,  mais  vit  par  la  renommée  et  va  recouvrer  la  lumière 
au  moyen  de  la  pénitence  que  doit  s'infliger  Sancho  Pança,  ici 
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présent.  Ainsi  Radamanthe,  juge  avec  moi  dans  les  soraiNres 
demeures  de  Pluton,  toi  qui  sais  tout  ce  que  les  immuables 
destins  ont  décrété  pour  la  résurrection  de  cette  demoiselle , 
dédare4e  promptement ,  afin  que  le  bien  que  nous  attradons 
de  son  retour  à  la  vie  ne  soit  pas  différé.  Ainsi  parla  Minos. 
Aussitôt  Radamanthe  se  lève  :  Sus,  dit-il,  officiers  de  cette 
maison,  hauts  et  bas ,  grands  et  petits,  venez  Tun  après  l'autre 
donner  sur  la  figure  de  Sancho  vingt-quatre  chiquenaudes^ 
douze  pincements  et  six  piqdres  d'épingle  sur  les  bras  et  sur 
les  rdns.  De  cette  cérémonie  dépend  le  salut  d'Altisidore.  A 
eesiraots,  Saneho  rompt  le  sMenoe  et  s'écrie  :  Je  jure  Dieu,  je  me 
laisserai  parcourir  la  face  et  caresser  les  bras ,  comme  j'ai  envie 
de  jne  fiilre  MMire.  Qu'ont  de  commun  les  chiquenaudes  avec 
te  ré^wreotioD  de  cette  fiBe?  La  virille  retourne  aux  blettes^. 
On  enchante  Dulcinée ,  il  ftuit  que  je  me  fouette  pour  la  dés- 
endbanter.  Altisidore  meurt  du  mal  que  Dieu  lui  envoie,  et 
pour  ta  ressusciter  il  faut  que  je  reçoive  vingt-quatre  chique- 
Tfaudios,  que  j'aie  le  coi^s  criblé  de  coups  d'aiguilles  et  les  bras 
meurtris  de  pincetnaits.  A  d'autres ,  je  suis  un  vieux  chien  ^  et 
il  n*y  «  pas  besoin  de  m'appeler.  Tu  mourras,  dit  Radamanthe 
élevant  la  voix;  adoucis-toi,  tigre;  humilie-toi,  superbe  Nem^ 
brod ,  souffre  et  tais-toi:  on  ne  te  demande  pas  l'impossible,  et 
ne  cherche  point  à  approfondir  ce  mystère  :  tu  seras  nasardé, 
piqué,  pincé.  Sus,  officiers,  exécutez  mes  ordres,  ou,  foi  d'homme 
de  bien,  je  vous  apprendrai  votre  devoir.  A  ces  mots,  (m  vit 
venir  en  procession  dans  la  cour  six  duègnes,  quatre  portaient 
des  lunettes ,  et  toutes  avaient  les  mains  en  l'air  et  le  poignet 
^  découvert  de  quatre  do^  pour  les  faire  paraître  plus  longues^ 
comme  c^est  aujourd'hui  la  mode.  A  peine  Sancho  les  eut -il 
aperçues  qu'il  se  mit  à  beugler  comme  un  taureau  :  Je  pourrai 
bien,  s'écria^t-il,  me  laisser  nasarder  par  tout  le  monde,  mais 
souffrir  que  des  duègnes  me  touchent,  non.  Égratignez-moi 
le  visage,  comme  on  Ta  fait  à  mon  maître  dmis  oe  diàceau>> 

1  EegostPêê  la  vieja  a  lo*  biedos ,  expre8«ioa  proverbiale  pour  dire  qu'oa 
prend  goût  à  une  chose,  qu'on  y  retournA;. 
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laidez-nioMe  corps  avec  des  dagnes  pcnptues,  teDiaille»Doi  les 
bras  avec  des  tenailles  ardentes,  je  le  souffrirai  en  patience 
pour  obéir  à  ces  seigneurs  ;  mais  que  des  du^nes  01e  toudient, 
je  n'y  consentirai  pas,  dût  le  diable  m'emporter.  Prends  pa- 
tience ,  mon  fils,  dit  Don  Qu^ote  en  rompant  le  silence;  satis- 
fais ces  seigneurs  ;  rends  grâces  k  Dieu  d'avoir  en  ta  personne 
une  telle  vertu,  qu'eh  te  martyrisant  tu  désendiantes  les  en- 
chantés et  ressuscites  les  morts.  Les  du^g^es  entouraient'déjà 
Sancho,  il  se  calma  enfin,  s'assit  et  livra  sa  figure  à  la  première; 
elle  lui  donna  une  chiquenaude  bien  serrée  et  aussitôt  après 
une  grande  révérence.  Moins  de  courtoisie  et  pins  de  douceur, 
dit  Sancho  ;  pour  Dieu,  vos  mains  piquent  comme  du  vinaigre. 
Eafin ,  toutes  les  duègnes  le  nasardèrent  et  d'autres  gens  de  la 
maison. le  pincèrent  ;  mais,  ce  qu'il  ne  put  suppc^ter,  ce  fut  la 
piqûre  des  aiguiHes;  il  se  leva  ftaheux,  et,  empoignant  un  flam- 
beau ardent  qni  était  près  de  lui,  il  tomba  sur  les  duègnes  et  le 
reste  de  scss  bourreaux,  en  leur  criant:  Arrière  ^ministres  de 
Satan ,  je  ne  suis  pas  de  bronze  pour  èlre  insensible  à  un  tel 
martyre.  En  ce  moment ,  Altisidore ,  qui  sans  doute  s'ennuyait 
d'être  sur  le  dos  depuis  si  longteiiq>s,  se  tourna  sur  le  côté  ;  à 
cette  vue  les  spectateurs  s'écrièrent  :  Altisidore  est  en  vie.  Ra- 
dàmfflithe  engagea  Sancho  à  se  calmer,  puisque  le  miracle  était 
opéré.  Don  Quijote ,  voyant  Altisidore  se  mouvoir,  courut  se 
mettre  à  genoux  devant  Sancho.  Voici  le  moment,  lui  dit-Il, 
fils  de  mes  entrailles ,  et  non  mon  écuyer,  de  te  donner  quel- 
ques-uns des  coups  de  fouet  auxquels  tu  t'es  obligé  pour  le 
désenchantement  de  Dulcinée,  maintenant  que  la  vertu  dont 
tu  es  doué  est  dans  toute  sa  force ,  et  permiet  d'espérer  tout  ce 
qu'on  attend  de  toi.  Gela,  répond  Sancho,  cela  s'appelle  mettre 
amertume  sur  amertume,  et  non  miel  sur  oubli.  Après  avoir 
éténasardé,  pincé,  lardé,  il  serait  bon  de  voir  venir  les  coups 
de  fouet;  que  ne  me  mettez-vous  une  grossie  pierre  au  cou  et  ne 
me  jetez-vous  dans  un  puits?  Je  ne  m'en  soucierai  guère  si;  pour 
guérir  les  manx  d'autrui ,  je  dois  être  la  vache  de  la  noce.  Laii^ 
sez-moi  tranquille,  de  par  Dieu ,  sîncm  j'enverrai  tout  au  diaMe. 
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Gepoulaiit  Altîsidooe  s'était  assise  sur  son  tgmbeau;  au  même 
instant  les  hautbois  et  les  flûtes  accompagnèrent  les  ois  de  : 
Vive  Altisidore ,  eUe  est  ressuscitée!  Le  duc ,  la  dudiesse ,  les 
rois  Minos  et  Radamanthe,  Don  Quijote  et  Sancbo  se  levèrent 
pour  aller  la  recevoir  et  Taider  à  descendre  du  tombeau.  D'un 
air  dolent  elle  s'indina  devant  le  duc  et  la  ducbesse ,  regaida 
Don  Quijote  de  travers ,  et  hii  dit  :  Dieu  te  pardonne ,  insengi* 
Me  chevalier,  puisque  par  ta  cruauté  j'ai  s^oumé  dans  Tautre 
monde  à  mou  compte  plus  de  mille  ans;  pour  toi,  le  plus  com^ 
pâtissant  écnyer  du  mcnide,  je  te  rends  grâce  de  la  vie  que  j'ai 
recouvrée.  Dispose  dès  à  présent ,  ami  Sancbo,  de  six  de  mes 
chemises  pour  t'en  faire  d^autres.  Si  elles  ne  sont  pas  toutes 
bonnes,  au  moms  sont-elles  propres.  Sancho  lui  baisa  les  mains 
pour  cela,  le  bonnet  au  poing  et  les  genoux  en  terre.  Le  duc 
commanda  qu'on  lui  ôtàt  la  robe  et  le  bonnet  pointa,  et  qu'<m 
lui  remit  son  chaperon;  mais  il  demanda  qu'on  les  lui  laissât, 
comme  un  souvenir  de  cette  éti^ange  aventure.  J'y  consens,  ré- 
pondit la  duchesse;  Sancho  sait  bien  que  je  suis  de  ses  amies. 
Le  duc  ordonna  qu'on  débarrassât  la  cour,  que  chacun  se  re- 
tirât ,  et  que  l'on  conduisit  Don  Quijote  et  Sancbo  dans  l'apparu 
tement  qui  leur  était  destiné. 
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Qui  traite  de  choses  non  inutiles  pour  l'intelli^nce  de  cette  histoire. 

Sancho  passa  la  nuit  sur  un  petit  lit  dans  la  chambre  de  Don 
Qttijote,chose  qu'il  aurait  bien  voulu  éviter,  s'il  l'avait  pu^oar  il 
était  hic»  sûr  que  sonmattrenele  laisserait  pas  dormiràforoede 
questions  et  de  réponses,  il  ne  se  sentait  guère  tfidisposîtîoD  de 
iUre  la  conversation  ;  toutes  les  douleurs  de  ses  martyres  passés 
étaient  présentes  à  sa  pensée  et  lui  enchaînaient  la  langue.  U  aurait 
mieux  aimé  dormir  seul  dans  imemauvaise  cabane  qu'en  compa- 
gnie dans  un  riche  appartement.  Sa  crainte  était  si  ïAm  fondée 
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que  son  matîrë,  â  petoe  âù  lit,  lui  dit  :  Que  te  semble,  Sknchd, 
d«s  évinenaents  de  cette  nuit?  Combien  grande  est  la  force  des 
dédains  amoureux!  Tes  yeux  ont  vu  Altisidore  morte ^  non  par 
des  trait»  acérés,  par  Fépée  ou  quelque  arme  meurtrière,  ni 
par  l'action  mmlelle  dés  poisons ,  mais  seulement  par  suite  dé 
mes  dédains  et  de  ia  rigueur  que  je  lui  ai  toujours  montrée. 
Elle  pouymt  bien  mourir,  à  la  bonne  beure,  quand  et  comme 
il  lui  j^aisiait,  répond  Sancho,  et  me  laisser  en  paix,  mèi  qui 
ne  Tai  point  roidue  ràiouireuse  et  qui  ne  Uai  dédaiffnée  de  ma 
vie.  Je  suis  encore  à  comprendre  ce  que  la  vie  d' Altisidore,  fiUe 
plus,  fantasque  que  sage ,  pénf  ayoir  de  commun  avec  le  mar- 
tyre de  Sanebo  Paoça.  Maintenant  je  reconnais  clairement  et 
di^tinctenient  qu'il  y  a  des  endianteurs  au  monde  ^  desquels 
Dieu  yeoiUe  me  dâivrer,  puisque  je  ne  le  puis  faire  moi^flième. 
Mais,  avec  tout  cela,  je  tous  supplie  de  me  laisser  dormir;  ne 
m'interrogez  plus  si  yoqs  ne  voulez  que  je  me  jette  de  la  fenêtre 
en  baa.  --  Dors,  «ni  Sandio,  si  les  piqûres ,  les  pincements  et 
les  cbiqnenfoides  te  le  permettent. — Je  ne  connais  poiiK:  de 
doulfiOr  ^p^  à  raHrant  des  cbiquenaudes,  seulement  parce^ 
({it'alle}  m'wt  été  données  par  de»,  duègnes  que  Dieu  confondes. 
Um^  puiftqiie  le  stauneil  est  Tonbli  de  tous  les  maux ,  je  vous 
coniui^  encore  une  fois  de  me  briaser  dormir.  Soit ,  dit  Don 
Qutjote ,  et  Dieu  soit  avec  toi. 

ils  s'endormirent  tous.  denx,^t  Gid  HanHN;,  auteur  de  cette 
grande  histoire,  preste  de  leur  sommei  pour  nous  apprendre 
ce  qui  avait  engagé  le  duc  et  la«duehesse  à  préparer  l'aventure 
que  nous.veiions  de  décrire.  Le  bacbelier  Carraaoo,  n'ayant  pas 
oubUé  qu'il  avait  été  vamcu  pinr  Don  Quijote^  sous  le  nom  de 
chevalier  des  Miroirs,  et  que  sa  dtfaite  avait  renversé  tons  ses 
projets,  résolut  de  faire  une  nouveUe  tentative,  avec  l'espoir 
d'un  plus  heureux  succès  K  U  s'informa  du  page  porteur'  de  la 
leltre  k  Thâtse,  du  lieu  où  se  trouvait  Don  Quijote  ^  se  pro^ 
cura  de  nouvelles  armes,  un  cheval,  et  &t  peindre  sur  son  écu 
une  Uanehe  lune.  Il  diargea  de  cet  équipage  un  mulet ,  con*- 

>  RëpétittoD  da.ehapilre  IXV,  ci-deSMis. 
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duit  par  un  paysan;  cenefiitpas  Thomas  CSecial,  «m  iNremicr 
.écHyer,  de  peur  que  Don  Quyote  on  Sancfao  ne  le  reoonnassent- 
Arrivéau  diàteau  du  dac,  Gehii-cirinforma  de  la  route  qu'avait 
prise  notre  chevalier,  avec  l'intenlion  de  se  rendre  aux  joutes 
de  Saragosse.  Le  duc,  en  outre,  racontaà  Garrasoo  tous  les  tours 
qu'il  avait  joués  à  DonQu^ote,  avec  Tinvention  du  désenchan- 
tonent  de  Duldnée,  qui  devait  s'opérer  aux  ôép&xs  des  fesses 
de  Sancho;  il  Finstmisit  enfin  de  la  tromperie  de  Sancho,  qui 
avait  fait  accroire  à  son  maître  que  Duldnée  était  enchantée  et 
métamorphosée  en  paysaqne ,  et  comment  à  son  tour  la  duchesse 
avait  persuadé  à  Sancho  que  c'était' lui  qui  était  dupe,  et  que 
Didcinée  était  vraiment  enchantée.  Garrasoo  rit  et  s'étonna  beau^ 
coup  de  la  ruse  et  de  la  sûnpiicîté  de  Sancho  et  de  reitréme 
folie  de  Don  Quijote.  Le  duc  le  pria  de  repasser  par  son  château, 
vainqueur  ou  vaincu,  s'il  avait  reioint  Don  Quijote,  et  de  l'in- 
struire de  Tévénemeot.  Le  bachelier  le  promit  et  poursuivit  son 
chemin.  Il  ne  trouva  point  le  chevalier  à  Saragosse,  continua  sa 
route,  et  il  lui  arriva  ce  qui  a  été  rapporté.  Il  repassa  par  le 
château  du  duc,  lui  apprit  l'issue  et  les  conditions  du  combat, 
et  que  Don  Quyote,  en  loyal  chevalier  errant,  revenait  pour 
tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  se  retirer  pendant  un  an 
dans  sa  maison  :  Durant  ee  temps  ^  ajouta  le  bachelier,  il  pour- 
rait arriver  qu'on  le  guérit  de  sa  folie  ;  telle  a  été  l'intention  qui 
m'a  porté  à  prendre  ces  divers  déguisements,  parceque  c'est 
grande  pitié  de  voir  un  gentilhomme  aussi  instruit  que  Don 
Quijote  devenu  fou.  Le  bachelier,  ensuite,  prit  congé  du  duc, 
et  retourna  dans  son  village,  attendant  Don  Quqote  qui  valait 
après  lui.  des  nouvelles  donnèrent  au  duc  Tidée  de  jouer  ce 
nouveau  tour,  tant  il  avait  de  plaisir  à  s'amuser  de  Don  Quijote 
et  de  Sancho.  U  fit  occuper  à  distance ,  et  autour  de  son  château, 
tous  les  chemins  que  pouvait  suivre  le  chevalier.  Nombre  de  do- 
mestiques, à  pied  et  à  cheval,  avaient  ordre  de  le  saisir  et  de 
l'amener  de  gré  ou  de  force.  On  le  trouva,  on  en  donna  avis  au 
duc,  qui,  ayant  tout  préparé,  et  instruit  de  son  approche,  fit 
allumer  les  torches,  les  flambeaux  de  la  cour,  et  placer  Âltisidore 


Digiti 


izedby  Google 


PARTIE  IL  CHAPITRE  LXX.  493 

sur  le  tombeau ,  avec  tout  Tappareil  décrit  :  le  tout  fiit  si  bien 
exécuté,  qu'on  ne  pouvait  saisir  la  diiftreoce  entre  Tappareiiee 
et  la  réalité.  Gid  Hamet  va  plus  loin;  il  dit  que,  suivant  lui,  les 
railleurs  n'étaient  guère  moins,  fous  que  ceux  dont  ils  se  mo-^ 
quaient ,  et  que  ce  n'était  |ms  la  preuve  d'un  trop  bon  jugement 
que  de  mettre  tant  de  persévérance  à  tourmenta*  deuxinsensés. 
L'un  d'eux  dormait  alors  de  tout  cœur,  tandis  que  l'antre  était 
enseveli  dans  ses  pensées.  Le  jour  les  surprit,  ils  se  disposèrent 
à  se  lever ,  car  vainqueur  ou  vaincu,  jamais  Don  Quijote  n'aima 
la  idume  paresseuse. 

Altisidôre,  que  Don  Quijote  croyait  fermement  ressuscitée, 
pour  complaire  à  ses  maîtres,  se  couronna  de  la  guirlande 
qu'elle  avait  sur  le  tombeau ,  revêtit  une  tunique  de  tafifeta» 
blanc  semé  de  fleurs  d'or,  et ,  les  cheveux  flottants^  appuyée  sur 
une  canne  d'ébène,  entra  dans  la  chambre  de  Don  Quijote;  Con- 
fus, troublé  à  son  aspect,  il  s'enfonça  dans  son  lit,  se  cachant 
sous  les  draps  et  la  couverture,  sans  dire  un  mot,  sans  lui  faire 
le  moindre  compliment.  Altisidôre  s'assit  sur  une  chaise  aujj^ès 
du  chevet,  et,  poussant  un  grand  soupir,  die  dit  d'une  voix 
faible  et  douce  :  QiKind  les  femmes  de  qualité,  les  filles  modestes, 
foulent  aux  pieds  Vhonneur,  et  permettent  à  leur  langue  de 
(ranichir  toute  retenue ,  elles  se  trouvent  dans  une  fâcheuse 
extrémité.  Je  suis  une  de  ces  infortunées,  seigneur  Don  Quijote, 
oppressée,  vaincue,  éprise  d'amour.  Mais  je  n'en  suis  pasmoSns 
honnête,  et  mes  souffrances  furent  telles,  que  par  trop  de  re- 
tenue et  par  le  silence  que  je  m'imposais,  mon  ame  s'enfuit  et  je 
perdis  la  vie.  11  y  a  deux  jours  que  tes  rigueurs  m'ont  fait  mou- 
rir, inflexible  chevalier,  plus  dur  que  marbre  à  mes  plaintes , 
ou  du  moins  ceux  qui  m'ont  vue  m'ont  jugée  telle;  si  TAmour, 
touché  de  mes  maux,  n'en  eût  placé  le  remède  dans  le  martyre 
de  ce  bon  écuyer,  je  serais  dans  l'autre  monde.  L'Amour  eût 
aussi  bien  pu  le  placer  dans  les  tourments  de  mon  àne,  dit  San- 
cho,  je  lui  en  aurais  su  bon  gré.  Mais,  dites-moi,  madame  (le  ciel 
puisse  vous  accommoder  d'un  amant  plus  facile  que  mon  maî- 
tre), qu'avez- vous  vu  dans  l'autre  monde?  qu'y  a-t-il  donc  eh 
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enfer,  que  «eux  qui  mearcnt  désespérés  sont  driigés  d^en 
prendre  le  chemin?  La  yérité^  répcmdit  Akisidore,  est  qn'appa- 
remnient  je  n'ai  pas  dû  moorir  oomplétement,  car  je  ne  suis 
poînl  entrée  en  enfer,  et  certes,  si  j*y  étm  entrée,  je  n'en  an- 
rais  pu  sortir  comme  je  Faurais  voulu;  En  réalité ,  je  me  suis 
arrêtée  à  la  porte ,  où  je  vis  unedomaine  de  diables  jouante  la 
bdleendiattsses  et  en  pourpoint,  avec  des  rabats  de  point  de 
Flandre ,  et  des  manchettes  de  même,  à  quatre  doigts  du  poi- 
gnet pour  Faire  paraître  la  main  plus  lo^e.  Ils  avaient  des  ma- 
quettes de  feu ,  et  ce  qui  m'étonna  le  plus ,  ce  fut  qu'au  lieu  de 
balles,  ils  se  servaient  de  livres  qui  paraissaient  remplis  de 
vent  et  débourre,  chose  merveilleuse  et  nouvelle.  Gela  m^é^ 
tonna  moins  que  cette  autre  remarque  :  les  joueurs  qui  gagnent 
seréjoui8sent,^et  ceux  qui  perdent  ne  sont  pas  contents ,  ce  qui 
mesemble  assez  naturel  ;  mais  là  tous  grondaient,  tous  rentaienr, 
tous  maudissaient.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  dit  Sanchô^,  les 
diabks,  qu'ils  jouent  on  non,  qu'ils  perdent  ou  qu'ils  gagnent, 
ne  peuvent  jamais  être  contents.  Gela  doit  être,  répond  Altisi- 
dore  ;  mais  une  autre  chose  me  parait,  je  veux  dire  me  parut 
alors  surprmante,  c'est  qu'après  ie  premier  jet,  la  balle  ne  pou- 
vait plus  servir;  ainsi,  ils  faisaient  une  consommation  de  livres 
viett)[  ou  nouveaux,  à  faire  plaisir.  Un  de  ces  livres  tout  neuF*, 
bien  relié,  reçut  un  tel  coup,  que  les  entraiUes  sortirent,  c'est- 
à-dire,  les  feuilles  se  dispersèrent.  Un  des  diables  dît  à  un 
autre  :  R^;arde  quel  livre  c'est.  —  La  seconde  partie  de  IMs-- 
toire  de  Don  Quijoie  de  la  Manche  >  non  crile  con^Misée  par 
Gid  Hamet ,  le  premier  auteur,  mais  cdle  d'un  Aragonais  qui  se 
dit  natif  de  Tordesillas.  Ote-la  d'ici ,  repart  le  premier,  et  jette- 
la  dans  t'abtme  de  l'eirfer,  que  je  ne  la  vole  pas.  Ge  livre  est- il 
donc  si  mauvais?  dit  Fautre  diaUe.  —  Si  mauvais  que  je  n'au- 
rais pu  le  faire  pire  avec  toîîs  mes  efforts.  Les  diables  continuè- 
rent lew  jeu,  pelotant  d'autres  livres  ;  et  moi ,  pour  avoir  oi- 
tendu  nommer  Don  Qutjote,  que  je  chéris  si  tendroncnt,  j'ai 
tâché  de  conserver  la  mémoire  de  cette  vision.  Oui ,  sans  doute, 
ce  devait  être  une  vision ,  dit  Don  Quyote,  car  je  suis  seul  au 
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aMmde  de  ce  oom  ;  cette  histoire  court  de  main  en  maio ,  mais 
ne  s'arrête  dans  aaeiuie,  pareeqae  chacun  lui  doâne  du  pied. 
Je  n'ai  pas  été  énm  d'entendre  qu'on  m'envoie  dans  les  ténèbres 
de  l'abtme,  ou  sur  4a  terre  au  grand  jour,  parcequç^Je  ne  suis 
point  celui  dont  parle  cette  histoire.  Si  elle  était  bonne,  fidèle 
et  yrai^,  elle  aurait  des  siècles  de  vie;  mais  si  elle  est  mau* 
vaise,  de  sa  naissai^ce  à  son  enterrement  le  chemin  ne  sera  pas 
long. 

:  Altisîdore  allait  continuer  ses  plaintes  amoureuses  quand 
Don  Quijote  lui  dit  :  Je  vous  ai  exprimé-plusieurs  f6is,  madame, 
combien  il  m'est  douloureux  que  vous  m'ayez  choisi  pour4'objet 
de  vos  pensées,  puisque  je  ne  puis  vous  offrir  que  de  stériles 
remerctments.  Je  suis  né  pour  Dulcinée  du  Toboso  *.^  le  desti|i , 
s'il  existe,  m'a  consacré  à  elle;  et  croire  qu'une  autre  beauté 
puisi^  usurper  dans  mon  aroe  la  place  qu'elle  y  occupe,  c'est 
espérer  l'impossible.  Ce  que  je  dis  doit  suffire  pour  vous  désa- 
buser çt  vous  faire  rentrer  dans  les  bornes  de  l'hounételé;  car  & 
Timpossible  nul  n'est  tenu.  A  ces  mots^  Altisidore  feignit  d'élire 
courroucée.  Vive  Dieu,  dlt-*dle,  don  Bacallao  ^  ame  de  cimmt , 
noyau  de  datte ,  plus  entêté,  plus  dur  qu'un  vilain  que  l'on  solli- 
cite quand  il  dresse  au  but  sa  visée ,  si  je  me  jette  sur  vous ,  je 
vous  arrache  les  yeux.  Croyez-vous,  par  hasard,  don  vaincu, 
don  roué  de  coups  de  bâton,  que  je  me  suis  laissé  mourir  pour 
vous  ?  Apprenez  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  cette  nuit  n'était 
qu'une  feinte.  Je  ne  suis  pas  femme  à  supporter,  pour  de  teh 
chameaux,  la  plus  petite  souffrance  au  bout  de  mon  doigt,  à 
plus  forte  raison  pour  me  laisser  mourir.  Je  le  crois  bien,  dit 
Sancho,  toutes  ces  morts  d'amoureux  ne  sont  que  pour  rire; 
ils  peuvent  le  dire,  mais  le  faire,  Judas  le  croie  s'il  le  veut^. 

En  ce  mcHuent  entra  dans  la  chgmlNre  le  poète  musicien  qui 
avait  chanté  les  deux  stances.  Il  fit  une  grande  révérence  à  Don 
Quijote,  et  lui  dit:  Seigneur  chevalier,  daignez,  JQ  vous  prie  ^ 
me  compter  au  nombre  de  vos  plus  dévoués  serviteurs;  il  y  a 

^  Ce  mot  tigoi&B  motue,  mêHuéhe. 
*Crealo  Judas. 
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loD|^eai|»  que  je  vous  sois  affectionné ,  Unt  pour  votre  répu- 
tation qne  pow  vos  hauts  faits  d'armes.  Sd^^eor,  répondit  Doo 
Qnijote,  veuUlez  m'apprendre  qui  voos  êtes,  afin  que  ma  cour- 
toisie répmide  à  votre  mérite.  Je  sais,  répond  le  jeune  homme, 
le  musicien  panégjnriste  de  la  nuit  dernière.  Certainement,  dit 
Don  Quqote,  votre  seigneurie  a  une  fort  belle  voix;  mais  les 
paroles  ne  me  paraissent  pas  fort  convenables.  Qu'ont  de 
commun  les  vars  deGarcilaso  avec  la  mort  de  cette  demoisdteP 
Oh  !  ne  vous  étonnez  point  de  cela ,  répond  le  musicien ,  c^est 
Tusage  parmi  les  jeunes  portes  du  siècle.  Chacun  écrit  comme 
il  l'entend ,  pille  ce  qui  lui  platt ,  que  cela  vienne  à  propos  ou 
mm;  par  ce  moyen,  toutes  sottises  qu'ils  chantent  ou  qu'ils 
écrivent  passent  pour  des  licences  poétiques.  Don  Quijote  allait 
répondre,  mais  il  en  fut  empêché  parle  duc  et  la  duchesse  qui 
venaient  le  voir.  11  y  eut  entre  eux  une  longue  et  agréable 
conversation ,  dans  laquelle  Sancho  dit'tant  de  mots  plaisants 
et  malins ,  qu'ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  à  la  fois  son 
esprit  et  sa  naïveté.  Don  Quijote  demanda  la  permission.de 
partir  le  jour  même,  car  aux  chevaliers  vaincus  comme  lui,  une 
étable  convenait  mieux  qu'un  palais.  Us  y  consentirent  de 
bonne  grâce ,  et  la  duchesse  lui  demanda  s'il  avait  du  ressenti- 
ment contre  Altisidore.  Madame,  répondit  Don  Quijote,  tout 
le  mal  de  cette  demoiselle  ne  vient  que  de  l'oisiveté.  Le  remède 
en  est  dans  une  occupation  honnête  et  continue.  Elle  m'a  dit 
qu'en  enfer  on  portait  de  la  dentelle;  sans  doute  elle  sait  eo 
foire,  qu'elle  s'y  occupe  sans  relâche  ;  en  maniant  les  fuseaux,  son 
esprit  ne  lui  retracera  pas  sans  cesse  l'image  de  celui  qu'elle 
aime,  tel  est  mon  avis ,  mon  conseil  et  la  vérité.  Cest  aussi  le 
niien ,  dit  Sancho ,  car  de  ma  vie  je  n'ai  vu  ouvrière  en  den- 
telle mourii^  d'amour.  Les  demoiselles  bien  occupées  pensent 
plus  à  finir  leur  tâche  qu'à  foire  l'amour.  Pour  moi ,  lorsque  je 
fouis  la  terre ,  je  ne  pense  pas  à  ma'Thérèse  S  q«i  m'est  pour- 

1 11  y  a  dans  l'espagnol  mi  oisio.  Ce  mot  d'amoar,  formé  du  yerbe  oir,  et  de  Tar- 
ticle  to,  suppose  que  la  personne  que  Ton  nomme  ainsi  est  absente.  Cervantes  s'est 
servi  plusieurs  fois  de  cette  expression.  ^ 
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tant  plas  chère  que  la  pruDelle  de  mcft  yeui.  Vous  aya  bien 
raison ,  dit  la  duchesse,  je  rem  qu'à  Tavttiir  Attigidofe  a'ooonpe 
de  ces  ouvrages  délicats  daas  lesqncla  elle  eiedle  II  ne  sera 
.  pas  besoin ,  madane ,  d'oser  de  ce  remède ,  dit  AMsidore  ^  le 
souTcnir  des  criiâutés  dont  a  usé  enrers  moi  ce  mdatidriii  Im- 
bare  snffîra  pour  arracher  son  ha^ge  dé  mon  eœuv  sans  avoir 
recours  à  d'autres  iiioyeoa;eCy  avec  la  peniiiaûdn  de  votre  grm- 
deur»  je  vus  me  retirer  pour  ne  plue  voir  devant  niei  ym, 
acm  plus  sa  triste  figare^asaîs  son  asfett  effNrfSble  et  4bofflt- 
«able.  Ceci  rappelle^  dit  Us  duc,  ce  mot  eamni  : 

Celui  qui  dit  des  iiqures  est  bien  près  de  pardonner. 

Altilidere  M  semblant  de  s'essuyer  te»  yeai^  mm  son  mm- 
choir,  salua  ses  mattras  et  se  retirai  Panwîd  Me,  4k  Siioâio, 
tu  fus  bien  aaal  iispb^de  en  rarircssant  à  use  ame  d«  jonc,  à  on 
csBm*de  chèoe.  Si  tuétwv^Kieà  moi,^tiiatiralstroaiié  «UdOti 
diantaHl  d'iBnitre  fiiçon.  La  coaveMtloii  Énié,  diif  ÇftÉ^iMt 
slrabait ,  dbia  «tee  le  due  et  tai  dvchaae,  et  se  aont  M  Pcfate  k 


CHAPITRE  I.XXL 

De  ce  ({n!  arriva  à  Don  Ouîjete ,  se  rendant  avec  Sancho  dans  son  ?iïïage. 

Don  Onyote  vaincu  s'ea  allait,  moitiépeniif  ,,Htoî(i6jKq(ein[, 
Sa  dtfaite  eausmt  sa  tristesse,  sa  joie  menait  de  la  vevtn  seerèté^ 
de  SaachDv  Larésuarection  d'AHiaidbre  TavïriC  ftiit  cfliilallve, 
eaeoBequ'ïnefAt  pasbicaeeiiivaitfai  qneFanfeoaréuardeeaDî»« 
selle  eèt  été  réeHettient  awrte.  Sanefao  n'était  DdUeilieDl 
jofeui,  pareeque Allisîdeie  ne  hri  «hrak  pafatt dcbmé  les  cbe^ 
nuse»  qu'elle  M  avait  paromina.  ToonBentéi  4r  ces  penaéea:  En 
vérité,  seignei^vdit^il à  son  anÉR,  jesnis  le  fdaftanlhrartmi 
médecin  du:  monée;  i(  y  en  a  qUr,  pdua  aipait  tué  le  anbie^ 
prétendent  être  payés  de  leur  peine,  qm  consiste  uniquement 
à  écrire  une  petite  ordcmnance  de  quekpe  médecine  qpH]s  ne 
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font  pas  eux-mêmes,  nfiiis  bien  Tapothicaire;  et  moi ,  à  qui  Is 
guérison  d'autrui  ooMe  dû  san^,  des  chiquenaudes,  des  pin- 
cements ,  des  piqûres ,  des  coups  de  fouet,  cda  ne  me  rapporte 
pas  un  maravédis.  Mais  je  jure  Dieu  que,  si  on  amène  un  autre 
malade  entre  mes  mains ,  il  fendra  qu'on  me  les  graisse  avant 
que  jele  guérisse.  L'abbé  vit  de  ce  qu'il  chante,  et  je  ne  puis 
croire  que  le  cid  m'ait  donné  la  vertu  que  je  possède  pour  la 
communiquer  gratis  1  aux  autres.  Tu  as  raison,  ami  Sancho, 
répond  Don  Qujîote,  Âltisidorea  fort  mal  fiait  de  ne  te  pas 
donner  les  chemises  qu'dle  t'avait  promises.  La  vertu  que  tu 
as  t'a  bien  été  donnée  gratis,  elle  ne  t'a  coûté  aucune  étude, 
mais  le  martyre  de  ta  personne  est  au-dessus  de  toute  étude. 
Pour  moi ,  je  puis  te  dire  que,  si  tu  avais  voulu  que  je  te  payasse 
les  coups  de  fouet  du  désenchantement  de  Dulcinée ,  tu  en  au- 
rais déjà  reçu  le  prix.  Je  ne  sais  pourtant  si  le  salaire  ne  nuira 
pas  à  la  guérison ,  et  je  ne  voudrais  pas  que  le  prix  empêchât 
la  cure.  Au  bout  du  compte ,  nous  ne  perdrons  rien  pour  en 
foire  Fessai;  vois,  Sancho,  ce  que  tu  demandes;  fouette -toi 
prompteraent ,  et  paye-toi  par  tes  mains ,  puisque  tu  as  mon 
argent.  Cette  offre  fit  ouvrir  à  &mcho  des  yeux  et  des  oreilles 
d'une  palme;  il  consentit  dans  son  cœur  à  se  fouetter  de  bonne 
grâce ,  et  dit  â  son  maître:  Maintenant ,  seigneur,  je  veux  me 
«disposer  â  vous  donner  satisfaction ,  puisque  j'y  trouve  mon 
'qprofit.  L'amour  que  j'ai  pour  ma  femme  et  pour  mes  enfants 
me  fait  paraître  intéressé;  dites-moi  ce  que  vous  voulez  me 
donner  pour  chaque  coup.  S'il  me  fallait  te  payer,  Sancho , 
répond  Don  Qu^ote ,  en  raison  de  la  grandeur  et  de  la  nature 
du  service ,  le  trésor  de  Venise  et  les  mines  du  Potosi  seraient 
peu  de  chose.  Vois  ce  que  tu  as  à  moi ,  et  fixe  toi-même  le  prix. 
Il  y  a,  répond  Sandio,  trois  mille  trois  cents  et  tant  de  coups  ; 
je  m'en  suis  déjà  donné  cinq ,  mais  je  ne  les  compte  pas ,  ils 
passeront  pour  le  surplus.  Venons  aux  trois  mille  trois  cents. 
A  «n  quartiUo^  chacun  (je  n'en  rabattrai  rien  quand  tout  le 

^  JDeMfUiê  boMis, 

*  Un  qaaride  réal  »  cinq  liards. 
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monde  s'^ mêlerait)^  cela  fait  trois  miUe  trois  cents  quartillos. 
Les  trois  mille  font  mille  cinq  cents  demi-réaux ,  ou  sept  cents 
cinquante  réaui^  ;  les  trois  cents  font  cent  cinquante  derni^ 
réaux^  ou  soixante-quinze  réaux,  qui,  joints  aux  sept  cent 
cinquante,  font  en  tout  huit  cent  vingt-cinq  réaux  K  Je  prélè^ 
verai  cette  somme  sur  ce  que  j'ai  à  vous,  et  rentrerai  dans  ma 
maison  riche  et  content  quoique  bien  fouetté.  On  ne  prend  pas 
les  truites...^.  Je  n^en  dis  pas  davantage.  Béni  sois-tu  mille  fois, 
aimable  Sancbo,  répond  Don  Quijote.  Combien  Dulcinée  et  moi 
serons  obligés  de  te  servir  tous  les  jours  que  Dieu  nous  accor- 
dera 1  Si  elle  recouvre  son  premier  état  (  et  il  est  impossible 
qu'elle  ne  le  recouvre  pas  ),  son  infortune  deviendra  félicité , 
et  ma  défaite  un  heureux  triomphe.  Vois,  Sancho,  quand  tu 
veux  commencer,  je  te  donne  cent  réaux^  de  plus  si  tu  veux  t'y 
mettre  promptement.  Quand?  dît  Sancho;  cette  nuit  sans  faute. 
Faites  en  sorte  que  nous  la  passions  en  pleine  campagne,  à  la 
bdle  étoile,  et  je  m'ouvrirai  la  peau. 

La  nuit  que  Don  QuQote  attendait  avec  la  plus  grande  im- 
patience, arriva  enfin.  Il  lui  semblait  qu'Apollon  avait  brisé  les 
roues  de  son  char,  et  que  le  jour  était  plus  long  que  de  coutume  ; 
c'est  ce  qui  arrive  aux  amoureux,  qui  ne  voient  jamais  arriver 
assez  tôt  l'accomplissement  de  leurs  desit*s.  Enfin,  ils  entrèrent 
soas  le  frais  ombrage  de  quelques  arbres  un  peu  éloignés  du 
chemin.  Sancho  débarrassa  les  montures  de  la  selle  et  du  bât  ; 
puis  tous  deux ,  assis  sur  la  verdure ,  soupërent  avec  les  provi- 
sions de  l'écuyer.  Le  souper  fait,  Sancho  fit  une  discipline  forte 
et  flexible  du  licou  de  son  âne,  et  se  retira  à  vingt  pas  de  là  dans 
les  haies.  Don  Quijote,  le  voyant  aller  d'un  air  dégagé  et  résolu, 
lui  dit  :  Ami,  prends  garde  de  te  mettre  en  pièces;  que  les 
codjps  s'attendent  l'un  l'autre,  ne  te  hâte  point  tant  dans  la  car- 
rière, que  l'haleine  vienne  à  te  manquer  au  milieu  ;  je  veux  dire, 
ne  te  fouettes  pas  avec  tant  d'ardeur  que  la  vie  te  manque 
ayant  d'atteindre  le  nombre  exigé.  Mais,  afin  que  faute  de 

^DcaxoeDtûxIiTrei  cinqsoiu. 
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eoatpter  tu  ne  t'en  donnes  ping  ou  moins,  je  n»  titodrai  ici  * 
Vécart,  comptant  sur  mon  rosaire  le$  coops  que  tu  tedanuera»* 
Le  ciel  te  favorise,  comme  ta  bonne  intention  le  méritCL  (M 
bon  payeur  ne  craint  point  de  donner  des  g%es,  dît  Sancbo. 
Je  veux  m'en  donner  de  manière  à  souffrir  sans  œ'6tar  la  vie  ; 
c'est  sans  doute  en  cela  que  consiste  le  miracle.  Il  se  déponiUn 
aussitôt  de  la  ceinture  en  baut,  et,  saisissant  te  corde,  oom-* 
mença  à  se  frapper,  et  Don  Quiiote  à  compter  les  coups.  Scmctaa 
s'en  était  bien  donné  six  ou  huit  quand  le  jeu  commença  A  M 
paraître  lourd  et  le  prix  bien  modique;  il  s'interrompit  doue  nu 
moment  pour  dire  i  son  maître  qu'il  en  appelait  comme  d'abn».; 
que  cbacpie  coup  de  fouet,  comme  il  se  les  donnait,  valait  un 
demi-réal ,  et  non  un  quartilla  Poursuis,  ami  S^rncbo,  répond 
Don  Quijote,  nefaiblis  pas,  je  double  le  prix.  De  cette  manière, 
répond  Sancho, }  la  main  de  Dieu,  pleuventlescoups^  de  fouet! 
Mais  le  fripon  cessa  de  se  les  donner  sur  les  épaules  «  frap* 
pait  sur  les  arbres,  et  poussait  de  temp&  en  temp&  des  soupirs, 
à  faire  croire  que  chacun  allait  lui  arraehor  Vame.  Dcmi  Qu\)ote, 
naturellement  sensible,  craignit  qu'il  ne  s'dtàt  la  vie,  et  qu'ainsi 
son  attente  ne  fdt  trompée,  par  rim[Nrudence  de  Saocfao.  Au 
nom  de  Dieu ,  lui  dit-il ,  restes-en  li  pour  le  moment,  de  remède 
me  parait  bien  dur;  il  faut  prendre  du  temps  ^  :  Zamoran'apaa 
été  prise  en  une  heure.  Tu  t'es  donné  plus  de  miUe  coups,  si  j'ai 
bien  compté  ;  en  voilft  assez*  L'&ne,  pour  parier  trivialemenl, 
souffre  la  charge,  non  la  surcharge.  Non,  non,  seigneur,  répand 
Sancho,  on  ne  dira  pas  de  moi  :  argent  bien  payé, bras  rouqp^us* 
Écartez-vous  encore  un  peu,  je  vais  me  donner  ^coremilk 
coups;  en  deux  fois,  l'affaire  sera  terminée,  et  noua  en  aurons 
de  reste.  Puisque  tu  es  en  si  bonnes  dispositions  «  répond  Don 
Quijote,  continue ,  je  vm  m'éloigner,  et  Je  cîel  t'ai^.  Saaeh» 
reprend  sa  tâche,  avec  une  telle  ferveur  qu'il  enlèvoL'écorcn 
d'un  grand  nombre  d'arbres ,  tant  il  mettait  de  conscience  à  se 
fouetter;  une  fois  enfin»  élevaujt  la  voix  et  fr^^panfcqn  oswp 
démesuré  sur  une  haie;  c'est  ici,  dit-il,  que  mourra  Samson.  et 

*' Darti0mpo  ai  timpo. 
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I00&  ceux  qui  Mmt  «tec  M.  Doq  Qdijdte  aeôotiH  I  mte  esdA^ 
iMittôÉ  ANiloiMreilse,  «i^  m  brait  du  gi'fttiâ  coap  de  fouet,  a 
K*eaipare  du  lleou  qui  seiYait  de  ueif  Aé  Mur  à  Stti^ho.  Ami , 
lui  dit^il  y  à  Dieu  ue  plaiM  40e  pour  ma  «atisfaetfou  tu  perdes 
une  lie  si  uéeessaire  à  ta  femme  et  à  te»  enfants.  Que  DùleîAée 
attende  nn  autre  moment;  Je  me  renBermerttl  dans  les  bornes 
d'ime  espérance  proehaine ,  et  j'attendrai  que  tu  aies  repris  de 
nouvelles  forées  pour  terminer  cette  affaire  an  conteutement  de 
tous.  Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  dît  Sancbo,  à  la  bonne 
heure;  mais,  jetez'-moi  votre  manteau  sur  les  épauler*  Je  sue  ^  et 
craùis  de  me  refroidi;  les  nouveani  pénitents  y  sont  sujets. 
Don  Qttijote  se  dépoulUe,ôce  son  mttiteaii,  en  oduvreSan^ 
cho,  qui  dort  d'un  trait  josqu^an  lever  du  soleil.  Ils  poursui- 
virent aussitôt  leur  route  jusqu'à  un  viUage  distant  de  crois 
lieues. 

Ils  s'arrêtèrent  «famsune  taôteilerie,  que  Don  Quijote  reconnut 
pour  telle  et  non  pour  un  d^teau  avec  fossés  ^  tours,  h^s, 
pottt'^levis;  depuis  sa  défaite,  il  discourait  plus  sensément  de 
tontes  dioses,  oomme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  lis  s'établirent 
dans  une  saUe  basse  ob ,  pour  tenture  ^  ^  on  avait  mis  de  vielUe 
serge  peinte,  comme  cda  se  pratique  dans  les  villages^  Sur 
Tune  de  ces  toiles  était  peint,  d'une  très  mauvaise  main,  l'ealêh 
vement  d'Hélène  «  au  moment  on  Thôte  téméraire  la  ravit  ft 
Méoélas.  Stfr  une  autre,  on  voyait  l'histoire  d'Énéeet  de  Didm  ; 
celie-ci,  montée  sw  une  haute  tour,  agitait  un  grand  voOe 
pour  ramNler  son  infidèle  amant,  qui  s'enfuyait  sur  mer  dans 
on  brigantin  ou  une  frégate.  Il  observa  qu'Hélène  se  laissait  en- 
lever d'asae2  bonne  grftce^  car  elle  souriait  soua  cape  à  son  ravis* 
seur  ;  la  beUe  Didon  au  contraire  versait  des  larmes  grosseï 
oomme  des  noix.  En  regardant  ces  tapisseries,  ces  deux  fémases^ 
dit  Don  Qttijote,  furent  bien  malheureuses  de  ne  pas  être  nées 
dans  ce  siècle,  et  moi  plus  malheureux  de  n'être  pas  né  dans  le 
leur.  Si  j'avais  rencontré  ces  deux  hommes,  Troie  n'eût  pas  été 
brûlée^  ni  Canhage  détruite.  Je  n'aurais  eu  qu'à  tuer  PAris, 
«  Qnmi^UfUûU ,  eUir  doré  >  tenture  fort  ca  Togoe  du  teiniM  dé  Cerrantes. 
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pour  dâoarner  tant  de  maux.  Je  gage,  dit  Sancho,  qu^avant 
peu  0  n'y  aura  cabaret ,  taverne ,  hôtellerie,  boutique  de  bar- 
bier où  ne  soit  peinte  Thistoire  de  nos  exploits;  mais  je  voudrais 
qu'elles  fussent  peintes  d'une  meilleure  main  que  ces  toiles-ci. 
l'u  as  raison,  Sancho,  dit  Don  Qu^ote,  car  cepeintre^i  res- 
semble à  Orbaneja ,  peintre  d'Ubeda,  qui ,  quand  on  lui  deman- 
dait ce  qu'il  allait  peindre,  répondait  :  Ce  qui  sortira  du  pinceau,. 
Si,  par  aventure,  il  peignait  un  coq,  il  écrivait  au-dessous  :<Jeci 
est  un  coq ,  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  c'était  un  r^uffd.  U  me 
semble,  Sancbo,  que  le  peintre  ou  écrivain  (car  c'est  tout  un) 
qui  a  publié  l'histoire  du  nouveau  Don  Qu^ote,  a  dû  ainsi 
peindre  ou  écrire  au  hasard;  &u  bien,  il  aura  fat  ccHume  un 
poète,  nommé  Mauléon,  qui  était  ces  années  passées  à  la  cour. 
11  répondait  sur-le-champ  à  tput  ce  qu'on  lui  demandait.  On  lui 
demanda  un  jour  ce  que  voulait  dire,  Deum  de  Dec ,  il  répon- 
dit de  donde  diere.  Mais  laissons  cela.  Dis-moi,  Sancho,  as-tu 
oiviè  de  continuer  ta  tâche  cette  nuit?  et  veux-tu  que  ce  soit 
sous  un  toit  ou  à  ciel  découvert?  Par  Dieu,  seigneur,  pour  les 
coups  que  je  pense  me  donner,  autant  vaut  que  ce  soit  dans  une 
maison  qu'en  plein  champ.  Cependant,  j'aimerais  mieux  que  ce 
fût  sous  des  arbres  ;  il  me  semble  qu'ils  me  font  compagnie  et 
m'aident  merveilleusement  à  supporter  mon  mai.  Non,  Sancl^o, 
il.  vaut  mieux  te  laisser  reprendre  des  forces,  et  réserver,  ta 
bonne  volonté  pour  quand  nous  serons  arrivés  chez  nous,  ce  qui 
sera  au  plus  tard  après  demain.  —  Gonmie  il  vous  plaira,. sei- 
gneur; j'aimerais  pourtant  mieux  finir  pendant  que  je  suis 
échauffé,  et  moudre  quand  on  vient  de  piquer  la  meide.  C'est 
.  souvent  dans  le  retard  qu'est  le  danger.  Tout  en  priant  Dieu ,  il 
faut  frapper  du  maillet.  Mieux  vaut  un  tu  1^,  que  deux  tu 
l'auras.  Le  moineau  dans  la  main  vaut  mieux  que  le  vautour  qui 
vole.  —  Au  nom  de  Dieu,  Sancho ,  plus  de  proverbes  :  on  dirait 
que  tu  retournes  au  sicuteraL  Parle  clairement,  simplement, 
sans  figure,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  verras  qu'un  pain  t'en 
rendra  cent.  Je  ne  sais  quel  est  mou  malheur,  répond  Sancho , 
mais  je  ne  puis  avancer  une  raison  sans  proverbe,  ni  un  proverbe 
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qui  ne  me  semble  une  raison;  mais  je  me  corri^rai  si  je  le 
peux.  Ainsi  finit  leur  conversation. 


««•««4t««*«*«»*« 


CHAPITRE  LXXII. 

Gomment  Don  Quijote  et  Sancho  arriyèrent  à  leur  yillage. 

Don  Qu^ot^  et  Sancho  passèrent  toute  la  journée  dans  rhôtd- 
îerie ,  attendant  la  nuit ,  Fun  pour  achever  la  discipline  en  rase 
campagne ,  l'autre  pour  &i  voir  FelFfet ,  dans  lequel  étaient  pla- 
cées toutes  ses  espérances.  Cependant  il  arriva  dans  ThMellerie 
un  voyageur  à  cheval,  suivi  de  trois  ou  quatre  d(Hnestiques, 
Tun  d'eux  lui  dit  :  Seigneur  don  Alvar  Tarfê,  vous  pouvez  vous 
arrêter  ici  pour  y  foire  la  sieste,  la  maison  paraît  propre  et 
fratche.  Aces  mots,  Don  Quijote  dit  à  Sancho^:  quand  j'ai  feuil- 
leté le  livre  de  la  seconde  partie  de  mon  histoire,  je  crois  être 
tombé  sur  ce  nom  de  Tarfê.  Gela  peut  être,  dit  Sancho,  laissons^ 
le  mettre  pied  à  terre,  ensuite  nous  le  lui  demanderons.  Le  oi- 
valier  descendit,  et  l'hôtelière  le  logea  dans  une  salle  basse,  en 
face  de  celle  de  DoU:  Quijote,  et  tapissée  comme  la  sienne  de 
serge  peinte.  Il  se  mit  h  la  légère,  et  vint  sous  le  vestibule  de 
'la  maison^  quTét^it  large  et  frais,  et  où  se  promenait  EK)n  Qui- 
jote» Seigneur  gentilhonmie,  lui  dit-il,  puis-je  vous  demander 
où  vous  allez?  Je  vais,  répondit  Don  Quijote,  à  un  village  ici 
près,  d'oii  je  suis  natif;  et  vous,  seigneur?  Moi,  dit  le  voyageur, 
à  Grenade,  mon  pays.  —  Beau  pays,  répliqua  Don  Quijote  : 
mais , de  grâce,  ditesrmoi  votre  nom ,  car  il  m'importe,  de  le 
savoir  plus  que  je  ne  saurais  dire.  —  Je  m'appelle  don  Alvar 
Tarfié.  —  Vous  êtes  sans  doute  ce  Tarfé  dent  il  est  questioa 
dans  la  seconde  partie  de  l'histoire  de  Don  Quijote  de  la  Man- 
che, nouvellement  ilise  au  jour  par  un  auteur  moderne?  — 
C'est  moi-même ;«t  ce  D<m  Quijote ,  le  liéros  de  l'histoire,  est 
mon  grand  ami.  Ge  fut  moi  qui  le  tirai  de  son  pays,  ou  du  moins, 
le  déterminai  à  venir  aux  joute?  que  Ton  faisait  à  Saragosse  e^ 
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9ù  J^aHfeis.  En  vMtéje  M  rendis  êe  gmidB  services ,  car  j'em^ 
pècbai  que  le  bourreau  ne  lut  frottât  les  épaules  pour  son  exce»-^ 
sive  témérité  K  —  Et  vous  paratt-il,  seigneur,  que  je  ressemUe 
i  ce  Don  Quyote  dont  vous  parlez?  —  Non  certes,  en  aucune 
manière.  —  Et  ce  Don  Quijote,  av«tril  avec  lui  un  écuyer 
nommé  Sancho  PançaP  —  Oui,  vraiment;  mais  quoique  cet 
écuyer  eût  la  réputation  d'être  fort  plaisant ,  je  ne  lui  ai  jamais 
entendu  dire  rien  de  bon.  Je  le  crois  bien,  dit  Sancho,  il  n'ap* 
{tertient  pas  fttmt  le  monde  d^ètre  plaisant,  et  je  parferai?  que 
ce  SiBdMiy  dent  parte  vntre  seigneuiiie,  doit  è^  quelque 
coquin,  quelque  larron,  qnelque  sot.  C'est  mol  qui  sols  IcTâri-^ 
taUe  Sncfao,  qui  dn  plus  de  bons  mets  qn'B  n'y  a  de  gouttes 
d'can  dans  la  pluie  SI  vous  ne  ne  croyez,  faite»*€n  Texpé- 
rîence;  snivez^noi  pendant  une  année,  vous  verrez  qnUs  me 
viennenlà  chaque  pas,  tdsetcii'Sl  grande  dN)ndaBce,qne,  le 
pins  souvent,  sans  savoir  ce  que  je  dis,  je  fais  rire  tous  ceux  qui 
m'éoMwÈ.  Quant  au  vMtaUe  Don  QuSjotede  la  Manche,  le 
vaiflant,  te  sage,  l'amooreoi^ledéiaîsem*  de  torte,letntenrdes 
papales  et  des  w^iins ,  le  renqpart  des  yeuves,  le  meurtrier 
de&danoiadies  ^  eelni  qni  a  pour  unique  dame  TineomparaHe 
Dulcinée  du  Tobosc^  c'est  te  seigneur  que  vous  voyez  id  pré* 
sent,  c'est  mon  maître  :  tout  autre  Don  Quijote,  tdut  autre 
Sancho  ne  smtque  rêveries  et  mensonges.  Pour  Dieu,  je  le' 
crois,  r^^end don  Alvar, car,  en  quatre  mots  que  vonsaves 
dits>  vous  avez  montré  plus  de  grâces  que  Taotre  Sffiacbo  dans 
les  nombreux  discours  que  je  lui  ai  entaidu  tenir.  U  avait  pk^ 
tôt  Fair  d'un  glonton  que  d'un  beau  parieur,  et  d'un  sot  que 
d*uB  plaisant  Je  crois,  pour  mot,  que  les  en^anteurs  qm 
pemsuivent  le  bon  Don  Quijote  me  persécutent  aussi ,  pqisqu % 
pi'oitf  fiiit  connaître  le  mauvais;  mais,  pourtant ,  je  ne  sais  qu'en 
dire,  car  l'oserais  bien  jurer  que  j'ai  laissé  «ce  demiisr  dM»  k» 
maison  du  Néice  â  Tolède,  pour  y  être  tifléde  sa  fblie;  main. 

:  %  .  ■ 

'  Voyez  les  cbaiûlrea  vw ,  it.  et  xx?i  do  /)9it  QuUoim  d'ATeHaaiid*. 
*C«t-â-dife,  de  celleg  qui,  comme  Altiûdorei  s'aviient  d'être  amonreufe» 
d^lat.       ..      .  • 
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Unant  je  rewMtreim  autre  Do»  Qiiijoiey  Meiidifairra  de 
odttMi.  Je  ne  sais,  dit  Don  Qu^Jote,  sijesiiîs  boo^  mais  je  sai$ 
feieiidainofa»quejeiiesiiis|iasIe  mauvais  Dra  Qaijote;  et  la 
preuve,  seignear  don  Alvar,  c'est  que  je  n'ai  été  de  ma  vie  à 
Saragosse.  Poiir  avoir  appris  que  cepif  tetidu  Don  Qnyote  avait 
para  aaxjoutes  de  celte  ville,  je  n'y  voulua  point  eiitarer,afede 
dernier  PiDapostm^e.  Je  poursuivis  mon  cfaeaiiiiusqurà  Baroe-* 
tone,  séjour  de  la  e^ÊjÊpiAe,  asile  des  étrangers,  hùjiM  des 
pauvres,  patrie  des  irommes  vaillants^  refoge  des  oSoMs^ 
œiktre  commun  de  toutes  lés  amitiés  sincères,  ville  en  ou  mot 
unique  par  son  site  i^  sa  beauté;  quoique  les  événements  qui 
m'y  sont  arrivés  ne  soient  rien  moins  qu'agréaUes ,  et  très  fil* 
dieuxau  contraire^  le  plaisir  de  l'avoir  vue  me  les  fait  suppor- 
ter. Enfin ,  seigneur  don  Alvar  Tarffi,  je  suis  ïkm  Quijote  de  la 
iManche,  celui  dont  parle  la  ren<mimée,  et  mm  cemiséiuble  qui 
a  voulu  usm^per  mon  nom  et  s'honorer  de  mes  pensées.  Je  viens 
demande  une  grftce  que  vous  ne  pouvez  me  refuser  comme  cbe^ 
niitr;  c'est  dé  fafre,  cliez  l'alcade  du  lieu,  la  déclaration  que 
vous  ne  m'aviez  jmnais «vu  de  votre  vie  jusqu'à  présent,  et  que 
je  ne  suis  point  ié  Don  Quijole  dont  il  est  questbm  dans  la 
seconde  partie ,  ni  Sanclfo  mon  éenyer,  cdui  que  vous  avez 
eonnu.  Je  le  toaî  de  bon  cœur,  r^poAdit  don  Alvar,  et  c^est  une 
dbose  digne  d'admiration  de  voir  en  même  temps  deux  Don 
Quijote  et  deux  Sancbo,  si  conformes  en  nom,  si  difiïrents 
dams  les  actions.  Je  le  répète,  je  doute  de  ce  que  j'ai  vu  demes^ 
yeux,  et  regarde  comme  fantastiques  les  événements  qui  me 
sont  arrivés.  Il  fout,  seigneur,  dit  Sanobo,  que  vous  soyez  eot- 
chanté  comme  madame  Dùlcméé  du  Ibboso,  et  pl4t  à  |)ieu  que" 
votre  déeendiantement  ne  tint  qu'à  trois  mille  trois  cents  eo^Mr 
de  fouet ,  comme  œus  9»  je  dois  me  donner  pour  elle;^  je  me 
les  appliquerais  de  bon  cœur  et  sans  intérêt  Je  ne  safeceqae 
vous  voulez  dire  avec  ces  eoiqis  de  fonet ,  reprit  Don  iUvar.  Ce 
serait  long  à  vous  raconter,  répondit  Sancho,  maïs  je  vous  l'ap- 
pren<kai  si  nous  suivons  lé  même  chemin.  L'heure  du  soiq^r 
vint ,  les  deux  chevaliers  soupirent  ensemble.  L'alcade  du  Ken 
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entra  pariiasard  dans  rhAteUerie  avec  son  grefter.  Don  Qui- 
jote  le  requit  de  recevoir  ta  dédaration  qu^il  avait  demandée  an 
seig^ieur  don  Alvar  Tarfé,  qui  était  là  présent,  portant  qu'il  ne 
connaissait  pas  le  Don  Quyote  également  pl'ésent,  et  qu'il 
n'était  pas  le  Don  Qui]bte  dont  il  était  question  dans  une 
histoire  intitulée:  Seconde pariiede  Don  Qufjotedela  Man- 
che, composée  par  oit  certain  Avellaneda ,  natif  de  Tordesillas. 
L'akade  y  procéda  juridiquement  ;  la  dMuratioD  fut  rev^ne  de 
toutes  les  formes  usitées.  Don  Quyole  eRàncho  s'en  réjouirent 
extrêmement,  comme siia  diose  eùtété  fort  importante,  et  qu'il 
n*eùt  pas  suffi  de  leurs  paroles  et  de  leurs  actions  pour  les  bien 
distinguer.  Les  deux  cavdiers.se  firent  toce  compliments,  et 
le  béros  de  la  Manche  montra  tant  de  sagesse  et  d'esprit  qu'il 
acheva  de  désabuser  don  Alvar,  qui  se  croyait  sous  l'influence 
d'un  enchantement  pour  avoir  touché  de  la  main  deux  Don 
Quijote  si  difiKrents  l'un  de  l'autre.  La  nuit  venue,  ils  partirent 
de  ru>tdlerie.  Au  bout  d'une  demi^lieue,  le  chemin  se  partage 
en  deux  :  l'un  conduisait  an  village  de  Don  Quyote,  l'autre  était 
cdui  que  devait  suivre  don  Alvar.  Dans  ce  court  espaoe.  Don 
Quijote  raconta  à  don  Alvar  sa  défaite,  l'enchantement  de  Dul- 
cinée ,  et  le  moym  de  le  détruire ,  tous  nouveaux  sujets  d'admi- 
ration pour  don  Alvar.  11  embrassa  le  mattre  et  récny^,  et  cha- 
cun poursuivit  son  diemin.  Don  Quijote  passa  la  nuit  sous  des. 
arbres,  pour  fournir  à  Sancho  le  moyen  de  terminer  sa  péni^ 
tence.  D  y  procéda  comme  la  nuit  précédente ,  aux  dépeos  de 
l'écorce  des  arbres,  beaucoup  plus  que  de  ses  épaules,  car  il  les 
préserva  si  bien  qu'il  n'en  eAt  pas  feit  partir  une  mouche,  si  elle 
y  avait  é(é  posée.  Dcm  Quijote,  tocgours  abusé,  n'omit  pas  un 
seul  coup  du  compte,  et  trouva  que  réuni  à  celui  de  la  nuit  pré-^ 
cédente,  il  y  avait .  trois  mille  vingt-neuf  coups.  Ce  jour-là ,  le. 
soleil  parut  se  lever  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire ,  pour  être  témoia 
du  sacrifice  de  Sancho.  Nos  deux  voyageurs  se  remirent  en 
.  route,  s'entretenant  de  l'erreur  où  ils  avaient  trouvé  don  Alvar,. 
et  de  l'heureuse  idée  qu'ils;  avaient  eue  de  lui  faire  signer  un^ 
déclaration  authentique ,  et  devant  la  justice. 
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Us  cheiràièreDt  toute  b  jouraéeet  b  nuk,  suis  qu-il  leur 
arrivât  rieade^gne  d'être  raconté,  sauf  TaccoBiplitoeiiient  de 
la  tâche  de  Saodio  pendant  b  nuit.  Don  Quijote  «i  ressentait 
une  scande  satis&etion,  et  attendait  le  jour  avec  impatience 
pour  voir  s'il  ne  rencontrerait  pas  en  chemin  sa  dame  Dulcinée 
désenchantée.  Aussi, dans  b  route,  il.  ne  renemtrait  pas»  une 
femme  san&aUer  reconnattre  si  c'était  elle,  tant  il  avait  de  con- 
fiance dans  la  promesse  de  Merlm...  Rempli deoes pensées  et 
d'espérance,  ils  arrivèrent  jsur  le  sommet  d'une  colline  d'où  l'on 
découvrait  leur  vSlage.  A  cette  vue,  Sancbo  se  jeté  à  genoux 
et  s'écrie  :  Ouvre  les  yeux,  patrie  si  désirée,  vois  revenir  à  toi 
tonftls  Sandio,  sinon.biai  riche,  du  moins  tr(s  bien  fouetté. 
Ouvre  tes  bras*,  et  reçois  aussi  ton  fils  Don  Quijote,  911 ,  s'il 
revient  vaincu  par  un  bras  étranger,  revient  yainqueur  de  lui- 
même;  ce  qm ,  sdon  ce  qu'il  m'a  dit,  est  b  plus  grande  victoire 
que  l'on  puisse  ambitionner.  J'apporte  de  l'argent;  car,  si  j'ai 
reçu  de  bons  coups  de  fouet,  j'en  suis  bien  dédommagé.  Laisse 
là  ces  folies,  Sancho,  dit  Don  Quijote;  alkms  droite  notre  vil- 
lage, où  nous  donnerohs  carrière  à  notre  imagination  et  nous 
tipcuperons  de  la  vie  pastorale  que  nous  devons  mener.  En 
disant  ces  mots ,  ils  deseendirait  b  cAte  et  s'approchèrent  de 
leur  demeure. 


♦«•«♦««««♦♦♦••« 


CHAPITRE  LXXIH. 

Des  présages  qui  s'offrirent  à  Don  Quyote  à  Ventrée  de  son  village, 
et  autres  éyénehients  dignes  de  mémoire. 

A  l'entrée  du  village,  au  rapp<»rt  de  Gd  Hamet,  Don  Qui- 
jote rencontra  deux  enfants  qui  se  disputaient,  ^et  l'un,  dit  à 
l'autre  :  Ne  te  tourmente  pas  tant,  Periquillo,  tu  ne  la  yecras  de 
ta  vie.  -r-  Fais-tu  attention,  Sancho,  à  ce  que  dit  cet  enfant? 
s'écria  Don  Quyote  :  Tu  ne  la  verras  de  ta  vie.  —  Et  qu'im- 
porte, répond  Sancho,  ce  que  dit  cet  enfant  ?  —  Gomment , 
qu'importe!  ne  vois-tu  pas  qu'en  faisant  l'application  de  ces 
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■ots  à  œdi  mfom^  flsfeoleDtdinecpie  je  ne  ftrrti  Diddnéè  de 
ma  Tie  ?  Sncho  dUt  répondre,  mais  M  eu  ftit  dAounié  â  b  vue 
d'iHi  lièvre,  pottnuifi  par  des  ciiatteiirs  et  der  lévriers,  eC  qui 
viotttRittrembhiiCfle  blottir  floas  les  pieds  du  griioii,SaiKte 
le  prit  à  la  main  et  le  présenta  à  DcmQuijote ,  qui  ne  cessait  de 
répéter:  Maium signam,  malum  signum:  un  liè?re  fidt, 
des  chiens  le  poorsaivent ,  et  Dakinée  ne  parait  pas.  En  vârité, 
dit  Sancho^  vous  êtes  un  bonme  étrange.  Supposons  que  ee 
lièvre  est  Dulcinée,  et  les  chiois  qui  le  poursuivent  les  malaok 
drins  et  les  endunteurs  qui  l'ont  métamorpliosée  en  paysanne; 
eiiefuit,  jelaprends,  jela  meisen  votre  pouvoir,  vous  la  tenei 
dans  vos  bras,  vous  la  caressez,  quel  mauvais  s^e  est«oe 
ià,*quel  fâcheux  augure  peut-on  en  tirer?  Les  deux  enteits  qui 
se  disputaient  s*approchèrent  pour  voir  le  lièvre;  Sancbo  de» 
manda  à  Tun  d'eux  œ  qpi'ils  avaient  à  disputer.  L'eiAnt  qui 
avait  dit  ces  paroles  :  <  tu  ne  la  verras  de  ta  rie  »,  répondit  qu'A 
était  question  d'une  cagede  griHans  qu'il  ^ait  priseA  l'autre  et 
qu'il  n'avait  pas  intention  de  lui  rendre.  Sancfao  tira  de  sa 
poene  quelque  menue  monnaie  qu'il  dotea  au  petit  garçon,  Ini 
prit  la  cage,  et  la  remit  à  Don  Quijote  :  U^  voilà  détroit% 
dk-iW  ces  présages  qui  n'ont  pas  {dus  de  rapport  &  nos  affaires 
que  les  neiges  de  l'an  dernier,  à  ce  que  j'imagine,  quoique  je 
ne  sois  qu'un  sot.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  j'ai  ouï  dire  à  notre 
curé  que  des  po^sonnes  chrétiennes  et  sages  ne  s'arrêtent  point 
à  ces  niaiseries.  Votre  seigneurie  elle-même,  ces  jours  passés, 
m'a  fait  entendre  que  tous  les  chrétiens  qui  consultaient  les 
augures  étaient  des  insensés.  Ne  nous  arrêtons  donc  pas  phis 
longtemps  ici,  et  entrons  dans  notre  village.  Les  chasseurs 
s'approchèrent  et  demandèrent  leur  lièvre,  qu'on  leur  rendit. 
A  rentrée  du  bourg ,  Don  Quijote  trouva  dans  une  prairie  le 
curé  et  Garrasco  qui  priaient  Dieu.  Il  est  bon  de  savoir  que, 
sur  les  armes  que  portait  le  grisou,  Sandio  avait  jeté  la  robe 
de  bom^ein  parsemée  de  flammes  dont  on  Pavait  revêtu  an  dt&- 
teau  du  duc ,  ta  nuit  de  là  résurrection  d^Aitisidore  D  lui  avait 
nus  aussi  sur  la  tête  le  bonnet  pointu,  ce  qui  faisait  la  plus 
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étrange  parure  qu'âne  eût  jamais  portée.  A  peine  la  baididier 
et  le  cixré  les  eureot-ii&  recoDims,  qa'ils  accowrurcDl  Ie$.braa 
ooYerts*  Doa  Quijote  descendit  de  eheval  et  tes  eiabrasaa  ^roi-- 
tement.  Les  enfants,  qui  ont  des  yeuic  de  lynx^aperçurent  tout: 
de  suite  la  mitre  de  Tteie ,  ils  accourureat  pour  le  voir  ;  et.  s'ap* 
pelant  les  un&les autres  :  Yeaez ,  venez^  disaient-ils,  voir  T^e 
de  Sancho  plus  brave  que  Muiga,  et  ledieval  de  Don  Quijpte 
plus  maigre  que  quand  il  est  psurti.  Enfin,  ^tour^  d^nfants  el 
accoiopagnésducuréet  du  bachelier,  ils6Q;brèrent,et  s'achemine* 
rent  vers  la  maison  de  Don  Qttijoie.  lU  trouvèrent  à  la  parte  U 
nièce  et  la  gouvernante,  instruites  d^a  de  leur  arrivée.  Thé- 
rèse Pança^qui  rapprit  auasitàt,  accourut  demi^nue  et  tout 
écheydée,  tenant  par  la  main  sa  fiUe  Sanehîea,  Ne  voyant  pas 
Sancho  paré  comme  devait  Tètre  à  son  idée  im  gouvarneur  ; 
comment  se  peot^il ,  dil-elle ,  que  tu  viennes  h  pied  et  fialigué  l 
tu  as  plus  Taîr  d'un  débauehé  ^  que  d'un  giwvenieur. — Tais* 
toi,  Thérèse,  répondit  Saocho,  souvent  où  il  y  a  des  ebeviHes  il 
n'y  a  pas:  de  lard.  Allons  k  notre  maison,  tu  appreu^bras  des 
merveilles,  l'apporte  de  togent ,  ce  qui^  est  le  plus  important , 
de  l'argent  gagné  par  mœ  indus^trie,  et  sans  foire  de  tort  i  par- 
sonae,  —  Tu  apportes  de  l'argent  «mon  bon  mari,  dit  Théitee  ; 
n'importe  où  et  cooun^t  tu  l'as  gagné,,  tu  n'auras  point  «nené 
une  mode  nouvelle.  Sanchica  eoteassa  son  pire,  bii  demmda 
s'il  lui  apportait  un  cadastt,  et  lui  dit  qu'elle  l'avait  aitimdii 
comme  l'eau  au  mois  de  m».  Elle  le  prit  d'un  efnité  Urant  l'tee 
après  elle  t  Thérèse  de  l'autre,  et  tous  trois  s'en  aUèrei^ileur 
maison,.  laissant  Dw  Quqote  a»  pouvoir  de  sa  nièœ  e(de  sa 
gouvernante,  et  en  compagnie  du  baebdiev  et  du  cwé* 

Don  Quiyote,  à  peine  entrée  prit  à  l'écart  ses  deux  amè^el 
sans  plus  de  préliminaires^  leur  vaeoste  sa  défaite  ,«l'oUîgation 
qu'il  avait  contracte  die  rester  dans  sa  wusoa  pendant  utt  an, 
rintention  ob  il  était  detenfa"  sa  parole  au  |Mde  lakttie, 
sans  s'en  écarter  d'un  seid  points  ainsi  quederaitle  Wtoon 
loyal  chevalier  «rrant ,  ¥nmm  aux  f  ègl«  éfroîles  de  son  ocdiOv 
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et  le  projet  qu'il  avait  formé  dé  se  faire  berger  pendant  cette 
année,  et  de  vivre  dans  la  soKtude  des  champs,  où  il  pourrait 
en  tonte  liberté  s^abandonner  à  ses  amoureuses  pensées  dans 
les  vertueuses  occupations  de  pasteur.  Il  les  conjura,  s'ils 
n'étaient  pas  retenus  par  des  affaires  plus  importantes,  de 
devenir  ses  compagnons,  se  chargeant  d'acheter  an  trou- 
peau suffisant  pour  leur  donner  le  nom  de  bergers.  11  ajouta 
que  le  phis  important  étmt  fiait,  puisqu'il  avait  trouvé  des 
noms  qui  leur  allaient  à  merveille.  Et  quels  sont  ces  noms, 
demanda  le  curé?  —  Je  m'appellerai,  répondit -il,  lé  ber- 
ger Quijotiz;  le  bachelier,  Garrascon;  vous,  seigneur  curé , 
Guriambro  ;  et  Sancbo ,  Pancino.  Us  restèrent  stupéfaits  de  la 
nouvelle  folie  de  Don  Quyote.  Cependant ,  pour  l'empêcher  de 
retourner  une  autre  fois  à  ses  chevaleries ,  et  dans  l'espoir  que 
pendant  l'année  on  pourrait  le  guérir,  ils  feignirent  d'approu- 
ver son  dessein  comme  Sage  et  raisonnable,  et  lui  offrirent  de 
l'accompagna*.  Je  suis ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  un  excel- 
lent poète ,  dit  Gârrasoo.  A  toute  heure  je  composerai  des  pas- 
torales, des  vers  galants,  on  comme  ils  me  viendront,  pour 
nous  occuper  dans  les  solitudes  où  nous  irons.  Mais ,  seigneurs, 
le  plus  pressant  est  que  chacun  choisisse  le  nom  de  la  bergère 
qu'il  veut  cââ)rer  dans  ses  vers^  et  que  nous  ne  laissions  pas 
un  arbre,  tant  dur  soit-il,  où  dous  ne  gravions  leurs  noms, 
comme  c'est  l'usage  des  bergers  amoureux;  C'est  à  mervdlle,  dit 
Don  Quijote;  pour  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  chercher  le  nom 
d'une  bergère  imaginaire,  pnisquej'ai  l'incomparable  Dulcinée 
du  Tdioso,  la  gloire  de  cîes  rives ,  l'ornement  de eies  prairies, 
le  soutien  de  là  beauté,  la  crème  de  la  bonne  grâce,  le  sujet  en  un 
mot  le  plus  digne  de  tous  les  éloges  tant  hyperboliques  soîent- 
ils.^yous  avez  bien  raison^  dit  le  curé;  pour  nous,  nous  cher- 
cherons des  berg^es  moins  parfaites ,  qui ,  si  elles  ne  convien- 
nent dé  tout  point ,  nous  conviendront  en  quelque  chose.  —  Si 
elles  nous  manquent,  ajouta  Carrasco^  nous  leur  donnerons  les 
noms  qu'on  trouve  dans  les  livres;  Philis,  Amaryllis,  Diaîie, 
Floride,  Galatée,  Bélisarde  :  puisqu'cm  les  vend  sur  la  place, 
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nous  pouvons  bien  les  acheter  et  nous  les  approprier.  Si  ma 
dame,  ou  pour  mieux  dire  ma  bergère,  s'appelle  Anne,  je  la 
célébrerai  sous  le  nom  d'Anarda;  Françoise  deviendra  France- 
nia;  Lucie,  Lucinde;  cela  va  tout  seul.  Si  Sanchose  met  dans 
notre  confiserie,  il  pourra  célâirer  sa  Thérèse  sous  le  nom  de 
Thérésayna.  Don  Qnijote  sourit'  de  ces  noms.  Le  curé  le  loua 
beaucoup  de  son  honorable  et  honnête  résolution,  et  s'offrit  dé 
nouveau  à  lui  tenir  compagnie  tout  le  temps  que  lui  laisseraient 
les  devoirs  de  son  ministère.  Ils  le  quittèrent  alors,  rengageant 
à  soigner  sa  santé  et  à  se  bien  nourrir.  Le  sort  voulut  que  la 
nièce  et  la  gouvernante  entendissent  la  conversation  qui  avait 
eu  lien ,  de  sorte  que ,  lorsque  les  autres  furent  partis,  elles  en- 
trèrent chez  Don  Quijote,  et  la  nièce  lui  dit  :  Qu'est-ce-ci ,  mon 
oncle ,  nous  pensions  que  vous  reveniez  avec  l'intention  de  res^ 
ter  chez  vous  et  d'y  mener  une  vie  honorable  et  tranquille;  et 
vous  voulez  vous  jet^  dans  de  nouveaux  labyrinthes  en  vous 
faisant  berger.  En  vérité,  la  paille  est  trop  dure  pour  en  faire 
des  chalumeaux.  Et  commcait,  ajouta  khgowfernante,  pourrez- 
vous  supporter  dans  les  champs  les  chaleurs4'e  l'été,  la  froidure 
de  l'hiver,  et  les  hurlements  des  loups  P  L'état  de  bei^er  con- 
vient à  des  hommes  robustes,  endurcis ,  qui  y  sont  élevés  dès  le 
berceau.  Mal  pour  mal,  mieux  vaudrait  être  chevalier  errant 
que  berger.  Croyez-moi,  seigneur,  suivez  mon  conseil,  je  n*ai 
pas  fait  excès  de  pain  ni  de  vin,  je  suis  à  jeun ,  et  âgée  de  cin- 
quante ans.  Restez  dans  votre  maison ,  soignez  votre  bien,  con- 
fèssez-vous,  Sûtes  du  bien  aux  pauvres;  s'il  en  arrive  mal,  je 
le  praids  sur  moi. 

Taisez-vous,  mes  filles,  répond  Don  Quijofe ,  je  sais  bien  ice 
que  j'ai  à  faire.  Menez-moi  au  lit,  je  ne  me  sens  pas  bien,  et 
tenez  pour  assuré  que,  chevalier  errant  ou  berger,  je  n'en 
pourvoirai  pas  moins  à  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire^:  vous 
en  jugàrez  par  l'effet.  Les  bonnes  fiUes,  elles  l'étaient  sans 
doute,  le  conduisirent  au  lit ,  lui  donnèrent  à  manger,  et  le 
traitèrent  lé  mieux  qu'il  leur  Ait  possible. 
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Maladie  de  Don  Quijote,  son  tesument,  sa  mort. 

Les  âHM»  de  oeDODde  ne  sont  point  écernelles;  eOes  Tonr 
en  dédintnc,  depnis  lear  iiaiisBanoe  joflqn'à  knr  dernière  te, 
qiédalement  la  vie  booiaine.  Cdle  de  Don  Quijole  n'avait  pas 
obtenn dn  cîel  nn  prlvil^e pour  s'aitèier dan»  aon gouk, ette 
parvfaitd  son  terme  lorsqu'il  y  pensait  le  moins.  Soit  çi'iliRRe 
rattribuer  au  chagrin  de  sa  déCaice  on  à  Tordre  du  cid  qui  le 
voulut  ainsi ,  il  lui  prit  un^  fièvre  qaà  le  retint  six  jours  au  fit. 
Lecuré,lebadielieretlebarHcr,  ses  amis,  le  visitèrent  sali- 
vent, et  Sandio,  sonkonécoyer,  ne  quitta  point  le  cbevel  de 
son  lit.  Persuadésque  sa  asalaÉie  venait  du  souvenir  de  sa  dt-> 
fWteeCduclMigrittdene  pasvoirifacoonvHr  le  déaenchante* 
ment  de  Doidnée,  ife  employèrent  tau9  tes  moyens  pessiUesf 
pour  le  distraire  et  peur  le  divertir.  Gurmco  Texhortatt  A 
prendre  courage,  et  ft  seleyer  pour  csuÉÉe  uc  tr  lenrvîepasHK 
rde.  II  avait,  disait-ft ,  déjà  cmnpaaé?  une  é^ogiie  qui  Mipsait 
toutes  celles  de  Saniazar,  et  acbeté  des»  darfer»deuxfemea]r 
chwns,  pour  garder  son  troupeau,  nm  ayant  nom  Barciiiai  et 
Pautre  Butren.  CTétait  un  berger  du  Quialanar  «h  ks  lûavait 
vIUmIub.  Rien  de  tout  eda  n^adandssait  te  métenoolie  de  Don 
QuQote.  Seaamis  appelèrent  te  néderia^qnl  lui  tâtair  paobet 
nVn  M  paacontent  #  dit  qii%  toutéaéBCBMnt^  le  malade  de- 
vait smiger  au  salut  de  son.ame,  car  savie  Aail  en  daq^sr.  Duu 
Quyote  reçut  cette  nouvelle  avec  calme,  mais  iknfenfutpascte! 
mène  de  la  nièce,  de* la  geuvemwte  el  deSanoiio,  qui  oom- 
Hieneèreott  ptemrer,  comme .3%  te  voyaientdléjaniart  devant 
eux.  Os  pleurs,  ceftearistesse  Fadièvent^dit  te^niédsein.  Son 
Qu^tedeaundaquflm  lelaiasàl  Mul^  paicequ'il  vmriait  dmonir 
n  peu.  Ota  obéit,  et  S  denaltaoua  d'une  truite  pendant  six 
beurest,  et  dé|}a  les  dem  imunce  cvaignatentqu'a  nese  réveilK 
làt  plus.  II  s'éveilb  pourtant^  el  dit  k  bnm  vois  :  Béai  soit  te 
Dieu  tout-puissant  de  la  grâce  qu'il  vient  de  me  faire  !  Sa  misé- 
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ficorde  e^  sqii$  bornes  :.  te&péqbés  des  taQnu»i9SQie:$<uu:9iQat 
raffdiblir  si  Tàeindi^e^  La  nièeç^  éciMits^t  le  discouci  d^  sQa 
oncle»  et  U  lui  sembla  plus  raisonoidAe  c^'k  l'ordio^.  Qju^. 
YODlezrYQiis.dire,  seî|pQeur?^luL  dit-eUe..  Y  aH-i)  (|a€d<iae,  cbc^ 
de  nouTeau,  de  qf\ds  (lécbés^  de  qgq/ette  ovùéricoirde  parle^^^vcm^ 
-^  Cette  miséricorde^  ma  nièce ,  est  cdliedpnt Dieu  m  wtcçs, 
mol  ea  cet  instant  ^  ot  ((ue  n^ont  pi^int.  détQurnée  m^eâ  péfsbés* 
Mon  jiugement  est  maintejaant  libre  et  sain^  et.  d^^fagifed^  cei 
nuage  é^  d'ignorance  <itt'a  vait  répatMJlue  $;uf  n^iti  la  danger 
reuse  et  œi^iniieU^  lecture  des  détestables^  livrer  de  cbeval^rje.;. 
â'en  reconnais.,  ^pivéseot,  les  meo^ûngesk  et  les;6dÂes,  et  j^  ^'9ji 
qujun  regret,  c'e&t  que  le  désabu^ment  viejcwe  §1  tard  qfiOl  m 
me  laissera  jf9$  leloisir  de  réparer  k  temps  perdu  par  la  leclure 
d'autrea  livres  qui  pol*teraie^t  la  Itmû^  dan^  mon^ame*.  4eme 
sen$^  prèsi  de  la  noft,  ma  cbire  ni^e;  je  voudrais  ({u'eUe  f(kt 
teUe  que  je  n'emportasse  pa&  le  surnom  de  Fou.  4e  L'ai  été,  mais, 
je  ne  voudrais  pa$  que  ma  mort  en  itornlt  un  nouveau  témoi-t 
gnagOn  Appelez ,  ma  cb^re  jaii^ce.,  m/es  bon^  amis  le  cwré^  |eb9^ 
çbelier  et  maitrè  Nieolas^lebarbieii  ;ie  voudrais  me  confesser 
et  fairemon  testament.  Lani^  n'eut  pas^  la  pei^e  de  le^  aUer 
chercher»  car  ils  errivèrent  tous  les  trois*  A  peine  Don  Qujy/t)te 
les  eut^il  aperçus  qu'il  a'écria  :  Félicitez-moi^  me& dignes  »ms, 
de  ce  que  le  ne  sui^  plq^Qon  Quijote  de  la  Manche^  mais  bien 
Ajloo^o  QuUano,  auquel  sa  vie  avait  mérité,  le  snrnom  de  Qt^ir 
Je  me  déclare  ennemi  d' Amadis  de  Gauje  et  de  son  interminsriMe 
lignage.  Tontes  ces  histoires  profanes,  de  1^  chei^jaUrii  errante 
me  sont  maintenant  odie^isesi;  j^e  reconnaisima  folie  et  le  danger 
où  m'a  mis  leur  lecture^  Mai§,^  par  la  miséricorde  d^  Dien,  ^e 
suis  devenu  sage  ^mes,  dépens^  et  je  les  ai  maintenant  en  hor- 
reur. En  Tentendant  parler  ainsi  „  les  trois  ami&  le  crurent  at- 
teint d'une  nouvelle  folie,  Quoi^hii  dit  Samson,  maintenant 
que  nous  savons  Dulcinée  désenchantée,  parlez-vous  de  la  sorte? 
nous  sommes  sur  le  point  de  nous  faire  bergers»  et  de  mener 
en  chantant  une  vie  de  princes,  et  vous  voulez  vous  faire  ermite? 
Cessez  de  grâce,  revenez  à  vous  et  laissons  là  ces  discours.  Ce 
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qui  jusqu'ici,  répond  Don  Quijote,  n'a  servi  qu^à  ma  perte, 
maintenant,  avec  Taide  du  ciel,  tourne  à  mon  profit,  par  ma 
mort  Je  sens  ma  yie  s'échapper,  laissons  là  les  plaisanteries, 
amenez-moi  un  prêtre  pour  me  confesser,  et  un  notaire^  pour 
fifldre  mon  testament.  Dans  Fextrémité  où  je  me  trouve,  lliomme 
ne  doit  point  jouer  avec  son  ame.  Ainsi  je  vous  supplie  de  m*al- 
1er  cberctaer  le  notaire,  pendant  que  le  curé  me  confessera.  Tons 
les  assistants  se  regardaient,  étonnés  du  bon  sens  de  DonQui- 
jote,  et  quoique  incertains  encore,  indinaient  à  le  croire.  Gequt 
leur  semblait  un  indice  certain  de  sa  mort,  ce  fut  ta  prompti- 
tude avec  laquelle  il  était  devenu  sage.  En  effet,  à  ses  premiers 
discours  il  en  4onta  beaucoup  d'autres,  si  bien  dits,  si  raison- 
nables, si  chrétiens,  que  le  doute  disparut  et  qu'on  eut  pleine 
confiance  dans  le  retour  dç  sa  raison.  Le  curé  fit  sortir  tout  le 
monde,  resta  avec  lui  et  le  confessa.  Le  bachelier  alla  ehercher 
le  notaire,  et  le  ramena  peu  de  temps  après  avecSancho.  Gehii- 
ci,  instruit  par  Garrasco  du  triste  état  de  son  maître,  et  trou- 
vant les  femmes  en  pleurs,  se  mit  à  pleurer  de  compagme.  La 
confession  finie,  le  curé  sortit  en  disant  :  Il  se  meurt  véritable- 
ment ce  bon  Alonzo  Quijano,  et  il  est  véritablement  dans  son 
bon  sens  ;  il  est  temps  qu'il  fasse  son  testament.  Ces  mots  don- 
nèrent une  telle  commotion  aux  yeux  gonflésrdes  deux  Femmes 
et  de  Sancho,  qu'ils  fondirent  en  larmes,  et  poussèrent  mille 
soupirs.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  bon  Alonzo, 
tout  le  temps  qu'il  fut  simplement  Quyano ,  ou  devenu  Don 
Qttijote  de  la  Manche,  fut  toujours  du  caractère  le  phis  doux , 
de  la  plus  agréable  humeur.  Aussi  était-il  chéri  non-seulement 
de  ceux  de  âa  maison ,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  te  connais- 
saient. Le  notaire  entra,  suivi  de  tout  le  monde;  le  préambule 
fait,  et  après  avoir  disposé  de  son  ame  suivant  toutes  les  for- 
mules chrétiennes  en  usage ,  Don  Quijote,  arrivé  aux  legs ,  dit  : 
Item,  de  l'argent  qu'a  dans  les  mains  Sancho  Pança,  que 
dans  ma  folie  j'appelais  mon  écuyer,  comme  il  existe  entre  nous 
certains  comptes  de  recette  et  de  dépense,  j'entends  qu'on  ne 

1  Escribano. 
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lui  en  demande  aucun  compte,  et  qu'il  n'en  soit  point  respon- 
sable, quand  il  se  sera  payé  de  ce  que  je  lui  dois;  le  reste,  qui 
est  bien  peu  de  chose,  s'il  y  en  a,  lui  demeurera  en  toute  pro- 
priété, et  grand  bien  lui  fasse.  Si,  dans  ma  folie,  je  lui  procu- 
rai le  gouvernement  d'une  lie,  je  voudrais,  maintenant  que  j.e 
suis  sage,  pouvoir  lui  donner  le  gouvernement  d'un  royaume, 
car  son  attachement  et  sa  fidélité  le  méritent. 

Se  retournant  alors  vers  Sancho  :  Pardonne ,  ami,  lui  dit-il, 
Toccasion  que  je  t'ai  donnée  de  paraître  fou  comme  moi ,  en  te 
faisant  tomber  dans  l'erreur  où  j'étais ,  de  croire  qu'il  y  a  eu  et 
qu'il  y  a  dans  le  monde  des  chevaliers  errants.  Ah  !  seigneur, 
s'écria  Sancho  en  pleurant,  ne  vous  laissez  point  mourir,  mais 
suivez  mon  conseil ,  et  vivez  de  longues  années.  La  plus  grande 
folie  que  puisse  faire  im  homme  est  de  se  laisser  mourir  sans 
que  personne  le  tue ,  ni  que  d'autres  mains  l'achèvent  que 
celles,  de  la  mélancolie.  Ne  vous  laissez  point  abattre.  Sortez 
de  ce  lit,  et  allons  dans  les  champs,  vêtus  en  bergers 
comme  nous  en  sommes  convenus.  Peut-être,  derrière  qualque 
buisson,  trouverons-nous  madame  Dulcinée  oHuplétement  dés- 
enchantée. Si  c'est  le  chagrin  de  votre  défeite  qui  vous  fait 
mourir;  jetez-en  la  faute  sur  moi,  en  soutenant  que  vous 
n'avez  été  s^attu  que  parceque  j'avais  mal  sanglé  Rossi- 
nante. Vous  avez  vu,  d'ailleurs,  dans  vos  livres  de  chevale- 
rie, que  c'est  une  chose  ordinaire  de  voir  un  chevalier  ren- 
versé par  un  autre,  et  le  vaincu  d'aujourd'hui  être  vainqueur 
demain.  Sancho  a  raison  j^  dit  Garrasco,  et  ne  dit  rien  que  de 
vrai  sur  ces  sortes  d'accidents.  Seigneurs,  reprit  Don  Qu^ote, 
n'allcms  pas  si  vite.  Aux  nids  de  l'an  passé,  il  n'y  a  point  d'oi- 
seaux cette  année.  J'étais  fou,  je  suis  devenu  sage.  J'étais  Don 
Quijote  de  la  Mahche,  et  maintenant,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
le  bon  Alonzo  Quijano.  Puissent  mon  repentir  et  la  vérité  de 
mes  sentiments  me  faire  recouvrer  l'estime  que  vous  aviez  au- 
trefois pour  moi,  et  que  le  notaire  continue. 

Item,  j'institue  héritière  unique,  universelle  de  mon  bien, 
Antonia  Qu^jana,  ma  nièce,  ici  présente,  après  avoir  prélevé  sur 
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k  iriiis  dait*  le  montant  des  legs  40e  f  airt*sâ  fiaits.  Je  délire  <)ue 
le  premier  payement  soit  d'acquitter  ce  que  3e  dois  à  ma  gou- 
vernante, à  laqueBe,  en  outre,  Oii  donnera  vingt  ducats  pour 
m  babîflement  J'institue  pour  mes 'exécuteurs  testamentaires 
le  sclgnénr  cwré  rt  le  bachdîer  Samson  Carrasco  îcî  présents. 

lîem^  dans  le  cas  où  ma  nièce  Ântonia  QtriSana  voudrait  se 
marier,  j'entends  que  te  soit  avec  uû  homme  que  l'on  saura, 
après  mformation ,  ignorer  ce  que  sont  les  livres  de  chevalerie  ; 
s'il  se  trouvait  qu'il  en  èôt  connaissance,  et  que  ma  nièce  per- 
sistât à  vouloir  Fépouser,  j'entends  qu'elle  perde  tout  ce  que  je 
lui  laisse,  et  mes  exécuteurs  testamentaires  pourront  l'employer 
en  œuvres  pies  à  leur  volonté. 

item,  je  supplie  lesdits  exécuteurs  testamenti^es  qtre,  ^i  par 
hasard  ils  viennent  à  connaltreTauteurd'iitre  faistoh^qui^ircale 
soas  le  titre  de  Seconde  partie  de  f  histoire  de  Don  Qu^'oie 
de  la  MéiMhe,  ils  lui  demandent  excuse  de  ma  pifft ,  le  pins 
totamment  qu'ils  poutront ,  de  lui  avoir,  sans  y  penser,  fourni 
t'ocoasion  d'écrire  tant  d'extravagances.  J'emporte  avec  moi  le 
sorupule  de-cette  faute  mvolontaire.    . 

Le  testament  dos,  Il  lui  prft  une  i^Messe, et^  s^étendît  dans 
son  lit.  Tout  le  monde  prit  riaan!Qe,toû  le  secourut,  et  pendant 
trois  jours  qu'il  vécut  encore,  fl  ne  cessa  de  tomber  en  syncope. 
Toute  la  maison  était  enémoî^,  cependant ^te  nièce  mangeait,  la 
^uvemante  buvait,  tt  Sanoho  se  eonsotait  :  tant  un  héritage 
allège  la  peine  que  Ton  doitressentir  de  la  mott  dudéftiM  1 

Enfin  arriva  le  derni^  jour  de  Don  Quijote ,  après  avoir  reçu 
ies  sacr^uents  et  renié  mille  îote  les  livres  de  chevulerte.  Le 
netaire  se  trouva  présent  i  sa  moift  ,'et  dit  n'avcûr  jamais  hi 
dans  aucun  de  ces  Kvres-qpi'Un  chevalier  errant 'ftt  inort  ^dans 
son  lit,  aussi  tranquâlemeat ,  aussi  «hpétienneineat  que  Don 
Quijote,  qui  rendit  l'ame  M  milieu  des  regrets  et  des'bn»^  de 
tous  les  assistants.  Le  euré  requit  le*  notaire  de  Ini 'donner  na 
acte  attestant  qu'Âlonzo  Quijano  le  Bon ,  géoéï^dement  ^eonnu 
sous  le  nom  de  Don  Quijote  de  la  Manche ,  avait  eessé  de  vivre 
et  était  mort  de  sa  mort  naturelle,  ladite  aue^atkm  devant  lui 
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servir  contre  tout  aijitre  auteur  %m  Gid  Qamet  Qip  Vf^g^i,  qfd 
prétendrait  faussement  le  ressusciter  et;  pouri^uiYrç  ^  Via^Qi 
Thistoire  de  ses  exploits. 

Telle  ftit  la  fia  du  gentilheimne  de  ia  Manche ,  dont  Gid 
Hamet  n'a  pas  voulu  nous  faire  connaître  positivement  la  pa-  ' 
trif^  afin  que  taus  lesboupgs  et  vSlages  de  la  Manche  $e  dispu- 
tassent rhonneur  de  lui  avoir  donné  le  joipr,  oomme  autrefois 
tes  sept  villes  de  la  Grèce  pour  Homèpe.  Nous  passons  sous 
ailence  les  plaintes  de  Saneho,  de  la  nidoe  et  de  ta  geuveroattle. 
Nous  omettons  aussi  les  nouvelles  épitaphes  que  Ton  fit  en  son 
honneur.  En  voici  pourtant  une  de  Samson  Qurraseo  : 

Il  tint  en  assez  p«u  ^'estime  le  monde  doat  il  Ait  l^dmiratioii  et  Teffroi , 

Le  sage  Gid  Hapiet  adresse  ici  ces  mots  à  sa  |^l^mç  ;  0  ç[ia 
petite  plume,  bien  ou  mal  taillée^  re^t^  sus|)fip<}ue  ^  c^  çrqclfef 
par  ce  fil  de  laiton.  Tu  y  resteras  des  siècles  sj  4ç  présomp- 
tueux et  mçchants  historiog^raphes  ne  te  décrochent  point  pouf 

»  Voici  les  vers  de  Cervantes  :  ' 

Yace  ^qui  el  hidalgo  fierté 
Que  a  tabto  estremo  llegô 
Pe  Ts4iei»0 ,  «1^  «e  ^Tinrf  e 
Que  la  Maerte  do  triuafft 
De  su  vida  cou  su  muerte  : 
TuTO  a  todo  el  mundo  en  pooo , 
Fuel  el  espantajo  y  et  coco 
Del  muDdo  eu  tal  coyoutura , 
Que  aoreditôy  su  Tentura 
RfprJf  PI^T^  y  vif  ir  lo(X>. 

A  eft{\fi  ^pUaplie  Fipri^  ik  iq^fu4  )a  swivfMi<e  : 

Passaat ,  id  repose  un  héros  fier  et  doux , 
pont  lei  nobles  vertus  ^lnlei^t  te  courage. 
|lél#s  !  s'il  n'e(U  été  le  pl^  cl^jQapt  (des  fm^ , 
On  eût  tfvoMv^  dans  lui  ût»  J^i^aij^  le  iJHm  ^^^ 
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te  profiiner.  Mais,  avant  qu'ils  arrivent  à  toi,  tu  peux  les  aver- 
tir et  leur  dire  de  ton  mieux  : 

Holà  !  Ma!  écriyaiot  de  bas  aloi,  que  DOldevmiftne  metmiche,  ctr  cette 
^ande  enl^prue  était  réeeryée  à  iQoi  seule  '. 

C'est  pour  not  seule  que  naquit  Don  Quijote,  et  moi  je  suis 
née  pour  lui.  11  sut  agir  et  moi  écrire.  Nous  ne  disons  qu'on^  en 
dépit  du  sflî-4lisant  écrivain  Tordesillesque,  qui,  avec  une 
plume  grossière  et  mal  taillée ,  a  osé  écrire  les  exploits  de  mon 
valeureux  chevalier.  Ce  n'est  point  un  fardeau  fait  pour  ses 
épaules,  ni  un  siyet  pour  soo  esprit  glacé.  Tu  loi  diras,  si  tu 
viens  à  le  connaître,  de  laisser  reposer  dans  la  tombe  les  os  blan- 
chis de  DonQuijoCevde  ne  pas  entreprendre,  contre  les  décrets 
delà  mort,  de  le  montrer  à  la  Vieille-Castille^,  et  de  le  faire 
sprtir  du  sombre  asile  où  véritablement  il  gtt  étaidu  de  son 
long ,  d^s  l'impuissance  de  fiiire  une  nouvelle  sortie,  et  une 
troisième  journée  3.  ^^r  tourner  en  dérision  toutes  les  his- 
toires de  chevaliers  errants,  c'est  assez  des  deux  journées,  qui 
ont  été  si  bien  accueillies  de  tous  ceux  quilles  ont  lues  dans  ces 
royaumes  et  dans  les  pays  étrangers.  En  agissant  ainsi,  tu  rem- 
pliras un  devoir  de  chrétien,  qui  donne  des  conseils  salutaires 
à  qui  lui  veut  du  mal  :  et  moi,  je  serai  satisfait  et  glorieux 
d'avoir  été  le  premier  à  jouir  du  firnit  de  mes  écrits,  selon  mes 
désirs.  Je  n'en  ai  point  eu  d'autre  que  d'inspirer  aux  hommes 
une  juste  horreur  pour  les  mensongères  et  extravagantes  bis- 

'  Tate,  tatefolloncioas. 

De  nin^no  sea  tocada, 
Porqœ  esta  impresa  bnen  rey. 
Para  mi  estaba  guardada. 

>  Avellaneda  termine  sod  litre  en  laissant  iDôn  tQi4iote  dans  la  maison  des  fons 
de  Tolède.  Mais  ajoute- t-il,  la  tradition  rapporte  qq'il  en  sortit,  qu'il  se  rendit  à 
Madrid ,  et  de  là  dans  la  Tieille  Gastilfe ,  06  lui  arriTèrent  des  aventures  extraor- 
dinaires. C'est  à  cette  continuation  dont  menaçait  r  Aragonais  que  Cervantes  fait 
ici  allusion. 

B  Troisième  journée.  Par  journée»,  il  faut  entendre  Ici  tes  deux  parties  du  Don 
Quijote,  qui  ne  parurent  qu'à  Onze  ans  l'une  de  l^aotre.  La  première  est  censée 
6QU6-divi8ée  en  quatre  sections,  après  les  chapitres  vni ,  xiv  et  xxvn.  Quant  aux 
sorties  de  Don  Quijote ,  elles  sont  au  nombre  de  trois. 
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toires  des  livres  dç  chevalerie,  qui,  depuis  Fapparition  de  mon 
véritable  Don  QuijoU,  chancellent  déjà  et  tomberont  entière- 
ment sans  aucun  doute  ^ . 
Adieu. 

1  Malgré  tDOtes  tes  précaations  de  Cervantes  pour  erapécber  qu^on  ne  cherchât  à 
prêter  d'antre»  aventures  i  ses  héros,  sans  parler  de  la  détestable  suite  du  Don 
Quijote  qu'a  publiée  Filleau  en  deux  Tolnniesm>12,  un  Espagnol  même ,  tout  en 
respectant  la  mort  de  Don  Qu^ote,  a  voulu  prolonger  Phistoire  de  son  écuyer,  qu'il 
conduit  jusqu'à  sa  mort,  Noos  avons  :  Adidonet  a  la  historia  del  ingenioso  hi- 
dalgo Don  Quijote  de  la  MoHûha,  en  que  te  proHguen  los  tueetot  oeurrido*  a  tu 
eseudero  el  famoto  Saneho  Panza,  etcrilat  en  araàigopor  Cide  Hamet  Ben  En- 
geli,  r  traducidat  al  cattellano  eon  lat  memoriat  de  la  vida  de  etle,  par  don 
Jacinto  Maria  Delgado  :  Madrid ,  blat  Roman,  S.  D.,  in-8.  Ce  nom  paraît  être  un 
pseudonyme ,  car  il  signifie  en  espagnol ,  subtil ,  ténu ,  mince ,  fin,  ingénieux. 


FIN  DU  SECOND  ET   DERNIER  YOLVIME. 
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